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PRÉFACE 


L'homme  a  dit  :  «J'ai  dompté  la  nature,  j'en  suis  le  roî.  »  Mo- 
oarque  (aible  et  tiande.  qui  tremble  devant  sa  conquête»  et  qui»  en 

y  découvrant  une  force  nouvelle,  cherche  à  l'atténuer  avant  de  8*en 
servir» 

«  La  mer  immense,  dit-il,  semblait  |»laeé6  entre  les  sociétés 

comme  une  barrière  intranciiissable,  —  la  mer  relie  les  sociétés; 
les  régions  de  l'air  m'étaient  interdites,  ^  je  les  traverse  ;  l'électri- 
cité me  foudroyait,  —  elle  unit  ou  dissout  à  mon  gré,  elle  porte  la 
parole,  en  une  minute,  d'un  hémisphère  àl  autre,  et  quels  mirades, 
grâce  à  elle,  ne  me  senh-t-il  pas  donné  d'accomplir  I  » 

Mais  les  mers  entr'ouvrent  leurs  abîmes,  l'aéronaute  tombe  du 
liaut  des  deux;  et,  quand  le  physicien»  honteux  de  sa  pusillani* 
mité,  veut  forcer  sa  machine  de  verre»  Tétincelle  redevient  foudre 
et  le  tue. 

C'estque  la  nature,  maîtresse  de  l'homme  bien  plus  qye  l'homme 
ne  l'est  de  la  nature,  n'accepte  des  lois  qu'à  la  condition  de  faire  res- 
pecter les  siennes,  et  en  téte  elle  a  écrit  la  loi  de  mort.  Cette  esclave 
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superbe  nous  l'impose  comme  un  peuple  dicte  sa  constitution  au 
Toi  qu'il  choisit  librement;  du  pouvoir  qu'elle  nous  laiMOf  elle  fixe 
à  son  gré  la  limite  et  la  durée.  En  Toulant  nous  soustraire  à  ses  dé- 
crets, nous  les  accomplissons  nous-mêmes;  quand  nous  diminuons 
les  chances  de  destruction,  nous  rendons  plus  terribles  celles  qui 
restent  ;  nous  opposons  une  force  à  l'autre,  et,  à  un  moment 
donné,  les  deux  forces  se  combinent  pour  nous  anéantir.  —  Privé 
de  ses  Toiles  par  un  coup  de  vent,  le  navire,  abandonné  aux  flots, 
devenait  leur  victime  j  aujourd'hui,  la  vapeur  est  chargée  de  le  dé- 
fendre; mais  souvent  insuffisante,  et  quelquefois  hostile,  elle  laisse 
s'engloutir,  ou  emporte  dans  les  deux,  des  b&timents,  plus  vastes 
que  ceux  d'autrefois,  parce  qu'ils  ont  plus  de  vigueur.  Jadis,  dans 
les  guerres,  peu  d'hommes  succombaient;  la  découverte  de  la 
poudre  a  rendu  les  batailles  plus  rares  et  plus  meurtrières*  Que 
la  guerre  disparaisse,  de  l'agglomération  des  hommes  naîtra  la 
peste.  Dieu  nous  a  dît  ;  «  Faites^vous  aussi  heureux  que  vous 
le  pourrez,  dans  le  monde  que  je  vous  donne,  mais  vous  ne 
dépasserez  Jamais  la  limite  que  je  vous  marque;  quelque  loin 
que  s'étende  le  domaine  de  l'idée,  celui  de  la  vie  de  s'agrandira 
pas.  B 

A  l'histoire  de  celte  grande  lutte,  si  féconde  en  revers,  l'auteur 
de  ce  lim  a  emprunté  une  page,  —  la  plus  terrible  peut-être  et  la 
plus  féconde  en  grands  enseignements.  —  Si  l'homme,  sur  terre,  a 
tant  de  peine  à  combattre  contre  les  dangers  qui  le  menacent  sans 
cesse,  de  Quelle  énergie  te  marin  ne  doîtril  pas  s'armer?  Autour  de 
lui,  il  ne  voit  que  des  ennemis  :  dans  le  ciel  naît  la  tempête,  la 
mer  cache  des  écueiis,  et  si,  des  flancs  du  navire  même,  vient  à 
jaillir  la  flamme,  isolé,  de  qui  pourra^-fl  espérer  du  secours? 

Le  premier  aussi,  il  a  compris  rinsuilisance  de  cette  volonté, 
que  notre  vanité  faisait  si  puissante,  et  cherchant  un  appui  en 
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dehors  de  lui-même,  il  a  imploré  un  aide  mystérieux  uoiumc  Pru- 
vidence.  Celte  force  que  nous  rencontrons  partout,  hostile  tour  à 
tour  et  bienveillante,  qui  échappe  à  nos  ealculs,  contrarie  nos  pré- 
visions et  renverse  nos  plans;  celle  force  supérieure  à  l'homme, 
qui  voudrait  se  croire  supérieur  à  tout,  Tétonne  d'abord,  Tirrit^y 
puis  le  terrasse.  11  cherche  alors  son  vainqueur  et  refuse  de  le  voir 
dans  celte  matière  inerte  sous  ses  doigts  intelligents  qui  la  pétris- 
sent à  leur  gré;  croire  au  hasard  serait  nier  sa  prudence,  il  le  re- 
jette; pour  lui,  clairvo^nt  contre  un  ennemi  aveugle,  quelle  honte 
de  succomber,  si  un  être  plus  clairvoyant,  plus  intelligent,  —  il  alla 
même  plus  lom,  — si  un  être  parfait  ne  se  servait  pas  de  cet  en- 
nemi comme  d'un  instrument.  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  actions 
de  sa  vie  il  comprit  Tintervention  de  Dieu,  nomma  celte  mterven- 
(ion  Providence,  et  fAcha  de  se  la  rendre  favorable  par  la  prière. 
Nous  nous  sommes  abaissés  par  fierté,  et  l'idée  de  la  Divinité 
prolectrice  fut  d'abord  chez  nous  la  conscience  de  notre  faiblesse 
et  une  révolte  de  notre  orgueil.  ' 

Et  telle  est  la  violence  de  cette  réaction,  que  l'honime  le  plus  ha- 
bitué à  voir  le  danger  face  à  face,  celui  que  rien  n'effraie  et  que 
rien  n'étonne,  se  fait  aussi,  devant  la  Providence,  le  plus  petit  et  le 
plus  humble.  Le  marin  se  confie  en  elle  comme  un  enfant  en  sa 
mère.  Chez  lui,  cette  confiance  procède  de  Tinstinct,  non  du  raison- 
nement; il  croit,  uniquement  parce  qu'il  a  besoin  ;  il  chancelle  et 
cherche  un  appui,  quel  qu'il  soit.  Dieu  est  à  ses  yeux  bien  moins 
le  Créateur  de  Tunivers  que  le  soutien  de  ta  créature  ;  et,  comme  si 
cette  Divinité  invisible  lui  semblait  encore  trop  éloignée,  il  en  ac- 
cepte avec  empressement  les  manifestations  extérieures;  avant  le 
départ,  il  appellera  sur  son  bâtiment  la  bénédiction  du  prêtre;  après 
avoir  disputé  vainement  son  existence  à  une  mer  en  furie,  quand  il 
aura  dépensé  toutes  ses  forces,  et  qu'un  miracle  seul  pourra  le  sau- 
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ver^  il  pressera  sur  mn  sein  une  croix,  une  médaille,  taiismans 
précieux. 

Le  plus  souvent  métne,  les  prières ,  les  vœux  de  nos  matelots 

s  adressent  à  Marie.  Qui,  sur  la  terre,  sait  nous  consoler  dans  nos 
douleurs,  nous  eoeourager  dans  la  lutte,  mieux  que  la  femme?  Une 
de  ses  larmes,  la  promesse  d*un  sourire,  et  nos  plaies  se  guérissent, 
notre  cœur  se  raûermit.  Une  mère,  une  sœur„  une  épouse,  tous  ces 
êtres  chéris  qui  prient  là-bas  pour  celui  qui  court  sur  l'Océan,  se 
présentent  à  son  esprit  au  moment  suprèmu  :  elles  semblaient  pla- 
cées près  de  lui  çomme  une  providence  ;  —  il  aime  à  penser  qu'une 
femme  continue  dans  le  ciel  ce  rdle  sublime.  —  Et  puis  Dieu,  qui 
mesure  iout  à  son  éternité,  ne  verrait  peut-être  qu'une  épreuve 
passagère,  là  où  Marie  ne  verra  qu*une  souffrance. 

Rentré  au  pori,  le  marin  ira  déposer  sur  l'autel  de  la  Vierge  la 
médaille  rpie,  dans  le  danger,  il  pressait  sur  ses  lèvres;  les  murs 
de  la  chapelle  sont  tapissés  de  tableaux,  à  la  voûte  sont  suspendus 
de  petits  navires  :  culte  des  images,  soit;  —  mais  dévotion  tou- 
chante dans  sa  naïveté.  —  A  chacun  de  ces  ex-voto  se  rattache  le 
souvenir  d*un  drame  ;  près  du  chef-d'œuvre  donné  par  réquipfl|[e 
d'un  vaisseau  qui  lutta  longtemps  contre  la  tempête  et  contre  la 
famine,  se  trouve  le  présent  modeste  du  pécheur,  dont  un  miracle 
a  sauvé  la  frêle  barque;  tous  ont  été  amenés  dans  ce  temple  par  le 
même  sentiment,  el,  ipielks  (juc  soient  les  passions  ijui  grondent 
dans  ces  cœura  endurcis,  leurs  bouches,  souvent  habituées  au 
blasphème,  ne  prononcent  qu*avec  respect  le  nom  de  leur  divine 
protectrice. 

Aux  environs  de  Bordeaux,  dans  le  petit  village  de  Talence, 
s*élève  une  église  consacrée  à  Marie  ;  c'est  le  pèlerinage  des  marins. 
Il  y  a  trots  ans  environ,  passant  devant  cet  édifice,  j'y  entrai  pour 
voir  une  statue  de  la  Vierge  dont  on  disait  dans  le  pays  des  choses 
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merveilleuses.  La  messe  était  terminée,  le  prêtre  quittait  l'autel  ; 
seul  et  prosterné  «ir  les  dalles,  ua  homme  en  costume  de  matelot 
ieoulait'Telîgîéinement  les  dernières  paroles  de  l'office  et  s'étu- 
diait à  répéter  les  gestes  du  célébrant.  Il  sortit  de  Téglise  en 
même  temps  que  moi  et  trouva  bientôt  le  moyen  de  s'imposer 
comme  compagiion  de  route.  Ses  traits  fortement  accentués, 
sa  physionomie  dure,  sa  parole  brutale,  contrastaient  singulière- 
ment avec  la  piété  qu*il  avait  montrée.  Gomme  s'il  eût  compris 
mon  élouiiement,  il  me  dit  avec  une  énergie  de  langage  que  je 
dissimulerai  : 

«  Cela  doit  vous  surprendre  un  peu,  Monsieur,  de  me  voir  «ortir 
de  là  dedaos.  C'est  un  vœu,  et  Pierre  Martin  ne  manque  jamais  à , 
un  serment.  Le  capitaine  nous  avait  annoncé  que  nons  étions  per- 
dus; la  tempête  grondait  fort,  je  jurais  plus  fort  qu'elle;  c'était  une 
lutte  de  gosier  à  faire  trembler.  Un  de  mes  camarades  m'interrom- 
pit :  «  Pierre,  ne  jure  pas,  me  dit-il,  tu  affliges  notre  bonne  pa- 
tronne.» Je  le  regardai  tout  étonne:  —  «  Tiens,  ajouta-t-il,  prends* 
'  cette  médaille,  embrasse-la,  elle  te  portera  peut-être  bonheur.  » — 
«  Je  le  veux  bien,  m*écriai*je,  et ,  si  elle  me  sauve,  je  promets  à  la 
Vierge  d'aller  chaque  matin  entendre  la  messe  chez  elle  tout  le 
temps  que  nous  resterons  dans  le  premier  port.  »  Voici  quinze  jours 
(jue  je  suis  à  Bordeaux  ,  j*ai  entendu  quinze  messes;  je  ne  sais 
pas  prier ,  moi  ;  je  tâche  de  copier  le  prêtre  et  je  répète  : 
«  Merci.  » 

A  l'entrée  de  la  ville,  il  me  quitta.  Le  soir,  deux  gendarmes  en- 
traînaient un  matelot  ivre  qui  hurlait  et  se  débattait  entre  leurs 
màina.  Le  malheureux  avait  frappé  une  femme;  était-elle  morte  ou 
seulement  blessée,  je  n'ai  pu  le  savoir.  Je  me  mêlai  ù  la  foule  pour 
voir  l'assassin,  je  reconnus  Pierre  :  tout  sentiment  s'était  évanoui 
chez  lui,  le  vin  en  avait  fait  une  bête  sauvage.  J'ignore  ce  qu'il  est 
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deirenu  ;  mais  si  la  justice  humaine  lui  a  imposé  une  terrible 

expiâUoD,  au  pied  de  l^échafaud,  son  cœur,  resté  sourd  ù  tous  les 
ndsoiinemeiits  de  la  religion^  a  dû  s'ouvrir  au  nom  de  Uarie 
tombé  de  la  bouche  du  prêtre. 

Ces  enseignements  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  puisse  retirer 
de  la  lecture  de  ce  livre  ;  mais  ils  suffisent  pour  montrer  que,  dans 
le  récit  des  souffrances  endurées  par  les  naufragés,  il  y  a  a^tre 
chose  qu'un  aliment  pour  la  curiosité. 
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Une  Histoire  des  naufrages  a  déjà  été  publiée  d'après celh-  de  M.  Kyriés; 
c'est  sur  ce  second  travail  que  nous  avons  fait  le  nôtre.  Nous  .ivans  sup- 
primé quelques  naufrages  d'un  intérêt  médioere;  il  en  est  d'autres,  et  des 
plus  célèbi  ps,  pour  lescjnels  nous  renvoyons  le  Ivclcuv  aux  Aivntures  les 
plus  curieuses  des  Voyageurs^,  de  M.  Hombron,  ouvrage  publié  par  notre  li- 
brairie. Dans  ce  nombre  se  trouvent:  \q  Saxifrage  de  la  Méduse^  les  Aven- 
tura  de  Selkirk,  tic, 

A  la  suite  des  reblions  empranfés  au  Km  de  M.  Byriès  se  placent 
des  récits  anciens  oubliés  dans  son  recaeîl,  et  quelques  catastrophes 
récentes,  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées. 

Plus  de  vingt  éditions  de  VHiêUnrt  de$  Nmtfi^oget  de  M.  Eyriàs,  rapide- 
ment épuisées,  assurent  le  succès  de  cet  ouvrage,  pour  lequel  aucun  soin 
n*a  été  épargné,  lant  sous  le  rapport  de  la  typographie  q^*m  point  de  vue 
de  la  correction  du  texte. 
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CHAPITRE  PREMIER 

RdaUon  de  Plelio  Qulrlnl,  en  i\zu 

Excité  |>ai*  le  désir  d'augmenter  sa  fortune,  Pielro  Quirini ,  n  ichaïul 
vénitien  établi  à  Candie,  entreprit  un  Toyage  en  Fluudiv,  sur  un  vais- 
seau chargé  de  coton,  de  vins  et  d'autres  productions  du  pays.  Son 
fils  ([u'il  voulut  cniiiu  ni  r  avfc  lui  mourut  ci »([  jours  avant  le  départ, 
et  ce  malheur  fut  pour  lui  le  triste  présage  des  maux  que  lui  préparait 
l'avenir. 

Le  29  ami  1431, il  pariii  de  Caodie, qui  appartenait  alon  aux  Véol^ 
tiens;  des  voies  (feaii  qui  se  déclarèrent  à  son  narire  par  la  maladresse 
d'un  pilote,  l'obligèrent  à  relâcher  à  Cadix  pour  le  Dure  radouber.  Il  en 
partit  le  14  juillet»  mais  un  vent  de  E.  le  repoussa  au  large,  près  des 
îles  Canaries,  parages  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qu'on  redoutait  comme 
très-dangereux.  Les  vivres  diminuaient,  et,  les  ferrures  du  gouvernail 
s  étant  détachées,  il  fallut  encore  relâcher  :  on  arriva  donc  à  Lisbonne 
le  29  août  et  on  en  repartit  le  14  septembre. 

A  peine  au  large ,  le  pauvre  navire  fut  assailli  par  une  violente  tempéle, 
qui  dura  plusieurs  Jours  et  le  poussa  au  delà  des  Sorliogues,  au  moment 
où  il  allait  entrer  dans  la  Manche.  La  tempête  augmenta  le  iO  novembre  ; 
le  gouvernail  se  détacha  encore  et  le  navu«  iîit  poussé  au  loin  vers  rouest. 
Il  Mut  rattacher  le  gouvernail  avec  des  cordages;  mais  il  ftit  de  nou- 
veau arraché,  et  Ton  ne  put  s*en  rendre  maître  qu^au  bout  de  trois  jours 

*  '  Iteâ  tiuiiibreu»es  ei  peUtc»,  tlont  plusieurs  ue  sont  que  desêcueils,  ftèi  de  lacùlcU'Au- 
glelem,  à  huit  lieues  de  la  pointe  du  coiiitc  de  Curaouailles. 
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d'effbrfs  inouïs.  Dans  cette  extrémité,  il  Mat  songer  à  économiser  les 
ymeif  et  la  distribution  en  fut  restreinte  au  strict  nécessaire  :  chacun  se 
soumît  à  cette  mesure  de  prudence. 

Le  danger  était  imminent;  le  marchand  vénitien  se  retira  dans  sa 
chambre  ;  après  s'y  être  recueilli  et  «voir  prié  un  instant,  il  vint  plus 
ibrt  et  plus  confiant  ranimer  le  courage  éteint  de  son  équipage.  Après  des 
essais  infructueux  de  gouvernails  nouveaux ,  le  25  novembre  ils  se  trour 
vèrent  en  hutte  à  la  violence  de  la  tempête  accrue  au  plus  haut  degré. 
Mais  enfin  le  vent  s'apaisa  et  refarda  les  derniers  moments  du  pauvre 
équipage.  La  pluie  et  le  vent  avaient  tellement  endommagé  les  voUes, 
qu'elles  se  déchirèrent  toutes,  lorsqu'on  voulut  les  hisser.  Le  ntfvire, 
privé  de  gouvernail  et  de  voiles,  fut  ballotté  avec  violence,  et  il  fit  de  si 
grandes  voies  d'eau  que  Ton  eut  beaucoup  de  peine  a  Vempcchcr  do 
couler  a  fond. 

Le  4  décembre,  quatre -lames  d'eau  viuruut  se  briser  sur  le  pont  et  le 
navire  s'enfonça  encore  plus  dans  la  m<*r.  L'équipage ,  malgré  sa  fatigue, 
dans  l  eau  jus<pi'à  la  ceinture,  parvint  à  le  vider  entièrement.  Los  trolls 
jou!"?» «ïiivauts  le  teni[>ï;  se  radoucit  un  peu;  mais  le  7,  lu  l)ourras(pie  sou- 
leva tellement  la  mer,  (pie  les  vagues  ressemblaient  à  des  montagnes. 
TantM  le  vaisseau  montait  jns(pi"au\  mies,  tantôt  il  descendait  dans  nn 
abîme  au  milieu  des  Ilots:  l'obscurité  profonde  n'était  interrompue  que 
parle  feu  brillant  des  éclairs.  Le  vaisseau  junehait  tant  du  côté  sous  le 
le  vent,  et  l'eau  entrait  si  abondanunenf  par  le  plat-bord,  (pie  les  ma- 
telots, qui  s'attendaient  à  ebaque  in.stant  à  être  ciiLrloutis,  se  regardaient 
tristement  les  uns  les  autres,  ne  sachant  ce  qu'il  fallait  faire;  enfin,  ils 
coupèrent  le  grand  mât,  comme  le  seul  remède  a  employer.  Au  moment 
où  le  mât  tombait,  une  secousse  du  navire  le  jeta  dans  la  mer,  sans  qu'il 
touchât  le  pont.  Le  vaisseau,  allégé,  roula  moins,  et  ré(pu|Kige  s'occupa, 
pendant  une  nuit  obscure  et  bien  pénible,  à  vider  l'eau  qui  le  remplissait. 

Quirini  réunit  alors  tous  les  hommes  de  l'équipage  :  «  Vous  le  voyez, 
mes  amis,  leur  ditr-il,  il  n'est  plus  possible  de  gouverner  notre  vaisseau  ; 
nos  vivres-dimînueut  avec  rapidité.  Rester  ici,  c'est  se  vouer  à  une  mort 
certaine  par  k  fSûmou  par  les  flots.  Jeten»-nous  plutôt  dans  les  embar- 
cations avec  les  provîMons  qui  nous  restent  :  nous  pouvons  avec  l'aide  du 
delespérerencore  de  nous  sauver,  si  te  temps  se  radoucit.  » 

L'équipage  y  consentit,  jugeant  que  la  côte  la  plus  proche  était  celle 
d'Irlande,  éloignée  de  plus  de  700  milles  ^.  On  se  prépara  en  conséquence 

'  Le  mille  luaiin  fait  0.4 107  <lo  Uone,  r'est-à-dlre  un  peu  plus  de  rtcu\  cin(|uitines  :  une 
lieue  fait  dune  envinm  deu\  milles  un  tton.  700  mOlet  équivalent  i  3»l  lieues  ordinaires. 
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à  quitter  le  DATire  à  ]a  première  oGCttioD  favovable.  Quirini  propoea  do 
tirer  au  eori  pour  désgner  quarante-sept  pereoDiies  qui  monteraient  dans 
la  clialoupe,  les  TÎngt-une  autres  devant  s*enibarquer  dans  ie  canot.  Le 
nombre  d'hommes  requis  pour  le  canot  se  présenta  volontairement,  et 
Quirini  entra  dans  la  chaloupe  avec  ses  officiers,  malgré  la  préférence 
qu'il  avait  pour  le  canot.  On  se  hât»a]oi8  de  mettre  les  deux  bateaux  à  la 
mer  ;  cette  opération  fut  longue  et  difficile  ;  mais  enfin  le  1 7  elle  fut  ter-  ^ 
minée.  Les  provisions  Airent  partagées,  mais  les  deux  embarcations  ne 
pouvaient  contenir  qu*une  très-petite  quantité  de  vin. 

Le  moment  de  i:i  séparation  fut  cruel  pour  tous  :  on  s'embrassa  mu- 
tuellement a\  ec  do  n  ivcs  expressions  de  regret.  Le  capitaine  ressentit  une 
\i\e  douleur,  «ju  iikl  iMallul  al)andonner  son  malheureux  navire  qu'il 
avait  construit  avec  tant  de  soin  et  de  plaisir,  et  sur  la  riche  cargaison 
duquel  il  avait  fondé  les  plus  belles  espérauces. 

Le  canot  fut  séparé  de  la  chaloupe  dans  un  brouillard  qui  s'éleva  vers 
le  soir.  Le  lendemain  au  point  du  jour,  on  ne  le  vit  plus,  et  depuis  l'on 
n'en  a  plus  entendu  pai  iu  .  Les  honiuies  de  la  chaloupe  pleui"èrent  le 
sort  de  leurs  compagnons,  ({u'ib  supposaient  avoir  péri  ;  niais  bientôt  ils 
craignirent  d'en  éprouver  un  senihlahle;  la  merde\int  si  furieuse,  qu'une 
monstrueuse  lame  vint  se  l)riser  sur  l'arrière  de  la  chaloupe  et  la  l'em- 
plit presque  entièrement  d'eau.  Chacun  se  hâta  de  la  vider,  et  dans  le  trou- 
ble de  la  terreur,  on  jeta  par-dessus  bord  tout  ce  qui  tomba  sons  la  maiu  : 
vin,  vivTes  et  vêtements.  La  perte  d'une  partie  du  vin  obligea  de  restreiu- 
dre  cliaque  homme  à  un  verre  par  jour  ;  au  bout  de  huit  jours,  il  fallut 
réduireeneore  cette  ration  de  moitié. 

Les  soulTrances  de  ces  infortunés  ne  dimimiaient  pas  :  jour  et  nuit  ils 
étaient  dans  la  nécessité  de  débarrasser  la  chaloupe  de  l'eau  qui  l'emplis- 
sait. Ils  n'avaient  jamais  éprouvé  un  froid  aussi  vif,  à  Venise,  dans  les 
plus  rudes  hiven.  Les  matelots  en  sentaient  bien  plus  la  rigueur,  étant 
légèrement  vêtus,  médiocrement  pourvus  de  vivres,  et  exposés  à  Tintcm- 
périe  des  nuits  qui  duraient  vingt  heures.  Leurs  pieds  s'engourdirent, 
et  la  perle  de  toute  sensation  s*étendit  à  leur  corps  entier.  Tourmentés  par 
la  faim,  ils  dévoraient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  a|teindre;  puis,  frappés 
soudainement,  leur  téte  tremblait,  ils  tombaient,  et  rendaient  le  deniier 
soupir. 

11  mourut  ainsi  deux  et  mèmequatre  hommes  par  jour,  du  19  au  29  dé- 
cembre ;  le  5  janvier,  vingt-six  avaient  péri.  Us  forent  ensevelis  dans  les 
Ilots  par  leurs  compagnons. 

Tout  le  vin  était  consommé  :  les  pauvres  marins,  ne  prévoyant  aucun 
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lenneà  ioirefloufiTrauces»  «e  préparèrent  de  nouveau  à  la  mort;  Quirini 
lui-ménie  regrettait  de  n'être  pas  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  fini  leurs 
jours  et  leurs  peines.  Animés  du  désir  de  conserver  leur  vie,  quelques- 
uns  burent  de  Teau  salée,  ce  qui  leur  fut  fiital  dans  un  délai  plus  ou 

moins  long. 

Oïl  p;i^<ia  cinq  jours  dans  cotte  situation  déplorable.  Le  3  ou  4  janvier, 
un  ni.itflol  apLM\iit,  vers  le  point  du  jour,  rjuclijuo  choso  qui  ressemblait 
à  de  hauts  rochers  couverts  de  neige.  Il  conununKjua,  avec  une  sorte 
dMnquiétude,  sa  découverte  à  ses  camarades,  qui,  tournant  les  yeux  de  ce 
côté,  attendirent  impatienuinnt  (ju'il  fit  plus  clair.  .\mx  quelle  joie  iiu  \- 
priinable  ils  reconnureDi  que  récllcmeut  ils  avaient  la  terre  devant 
*  eux! 

A  cette  vue  leur  vigueur  i«  ranima  ;  mais  le  vent  étant  contraire,  ib 
ne  purent  se  servir  de  voiles,  et  leurs  forces  étaient  trop  épuisées  pour 
faire  usage  des  avirons.  Le  jour  n'a\ait  plus  que  deux  heures  de  durée. 
Le  ventet  le  courant  réunis  emportèi*ent  la  chaloupe;  la  terre  disparut. 
1/équipage,  surpris  par  la  nuit,  tomba  dans  une  incertitude  cruelle.  Au 
point  du  jour,  on  ne  vit  plus  rien.  Dans  le  courant  de  la  Journée  on 
aperçut  à  Test  de  hautes  montagnes.  Pour  ne  pas  perdre  cette  terre 
|)cndant  la  nuit,  on  releva  sa  position  avec  le  boussole. 

Vers  trois  heures  du  matin,  on  se  trouva  au  milieu  d*écueils  et  de  ro- 
chers. Une  lame  qui  vint  se  briser  dans  la  chaloupe  exposa  Téquipage 
au  danger  le  plus  imminent.  La  joie  des  matelots  fit  de  nouveau  place  à 
roffliction  et  ils  se  recommandèrent  à  la  protection  delà  Providence.  La 
cludoupe  toucha;  Heureusement  une  autre  lame  la  souleva  et  la  porta  à 
(erre  contre  un  roc,  à  Tabri  de  tout  danger. 

Quand  la  chaloupe  prit  terre,  cinq  matelots,  im{>a(ienlsd*apaisér  leur 
soif,  sautèrtmt  par-dessus  bord  et  s'empressèrent  d'avaler  une  quantité 
uicrojable  de  neige  qu'ils  ramassèrent  ;  puis  ils  en  portèrent  à  leurs  ca- 
nianidc<5,  qui  employaient  tous  leurs  etforts  pour  empêcher  la  chalou|>e 
de  se  bi  iser  contre  les  rochers.  Ils  essayèrent  ainsi  de  modéiTr  leur  soif 
brûlante.  (Jiïiriui  déclare  (pi'il  croit  avoir  avalé  autant  de  neige  qu'il 
en  aurait  pu  porter.  Il  attribue  à  son  ell'et  salutaire  la  conser\ation 
de  sa  vie,  lundis  que  ticu^i  houimes  moururent,  pour  avoir  bu  de  Tcau 
salée. 

L'équipage,  ({ui  n'avait  ni  cordage  ni  aucun  autre  moyen  de  mettre  la 
chaloupe  en  sûreté,  resta  toute  la  nuit  occu{>é  à  la  tenir  éloignée  du  ri- 
vage. Le  lendemain,  seize  hommes;,  reste  des  quarante-sept  embarqués 
dans  l'origine,  descendirent  à  terre.  Us  se  couchèrent  sur  la  neige,  et  re- 
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mercièrent  le  ciel  de  leur  délivrance  miraculeuse.  La  faim  les  obligea 
d'èiaminer  l'élat  de  leurs  prorisioi»  :  quelques  débris  de  biscuit  en  mau- 
Taisétat,  ua  jambon  et  un  petit  morceau  de  fromage.  Ils  firent  un  peu^de 
feu  avec  les  bancs  de  la  chaloupe ,  vi  préparèrent  leurs  diétlfB>  aliments. 

Ayant  reconnu  que  le  lieu  où  ils  s'étaient  sauvés  n*était  qti'un  ro<; 
aride,  ils  résolurent  de  quitter  le  lendemaii)  ;  ils  remplirent  cinq  barri- 
ques d'eau  de  neige. ot  i»;uiiiv'iit  sans  savoir  où  se  diriger;  maisà  l'instanl 
où  ils  entrèrent  dans  la  ehaloupe,  l'eau  y  pcnclra  de  tous  rnfcs.  ]>arce  qiu'. 
dans  la  nuit  préi  édentt',  on  n'avait  pas  en  la  précaution  de  1  i  tii|>r(  lier  de 
liattre con're  les  roelien*.  Deux  des  lu  ninn^  charges  de  la  tenir  éloignée 
de  la  cùle,  s' impatientant  de  ne  point  voir  revenir  leurs  caniarades,  étaient 
descendus  à  terre  pour  réchauffer  leurs  membres  glacés.  La  chaloupe 
avait  été  tellement  endommagée,  qu'elle  coula  quand  ou  voulut  y  entrer. 
L'équipage  fut  contraint  de  retourner  à  terre. 

Depuis  dix-huit  jours  que  ces  infortunés  avaient  ahandotnié  le  navire, 
ils  calculèrent  qu'ils  avaient  fait  2500  milles  sans  voir  la  terre,  et  qu'ils  8C 
trouvaient  sur  l'île  des  Saints,  située  le  long  de  la  côte  de  IVorwége,et  sou- 
miseau  roi  de  Danemark  ^  Quoique  leur  position  fût  déplorable»  ils  ré- 
fléchirent qu'elle  était  encore  bien  préférable  auv  dangers  d'une  mer  ora- 
geuse. Ils  se  firent,  avec  les  voiles  et  les  avirons  de  la  chaloupe,  deux  peti- 
tes tentes  pour  s*abriter  et  fendirent  d'autres  débris  pour  se  chauffer. 

La  seule  nourriture  «pi^ils  purent  se  procurer,  consistait  en  herbes  ma- 
rines, en  moules  etautres  petits  coquillages  qu'ils  lâmassaientsurlebord  de 
la  mer,  mais'  en  quantité  à  peine  sufiQsante  pour  assouvir  leur  faim. 
Ils  se  partagèrent  en  deux  détachements  ;  treize  hommes  étaient  sous  une 
tente,  et  trois  sous  Vautre.  Une  pariie  était  couchéedansla  neige,  et  Tautre 
assise  autour  du  feu  ;  mais  la  grande  humidité  du  bois  rendait  la  fumée  si 
insupportable,  que  ces  pauvresgens  furent  menacés  de  perdre  entièrement 
h  vue.  Le  secrétaire  deQuîrinieutle  cou  rongé  jusqu'aux  nerfs,  et  mou- 
rut. Trois  Espagnols  vigoureux  et  pleins  de  santé  moururent  pour  avoir  bu 
de  l'eau  salée.  Les  treise  hommes  qui  survécurent  se  trouvèrent  si  faibles 
etsi  épuisés,  que,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  ib  furent  incapables  d«* 
traîner  hors  de  la  tente  les  cadavres  de  leurs  compagnons.  ' 

Ils  passèrent  ainsi  onze  jours,  au  bout  desquels  le  domestique  deQuirini . 
étant  sorti  pour  imirissor  des  moules,  découM  it  a  l;i  partie  du  rocher  la 
plus  éloignée,  uiiv  imite  en  bois  et  tout  auprès  des  traces  de  bétail.  La 
hutte  étant  en  bon  état,  les  naufragés  prirent  le  parti  de  s'y  établu .  ils 

i  C'est  peut-(Hre  d'Heiligeland,  Mirla  côte  dr  Nor-n^i-'f ,  par  IJC"  de  lalîtude  hor^e,  qu'il 
e»t  qoesllon.  11  est  cependant  probalile  que  Quirtni  était  l>eaucoup  plus  au  nord. 
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s'y  rcndirenl  tous,  à  l'exception  de  deux  i»a  huis,  qui  étaient  trop  faiUk's 
pour  marcher,  et  emportèrent  avec  eux  plnsiciirs  parjucts  de  bois  à  hrû- 
1er.  Quoique  lu  hutte  ne  fut  éloignée  que  d  un  mille  el  demi.  Quii  im  eut 
à  peine  la  force  de  faire  ce  trajet  et  éprouva  l>oaij  <  u|,  tie  dilUtnilé  à 
marcher  dans  la  neige.  Après  y  être  arrivé,  il  ressentit  une  grande  joie 
.de  Tespoir  fondé  (pic  des  habitations  humaines  n'étaient  pas  éloignées. 

Deux  joui*$  après,  un  des  matelots,  occupé  à  chercher  des  moules  le  long 
du.rivage,  trouva  un  grand  poisson  qui  ne  pesait  pas  moins  de  deux  cents 
livres  ;  il  était  frais  et  semblait  n'avoir  été  jeté  là  que  depuis  peu  temps  ; 
maïs,  à  cette  époque,  des  dissensions  avaient  affaibli  Téquipage,  en  le 
divisant  en  deux  partis.  Le  matelot  qui  avait  trouvé  le  poisson  chercha  à 
le  cacher  à  ceux  du  parti  opposé  au  sien  ;  mais  ces  derniers  ayant  été  in- 
struits de  la  trouvaille,  voulurent  en  profiter  de  gré  ou  de  force,  Ouîrini 
interposa  sa  médiation,  et  ordonna  que  le  poisson  fût  partagé  également  : 
alors  on  le  coypaen  morceaux,  et  on  le  porta  à  la  hutte»  où  on  le  fit  bouillir 
et  griller.  Quelques-uns,  trop  impatients,  le  dévorèrent  tout  cru.  Après 
en  avoir  mangé  avec  avidité  pendant  quatre  jours,  on  s'aperçut  qu'il  fal- 
lait le  ménager.  Par  une  sage  répartition,  ce  ({ui  restait  suffit  à  la  noui^ 
riture  de  l'équipage  dix  jours  encore,  car  Voumgan  était  si  violent,  que 
l'on  ne  pouvait  se  procurer  d'autres  provisions.  On  eut  ensuite  recours  à 
la  ressource  de  chercher  des  moules  le  long  du  rivage,  juscju'au  31  jan- 
vier 1432. 

Cependant  un  pécheur  qui  demeurait  sur  une  île  nommée  littstme  *, 
éloignée  d'environ  huit  milles,  vint  avec  ses  deu\  (ils  dans  cet  îlot  désert 
pour  chercher  du  ijélail  (ju'ils  y  avaient  laissé.  Le  jtère  était  resté  sur  le 
rivage  pour  prendre  soin  du  bateau  ;  ses  (ils  s'avaueeienl  vers  la  hutte,  et 
virent,  à  leur  extrême  surprise,  de  la  fumée  sortir  du  sommet.  Cette  fu- 
mée, dans  un  lieu  inhabité,  faisait  le  suji  t  de  leur  convorsation,  lorstpic 
le  son  de  leur  voix  frappa  Toreille  de  Cristoforo  Fioravanti.  «  N'entendez- 
vous  pas  des  voix  humaines  ?  dit-il  à  ses  compagntms  désolés.  —  Ce  sont, 
lui  répondirent-ils,  les  cris  des  oiseaux  de  proie  qui  attendent  notre  tin, 
pour  se  repaitre  de  nos  cadavres,  comme  ils  ont  déjà  dévoré  ceux  de  nos 
camarades.  »  Dans  ce  moment  une  multitude  de  corneilles  étaient  occu- 
pées à  déchirer  les  cadavres  des  naufragés. 

>  Cette  ito  BiMtèm  est  certiineineiit  TUe  fHuî  oo  Hoett  de»  cartes  géograplilquct.  Elle  est 

«tuée  par  le  fiS*  de  latitude  N.  et  Mtptrlle  du  groupes  d'ites  Lofodcn,  placé  le       <1e  la 

côte  N  0.  de  Norvège,  et  céli*l»re  par«o-i  pêcherie?.  Plti«ienr?  de?  partinilnrilé^  raii|»>i  lées 
par  Quirini  se  retrouvent  dans  le  Voyage  en  tfoncège  de  M.  de  iJuch,  le  seul  vojageurqui  ait 
décrit  CCS  contrées  boréatcâ. 
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Cependant)  les  yaa  devenant  plus  distinctes,  ks-naufragés  sortirentde, 
la  hutte,  et  aperçurent  deux  jeunes  gens  qui  pâlirent  de  crainte  i  la  vue 
de  tant  d^itrangers  ;  mais  reconnaissant  bientôt  des  hommes  dans  la  dé- 
tresse, ils  leur  adr^sèrent  la  parole,  et  leur  nommèrent  le  lieu  de  leur 
<lcmeure.  Quirini  ne  comprenait  pas  leur  langage.  Sur  ces  entrefaites, 
deux  de  ses  gens  allèrent  au  canot  dans  l'espoir  d'y  oblcuir  des  in\>\  i>ioii!, , 
t:ouunc  ils  n'y  trouvèrent  rien,  ils  jugèrent  (jue  ccîs  hommes  n'avaient  fait 
qu'un  court  voyage.  On  drcida  <juc  tleiiv  do  naufrages  s'cmbanfurraient 
dans  le  Latoau,  qui  ne  pouvait  en  contenir  un  plus  grandi  ijciiiii  c.  ^)uei- 
(|ue5-uns  étaient  d'avis  de  retenir  un  des  jeunes  gens,  pour  que  l'on  vînt 
plus  tôt  à  leur  secours  ;  imm  Unirini  leur  représenta  avec  raison  qu'il  se- 
rait injuste  de  faire  lu  luuiadre  ollense  à  ceux  qui  étaient  absolument  maî- 
tres de  les  soulager,  fihimrdo  di  Leone  et  Cola  di  Olrauto,  qui  entendaient 
un  peu  le  français  et  l'allemand,  s'embarquèrent.  Le  bateau  partit,  lais- 
sant le  reste  de  l'écpiipagc  dans  une  grande  anxiété.  Il  se  passa  im  jour 
et  une  nuit  avant  sou  retour  et  les  malheureux  craignirent  que  sa  charge 
00  l'eût  fait  périr. 

La  causé  de  ce  délai  venait  simplement  de  ce  que  tous  les  habitants  de 
rUe,  étant  allés  à  la  pèche,  n'avaient  pu  apprendre  plus.tôi  la  pitoyable 
position  des  naufragés  ;  mats  leur  curé,  qui  était  un  dominicain  aile- 
inand,  leur  dépeignit  en  termes  pathétiques  Tétat  de  ces  malheuseux, 
leur  montra  ceux  (jui  étaient  arrivés,  et  promit  la  bénédiction  du  ciet  à 
ceux  qui  les  premiers  les  assisteraient. 

Six  bateaux  chaigés  de  provisions  abordèrent  près  de  la  hutle  des  nau- 
fragés :  la  joie  de  ceux-ci  en  vo]|ant  de  si  grandes  marques  d*amitié  ne  se 
peut  décrire.  Le  curé  accompagnait  ses'paroissiens.  En  arrivant  il  de- 
manda, en  latin,quel  était  le  capitaine  du  bfttiment  naufragé  ;  Quirini  s*é- 
tant  lait  connaître,  ils  reçurent  un  pain  de  seigle,  qui  leur  par-ut  de  la 
manne.  Le  moine  fit  boire  de  la  bière  à  Quirini  ;  puis,  le  prenant  par  la 
main,  il  lui  dit  de  choisir  deux  de  ses  gens  pour  s*embanjuer  avec  lui. 
Quirini  déâi^^ia  Franceseo  Quirini  de  Candie  et  Cristoforo  Fioravanti  de 
Venise.  Ces  quatre  hommes  s'embarquèrent  dans  le  bateau  qui  apparte- 
nait au  principal  habitant  de  Rustènc  :  c'était  un  pécheur.  Quand  on 
alK)rda,  Quirini.  qui  ne  pouvmt  marcher  à  cause  de  sa  faiblesse,  s'.ippuya 
sur  le  bras  du  lils  de  ce  pécheur.  Le  i^eslc  de  l'^iuipage  fui  distribué  dans 
cinq  autres  bal  eaux. 

Kn  entratil  dans  une  maison,  il  en  rencontra  la  maîtresse,  suivie  d*«ne 
servante;  il  allait,  à  l'iniilalion  desescla\es  grecs,  se  prosterner  ;niv  pi»*ds 
de  cette  femme  :  cUcl'eu  empêcha.  Touchée  de  sa  triste  situation,  elle  le 
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^  oondunit  auprès  du  feu^  et  lui  donna  une  jalte  de  lait.  Pendant  trois  mois 
qu'il  passa  .dans  cette  maison,  cette  femme  lui  témoigna  constamment 
la  plus  grande  bonté.  Ses  compagnons,  au  nombre  de  dix,  répartis  daps 
d'autres  maisons,  furent  traités  avec  la  même  humanité.  On  leur  four- 

nissail  nltondammcntdu  poisson,  du  hcurrc  et  du  lait,  et  quelquefois  de  la 

viuiide. 

Il  restait  ct^nMidani  deux  Jiommes  que  leur  faiblcsso  avait  n  tenus  sur 
le  rocher;  ils  étaient  trop  éloignés  poui-  avoir  pu  être  iu&lniits  de  ce  qui 
sq  passait.  Les  liabitanls  de  Rusiène  allèicut  à  leur  secours  ;  mais  ils  en 
trouNiTcnt  un  déjà  mort,  etTautn'à  l'extrémité.  Ils  enterrèrent  le  corps 
du  premier  avec]  huit  autres  naufragés  morts  auparavant  :  on  r('>lébni 
ensuite  un  senice  piur  eux.  Celui  qui  avait  survécu  fut  amené  à  iius- 
tène,  où  il  mourut  deux  jours  après. 

Rustcne  renfermait  environ  douze  huttes.  Cette  lie  araitcont  vingt  lia- 
bitanls, dont  cent  douze  communièrent  le  jour  de  Pâques  en  bons  et  pieux 
catholiques.  La  plupart  étaient  pécheurs  de  profession,  et,  comme  le  blé 
ne  croU  pas  dans  ce  pays  glacé,  ils  se  nourrissaient  principalement  de 
poisson,  que  Ton  y  péchait  en  quantité  incroyable.  Ik  en  font  sécberau 
soleil  de  très-gros,  appelés  siù(àfish,  qui  pèsent  près  de  deux  cents  U?res, 
et  en  font  commerce  avec  TAllemagne.  Ib  les  échangent  contre  des  pro- 
visions, des  vêtements,  et  surtout  du  bois  dont  ils  manquent  totalement. 
Ces  pauvres  habitants  sont  d'une  probité  exemplaire  :  ils  n'enferment  rien 
sous  clef;  c'est  chez  eux  une  précaution  inutile. 

L'adultère  et  les  autres  crimes  de  ce  genre  sont  absolument  inconnus 
ches  les  babiiints  de  Rtistène.  Les  mariages  ne  s'y  fout  que  pour  se  oon> 
former  au  précepte  divin.  Ils  sont  extrêmement  modérés  t^t  pieux,  et  ne  se 
|)crmeltenl  ni  jurements  ni  blasphèmes.  Us  témoignent  une  grande  rési- 
gnation à  la  mort  de  leurs  parents.  Si  le  défunt  laisse  une  \cuve,  celle-ci 
revêt  ses  plus  beaux  habits,  et  invite  ses  voisins  à  un  banquet  somptueux, 
pour  le  repos  de  l'àme  du  deftmt. 

Leure  vêtements  sont  print  ijtalf  nient  faits  de  ^rros  drap  anglais;  ils 
portent  aussi  des  bonnets  communs  (jui  viennent  de  Danemark.  O'iel- 
((ues-uns  avaient  des  fourrures  rouges  et  noires,  pour  se  garantir  de  l'hu- 
midité, ï^urs  maisons  étaient  de  forme  ronde  et  en  Iwis,  avec  une  ou- 
verture au  sommet  en  guise  de  fenêtre.  Durant  les  froids  excessife,  ce  trou 
était  couvert  d'un  morceau  de  peau  de  {moisson  transparente  [>our  laisser 
passer  le  jour.  Pour  endurcir  les  enfants  au  froid,  on  les  mettait, 
à  peine  nés,  sous  la  fenêtre  ouverte,  afin  que  la  neige  tombât  sur  eux. 
Ce  moyen  accoutumait  si  bien  les  enlants  au  iioid,  qu'ils  ne  songeaient 
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jamais  à  sa  rigueur.  Durant  If  séjcim  de  Quirini  Hniis  cette  îU',  il  neigea 
prcMjiHM  ontinuollempnl  depuis  ii-  .i  février  jusqu'au  i  i  niai. 

An  i  nniiiiencenient  du  printemps,  une  immense  qimnlilc  d'oies  sama- 
gt>,  ap[M  lees  inouxi  par  les  habitants,  arriva  et  construisit  ses  nids  contn' 
«  les  rochers  ou  contre  les  murs  des  maisons.  Quand^  aa  coucher  du  soleil» 
ces  oiseaux  ccssaicntleurs  cris,  c'était  un  signal  pour  les  habitants  d'aller  se 
coucher.  Ilsétaicntpri? ésetfréquentaientles  habitations  humaines  connue 
fout  les  {lîgcons;  lorscpie  la  maîtresse  d*une  maison  prenait  les  œufs  d.ins 
un  nid,  Toie  s  enTolait tranquillement,  et  revenait  quand  on  avait  fini. 

Du  20  novembre  au  20  février,  il  n*y  eut  presque  pas  de  jour.  Du 
20  mai  au  20  août,  le  soleil  est  toujouis  au-dessus  de  llioriion.  L'île,  qui 
a  une  cîreonfikence  de  trois  milles,  est  basse,  excepté  dans  la  partie  où  se 
trouvent  les  maisons.  Située  à  soixante-dix  milles  à  Touest  delà  Norwége, 
ses  habitants  la  nommaièfit  l'extrémité  du  monde.  Il  y  adans.son  voisi- 
nage  d'autres  petits  rochers,  les  uns  déserts,  les  autres  habités. 

Les  naufragés  restèrent  trois  mob  et  on/e  joursLdans  Ttle  Rnstène^  at- 
tendant le  m(HS  «fe  mai,  époque  à  laquelle  on  transporte  le  stockfish  à 
B^en  :  les  habitants  se  prc|)arèrent  à  les  conduire  à  cette  ville.  Quelques 
jours  avant  leur  départ,  la  nouvelle  du  séjour  de  ces  étrangers  à  Uustène 
parvint  à  la  fenmie  du  «rouverneur  de  toutes  ces  lies  :  elle  envoya  son  cha- 
pelaindans  un  canot  a  six  ramem*s  porter  à  Ouirini  un  j>résent  de  soixante 
poissons  sèches,  trois  grands  pains  de  sei^rlc  et  un  gâteau.  Elle  lit  aussi 
recommander  de  hien  traiter  les  élraugeis  vi  de  les  emmener  à  Bergen. 
En  remerciant  leur  hienfaitricp.  l«  s  Vénitiens  n  luilieiit  témoiiinage  de 
l'humanité  de  leurs  h  Ates.  (Juirini  avait  conservé  un  eordoii  Lranii  <le  «rrains 
d'ambre,  fju'il  avait  rapporté  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  il  l'en- 
voya à  cette  dame,  comme  une  marque  de  sa  reconnaissance  et  se  recom- 
manda, ainsi  que  ses  compagnon^,  à  ses  prières,  pour  obtenir  du  ciel  un 
heureux  retour  dans  leur  patrie. 

CeiK-ndant,  loi'sque  le  temps  de  leur  départ  np])rne1ia,  les  insulaires,  à 
l'instigation  du  moine  allemand,  leur  curé,  dont  L'humanité  première  m 
démentit  alors,  demandèrent  aux  Vénitiens  doux  gros  écus  par  mois  pour 
leur  s^f our,  ce  qui  montait  à  sept  écus  pour  chacun  d'eux. 

Hors  d'état  de  faire  entre  eux  une  somme  suffisante,  les  naufragés  sup- 
pléèrent à  ce  qui  manquait,  en  donnant  six  coupes,  six  cuillers,  six  four^ 
chetle*  d'aigent  et  plusieurs  objets  de  moindre  valeur.  Ui  plus  grande 
partie  de  ces  chosès  tomba  entre  les  mains  du  moine,  qui  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  les  garder  sous  le  prétexte  qu'il  avait  servi  d'interprète.  Les 
infortunés  auxquels  il  ne  restait  plus  rien  de  ce  qu'ils  avaient  sauvé^e  leur 
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inaîhenitnix  voy.ngr,  rtH,'urent  des  iiisulairi's,  le  jour  de  leur  dé|>iu  t,  un 
|»réî>eal  de  jjoissoiis  secs.  An  uiument  de  se  dire  adieu^  les  femmes  et  les 
enfants  vei'sèrenl  des  lanues;  les  étrangers  ne  purent  n'fmii-  les  leurs. 

Ou  jKirlit  de  Rustèue  le  li  mai.  Les  jours  avaient  beaucoup  aug- 
menté :  vers  la  fin  du  mois,  le  s«>li  il  restait  quarante-huit  heures  sur  • 
rhurizon.  Kn  continii.iiit  le  voyage  au  sud  on  le  perdit  do  vue  pendant 
une  heure  par  ^ingt-quatrc  heures;  mais  il  ne  cessait  pas  de  faire  très- 
clair  pendant  ce  temps,  ce  qui  confirma  la  vérité  de  ce  que  les  insulaires 
avaient  dit.  A  la  distance  d'environ  deux  cents  milles  i)e  Hustène,  les 
naufragés  découvrirenl,  sur  des  rochers,  desbordagcs  et  des  membrures 
de  leur  canot,  d'où  ils  conclurent  que  les  hommes  qui  s'y  étaient  embar- 
qués avaient  péri.  On  passa  devant  un  grand  nombre  d'îles;  quelques- 
unes  étaient  habitées. 

On  oonlinua  ainsi  à  naviguer  pendant  seize  jouis  avec  un  vent  iavo- 
raUe.  Quirlni  obsen'alieauooupde  caps  qui  s'avançaient  en  mer.  IIkd- 
contnl  Tarcbevéque  de  Drontheim,  qui  foisait  la  visite  do  toutes  les  Iles 
de  son  diocèse.  Sa  suite  était  composée  de  deux  cents  personnes  que  por- 
taient deux  galères.  Quand  on  lui  présenta  les  étrangers,  et  qu'il  apprit 
leurs  malheurs»  il  les  consola;, et  pour  qu'ils  fussent  bien  accueillis  à 
Drontlieiro ,  il  leur  donna  des  lettreade  recommandation» 

Le  lendemain,  jour  de  l'Ascension,  les  naufragés  furent  conduits  à 
Drontheim  ;  ils  y  entendirent  la  messe  dans  la  niagnifKiue  église  de  Saîntr 
Olaf,  roi  de  Nonvège,  qui  y  est  enterré.  Le  service  fini,  on  les  présenta 
au  gouverneur,  qur  leur  témoigna  beaucoup  d'intérêt.  Il  demanda  aus- 
sitôt à  Qnirini  s'il  savait  parler  latin  ;  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
Tinvita  ît  dîner  avee  tout  son  monde  et  les  traita  splendidement. 

Ou  eunseilla  à  Ouiritii  d'aller  trouver  Giovaiiiie  Franco,  un  de  ses 
compatriotes,  qiu  avait  été  créé  chevalier  par  le  roi  de  Suède,  et  qui  de- 
meurait dans  un  château,  à  peu  piès  a  enupiaide  journées  déroute  de 
Drontheim.  Uuirinl  partit  de  cette  ville,  après  y  avoir  séjourné  huit  . 
jours».  Le  trouverneur  lui  lit  présent  de  deux  chevaux,  et  lui  fournit  un 
guide.  Uuu  lui,  pour  reconnaître  ses  bienfaits,  lui  donna  ses  poissons  secs, 
un  cachet  et  une  ceinture  d'argent;  il  en  reçut  encore  des  bottes,  des  épe- 
rons, un  chapeau,  une  petite  hache,  avec  une  image  de  saint  Olaf  et  les 
armes  du  gouverneur  gravées,^  quatre  florins  du  Rhin,  du  pain  et  des  ha- 
rengs. Toute  la  troupe,  composée  de  douze  personnes,  se  mit  en  route 
le  9  juin.  Il  v  avait  ti  ois  chevaux,  dont  un  précédemment  donné  a  Qui- 
rini  par  l'archevêque  de  Drontheim. 

.  La  troupe  fit  constamment  route  à  Test  pendant  cinquanle-tA»is  jours. 
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En  quelques  endroits,  les  Vénitiens  trouTèrent  de  très-mauvais  glles; 
souvent  ils  ne  pouvaient  pas  se  procurer  du  pain  ;  on  le  remplaçait  par 
de  Técorce  d'arbre  broyée,  dont  on  faisait  une  espèce  de  gâteau  que  Ton 
mangeait  avec  du  lait  et  du  bcure.  Au  reste,  les  voyageurs  eurent  tou- 
jours du  fromage  et  du  lait.  En  avançaut,  ils  rencontrèrent  quelquefois 
de  meilleurs  logemenla  où  on  leur  donnait  de  la  viande,  de  la  bi&r^  et 
d'autres  alimente  ;  mais  ce  qu'ils  trouvèrent  partout,  comme  auparavant, 
ce  fut  un  accueil  amical  et  hospitalier. 

Quatre  jours  avant  d'être  à  Stichimboulg,  résidence  du  chevalier 
Franco,  les  voyageurs  arrivèrent  à  Wadstena,  lieu  de  la  naissancé  de 
sainte  Brigitte,  qui  y  avait  fondé  un  couvent  de  religieuses,  dirigé  par 
des  chapelains  du  même  ordre  ;  leur  règle  était  très-rigoureuse.  Les 
princes  du  Nord  ont  bâti  en  son  honneur  une  église  magniQque,  couverte 
en  cuivre,  dans  laquelle  Quirini  compta  soiiante-deux  autels.  Comme  le 
monastère  possède  de  grandes  richesses  destinées  à  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres,  les  étrangers  >  furent  accueillis  avec  bienveillance,  et  l'on 
pourvut  abondamment  à  leurs  besoins.  Après  y  'avoir  séjourné  deux  jours, 
ils  partirent  j»our  le  cluUcau  deGiovanne  Franco;  arrivés  à  Stithimbouri^, 
les  Vénitiens  éprouvèrent  une  salisfacliun  inexprimable  cii  se  a  usant 
«liez  leur  compatriote.  Celui-ci  n'épargna  ricu  de  tout  ce  qui  pou\ait  les 
soulager  et  leur  être  agréable.  Durajit  quinze  joui-s  ils  furcut  traités 
comme  s'il?  eussent  été  chez  euv. 

Les  Netnliens  apprirent  qu'à  Liiticse,  port  de  mer  à  huit  jotirnées  de 
roule  de  Wadsiena,  il  y  axait  .leu\  bâtiments  apiiareillés,  l'un  jtour  Hos- 
tiM*k  en  AUeniaj^^ne,  raniro  pour  TAnglelerre  ;  en  eonscMiuence.  le  ;{  août, 
ib  prirent  congé  du  cbc\alicr  Giovannc  Franeo,  qui  leur  founnt  abon- 
damment de  l'argent  et  des  vêlements  |)our  leur  voyage,  et  qui  chargea 
son  fils  Mattco  de  les  accompagner  à  ijodèse.  A  Lodèse,  les  voyageurs 
fureut  logés  dans  une  maison  (pii  appartenait  aussi  au  chevalier  ;  le  fils  - 
eut  pour  eux  les  mêmes  attentions  que  son  père. 

Le  navire  destiné  pour  Rostock  étant  prêt,  Nieolo  MiccicUi,  Crisiofbro 
Fioravanti  et  Ghirardo  di  Leone  s'y  «ubarquèrcnt.  Quelques  jours  après, 
les  huit  autres  Vénitiens,  pourvus  par  le  fite  du  chevalier  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire,  partirent  pour  rAngletene.  Des  vente  iavorables  les 
portèrent  à  Ely,  où  le  capitaine  de  leur  bfttinient,  ayant  appris  leurs  in- 
fortunes, leur  fit  présent  de  quatre  nobles.  Deux  jours  après,  ils  fle  mi- 
rent en  route  pour  Londres. 

Lorsque  Quirini  arrive  à  Londres,  quelques-uns  de  sèsgens  l'y  avaient 
devancé  et  avaient  annoncé  sa  venue  à  des  marchands  italiens.  On  peul 
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se  faire  uoe  idée  de  sa  joie  eo  les  rencontrant  sur  la  route.  Us  le  regardè- 
rent comme  un  ressuscité^  et  l'embrassèraDt  les  lamiës  aui  yeux. 

Quelques  jours  ,  après,  Bemardo  di  Caglieri,  le  pilote,  et  Andréa  di 
Piero,  matelot,  partirent  pour  accomplir  un  voni.  Quirini  resta  à  Londres 
avec  son  6dèle  domestique  Nicolo»  Aloisio  di  Nasimber,  Francesco  Qui* 
rini,  et  Piefro  Gradenigo.  On  donna  à  ceux  qui  partirent  de  rargent 
pour  leur  dépense. 

Le  reste  de  la  troupe  séjourna  deux  mois  de  plus  à  Londres  :  c*était 
contre  leur  gré  ;  mais  ils  avaient  encore  Tair  si  bibles  et  si  épuisés,  que 
leurs  amis  ne  voulurent  pas  les  laisser  partir.  Tous  fttrent  vêtus  et  traités, 
chacun  suivant  son  rang  ;  et  les  amis  de  Quirini  ue  voulurent  entendre 
parler  d'aucune  esuèce  d'indemnité. 

Enfin,  Quirini  «|iuLta  Londres  avee  Hieroniiiio  Umgadini,  l'un  de  ses 
bienfaiteurs.  En  arrivant  sur  le  continent,  tmLlijues  matelots  se  sé|»aii- 
renl  de  lui  [mui  ac  des  vu  ua;  d'autres  prirent  une  rouie  diffé- 

rente. Quant  à  lui,  il  Muvil  avec  ?oii  compagnon  de  voyage  le  chciinu  il*- 
Bùk',  i'lan  i\a  à  NCiiisc  en  nuaiaiitc-de<i\  jours.  H  appril  à  Bruges  qu«' 
le  navire  qu'il  avait  ^u,  dans  le  coinnienccnicnt  de  ses  malheurs,  à  la  hau- 
teur du  cap  Dear,  sur  la  nMc  d'Ii  lande,  avait  péri  le  11  novembre  I  'i3t. 

Quirini  était  nalnnllcinent  d  une  compl  xion  faible  et  délicate;  mais 
apri's  avoir  enduré  ks  rudes  épreuves  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  sou 
tempérament  changea,  et  il  dovint  fort  et  robuste. 

Les  Vénitiens  qui  s'étaient  embaniués  en  Suède  pour  Rostock,  furent 
de  retour  à  Venise  le  12  octobre  1432,  après  avoir  passé  par  Rome,  et 
fait  un  voyage  long  et  ennuyeux. 

Bemardo  diCaglieri  avait,  en  s'emhaniuant,  laissé  une  jeune  é{>ouse, 
à  qui  la  longue  absence  de  son  mari  et  le  bruit  public  firent  croire  qu'il 
était  mort.  Elle  s'était  remariée  à  Trévise,ct  avait  vécu  pinsicui-smois 
avec  son  nouvel  époux.  Quand  eQe  apprit  que  le  premier  vivait  encore, 
elle  quitta  à  Tinstant  le  second  et  se  retira  dans  un  couvent  pour  y  expier 
Terreur  involontaire  qa*dle  avait  commise.  Mais  Gaglieri,  attribuant  sa 
démarcbe  à  la  fragilité  humaine,  Texcusa  et  lui  fit  de  si  vives  instances, 
qu'elle  revint  et  vécut  heureuse  avec  lui . 
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N«iflrae«  iTEitiinntttelsioiiiaMir  1««eôt««  oricntalcftderAftKuc,  en  1&S9.  —  ATentuicsdu 
proiestant  Lén ,  .t  bord  dtt \ii1<m>m  te  Jnequet»  tn  I&58.  Famine  «Nillierie  ptr  rii|ni|Mi« 
d«  ce  vaUaeaa. 

Ënimaniiel  Souza  de  Scpuvelda^  issu  d*ane  des  plus  aBciéDnes  et  des 
plus  ooDflîâérables  fomilles^du  Portugal,  après  avoir  ittustré  son  nom 
dans  les  Indes  par  sa  bravoure  et  par  ses  belles  actions,  obtint^  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  le  gouvemeinent  de  la  ciladelle  de  Diu,  qui 
ne  se  doonaîiqo'è  des  officiera  d*nn  mérite  et  d'un  courage  éprouvés.  U 
conserva  ce  poste  plusieura  années  ;  mais,  fortement  pressé  du  désir  de  rc- 
voirson  |>ay8  natal,  il  s'embarqua  au  port  de  Cochin.  Le  vaisscanqu'il  mon- 
tiiil  était  chargé  de  richesses.  Souza  ramenait  avec  lui  sa  femme  l^léonore 
Garcia,  fille  de  Sa,  qui  était  alors  géiu  r.il  des  l\)rlugais  dans  les  ludes, 
#es  enfants,  raidalconc  dt*  Sa,  son  beau-frère,  avec  qudqncs  officiers  et  • 
^'enlilshoniiiiL's.  L<'  iioiiii)re  des  matelots,  des  domestiques  etde:>  Cî^claves, 
s  élevait  à  six  cents  hommes  eu\iroii. 

Sa  fut  aiTÔlé  par  quelques  emplettes  à  Koulan,  ?ur  \<\  cote  du  Malabar, 
et  lie  put  partir  qu'en  février.  1^  13  du  moisd'a\ril  on  découvrit  la  ciMe 
des  f-afres  ;  de  là  le  vaiseaii  lit  \oi!c  assez  heureusement  jusqu'au  eapde 
lionne-Espérance  ;  mais  alors  un  vent  du  nord  excita  le  plus  épouvan- 
table ouragan  qu'on  eût  jamais  éprouvé  sur  ces  mers.  I^e  ciel  s'obscurcit 
tout  àcoiq)  ;  les  vagues,  soulevées  jusqu'aux  nues,  menaçaient  à  chaque 
io^taol  d'engloutir  le  vaisseau  :  l'obscurité  n'étnil  interrompue  que  par  des 
éclairs  continuels  accompagnés  des  roulements  du  tonnerre.  Le  pilote  et 
les  matelots  délibérèrent  s'ils  attendraient  en  mer  que  la  tempête  fût  pas- 
sée; épouvantés  du  redoublement  de  Torage,  et  ne  pouvant  plus  se  flat- 
ter, à  cause  de  la  saison,  de  doubler  le  cap^  ils  firent  voile  vers  l'Inde. 
Cette  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  les  vents  déchaînés  semblaient 
avoir  conspiré  contre  le  misérable  vaisseau,  déjà  fort  endommagé.  En 
vain  le  pilote  et  les  matelots  firent  tous  leurs  elTorfs  pour  rarrachcr  îi  sa 
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perte.  Les  côtés,  trop  fortement  battus  par  les  vagues,  se  déjoignireni  et 
prirent  plus  d'eau  que  la  pompe  n^eii  pouvait  vider  ;  les  marchandises 
jetées  dans  la  mer  pour  tiécharger  le  vaisseau,  ne  dimiuuèrenl  point  le 
danger.  L'équipage  était  sans  espoir,  et  chaque  floi  le  menaçait  de  la 
mort.  Après  plusieurs  jours  d'une  tempête  eontinueUe^un  vent  du  midi 
décida  du  sort  du  bâtiment  ;  0  échoua  le  24  juin  :  c'était  le  moindre  des 
maux  qui  pouvaient  arriver. 

On  jeta  l'ancre  aussitèt  à  la  portée  d'un  trait  de  terre,  et  les  chaloupes, 
qui  étaient  la  dernière  espérance  de  ces  infortunés,  furent  mises  à  la 
mer.  Sousa,  sa  femme,  ses  enfants  et  les  principaux  de  sa  suite,  ayant 
pris  à  la  hâte  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  se  jetèrent  dans  Ws  em- 
barcations :  le  danger  les  suivait  ;  la  violence  des  (lots,  soulevés  par  les 
vents  et  pressés  par  les  bords  du  rivage,  élevait  des  niont-ignes  d'eau  ca- 
|>ablcs  de  ks  abîmer.  Cependant  ils  gagnèrent  le  rivage  avec  beaucou]» 
de  peine  et  de  |)éril.  Après  le  second  on  le  troisième  Inijet,  les  chaloupcii 
fmriit  hiisérs  contre  des  rocbers  cacliés  .sous  l'eau:  en  même  temps  le 
càltle  de  raiu  rc  ^  i*onipil,  et  eciix  qui  étaient  restes  dans  le  \ aisseau 
n'eurent  il  autre  moyen  de  se  sauver  i\ue  de  se  jeterà  la  mer.  Les  uns  se 
saisimit  des  tonneaux  ou  des  colTres,  d'autres  se  fièn  nt  à  li  in  s  fuict  s  et 
tentèrent  de  j^^iLnier  In  côte  à  la  nage.  Très-|)eu  néanmoins  eurent  le  Ixm- 
he»r  d'arriver  Sîuis  accident,  et  ce  naufrage  coûta  la  vie  à  près  de  trois 
cents  hommes, portugais  ou  étrangers.  \  peine  avaient-ils  touché  la  terre, 
que  le  vaisseau  s'abîma.  Otte  perte  jeta  les  Portugais  dans  le  plus  grand 
désespoir  :  ils  espéraient  constmire,  des  débris  de  leur  navii*e,unc  espèce 
debrigantin,etquand  le  temps  l'aurait  permis,  aller  chercher  du  secours  à 
Sofala  ou  àMonunbique  ;  dernière  ressource  qui  s'abima  avec  le  bâtiment. 

La  côté  où  ils  échouèrent  était  sous  le  trentième  dc^ré  du  midi  de  l'équa- 
teor.  Souia  fit  faire  de  grands  feux  pour  sécher  et  pour  réchaulTer  ses  gens 
qui  souffraient  du  fîroid,  de  la  faim  et  de  leurs  blessures,  il  leur  fit  distri- 
Inier  avec  économie  une  petite  quantité  de  farine  échappée  au  naufrage, 
niais  à  demi  g&tée  par  l'eau  de  la  mer.  La  position  des  naufragés  était 
affreuse:  cette  plage  ne  présentait  qu'un  sable -inculte  et  des  rochers  m- 
des.  Après  bien  des  recherches,  ils  découvrirent  cependant  des  'aourorà 
d'eau  douce  qui  leur  forent  bien  utiles  ;  ils  construisirent  des  espèces  de 
retranchements  avec  leurs  cofln.'s  et  quehpies  grosses  pierres,  afin  de  pou- 
voir passer  la  nuit  en  sûreté.  Sou/a,  plein  de  courage  et  de  zèle  pour  ses 
mnllMMin  ii\  eompairnous,  les  lit  rester  dans  cet  endroit,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lu -M  !i1  relalilis  de  leui^  fatigues.  Mais  les  provisions  apporlé»»s  du  navin- 
s  epuisiint  avec  rapidité,  il  fallut  songer  à  [miïv.  Ou  décida  qu'on  sui- 
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vrait  la  cdte  jusqu'au  fleuve  du  Saint-Eqirit  de  lAtirent  Marcherez,  où 
les  Poiitigais  de  Sofala  et  de  Mozambique  devaient  cutrek^tiir  un  coin^ 
nicrcc  très-actif. 

C*'  fleuve  était  éloif^no  d'eiivimii  tenl  quatre-vingts  lieues.  Scnzn  ras- 
suni  ses  compatriotes  :  \y,iv  srs  paroles  t  t  par  son  exemplcj  il  les  exhorta 
à  iH' pas  |H'nti-e  cuur.mi  <  i«>nsolez-vous,  mes  amis,  leur  dil-il,  de  la 
jH^i  le  (le  \t)s  liiens  eu  songeant  que  vous  avez  la  vie  sauve.  Restons  unis 
surtout  |)Oui-  .'^uriUimtrravcc  plus  de  force  les  difficultés  que  nous  allons 
rencx)ntr«r.  O  mes  amis,  ajoula-t-il,  ayez  égard,  je  vous  en  prie,  à  la 
faihlcsse  de  ma  femme  et  do  mes  enfants,  et  prèlez-leur  votre  secours 
dans  le  danger.  »  Tous  lui  répondÎTent  qu'il  était  juste  que  les  plus  forls 
et  les  plus  robustes  vinssent  au  secours  des  faibles,  et  qu'ils  le  suivraient 
partout  où  l)on  lui  semblerait^  et  lui  ol)éii-ai*'ut  toujours. 

Aussitôt  ilssemireaten  chemin.  Cette  espèce  decaravane  se  composait  de 
Souza,  d'Ëiéooore,  son  épouse,  femmed'uu  couragemâle,  de  leurs  enfonts, 
incapal>lesencare  de  connattre  le  danger  de  leur  situation,  d* André  Vasez, 
maître  du  vaisseau,  et  de  i^uatre-vingls  Portugais.  Cette  première  troupe 
était  suivie  de  cent  valets  environ,  qui  portaient  les  cnfimts  sur  lei|r  dos, 
et  la  mère  dans  une  espèce  de  chaise  informe  :  puis  venaient  des  matelots 
et  des  sèrvantes;  enfin  P^ntaleone,  avec  quelques  Portugais  et  des  escLv 
ves,' fermait  la  marche. 

Après  quelques  journées  de  route  par  des  endroits  très-dàngereux,  ils 
se  trouvèrent  arrêtés  par  des  rochers  inaccessibles  et  des  torrents  enflés  pa  r 
les  pluies  delà  saison.  Bientôt  les  vivres  leur  manquèrent,  et  ils  furent 
contraints  de  se  nourrir  <lefi*uiLs  sauvages  et  d'herbes. 

Après quatremois  deuiarclic,  ils  arrivèrent  enfin  au  fleuve  du Saint- 
Ksprit,  mais  sans  le  rccuiniaitre  ;  car  il  se  divise  en  Imis  l>ras  différents 
qui  se  enjoignent  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 

I^ui's doutes  furent  levés  par  le  chef  du  lieu,  qui  se  trouvait  d'autan! 
mieux  intentionné  |M»ur  les  Portugais,  qu'il  avait  quelque  temps  aupa- 
lavant  négocié  fort  |>aisiblement  avec  Luuriîut  Marchesez  vi  Antoine 
Caldèiv.  Ce  prince  reçut  obligeamipent  Souza  el  les  siens,  et  leur  donna 
à  eiitcndrc  (juc  le  chef  son  voisin  étiiit  uu  bonmic  fourbe  et  avide,  dont 
ils  avaient  tout  à  redouter.  Le  désir  de  regagner  promptement  quelque 
endroit  habitt;  par  des  Euro|)éeQ8  leur  ferma  les  yeux  sur  les  malbcui-s 
qu'on  leur  prédisait  ;  mais  ik  eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
passé  le  second  bras  du  fleuve. 

Dès  le  lendemain,  ils  aperçurent  deux  cents  Cafres  qui  venaient  droit 
à  eux.  Quoique  épuisés  de  foiblesie,  ils  apprêtèrent  leurs  armes  et  se  dis- 
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jioï^ÎTcnt  au  combiit  ;  mais,  voyarï!  ïps  (Ijifivs  approcher  traïKiuilh'uiLMit, 
ilsbc  rassurèrent  fl  tâtlièniil  «l'eu  olitcnir  des  vivres  jK>ur  del'argt'iilou 
en  échange  dt;  (jiicl»nios  niorci'aux  de  I'it  dniit  cotto  nation  est  très-nvide. 

conriaiuo  si'inlilail  s'i'Lihlir  entre  eu\,  elles  Porluguis  étaienl  con- 
vaincus de  l.a  bonne  foi  de  ce  peuple  liospilalier,  lorsque  ceux-ci  tirent 
comprendre  au\ naufragés  que,  s'ils  voulaient  venir  chez  leur  i-oi,  ils  en 
seraient  bien  re<,us.  L'extrême  lassitude  et  la  joie  d'avoir  trouvé  le  fleuve 
qu'ils  cherchaient,  un  motif  plus  puissant  encore,  la  disette  des  vivres, 
engagèrent  les  Portugais  à  accepter  la  proposition  des  Oifres.  Us  les  sui- 
virent donc  ;  mais  le  chef  leur  fit  dire  de  s'arrèli^-  dans  un  lieu  couvert 
d'arbres  (jui  si-  trouvait  sur  la  route.  Ils  y  séjounièrent  quelques  jours, 
|)endanl  lestiuels  ils  purent  recevoir  des  aliments  grossiers  en  échange  des 
effets  qu'ils  avaient  sauvéadu  vaisseau.  Souza,  [)lein  de  conliance,  voulut 
attendre  Tarrivée  de  quelques  marchands  de  Sofala,  et  demanda  au  chef 
la  permifision  de  construire  des  cabaoes  pour  lui  et  ses  compagnons. 
.  Le  roi  fit  dire  à  Souza  :  «  Que  deux  circonstances  avaient  retardé  Tac- 
cueil  Csvorable  qu'il  voulait  faire  à  lui  et  à  ses  gens  :  la  première^  la 
cherté  et  la  rareté  des  vivres;  la  seconde,  la  peur  que  ses  sujets  avaient 
eue  de  leurs  épéés  et  de  leurs  armes  ;  que  si  cependant  ils  voulaient  les  lui' 
remettre,  comme  des  garanties  de  leur  conduite  paisible,  il  consentirait 
à  sa  demande.  »  ,       '  ^ 

Dans  l'espoir  de  trouver  un  terme  à  leurs  fatigues ,  les  Portugais  ac- 
ceptèrent ces  conditions  dangereuses.  En  vain  Élëonore  rappelar-i-elle 
à  Souza  l'opinion  défavorable  que  le  premier  roi  leur  avait  donnée  de 
celui-ci  ;  il  n'écouta  pas  les  prières  et  les  avertissements  de  sa  femme,  et 
s'abandonna  aux  offres  artificieuses  de  ce  chef.  Le  reste  de  la  troupe  suivit 
l'exemple  du  capit;iine,  et  les  armes  furent  livrées  au  roi  perlide.  Aussi- 
tôt lestlafres  s'emparèrent  des  trésors  des  ii.iuliagés  et  les  dépoiuHèreiit 
de  tous  leurs  vêlements,  (^eux  qui  tentèrent  de  faire  résistance  furent  im- 
pitoyablement massacrés. 

Éléonore  seule  liHUil  avec  courage  ;  mais  que  peut  une  faible  femme 
contre  des  hoauncs  aussi  lerocesî  Us  ne  lui  laissèrent  aucun  véleni' ut. 
I  lonteuse  de  se  voir  exposée  toute  nue  à  la  vne  de  ces  infâmes  et  Uc  ses 
propres  domestiques,  clic  se  jota  dans  im  fossé  qui  se  trouvait  à  quelques 
pas,  et  s'enterra  pour  ainsi  dire  dans  le  sable^  résolue  à  n'en  j>oinl  sortir. 
Âccabléede  fatigue  et  de  douleur,  elle  ne  put  s'emipèchcr  à  dire  à  .Vadré 
Vasez  et  à  quelques  aulies  Portugais  qui  ne  voulaient  pas  la  quitter  : 
«  Ëb  bien  !  mes  amis,  voilà  les  fruits  de  votre  puérile  confiance  !  Allez,  j(> 
n'ai  plus  besoin  de  rien  ;  ne  songez  maintenant  qu'à  vous  ;  et  si  le  ciel 
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V0U9  permet  de  refoir  votre  patrie,  ne  manquez  point  de  raconter  que 
nos  péchëstHit  attiré  surnousla  colère  du  ciel,  etnoui  ont  pi^écipités 
dans  cet  abîme  de  maux.  »  Suffoquée  alors  par  les  sanglots,  la  voix  lui 
manqua  ;  inais  elle  jetait  de  tendres.ir^;ards  sur  ses  petits  enfants  et'  siir 
son  mari.  Celui-ci»  abattu,  consterné  âe.sonàmpnideïioe  et  de  se^  suites 
funestes,  était  immobile.  Déjà  les  Cafres  s*étaient  retirés  avec  tout  leur 
fmtin;  ses  compagnons  s'élaient  dispersés  pour' éviter  la  mort  cruelle 
ijui  les  menaçait,  et  il  ne  s'en  apercevait  pas.  Kntin  le  sentiment  de  ses 
malheurs  sembla  se  réveiller  en  lui,  et  il  courut  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  ne  rencontrerait  pa>  iiui  ltiuc?  fruits.  Après  plusieurs  teiil;iti\t's  infruc- 
tueuses, il  homa  sa  femme  et  ses  enfants  morts  de  faim  <  l  de  snil".  Il  eut 
le  courage  de  leur  «loiuicr  la  si''j>ulture  ;  et,  fuyant  ce  lieu  d'horn-m-,  il  se 
perdit  dan?  les  déserts,  où  sans  doute  il  mourut,  car  ou  n'en  eut  jamais 
de  nouvelles. 

Les  misi  rahles  restes  de  ccllr  Iroupc,  rédnilcà  vin^l-si\  hoinnies,  fu- 
rent lon-toinps  errants,  et  cuti  II  cnuueiiés  eii  esclaxaue  par  les  (iafres. 
Ils  y  auraient  tous  fini  lein-s  jours,  si  un  niarchaïui  ])iirtu;.'ais.  qui  était 
venu  de  Mozambique  pour  acheter  de  l'ivoire,  ne  les  eut  rachetés moycn- 
uant  quatre  sesfcrces  par  tète.  Pantalcone  Sa  fut  de  ce  nombre  j  il  mourut 
d'u^K>plexie  à  Lisbonne,  dans  un  âge  très-avancé. 

En  l  'i.'j.j,  ISicolasde  Villegagnon,  vice-amiral  de  Bretagne,  fonda  une 
ookinieauBrésil,  surla  côteoù  fleurit  aujourd'hui  Rio  de  Janeiro.  La 
division  se  mit  entre  les  colons  ^tholiques  et  les  protestants  :  plusieurs 
de  ces  derniers,  persécutés  par  Yillegagnon,  s'emliaiquëient  sur  le. 
vire  le  Jacques^  qui  allait  en  France.  De  cè  nombre  élait  Jean  de  Léry. 

Ijn  Jacques,  dit  ce  voyageur,  ayant  achevé  de  charger  du  bols  de  tein- 
ture,* du  poivre,  du  coton,  des  singes,  des  perroquets  et  d'atttres  produc- 
tions du  pays,  mit  à  la  voile  le  4  Janvier  1^8.  L'équipage  se  composait 
de  quarante-cinq  hommes,  matelots  et  passagers,  sans  y  comprendre  le 
capitaine,  et  Martin  Beaudoin  du  Havre,  maître  du  vaisseau. 

Nous  avions  à  doubler  de  grandes  basses  entremêlées' dé  rodiers  qui 
s'étendent  à  environ  trente  lieues  au  large.  Après  avoir  navigué  sept  ou 
huit  jours,  il  arriva  pendant  la  nuit  que  les  matelots  qui  travaillaient  à 
la  pompe  uepurenl  épuiser  l'eau.  Le  contre-maître  descendit  au  fond  du 
vaisseau,  et  le  trouva  iiou-seuleincul  eutr'ouvcrl  eu  plusieiu's  endroits 
mais  si  plein  d'eau,  (ju'oii  le  sentait  peu  h  peu  s'enfoncer.  Tout  le  monde 
ayant  été  réxeillé,  la  consternation  fut  extrême. 
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«  Mois  un  travail  infatigable  nous  fit  soutenir  le  navire  avec  deuji 
pompes,  prèstle  douze  heures,  pendant  1c>fir{uuUes  l'eau  continua  d'entrer 
en  abondance.  Cette  eau,  passant  par  les  tas  de  bois  de  Brésil  dont  le 
vaisseau  était  chargé,  sortait  psu  lcs  canaux  aussi  rouge  que  du  sang  de 
bœuf.  Le  char]>cntier,  aidé  de  matelots  intelligents,  parvint,  enfin  à  dé- 
couvrir sous  le  tillac  les  fentes  et  les  trous  les  plus  dangereuxi  ejt  à  les 
boucher  avec  du.  lard,  du  plomb  «t  de  la  toile. 

«  Cependant  nous  vtmes  la  terre,  et  nous  primes  tous  la  résolution  d*y 
retourner.  C'était  aussi  l'opinion  du  charpentier  qui  s'était  aperçu,  dans 
ses  recherches,  que  le  naviro.était  tout  rongé  de  Ters.  Mais  le  maître, 
craignant  d'être  abandonné  de  ses  matelots,  s'ik  touchaient  une  fois  au 
rivage,  aima  inieux  hasarder  sa  vie  que  ses  marchandises  et  déclara  qu'il 
était  résolu  à  continuer  sa  route.  Cependant  il  offrit  aux  passagers  une 
barque  pur  retourner  "au  Brésil.  Nous  fûmes  six  à  qui  la  double  crainte 
de  la  Cimine  et  du  naufrage  fit  prendre  le  parti  de  regagner  la  terre,  dont 
nous  n'étions  éloignés  ^uc  de  neuf  à  dix  lieues.  ' 

«  Nous  chargeâmes  la  barque  d^  tout  ce  qui  nous  appartenait  avec  un 
peu  de  farine  et  d'onu.  Tandis  que  nous  prenions  congé  de  nos  amis,  un 
d'entre  eux  qui  av.nt  une  si ngulièiv affection  pour  niui,  nie  tendit  la  main 
vers  la  Ijarquc  on  j'étais  déjà  :  «  Demeurez  avec  nous,  je  vous  eu  con- 
jure, me  dit-il.  Sinousne  pouvuns  arriver  en  France,  nous  nous  sau- 
verons du  moins  soit  an  Péiou,  soit  dans  quelque  île  voisine,  à  l'abri 
dupouvoirde  Villegagnon.  » 

«Ces instances  firent  impression  sur  moi  et  jecéflai  ;  nos  cinq  déserteui's 
étant  arrivés  a  lei  re  a>ec  beaucoup  de  difliculté,  N  illcgaguou  lit  donner 
la  mort  au\  trois  premiers. 

«  vaisseau  remit  donc  à  la  voile,  vrai  cercueil  où  nous  devions 
nous  attendis  à  rester  ensevelis.  U  essuya  de  continuelles  tempêtes  pen- 
dant tout  le  mois  de  janvier,  et,  ne  cessant  point  de  faire  beaucoup  d'eau, 
il  aurait 'QDulé  cent  fois  le  jour,  si  tout  le  monde  n'eût  travaillé  sans 
cesse  aux  deux  pom]>es. 

«  Nous  nous  éloignâmes  ainsi  du  Brésil  d'environ  deux  cents  lieues: 
nous  arrivâmes  en  vue  d'une  11^  inhabitée  qui  n'a  pas  plus  d'iine  demi- 
heue  de  circuit,  et  que  notre  pilote  ne  trouva  pas  même  sur  sa  carte.  On 
était,  U  3  février,  à  trois  degrés  de  la  ligne;  c'est-à-dire  que  depuis  près 
de  sept  semaines  OD  n'avail  pas  fait  le  tiers  àe  la  route.  Comme  les  vivres 
diminuaient  beaucoup,  on  proposa  de  relâcher  4u  cap  Sailitr-Roch,  où 
quelques  vieux  matdots  assuraient  qu'on  pouvait  se  procurer  des  rafrat- 
«hissemeiils;  mais  la  plupart  se  déchirèrent  pour  le  parti  de  manger  des 
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perroquets  et  d'autres  oiseaux  qu'on  emixvfiiit  en  grand  nombre;  et  cet 
ttm  prérfttut.  Qnelqu»  jours  aprèé,  le  pilote,  ayant  prisbauteur,  déclara 
qu'on  se  trouvait  droit  sous  la  ligne.  , 

«  Nos  malheurs  commencèrent  par  une  querelle  entre  le  oontre-maltre 
et  le  piloté  qui,  pour  se  chagriner  mutuellement,  affectaient  de  négliger 
leurs  fonctions.  Le  26  mars,  tandis  que  le  pilote,  taisant  son  quart,  tenait 
toutes  1^  voiles  hautes  et  déployées,  un  impétueux  touiinllon  frappa  si 
rudement  le  vaisseau,  qu'il  le  renversa  sur  Iec61é.  Les  câbles,  les  cages 
d'oiseaux  et  tous  les  coffres  qui  n'étaient  pas  j>ien  amarrés,  furent  ren- 
versés dans  les  flots,  et  peu  s'en  falhitifnele  bâtiment  ne  fût  missensdessus 
dessous,  (cependant  la  diligence  qui  lut  apportée  à  couper  les  cordages 
servit  à  le  ff drosser  par  degrés. 

«  Ce  a'ét  lit  i|uc  le  conimenceincnf  d'iino  alln  ii^o  mtte  d'infortunes. 
Peu  de  jours  api  LS.  dans  une  mer  calme,  le  charpentier  d  d'antres  arti- 
san^; cherchant  le  inoveTi  de  «nula;rer  ceux  qui  travaillaient  aux  jximpes, 
remuèrent  malheureusement  (quelques  piiVesdehois  an  fnml  Au  vaisseau; 
une  a??e'/  prrandc  se  leva,  et  IVan  entra  (oui  d'un  couj)  avec  liuit  d'impé- 
tuosité que  ces  niisérahles  ouvriei-s,  forcés  de  remonter  sur  le  tillac,  man- 
quèrent d'haleiuc  pour  expliquer  le  danger,  et  se  mirent  à  crier  d'une 
v(MX  lamentable  :  Nous  sommes  perdus  !  nous  sommes  perdus  1  Sur  quoi 
le  capitaine,  le  maître  et  le  pilote,  ne  doutant  point  de  la  grandeur  du 
pàrii,  ne  pensèrent  qu'à  mettre  la  barque  dehors,  et  firent  jeter  en  mer 
une  grande  quantitéde- bois  de  Brésil  et  d'autres  marchandises  j  mais  le 
pilote,  craignant  que  le  grand  nombre  de  personnes  qui  voulaient  se  jeter 
dans  la  barque,  ne  la  fit  sombrer,  y  entra,  un  grand  coutelas  au  poing, 
menaçant' de  couper  les  bras  au  premier  qui  essaierait  d'y  pénétrer.  « 
Effrayés  de  cette  menace  et  n'ayant  plus  ^ereooun  qu'en  noat-mémes, 
nous  courûmes-aux  pompes,  et ,  après  des  effortainouîs,  nous  empêchâmes 
l'eati  de  nous  surmonter*  , 

«  Nous  entendîmes  bienlAt  la'  voix  du  charpentier,  jeune  homme  de 
coeur  et  d'énergie,  qui  nous  appelait  i  son  secoun.  Loin  d'abandon- 
ner le  fond  du  navire  comme  les  autres,  il  avait  mis  son  caban  a  la  mate- 
lote sur  la  grande  ouverture  qui  s'y  était  faite  ;  et,  tenant  les  deux  pieds 
dessus  pour  résister  à  l'eau,  qui  le  souleva  plusieui-s  Ibis  par  sa  violence, 
il  criait  de  toute  sa  force  ([u'on  lui  portât  des  habillements,  des  lits  de  co- 
lon, <lc  la  toile,  pour  empêcher  l'eau  <!  <  uhcr  pendant  qu'il  racouti-erait 
la  pièce.  Par  ce  moyen  nous  fûmes  préservés  du  flan^^er. 

a  On  continua  de  pou\erner,  tantôt  à  l'est,  tiiilnt  i  l'ouest;  car  notre 
pjilQte,  qui  n' entendait  pas  bien  sou  métier,  ne  sut  plus  obsen  er  sa  route  ; 
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et  nom  allàniefi  ainsi  dans  rincer^tude  jusqu'au  tropique  du  Cancer.  Là, 
un  autre  accident  iaillit  nous  {terdrc  :  notre  canoDnier,  faisant  sécher  de 
la  poudre  dans  un  pot  de  fer,  le  laissa  si  longtemps  sur  le  feu,  qu'il  rou- 
git, et  la  flamme,  a^nt  pris  à  la  poudre^  courut  si  rapidement  d'un  bout 
à  l'autre  du  navire,  qu*elle  mit  le  feu  aux  voiles  et  aux  cordages.  Nous 
eûmes  qiutre  hommes  maltraité  par  le'feu  :  Fun  mourut  peu  de  jours 
après,  et  j'aurais  eu  le  même  sort  si  je  ne  m*étais  couvert  le  visage  de  mon 
bonnet  qui  me  garantit  ;  j'en  fus  quitte  pour  avoir  le  bout  des  oreiUes  et 
les  cheveux  grillés. 

«Nous  étions  au  16  avril  ;  il  nous  restait  environ  cinq  cents  lieues  ju»^ 
qu'à  la  côte  de  France.  Nos  vivres  étaient  si  diminués,  qu'on  prit  le  parti 
de  nous  en  retrancher  encore  la  moitié;  cette  rigueur  n'empêcha  jwint 
que  vers  la  fin  du  mois  toutes  les  provisions  ne  fussent  épuisées.  Notre 
malheur  vint  de  l'ignorance  du  pilote,  qui  se  croyait  juoche  du  cap  Fi- 
nistère en  Fspntrne,  tandis  que  nous  étions  encore  à  la  hauteur  des  îles 
Acores,  à  plus  de  trois  cents  Ikmk  s.  Nous  IVi mes  réduits  à  balayer  la  soute, 
c'ost-à-dire  la  chamlnc  Idanchie  el  plâtrée  où  I  on  ttint  le  biscuit.  On  y 
trouva  phis  do  vers  et  de  crottes  de  rats  que  de  miettes  du  pain.  Cependant 
on  en  fit  le  parl.eje  avec  dr«:  cuillers  pour  obtenir  une  bouillie  aussi  noire 
et  plus  amère  que  de  la  suie,  deux  qui  avaient  encoi*e  des  perroquets  les 
tirent  servir  de  iiourrilure  dès  le  commencement  du  mois  de  mai. 
Deux  mariniers  inorts  de  faim  furent  jetés  hors  de  l)ord  ;  un  de  nos  mate- 
lots nommé  Nai^e,  étant  debout,  appuyé  contre  le  grand  màt^  et  les 
chausses  abattues  saos  qu'il  put  les  relever,  je  le  tançai  de  ce  qu'ayant 
un  peu  de  bon  vent,-  il  n'aidait  point  les  autres  à  hisser  les  voiles  : 
«  Hélas!  je  ne  saurais,  »  médit  le  pauvre  homme  d'une  voix  éteinte  et 
plaintive  ;  et  à  l'instant  il  tomba  roide  mort. 

«  Uhorreur  d'uoe  telle  situation  fut  augmentée  par  une  mer  si  violente 
tpie,  manquant  de  force  {)our  ménager  les  voiles,  on  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  les'plier,  etde  lier  même  le  gouvernail.  Le  vaisseau  fut  abandonné 
au  gré  des  vents  et  des  flots.  Le  gros  temps  ôtait  même  l'espoir  qui  nous 
restait  de  prendre  un  peu  de  poisson. 

«t  Aussi  tout  le  monde,  continue  Léry,  étatt-il  d'une  faiblesse  et  d*une 
,  maigreur  ettrêmes.  Quelques-uns  s'avisèrent  de  couper  des  pièces  de  cer- 
taines rondelles  faites  de  la  jkmu  d'un  animal  nommé  tapiroussou,  et  les 
tirent  Ixtuillir  à  l'eau  j)our  les  inaniror  ;  mais  cette  recette  ne  fut  pas  trou- 
vée boMtie.  ITautres  mirent  ces  rondelles  sur  les  charl)ons,  et  lorsqu'elles 
furent  un  peu  rôties,  il  nous  était  avis  que  ce  fussent  carbuiiuades  de 
couenne  de  pourceau.  Cet  essai  fait,  ce  fut  à  qui  avait  des  rondelles  de 
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les  tenir  de  court;  et  comme  elles  étaient  aussi  dures  que  cuir  de  IxBuf 
sec,  il  fallut  des  serpes  et  autres  ferrements  pour  les  découper.  Ceux  qui  eu 
avaient;  portant  les  morceaux  dans  leurs  manches  en  )>etits  sacs  de  toile, 
a'eo  biisaieot  pas  moios  de  compte  que  font  par  deçà  les  gros  usuriers  de 
leurs  bourses  pleines  d'écus.  U  y  en  eut  qui  en  vinrent  jusqu'à  manger 
leur  cdtets  de  maroquin  et  leurs  souliers  de  cuir.  Les  pages  et  garçons  du 
navire,  pressés  de  maie  rage  delaîni,  n  tau  gèrent  toutes  les  cornes  des 
lanternes,  dont  il  y  a  toujours.un  grand  nombre  aux  vaisseaux,  et  autant 
de  chandelles  de  suif  qu'ils  en  purent  attraper.  Biais  notre  faiblesse  et 
notre  Mm  n'empêchaient  pas  que,  sous  peine  de  couler  à  fond,  il  ne  fal- 
lût être  nuit  et  jour  à  la  pompe  afec  un  grand  travail. 

«  Environ  le  i2  mai,  notre  canonnier  mourut  de  faim.  Nous  fûmes 
peu  touchés;  car,  loin  de  penser  à  nous  défendre,  si  l'on  nous  eût  atta- 
qués, nous  .eussions  plutôt  souhaité  d'être  pris  par  quelque  pirate  qui 
nous  eût  donné  ù  manger.  Mais  nous  ne  vîmes  dans  notre  retour  qu'un 
seul  vaisseau,  dont  il  nous  fut  impossible  d'approcher.  . 

.  c  Après  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  noire  vaisseau,  justiu'aux  couver- 
cles dœ  coflVes,  nous  pensions  toucher  au  dernier  moment  de  notre  vie  ; 
mais  la  nécessité  fit  penser  à  chasser  les  rats  et  les  souris  ;  nous  espérions 
les  prendre  d'autant  plus  facilement  que  n'ayant  plus  les  miettes  et  d'au- 
tres choses  à  ron^'er,  ils  couraient  en  grand  nombre,  mourant  de  faim 
dans  le  vaisseau.  On  les  poursuivit  uvee  tant  <le  soiu  et  a\('c  tant  de  sortes 
de  pièges,  (ju'il  en  demeura  fort  peu.  La  iiuil  même  on  les  elu  ieliaii  les 
ouvei'ts  comme  font  les  chats.  LU  rat  était  plus  estimé  cju  un  iKiiuf 
sur  terre.  Le  prix  eu  moula  jusiju'à  (piatrc  écus.  On  ks  faisait  cuiie 
dans  l'eau,  avec  tous  leui-s  intestins  qu'on  mangeait  comme  le  corps  : 
les  pattes  u'étaicat  pas  exceptées,  ni  même  les  os,  qu'où  trouvait  le  moyeu 
d'amollir. 

(t  L'eau  manqua  aussi  ;  il  ne  restait  pour  tout  breuvage  qu'un  touneau 
de  cidre  que  le  eapit;iine  et  les  maîtres  ménageaient  avec  grand  soin.  S'il 
tombait  de  la  pluie,  on  étendait  des  draps-avec  un  boulet  au  milieu  ^lour 
la  recueillir.  On  retenait  jusqu'à  celle  qui  s'écoulait  par  les  égouis  du, 
vaisseau,  qumque  plus  trouble  que  celle  des  rues.  L'extrémité  fut  toile 
qu'il  no  nous  i-esta  plus  que  du  boi>  le  Urésil,  plus  sec  que  tout  autre 
bois;  plusieurs  néanmoins,  dans  leur  désespoiri  en  rongeaient  entre  leurs 
dente.  Notre  conducteur,  en  tenant  uii  jour  une  pièce  dans  la  bouche,  me 
dHayec  un  grand  soupir  :  «  Hélas!  L^ry,  mon  ami,  il  m'est  dû  en  France 
nne  somme  de  quatre  mille  livres,  dont  plût  à  Dieu  qu'ayant  &it  bonne 
qutitanoe,je  tinsse  maintenant  un  pain  d'un  sou  et  un  seul  verré  de  vin!  » 
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Quant  à  notre  ministre,  mort  depuis  peu  à  k  Rochelle,  le  bonhomme  était 
éttndu  de  faiblesse  dans  sa  petite  cabine  pendant  nos  misères,  ne  pouvant 
même  lever  la  tète  pour  prier  Dieu,  qu*il  invoquait  néanmoins,  couché  à 
pkt  ventre  coomie  il  était. 

«  Cette  fiiiblesae  de  corps  et  d'esprit  nous  rendait  Thumeur  si  noire  et 
si  faroudie  qu'à  peine  pouvions-nous  nous  parler  l'un  à  Tautre  sans  nous 
Ocher,  et  même  (Dieu  veuille  nous  le  pardonner  !)  sans  nous  jeter  des 
«œillades  et  des  regards  de  travers,  acoouipagnés  de  quelque  mauvaise  vo- 
lonté de  nous  manger  mutudiement. 

9  Les  15  et  16  mai,  il  inoimit  encore  deait  matelots  sans  autre  mala- 
die (|ue  Tépuiseinent  causé  par  la  laim.  >ious  en  i  tgrvttàmes  beaucoup 
un,  iioinnié  [{ollexillf,  (|ui  nous  encourageait  par  son  naluiel  joyeux,  vi  ■ 
((ui.  dans  nos  plus  grands  daiigerede  mer,  eonuiie  dans  nos  plus  grandes 
souilrances,  disait  loujoui-s  :  «  Mes  amis,  ce  n'est  rien.  »  (  Irpcndant j'avais 
toujours  secrètement  gardé  un  perix>quet,  prestjue  au^n  qu'une  oie 
l't  du  plus  charmant  plumage,  qui  prononçait  aussi  netlenienl  ([u'iui 
hoiuiiit  ce  que  l'intnrprcte,  donl  je  le  tenais,  lui  a>ait  apju  is  de  la  langue 
française  et  de  celle  des  sauvages/  Le  grand  désir  que  j'avais  d'en  faire 
présent  à  M.  l'aïuiral  me  l'avait  fait  tenir  caché  cinq  (»u  six  jours,  sans 
avoir  aucune  nourriture  a  lui  donner.  Mais  il  fut  sacriiié  comme  les 
autres  à  la  nécessité  implacable.  Je  n'en  jet-ii  que  les  plumes;  tout  le  reste 
soutint  pendant  quatre  jours  mes  amis  et  moi.  Mais  je  regrettai  bien  ^ 
amèrement  le  sacrifice  de  mon  pauvre  oiseau,  kuraque  le  cinquième  jour, 
nous  découvrîmes  la  terre.  Le$  oiseaux  de  cette  espèce  pouvant  se 
passer  de  boire,  il  ne  m'eût  pas  feUu  trois  noix  pour  le  nourrir  dans  cet 
intervalle. 

«  Enfui,  Dieu  fit  la  grâce  à  tant  de  misérables  étendus  presque  sans 
mouvement  sur  le  tiUac,  d'arriver,  le  24  mai  1558,  à  k  viie  des  terres 
de  Btetagne.  Nous  avions  été  trompés  tant  de  fois  par  le  pilote,  qu'à  peine 
osions^nons  prendre  confiance  aux  premiers  cris  qui  nous  annoncèrent 
notre  bonheur.  Ct^pcndant  nous  sûmes  bientôt  que  nous  avions  notre  pa- 
trie devant  \es  yeux.  Après  que  nous  en  eûmes  rendu  grâces  au  ciel,  le 
maître  du  navire  nous  avoua  publiquement  ([uc,  si  notre  situation  eût 
duré  seuleuieul  un  jour  de  plus,  il  avait  pris  la  résolution,  non  pas  de 
nous  l  ine  tirer  au  sort,  mais,  sans  avertir  pcrsomic,  de  tuer  un  d'entix) 
nous  pour  le  faire  servir  de  nourriture  aux  autres. 

«  ^lous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la  liochelle,  où  nos  matelots 
avaient  toujours  «oiihaité  de  pouvoir  décharger  et  vendre  leur  bois  du 
Brésil.  Ui  inaitre,  ayant  tait  mouiller  à  deux  ou  trois  lieues  de  terre,  prit 


Digitized  by  Google 


RELATION  DE  LÉRY.  î» 

la  chrilmipt'  ;ivec  Dupont  «  t  <|uelques  autres,  pour  acheter  des  vivres  à 
Audioi  ui',  tiuiït  nous  étions  ass<'z  proches.  Deux  de  nos  conij>a^nioiis,  (jui 
pni tirent  avec  lui.  ne  se  \iri!nt  pas  plutôt  au  rivage,  que,  l'esprit  troublé 
piu-  le  sou^^•nil■  de  l(  nr<  pciues  et  par  la  crainte  d')  retomber,  ils  prirent 
la  fuite  sans  attendre  leur  bagîige.  en  jtrotestant  (p»c  jamais  ilsnc  retour- 
neraient au  \ais«eau.  Les  autres  n  \  inreiif  sur-le-eliaïup  avec  toutes  sorle:^ 
de  vivres,  et  rccomuiaadèreiilaux  plus  uilauics  d'eu  user  d'abord  avec  mo- 
dération. 

«  Ou  ne  pensait  plus  qu'à  se  rendre  à  la  llochelle,  lorsqu'un  vaisseau 
français,  passant  à  la  portée  de  la  voix,  avertit  que  toute  e(  tto  cote  était 
infestée  par  certains  pirates.  L'impuissance  où  Ton  était  de  se  défendre 
détermina  tout  le  monde  à  suivre  le  vaisseau  dont  on  avait  reçu  cet 
avis.  Ainsi,  sans  le  perdre  de  vue,  on  alla  mouiller  le  20  dans  le  beau 
port  de  Blavet. 

«  Les  personnes  charitables  qui  nous  recueillirent  nous  exhortè- 
rent à  nous  garder  de  trop  manger,  et  nous  firent  d'abord  user  peu  à  peu 
des  bouillons  de  vieilles  poules  bien  consommés.  Ceux  qui  suivirent  ce 
conseil  s'en  trouvèrent  bien*  Quant  aux  matelots  qui  voulurent  se  ras^ 
sasîer  dès  le  premier  jour,  je  crois  que,  de  vingt  échappés  à  la  famine* 
plus  de  moitié  crevèrent  et  moururent  subitement  De  nous  autres  quinze, 
qui  nous  étions  embarqués  comme  simples  passagers,  il  ù*en  mourut  pas 
un  seul,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer:  A  la  vérité,  n*ayant  sauvé  que  la  peau 
et  les  os,  non-seulement  on  nous  aurait  pris  pour  des  cadavres  déterrés, 
mais  aussitôt  i|ue  nous  eûmes  commencé  à  respirer  Vair  de  terre,  nous 
sentîmes  un  tel  dégoût  pour  toute  sorte  de  viande,  que,  lorsque  je  fus 
au  logis  et  quej'eus  appitxsbé  le  nez  du  vin  qu'on  me  présenta,  je  tombai 
à  la  renverse,  dans  un  état  qui  nie  fit  croire  près  de  rendre  Tesprit. 

«  Après  avoir  pris  quatre  jours  de  repos  à  Blavet,  nous  nous  rendîmes 
à  Ilennebon,  petite  \  'û\c  qui  n  en  est  (pi  à  deux  lieues,  où  les  niédeeins 
nous  conseillèrent  de  nous  faire  traiter  ■  mais  un  bon  régime  n'enipècha 
point  quf  la  jilu|iart  ne  deviustciil.  enllés  dej)uis  la  plante  des  pii'ds  jus- 
qu'ati  soniiu»  i  Ac  la  tète.  Trois  ou  quatre  seuKuicnl,  entre  lesquels  je  me 
compte,  ne  le  lurent  (jue  de  la  ceinture  en  bas.  » 

Léry  et  ses  compagnons  quittèrent  Hennebon  pour  se  rendre  à  Nantes 
sans  avoir  eneore  la  force  de  conduire  leurs  che\au\,  ni  de  supjwrter 
le  moindre  trot,  ol)!igés  même  d'avoir  elmeun  leur  homme  à  ])ied  pour 
les  conduire  par  la  bride.  «  Nos  sens,  dit  Léry,  étaient  cunune  entière- 
ment renversés.  »  A  Nantes,  ils  eurent  encore  pendant  huit  jours  l'o- 
reille si  dure  et  la  vue  si  troublée,  qu'ils  craignaient  d'être  devenus  sourds 
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1 1  aveiigks.  Ce[)eiidaQtim  mois  après  il  ue  leur  restait  pas  la  moiudre  fai- 
blesse aux  yeux. 

Léry  ne  nous  apprend  pas  quelle  fut  sa  retraite  en  quittant  la  ville  de 
Nantes.  Il  est  probable  qu'il  retourna  à  Genève,  pour  évitélr  les  persé^ 
cutions  reli^euses  qui  sigiialèraot  cette  époque. 
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CUAPITUE  m 

laceodle  da  vai!"«'*aii  hollfitulins  le  .V?>ntf  H"^rn,  »Jans  la  nier  de»  Indes,  en  IGiO,  —  Aven- 
tures de  sou  lapiUune  iionlek.ué,  et  d'une  partie  de  1  équipage. 

Guillaume  Isbrantz  Uontckoéfut  noniuac  en  1G18,  i>ar  la  Compa^^nie 
lioUan(lai:s(>  des  Indes-Orientales,  capitaine  <in  vaisseau  Nieuw-Uoomj 
da  porl  de  onze  cents  tonneaux,  envoyé  aux  ludes  pour  le  commerce  et 
monté  par  deux  cent  six  hommes  d'*équipagc. 

Bontekoc  partit  du  Texel  le  28  décembre;  et  dès  le  5  janvier,  après 
dfaneaoïii  delà  Manche^  son  vaisseau  essuya  trois  furieux  (-niipsde  vent^ 
qui  couvrirent  d'eau  la  mmtié  du  pont.  An  milieu  de  i'etfroi  de  réqui- 
page»  Bontekoé,  toujours  actif,  surtout  dans  le  danger,  ordonna  d^épuiser 
l'eau  avec  des  seaux  de  cuir  ;  mais  les  ponts  se  trouvaient  si  embarrassés 
parles  coffres, que,  dans  le  roulis  continuel  du  vaisseau,  qui  1^  faisait 
heurter  Tua  contre  l'autre,  on  ne  trouvait  pas  de  place  pour  le  travail  : 
il  fallul  mettre  en  pièces  ceux  qui  apportaient  le  plus  d'obstacles  m\ 
ouvriers. 

On  se  vit  enfin  délivré  du  danger,  et  le  20  on  profita  d*uD  temps  plus 
calme  pour  continuer  le  voyage.  Deux  vaisseaux  hollandais  qu'on  ren- 
contra successivement,  l^Kieuw-Zeehnd,  qui  avait  pour  capitaine  Pierre 
Thysz,  d'Amsterdam,  et  le  Endtkuhm,  sous  le  commandement  de  Jean 
Jansz,  apportèrent  du  secours  à  Bontekoé. 

Ils  firent  voile  de  consene  pour  passer  la  ligne  ;  mais  des  calmes  sur- 
vinrent qui  les  retinrent  liois  semaines  entières,  et  les  forcèrent  ('«• 
presser  ensuite  leur  ruutu  pour  aller  passer  les  Abrojos  (bancs  de  rocliei's 
dans  la  mer  des  Antilles)  avec  un  vent  sud-est.  Le  calme  les  prit  encore 
près  tic  t  es  rochers,  lis  lus  passèrent  néanmoins,  et  cherchèrent  les  îles 
de  Tristan  d'Acuoha     à  la  hauteur  desquelles  ils  se  trouvèrent  sans 

(Groupe  de  tovlt  peUtee  Ile»,  dont  le  prfudpele  porte  cenem,  deneroeéen  AOenttque. 
Quelques  AnglaL»  s'y  sont  établis  en  ISSO.  C*«lt  an  peint  tmpertaiit  pour  te»  nSflne  vont 
dans  l'Apatiatie  iNouvcUe-HoUande). 
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les  apcricvoir.  I.cs  m'uIs  \ari;il)k'S  les  (Mi;_M}zt'rLMil  «'iisiiik'  h  se  diriger  y  ers 
le  cap  (If  IJoiine-hsiiciaiicv;  mais  ils  (le\inreut  si  forts  que  l'on  ju  it  K; 
|>arli  de  fairo  petite  voile  sans  oser  rt|>j>n>("her  de  la  côte.  La  crainte  de 
voir  briser  son  vaisseau  détermina  Bontekoé  à  assembler  le  conseil  ;  après 
avoir  considéré  (|ue  les  écpiipages  étaieui  vigoureux  et  la  jn  ovision  d'eau 
abondante,  les  ofiiciers  des  trois  vaisseaux  se  décidèrent  à  doubler  le  cap 
sans  y  toucher,  tletle  résolution  fut  exécutée  heureuseiin  nt,  et  Ton 
i-anjrra  la  len*e  fie  Natal  avec  un  fort  l>eau  tem|)s.  Oti  était  à  la  tin  du  mois 
de  oiai  ;  ciQi|niois  s'étaient  déjà  passés  depuis  le  départ  de  Bontekoé. 

VEnckhuism^  qui  était  destiné  pour  la  côte  de  Coiomaiide],fie8épora  ici 
des  deux  autres  pour  prendre  sa  route  entre  la  côte  d'Afrique  et  Mada- 
ipscar.  Bientôt,  à  Toccaslon  de  quelques  diOérends,  Bontekoé  quitta  aussi 
le  Nieuw^Zeeland;  on  se  perdit  de  vue  à  23**  de  latitude  sud. 

Les  inaladics  commençaient  à  se  répandre  sur  le  vaisseau  de  Bontekoé. 
Elles  augmentèrent  si  rapidement  qu'il  y  eut  bientôt  quarante  honunes 
hors  de  smice.  plupart  des  autres  étant  en  presque  aussi  mauvab  état, 
on  fit  route  vers  Madagascar  pour  gagner  la  baie  de  Saint-Louis.  On  ne 
put  trouver  de  bon  mouillage  :  lk>ntekoé  lit  mettre  la  chaloupe  en  mer,  et 
y  entra  lui-môme  pendant  que  le  vaisseau  courait  de  petites  bordées.  Lu 
mer  briïniit  si  fort  contre  le  i  i\ai:<',  (ju'il  était  impossible  d'en  approcher, 
tlependanl  on  ^it  paraître  des  insulaires,  et  un  matelot  de  la  chaloupe  se 
mit  à  la  page  j>our  kur  j)arler.  Ils  faisaient  des  signes  de  la  in.uo,  et  s<  ni- 
Id.neid  dési^rnerun  lieu  prt»pre  au  debarquejuent.Mais,  connue  on  n'était 
pas  sûr  de  les  entendre  et  <)u'ils  n'ofifraient  aucuu  rafraîchissement,  il 
fallut  retourner  à  bord  après  une  fatigue  inutile.  I^s  malades,  qui  virent 
revenir  BontelLoé  les  mains  vides,  en  furent  consternés.  On  lit  voile  vers 
lesud  jus^pi'à  la  latitude  de  2*J%  où,  changeant  de  Ijord,  on  résolut  d'aller 
relâcher  à  Vïk  Maurice  ou  à  Tile  Mascai*cnhas  ^  Kn  elîet,  avant  gouverné 
pour  passer  entre  ces  deux iks,  Bontekoé  atterrit  à  la  dernière  ;  on  trouva 
quarante  brasses  de  profondeur  près  de  la  terre.  Quoique  ce  lieu  ne  pa- 
rût pas  bien  sûr,  parce  qu'on  était  trop  près  du  rivage,  on  nelaissa  pas  d*y 
mouiller.  Tous  les  malades  soupiraient  après  la  terre,  mais  les  brisants  ne 
permettaient  pas  que  l'on  essayât  de  les  y  débarquer.  La  chabupe  fut 
ranvoyée  pour  visiter  l'Ile.  On  y  fanouva  une  grande  quantité  de  tortues. 
Leur  vue  augmenta  l'ardeur  des  malades,  qui  se  promettaient  d'étra 
à  demi  guéris  aussitôt  qu'ils  seraient  descendus. 

I  Lille  <le  France  el  l'ile  liourlion.  Les  délail»  de  It^mteKoc  sur  celte  di-rnU'Tt'  ilc,  aujour- 
•riiiii  l'une  de»  plua  floriaantn  ooloaiet  de  la  France,  lool  remplit  d'tntérét  et  dignes  4'élra 

rrinarqué^. 
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Le  subrécargue  du  vaioeau,  qai  se  nommait  Hem-Rol,  s*opp08ait  à 
leur  desoeote,  sous  prétexte  que  le  vaisseau  pouvait  dériver,  et  qn*oa 
courrait  risque  de  perdre  tous  ceux  qui  seraient  à  terre.  Les  malades  sup- 
pliaient avec  de  si  vives  instances,  que  Boniekoé  en  fut  touché  :  il  passa 
sur  le  pont,  et  cria  qiril  allait  mettre  tout  le  inonde  à  ferre.  Cette  pro- 
messe fut  reçue  avec  des  transports  de  joie.  Bonfekoé  donna  aux  malades 
une  voile  pour  se  dresser  une  tente  et  des  provisions,  des  ustensiles,  et  un 
cuisinier;  il  descendit  lui-même  pour  leur  servir  de  guide.  Ce  fut  un 
spectacle  toucliant  de  les  voir  arriver  sur  Vherbe,  et  s'y  rouler  comme 
dans  un  lieu  de  délices;  ils  assuraient  que  celle  seule  situaliou  leur  don- 
nait déjà  du  soulagement. 

A  peine  avait-on  touché  le  rivage,  (ju'on  aperçut  un  nombre  prodi- 
gieux (le  ramiers  qui  se  laissaient  pi  e uih  e  avec  la  main  ou  tuer  à  coups 
«le  bâton,  sans  faire  aucun  niituveiuent  pour  s'envoler.  On  en  tua  dès  le 
premier  jour  plus  de  deux  icnls.  Les  tortues  u'i  taicnt  j)as  moins  fariles 
à  pi'endre.  lîontekoé,  fort  satisfait  devoir  ses  malades  dans  cette  abon- 
dance, les  laissa  au  noi))l)re  de  quarante  pour  retourner  à  bord. 

I.,e  mouillage  parut  si  mauvais  au  capitiiiae,  que  la  nuit  suivante  il 
prit  la  chaloupe  dans  le  dessein  de  cherctier  une  meilleure  rade.  A  cinq 
milles  du  vaisseau,  il  trouva  une  bonne  baie  dont  le  fond  était  de  sable.  A 
peu  de  distance  dans  les  terres,  on  rencontra  un  lac  dont  Teau  n'éteit  pas 
tout  à  fait  douce.  Bontekoé  vit  beaucoup  d'oies,  de  pigeons,  de  perroquets 
gris  et  d^autres  oiseaux.  11  trouva  jusqu'à  vingt-cinq  tortues  à  l'ombre 
sous  un  seul  arbre,  elles  étateiit  si  grasses,  qu'à  peine  poutaient-elles 
marcher. 

Après  avoir  visité  toute  la  baie,  Bontekoé  fit  porter  la  nouvelle  de  la 
découverte  aux  malades,  qui  se  rembarquèrent  dans  l'espérance  de 
trouver  une  retraite  encore  plus  commode.  On  alla  jeter  l'ancre  par 
trente<«inq  brasse»  d'eau,  il  fut  permis  aux  gens  de  l'équipage  de  débai^ 
quertouràtour,  puis  on  commanda  huit  personnes  avec  une  seine  pour 
pécher  dans  le  lac  ;  ils  prirent  de  fort  beaux  poissons,  des  carpes,  des 
meuniers,  et  une  sorte  de  saumon  gras  et  de  très-bon  goùl.  On  trouvait 
aussi  dans  celle  baie  des  dronles  esjxjce  d'oiseau  qui  a  les  ailes  petites, 
et  que  sa  graisse  rend  loi  t  pesant.  Enfin  on  découvrit  de  l'eau  douce  dans 
une  petite  rivière  bordée  d  urbres,  ([ui  descendait  des  montap^nes. 

L'ile  u'élaut  point  peuplée,  les  uialelob  purent  cnpaicouru  toutes  les 

>  A  ccUe  époqu«,  il  esiibdt  en  effet  à  deFIrmce  «t  à  rite  Dooilwii  one  «ipiee  d*«iMmi 
A  lotinlet  si  informe,  qu'il  ne  pouvait  que  se  miner  pesammeut  à  teire^mais  cette  espce 
Mt  enUèranent  détnitle  ai^Ottnl'bol  et  n'a  été  retrouvée  wr  aucun  autre  poinl  du  globe. 
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parties,  et  y  prendre  librement  le  plaisir  de  la  pêche  et  Hc  la  chasse.  Us 
faisaient  do  Inoches  de  huis,  duiil  ils  se  servaient  pour  rolir  les  oiseaux, 
et,  les  arrogant  d'huile  di;  turluc,  ils  les  iciidaioiit  aussi  délicats  que  s'ils 
eussent  été  lardés.  Ils  découM  iieul  encore  une  autre  rivict  e  (ie  lorl  l>eUe 
eau^  et  remarquèrent  avec  joie  qu  elle  était  remplie  de  «grosses  aiifiuilles. 
Ils  en  prirent  uu  grand  nombre  qui  se  irouvèn'rd  de  fort  bon  goût.  Us  y 
\irent  des  boucs,  mais  on  n'en  put  prendre  ip^i'un  vieux  dont  les  cornes 
étaient  à  demi  rongées  par  les  Ters,  et  dont  personne  ne  voulut  mai^r. 

Cette  abondance  fut  salutaire  aux  malades  ;  on  les  tit  retourner  au  rais- 
seau,  à  Texception  de  sept  que  leur  faiblesse  obligea  de  demeurer  dans 
l'île  jusqu'à  ce  qu'on  remit  à  la  voUe.  On  n'avait  jmis  manqué  de  faire 
une  grosse  provision  d'oiseaux  et  de  poissons  qu'on  avait  fait  sécher. 

On  leva  Tancre  dans  le  dessein  de  relâcher  à  l'tle  Maurice  ;  mais  le 
vaisseau  ayant  descendu  trop  bas,  on  ne  la  vit  que  de  loin.  Comme  il  8e 
.trouvait  dans  l'équipage  quelques  personnes  qui  n'avaient  pu  se  rétablir, 
on  regrettait  d'avoir  quitté  trop  tôt  l'île  de  Mascarenhas  ;  d'ailleurs,  on 
prévoyait  qu'il  faudrait  parcourir  longtemps  les  latitudes  du  sud  avant 
de  trouver  les  vents  alisés  pour  se  rendre  à  Bantam  ou  à  Batavia,  et  ({u'on 
pourrait  être  emporté  par  la  force  des  courants.  Cette  crainte  fit  prendre 
la  résolution  de  porter  droit  sur  l'île  de  Sainte-Marie,  qui  est  voisine  de 
Madagascar,  vis-à-vis  de  la  haie  d'Antongil.  On  arriva  au  eùlé  oriental  de 
l'ile,  jiar  huit  brasses  d  eau ,  où  l'on  voit  clairement  le  fond,  et  Ton  mouilla 
dans  renfoncement  de  la  côte  sur  un  fond  de  tr  1/  brasses.  Les  insulaires, 
quoique  inoinsaccoutumés.à  la  vue  des  Kuropt  cusiiuc  ceux  de  Mada^^ast^r, 
apportèrent  à  Iwrddes  poules,  des  limons  avec  un  peu  de  riz.,  et  iircnl  com- 
prendre par  signes  qu'ils  avaient  des  vaches,  des  brebis  et  d'autres  provi- 
sions. On  leur  présenta  du  vin  dans  une  tasse  d'argent  ;  ils  le  burent  avec 
une  extrême  avidité,  en  mettant  le  visage  entier  dans  la  tasse  ;  mais  lors- 
qu'ils eurent  avalé  ce  qu'on  leur  avait  offert,  ils  se  mirent  àcriercomnie  des 
furieux.  Us  étaient  nus,  à  l'exception  du  milieu  du  corps  où  ils  poriai^t 
un  ]>etit  morceau  d'étoffe.  Leur  couleur  était  d'un  jaune  noirâtre. 

On  descendait  chaque  jour  à  terre  pour  faire  des  échanges  avec  eux. 
'  Des  sonnettes,  des  cuillers»  des  couteaux  à  manches  jaunes,  et  des  grains 
de  verre  ou  de  corail,  leur  paraissaient  un  riche  équivalent  pour  des  veaux, 
des  brebis  et  des  porcs,  du  riz,  du  lait  et  des  melons  d'eau.  Ils  portaient 
le  lait  dans  de  grandes  feuilles  adroitement  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Mais  comme  ils  avaient  peu  de  limons  et  d'oranges,  Bontekoé 
résolut  d'aller  4  Madagascar  avec  b  chaloupe  armée,  et  d'y  porter  des 
marchandises  qu'il  espérait  troquer  pour  cette  cs^ièce  do  fruit.  Il  entra 
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dans  une  rivière  qn'il  remonta  l'espace  d^1ne  lieue,  sans  pouvoir  péné- 
trer plus  loin,  les  arbres  des  deux  rives  se  joignant  (lar  leurs  branches 
qui  pendaient  jiis(|ue  dansTeau.  D'ailleurs,  n*ayant  découvert  aucune 
apparence  de  fruits  ni  d'habitations»  il  fut  obligé  de  retourner  à  bord. 
Un  autre  jour  il  réussit  plus  heureusement  dans  l'tic  môme  on  son  vnissoau 
ôtîiit  à  l'ancre.  Il  trouva  plus  loin  sur  la  niènic  côte  des  oranges,  des  li- 
mons, du  lait,  du  ri/  et  <los  hauuncs. 

PcMi'laiit  iitMif  jours  (fue  ses  irons  passèrent  dans  celtr  wuiv,  ils  icprii'enl 
Joule  l;i  \igucur  qu'ils  avaient  <mi  quittant  la  Hollande.  Sotivciit.  Inisipi  ils 
allaientà  terre,  ils  se  faisaient  acconijiau^iicf  iVun  musieicii  qui  jouait  de 
la  vielle.  Ij's  insulaires  écoutiiicnt  cet  iiistnimcnt  avec  la  plus fzrando 
surprise  :  les  uns  s'a>scyaient  autour  du  musicien  et  faisaient  claquer  leur-s 
doigts;  d'autres  dausaicnt  avec  joie.  On  voyait  en  quelques  endroits,  au 
dehons  de  lours  maisons,  des  tètes  de  Ixeufs  élevées  sur  des  pieux,  devant 
lesquelles  ils  se  mettaient  à  genoux,  et  qu'ils  paraissaient  adorer. 

Le  vaisseau  avait  été  nettoy-  jtis<pràla  quille,  et  réparé  si  soigneuse»- 
ment,  que,  s'il  restait  quel<pie  défiance  aux  Hollandais,  ce  ne  pouvait 
être  de  ce  c6té.  Ils  remirent  à  la  voile,  et  firent  route  vers  le  détroit  de  la 
iSondé. 

Le  19  novembre  1619,  ils  étaient  par  5*  30'  de  latitude  sud,  qui  est 
celle  du  détroit,  lorsque  Bonfekoé  entendit  crier  :  Au  feu  t  au  ieu  I  Use 
hftia  de  descendre  à  fond  de  cale,  où  il  ne  vit  aucune  apparence  de  feu*  11 
demanda  où  l*on  croyait  qu'il  eût  pris.  «  Capitaine,  c*est  dans  ce  tonneau.  » 
Il  y  porta  la  main  sans  y  rien  sentir  de  brûlant. 

On  lui  dit  que  le  munitionnaire  étant  descendu  dans  l'après-midi»  sui" 
vantrusagc,  pour  tirer  l'eau-de-vie  qui  devait  être  distribuée  le  lendemain» 
avait  attaché  son  chandelier  de  fora  un  baril  qui  était  d'un  rang  plus  haut 
(pie  celui  (piil  devait  percer:  uuo  étincelle,  ou  jilulôt  nue  jK'litc  partie 
de  la  mèche  ardente  <>tait  tombée  justement  dans  le  trou  du  houdon,  le 
feu  avait  pris  à  l'eau-de-vie  du  tonneau,  et  les  deuv  fonds  ayant  aussitôt 
sauté,  l'eau-de-vie,  enflammée,  avait  eoul»'  jusiiu'au  charbon  de  forge. 
(  lejUMidant  on  avait  jeté  (jiielques  ci  mcIh  s  d'eau  sur  le  feu,  ce  qui  le  faisait 
|>aniitre  éteint,  liontekoé,  un  peu  i<is^ure  par  ce  récit,  fit  vei'ser  de  l'eau 
à  pleins  seaux  sur  le  charbon  ;  et,  n'apercevant  aucune  trace  du  feu,  il 
remonta  tranquillement  sur  le  pont. 

«t  Une  demi-heure  après,  dit  Bontekoé,  quelques-uns  de  nos  gens  com- 
mencèrent àcrier  :  Au  feu  !  .Vm  fus  fort  épouvanté,  et  descendant  aussitôt, 
je  vis  la  flamme  qui  s'élevait  du  fond  de  cale.  L'embrasement  était  dans 
le  charbon  où  l'eau-de-vie  avait  pénétré,  et  le  danger  paraissait  d'autant 
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plus  pn'ssnnt  qu'il  y  av.iit  trois  ou  quatre  ran^s  (h  lotmeaux  les  uns  sur 
K  s  antres.  ^4HKs  reconuiiençâines  à  jeter  de  l'eau  à  pleiuâ  seaux  en  prodU 
gieuse  quantité. 

«  Mais  il  sunint  un  nouvel  incident  qui  augmenta  le  trouMo  r  l'eau 
tombée  sur  le  charbon  causa  une  fumée  à  épaisse  et  si  puante  qu'on  éf<  iif 
Cuit  à  fond  de  cale.  J'y  étais  néanmoins  pour  y  donner  les  ordres,  et  je  fai- 
sais sortir  les  matelots  tour  à  tour  pour  leur  laisser  le  tenq)s  de  se  rafraî- 
chir. Je  soupçonnais  que  déjà  plusieurs  avaient  été  étouffés  sans  avoir  pn 
arriver  jusqu'aux  écoutiUes:  raoi-mêtne  j*étais  suflbqué;  ne  sachant' plus 
ce  que  je  faisais,  j'allais  par  intervalles  reposer  ma  tête  sur  un  tonneau, 
tournant  le  visage  vers  Vécoutille  pour  respirer  un  moment. 

«  Enfin,  me  trouvant  forcé  de  sortir,  je  dis  a  Roi  qu'il  me  paraissait  né- 
cessaire de  jeter  la  poudre  à  la  mer  :  il  ne  put  s'y  résoudre.  «  Si  nous  jetons 
la  poudre,  me  dit-il,  que  de^iendrons^nous  lorsque  nous  trouveronades 
ennemis  à  combattre,  et  quel  moyen  de  nous  défendre  ?  » 

«  Cependant  le  feu  ne  diminuait  pas.  On  prit  la  hache,  et  dans  l'entre- 
pont on  fit  de  grands  trous,  par  lesquels  on  jeta  une  grande  quantité  d'eau 
sîms  cesser  d'en  jeter  en  même  temps  par  les  écoutilks.  Il  \  avait  trois 
semaines  (fu'oii  avait  mis  !<'  grand  canot  à  la  nier  ;  on  y  mit  aussi  la  cha- 
loii|i('  était  sur  ]f  jxml.  parce  »|a'ellt' causait  «le  rend)ari'as  à  coiiv  qui 
puisaiciiiroau.  On  ne  voyait  que  le  feu  et  I  i  au  diuiton  éliiit  éj^^dejnenl 
menacé ;caronn'avaitlavued'aucunol(  i  r('  lud  aiu  uu  autre  vaisseau.  Les 
guusde  l'étpiipage,  se  glissant  de  tous  cùlés  boi*s  du  twrd,  descendaient  siu- 
les  porte-haubanjî  ;  delà  ils  se  laissaient  tomber  dan?  Venu,  et  nagcai\t  vers 
la  clialoupe  ou  vers  ie  canot,  ils  y  montaient  et  secichaient  sons  les  bancs 
OU  sous  les  voiles,  en  attendant  qu'ils  se  trouvassent  en  assez  grand  nom- 
bre pour  s'éloigner. 

«  Roi  étant  allé  par  hasard  dans  la  galerie  fut  étonné  de  vi)ir  tant  de 
gens  dans  le  canot  et  dans  la  chaloupe  ;  ils  lui  crieront  qu'ils  allaient 
prendre  le  large,  et  l'exhortèrent  à  descendre  avec  eux.  Leurs  instances 
et  la  vue  du  péril  lui  firent  prendre  ce  parti.  En  arrivant  au  grand  canot, 
il  leur  .dit:  «  Mes  amis,  il  faut  attendre  le  capitaine.  »  Mais  ses  ordres 
n'étaient  plus  écoutés.  Aussitôt  qu'il  fut  embarqué,  ils  ooupèrept  le  gre-- 
Un  ets'éloignèrentdu  Taisseau. 

«Comme  j'étais  toujours  occupé  à  donner  mes  ordres  et  à  presser  le 
travail,  quelques-uns  de  ceux^qui  restaient  vinrent  me  dire  avec  épou- 
vante :  «  Qu'aUons-nous  devenir,  capiteine  ?  La  chaloupe  et  le  canot 
sont  à  la  mer.  —  Si  Ton  nous  quitte,  leur  dis-je,  c'est  avec  le  dessein  de 
uc  plus  revenir.  »  Et,  courant  aussitôt  sur  le  pont,  je  vis  effcctivenient 


Digitized  by  Google 


AVEN  IL"  H  ES  DE  liONTEkOE.  31 

la  manœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles  (iu*  vaisseau  étaient  calquées  ;  je 
criai  au  matelot  :  «  Hisse  vite  et  déferle  ;  cfTorçons-nousdèles  rejoindra  ; 
ti,  s'ils  refusent  de  nous  recevoir  dans  leur  chaloupe,  nous  ferons  passer 
le  navire  par-d^us  ces  lâches  pour  leur  apprendre  leur  devoir.  » 

«En  effet,  nous  approchfinies  d'eux  jusqu'à  la  distance  de  trois  longueurs 
du  vaisseau  ;  mais  ils  gagnèrent  au  vent,  et  s'éloignèrent.  Je  dis  alors  à 
ceux  qui  étaient  avec  moi  :  <c  Voua  voyez,  mes  amis,  qu'il  ne  nous  reste 
plus  d'espérance  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  nos  propre» 
efforts  ;  il  fautredoublerdënergie  et  tâcher  d'éteindre  le  feu.  Courez  à  la 
sottteauxpoudres.cljctez^les  à  la  mer  avant  que  le  ftu  puisse  les  gagner, 
De  mon  côté,  je  prisles  charpentiers,  et  je  leur  ordonnai  de  faire  j>ixiiiip- 
tement  des  trous  avec  de  grandes  gouges  et  des  tarières^  pour  faire  entrer 
l'eau  dans  le  navire  jusqu'à  la  hauteur  d'une  brasse  et  demie;  mais  ces 
outils  ne  purent  péuéli  er  les  bnnlaL^os  qui  étaient  garnis  de  fer. 

uCet  obstacle  ré|>andit  la  cMuisternatioa  ;  1  air  reteutissiait  de  gémis- 
sements et  de  cris.  On  emitiima  de  jeter  do  l'eau,  et  l'c-mbrasement  parut 
diminuer  ;  mais.  ]n  \i  «le  lenijis  après,  le  feu  |)r  if  aux  liiiiles.  (le  fut  alors 
<pie  nousjugeànies  noire  pei-le  iné\ itaMe.  IMiis  un  jetait  d'eau.  j»liis  l'iu- 
cendie  jwjraifsait  aiifjiiieater.  L'huile  el  la  flamme  qui  en  sortaient 
répandaient  de  toutes  parts.  Dans  cet  anVeiix  elal,  on  pouï'^îitit  des  eris  et 
des  hurlements  si  terribles  que  mes  cheveux  se  hérisi$aieut,  et  je  me  sen- 
tais couvert  d'une  sueur  glacée. 

«Cependant  le  travail  continuait  avec  la  même  ardeur;  on  jetait  de 
l'eau  dans  le  navire  et  les  poudres  à  la  mer.  On  avait  déjà  jeté  soixante 
demi-barils  depoudre^  mais  il  en  restait  encon'  trois  cents.  Le  feu  y  prit, 
et  fit  sauter  le  vaisseau,  qui,  dans  un  instant,  fut  brisé  en  mille  pièces. 
Nous  étions  enc  oiv  au  nômbre  de  1 19.  Je  me  trouvais  aloi-*?  sur  le  pont, 
près  de  la  grande  écoutille,  et  j'avais  devant  les  yeux  63  hommes'qui 
puisaient  de  l'eau.  Ite  furent  emportés  et  disparurent  avec  la  vitesse  d'un 
éclair.  Tons  les  autres  eurent  le  même  sort.  Pour  mot»  qui  m'attendais 
à  périr  comme  tous  mes  compagnons,  je  tendis  les  mains  vers  le  ciel,  et 
je  m'écriai  :  «  0  Seigneur,  faites-moi  miséricorde  1  »  Je  conservai  néan- 
moins toute  la  liberté  de  mon  jugement,  et  je  sentis,  dans  mon  cœur 
une  étincelle  d'espérance.  Du  milieu  des  airs  je  tombai  dans  l'eau,  entre 
les  débris  du  navire  qui  était  en  pièces.  Dans  cette  situation,  mon  courage 
se  ranima  et  je  crus  devenir  un  autre  homme.  En  regardant  autour  de 
moi,  je  vis  le  grand  mât  à  l'un  de  mes  c6tés,  et  le  mât  de  misaine  à  Tautie. 
Je  me  rois  sur  le  grand  mât,  d'où  je  considérai  tous  les  tristes  objets  dont 
j'étais  environné.  Alors,  le  cœur  brisé,  je  me  tlts,  en  poussant  un  sou- 


Digitized  by  Google 


32  HISTOIRE  DES  NAUFRAGES. 

pir  :  u  mou  Dieu,  ce  beau  navire  a  donc  péri  coaune  ISodonieei  Go- 
monlic  1  » 

«  Je  fus  quelque  temps  sans  apercevoir  aucun  homme.  A  la  fin  je  vis 
paraître  sur  rcaii  un  jeune  homme  qui  sortait  du  fou«l,  et  qui  nageait  des 
pieds  et  des  mains.  11  saisit  une  partie  de  Téperon  qui  flottait  sur  Teau, 
et  dit  en  s'y  mettant  :  «  Me  voici  encore  au  monde!  »  J'entendis  sa  voii, 
et  Je  m'écriai  :  «  Y  a-t-il  ici  quelque  autre  que  moi  qui  soit  en  vie  !»  Ce 
jeune  homme  se  nommait  Barman  Van-Kniphuisen,  natif  de  Eyder  .Je 
vis  flotter  près  de  lui  un  petit  mât.  Gomme  le  grand  sur  lequel  j'étais  ne 
cessait  de  rouler  et  de  tourner,  ce  qui  me  causait  beaucoup  de  peine,  je 
dis  àllarman  :  «Pousse^oi  cette  esparre  Je  me  mettrai  dessus,  et  Je  la 
ferai  flotter  vers  toi.  »  11  fit  ce  i[nc  je  lui  ordonnais  :  sans  quoi,  brisé 
comme  j'étais  de  mon  saut  et  de  machute,  le  dos  fracassé,  et  blessé  à  deux 
«  ndroîtsde  la  tète,  il  m'aurait  été  impossible  de  le  joindre.  Cus  maux, 
dont  je  ne  m'étais  pas  encore  aperçu,  commencèrent  à  s<»  faire  sentir  avec 
laii(  tic  force  qu'il  nie  st^mhla  tout  d'un  cuii^)  i[nc  je  ces^sais  de  voir  et 
•l'eulemU-e.  .Nous  cliuas  luus  di  iix  Wva  )>ns  de  l'autre,  cliacuii  t<'naiitau 
liras  uni'  pièce  du  revers  de  l'éperon.  .Nuu^  jetions  la  vue  de  f  iiK  n'.tés, 
(lafi-- 1  r-jujrance  dedécouvrir  la  chaloupe  ou  1<:  canoL  \uus  les  aperçu  fues, 
uiais  lort  loin  de  nous.  Le  soleil  était  au  luis  «le  l'horizon.  «  Mon  pauvre 
ami,dib-jeà  I  la i  nian,  toute  (îspéram  *'  est  i)er<luc  pour  nous.  Ile<ît  lard  et 
le  canot  et  la  chaloupe  sont  bien  loin  1 11  n'est  pas  possible  que  nous  nous 
soutenions  toute  la  nuit  dans  cette  situation.  Élevons  nos  cœurs  àDieu,et 
demandons-lui  notre  saiut  avec  une  résig^nation  entière  à  sa  volonté.  » 

«Nous  nous  mimes  en  prières,  et,  À  peine  achevions-nous  d'adresser 
nos  vœux  au  ciel,  que,  levant  les  yeux,  nous  vîmes  la  chaloupe  et  le  ca- 
not prfes  de  nous.  Je  criai  aussitôt  :  «  Sauves!  sauves  le  capitaine!  » 
Quelques  matelots  qui  m'entendirent  se  mirent  aussi  a  crier  :  «Le  capi> 
taine  vit  encore!  »  Ils  s'approchèrent  des  débris,  mais  ils  n'osaient  avan- 
ccr  davantage,  dans  la  crainte  d'être  heurtés  par  les  grosses  pièces. 
Harman  se  sentit  assez  de  vigueur  pour  se  mettre  à  la  nage,  et  se  rendit 
dans  la  chaloupe.  Pour  moi,  je  criai  :  «  Si  vous  voulez  me  sauver  la  vie, 
il  &ut  que  vous  veniez  jusqu'à  moi,  car  je  n'ai  pas  la  force  de  nager.  »  Le 
trompette  s'étant  jeté  à  lâ  mer  avec  une  ligne  de  sonde,  en  ap{M)rla  un 
bouljustiu'eutre  mes  mains.  Je  le  fixai  autour  de  ma  ceinture,  et  ce  se- 
cours me  lit  arriver  heun;useiueut  à  l»ord.  J'y  trouvai  Ilol,  (  iuillaïune 
Van-Galen,  et  le  second  pilote.  uoinméMeinder-lvryns,  qui  était  de  Iloorn. 
Ils  me  regardèrent  longtemps  avec  etonnement. 

a  J'avais  fait  faire  à  l'aiTière  de  la  cbaloupc  une  petite  cabane  qui  pou- 
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voit  contenir  deux  hommes.  J'y  entrai  pour  prendre  un  peu  de  repos  ; 
je  me  sentais  si  mal,  que  je  ue  croyais  pas  avoir  bcaucoin)  tenijjs 
à  vi^re;  j'avais  le  dos  brise,  cl  je  soufiVais  morlellemeut  des  deux  trous 
que  j'avais  à  la  tète.  Ce|>endaDt  je  dis  à  Roi  :  «  Je  crois  que  nous  ferons 
bien  de  demeurer  celle  nuit  auprès  des  débris.  Demain,  lorsqu'il  sera 
jour,  nous  sauverons  quelques  vivres ,  et  peut-être  trouverons-nous 
une  boussole.  »  On  s'était  sauvé  avec  tant  de  précipitation,  qu'on  était 
presque  sans  vivres,  et  les  boussoles  avaient  été  enlevées  de  Thabitacle 
par  le  premier  pilote,  qui  soupçonnait  les  projets  de  fuite  de  l'équipage. 

<(  Roi,  négligeant  mon  conseil,  fit  prendre  les  avirons  comme  s'il  eût 
été  jour.  Maif»  apvès  avoir  vopié  toute  la  nuit  dans  l'espérance  de  dé-, 
cou\Tir  les  terres  au  lever  du  soleil,  il  se  vit  également  éloigné  des  terres 
et  des  débris.  «  Capitaine,  œeditrnn,  qa*aUon»-nous  devenir  l  H  ne  se 
présente  point  de  terre,  et  nous  sommes  sans  vivres,  sans  carie  et  sans 
boussole. — Pourquoi  ne  m'aves-vous  pas  cra  hier  soir?  leur  répondisp-je. 
Je  me'soûviéns  que,  pendant  que  je  flottais  sur  le  grand- mftt,  j'étais  en- 
vironné de  lard,  de  fromage  el  d'autres  provisions*  —  Cilidr  capitaine^ 
me  dirent-iisd'une-voix  suppliante,  sortez  de  là  et  venez  nous  conduire. 
— Je  ne  le  puis,  leur  répliquai -je  ;  |e  suis  si  froissé,  qu'il  m'est  iinpos- 
sibie'de  remuer.  » 

«Cependant,  avec,  leur  secours,  j'allai  m'asseoirle  pont.  Je  demandai 
quels  étaient  les  vivres;  on  me  montra  sept  ou  huit  livres  de  biscuit, 
«r  Cessez  de  ramer,  leur  dis-je,  vous  vinis  btigneres  vainement,  et  vous 
n'aurez  point  à  manj;ter  pour  réparer  vos  forces.  »  Je  les  exhortai  à  se 
<lé|)Ouiller  de  leurs  elieniises  pour  en  fabriquer  des  voiles.  Je  leur  lis 
jjrondre  les  pa([uels  de  cordes  de  rechange  dans  la  chaloupe  :  ils  en  obtin- 
rent une  espt  c  e  de  fil  de  caret,  des  écoutes  et  des  couets.  Cet  exemple 
fut  siii\i  diuîs  le  canot.  On  parvint  ainsi  à  coudre  toutes  les  chemises 
ensemble,  el  i On  en  composa  de  petites  voiles, 

«  Nous  pensâmes  ensuite  à  faire  la  revue  de  nos  gens.  On  se  ti  ouvait 
au  nombre  de  quaranle-six  dans  la  chaloupe,  et  de  vin|^l-si\  d  uis  le 
canot.  11  y  avait  dans  la  chaloupe  une  capote  bleue  de  matelot  et  un  cous- 
sin qui  me  furent  cédés  en  faveur  de  ma  situation.  Le  chirurgien  eut 
recnm  s  à  du  biscuit  m^ché,  qu'il  mettait  sur.  mes  plaies,  et,  par  la  pro- 
tection du  ciel,  ce  remède  me  guérit. 

«  Le  premier  jour,  nous  nous  abandonnâmes  au  mouvement  des  flots, 
tandis  qu'on  travaillait  aux  voiles.  Elles  forent  pséles  le  soir  ;  on  les  on-  . . 
vergua  et  on  .les  mit  au  vent.  On  était  au  20  novembre.  Nous  prîmes  pour 
goidele  cours  des  étofles,  dont  nous  connaissions  fort  bien  le  lever  et  le 
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oMidier.  PèDdantla  nait  oo  était  tnuttt  de  iroid,  et  la  chaJfiiir  dn  jour 

éttài  imapportable  ;  nous  «rions  le  soleil  perpendiculairement  sur 

nos  têtes.  Le  21  et  ks  deux  jours  suivants,  nous  nous  occupâmes  «i 

ooostraire  un  qoart  de  cercle,  pour  prendre  hanleur.  Tennis  Sybrandsi, 

iMBuinerida  raissean,  anrait  un  compas  et  ipidque  connaiseance  de  la 

mnikedontâ&Uait  marquer  la  flèche.  Ep  nous  aidant  mutueUement, 

noits  parvînmes  à  Cure  un  quart  de  cei^  dont  on  pouvait  se  servir.  Je 

gravai  me  carie  de  marine  sur  fat  planche,  ei  j'y  traçai  File  de  Sumatra, 

cette  de  Java  et  le  détroit  de  h  Sonde,  qui  est  entre  ces  deux  Hes.  Le  jom^  { 

de  not^  infortune,  a\  aul  prishauteur  sur  le  midi,  j^avais  trouvé  que  nous 

(  tunis  par  ^0'  30'  de  latitude  sud;  suivant  le  point  marqué  sur  la 

tarie  à  \  intit  lieiu  s  <\e  lerre,  jy  ha*  ai  encore  un  compas,  et  tous  les  jours 

\c  lis  I  rslifiu'.  Nous  gouveruioiis  ycv^^  l  eiilrt'c  du  détroit,  Hnns  ta  TUC  de 

ciioi>ir  plus  taciiciucut  uotie  route  lorsque  uuus  vicuUrious  a  <]ucou\rir 

|p8  terres. 

«  Sept  ou  huit  li^ixis  (\e  biscuit  lonaau:at  uotr<'  uni(juc  provi- 
sion ;  je  rt'glai  ies  rations  jiour  rliatiuc  jour,  et,  tant  qu'il  tlura,  jt'distri- 
Imai  h  chacun  la  sionue.  Maison  i  ii  vil  )>ionlAt  la  fui,  quoicpic  la  mesura 
|H>ur  chacun  ne  lut  qu'un  i»elil  morceau  lie  la  grosseur  du  dolixt.  On 
n'avait  rien  à  boire;  lorstpril  tombait  de  la  pluie,  on  amenait  les  voiles, 
<|U  oit  étendait  ^ur  rassembler  l'eau,  et  |>our  la  faire  couler  dans  deu\ 
(Mîtits  tonneaux,  les  seuls  qu'un  eût  emportés  ;  on  la  tenait  en  réserve  pour 
les  jours  (pli  se  passaient  sans  pluie. 

«  Cette  extrémité  n'empêchait  point  qu'on  ne  me  pressât  de  prendi« 
iibondamment  ce  qui  m'était  nécessaire.  Heureux  de  leur  voir  pour 
moi  ces  sentiments,  je  ne  voulais  rien  prendre  de  plus  que  les  autres.  Le 
canot  s'efforçait  de  nous  suivre;  cependant,  comme  nous  faisions  meil- 
leure rouie,  et  qu'il  n'avait  perscmne  qui  entendit  la  navigation,  ceux  qui 
le  montaient  nous  priaient  instamment  de  les  recevoir,  parce  qu'ib 
iippréfaendaient  de  s'écarter  ou  d'âtre  séparés  de  la  chaloupe  par  quel- 
que  accident  de  mer.  Nos  gens  s'y  opposaient  fortement  ;  car  c'était 
nous  exposer  à  périrtqus. 

«  Nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de  notre  misère  :  le  biscuit  nous 
manqua  font  à  lait,  et  nous  ne  découvrions  point  les  terres.  J'employai 
ions  mes  efforts  pour  persuader  aux  plus  impatients  que  nous  n'en  pou- 
vions être  bnn;  mais  je  ne  pus  les  soutenir  longtemps  dans  cette  espé- 
rance :  ils  commencèrent  à  nrannurer  contre  moi-même,  qui  me  tram^ 
[lais,  disaieni-ib,  dans  l'estime  de  la  route,  et  qui  portais  le  cap  à  la  mer 
au  lieu  de  courir  sur  les  terres.  La  faim  devenait  fort  pressante,  lorsque 
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k' lîoI  prrmil  qu'une  troupe  de  nionettcs  vînt  vdlli^jcr  >ur  la  chaloupe. 
Elles  se  liaissaient  lacilemenf  à  la  porté»-  de  nos  main»,  et  ehaenn  en  j>rit 
aisément  qut'hpîrs-iîîîc?  :  on  les  pluma  aussitôt  pour  \ps  mauger  crues. 
Cette  chair  nous  parut  délicieiis<?  ;  mais  un  si  faible  repas  ne  poimit 
nous  conserver  longtemps  la  vie. 

t(  Nous  passâmes  encore  le  reste  du  jonr  sans  avoir  l.n  ^iie  d^aucnne 
terre.  Nos  gens  étaient  consternés;  le  lanol  s*étaat  approché,  on  con- 
clut (pie,  la  mort  étant  inévitable,  il  fallait  recevoir  ceux  qui  le  mon^ 
laient  afin  de  mourir  tous  ensemble. 

«  11  y  eut  alors  dans  la  chaloupe  trente  avirons,  que  nous  rangeftmes 
nr  les  bancs  en  forme  de  pont  On  avait  aussi  unegrandc  voile,  une  mi- 
saine, un  artimon  et  un  foc.  La  chaloupe  avait  tant  de  creuxp  qu'un 
homme  pouvait  se  tenir  assis  sous  le  couvert  des  rames.  Je  partageai  ma 
troupe  en  deux  parties;  Tune  se  tenait  sous  le  couvert,  tondis  que  Tautre 
était  deasus,  et  l'on  se  relevait  tour  à  tour.  Nous  étions  soixantfr'douse, 
tristes  et  désolés. 

«Lorsque  le  désespoir  commençait  à  succéder  à  la  tristesse,  on  vit 
sortir  de  la  mer  un  banc  de  poissons  volants,  de  la  grosseur  des  plus  gros 

merlans,  qni  tomba  dans  la  chaloupe.  Chacun  s'étant  jeté  dessus,  ils  fu- 
rent distrilnié?  c!  nianjiés  crus,  (xî  seconi"s  était  léger  :  niais  il  n'y 
avait  })er?4inne  de  malade;  malgré  mes  conseils,  quelques-uns  avaient 
pourtant  commencé  à  boire  de  l'eau  de  la  mer.  «  Gardc2-vous,  leur  di- 
sjiis-je,  déboire  de  l'eau  salée;  elle  n'apaisera  point  votre  soiC,  et  elle 
\ous  causera  un  tlu.v  de  venU'c  auiiuel  vous  ne  résisterez  pas.  »  I^s  uns 
mordaient  des  honlrts  de  pierrier  et  des  balles  de  juousquct,  d'autres  bu- 
vaient leur  propre  urine. 

«  On  commençiiit  à  se  regarder  les  uns  les  autres  «ruu  air  farouche, 
comme  si  l'on  ét  lit  pn'^t  à  s'entre-dévorer.  Quelques-uns  [varièrent  même 
d  en  venir  à  cette  funeste  extrémité  et  de  commencer  par  les  jeunes  gens. 
Une  proposition  aussi  atroce  me  remplit  d'horreur;  mon  courage  en  fut 
abattu.  J'entreprendrais  vainement  d'exprimer  dans  quel  état  je  me  trou- 
vai, kfsque  je  vis  quelques  matelots  disposés  à  commencer  l'exécution,  et 
résolus  à  se  saisir  des  jeunes  gens.  «  Qu'alles-vous  foire,  mes  amis  ?  leur 
criai-je  d'une  voix  suppliante.  Votre  ooBur  ne  se  févolte-t-il  pas  &  Tidée 
d'une  action  si  barbare?  Nous  ne  sommes  pas  loin  des  terres,  je  vous  le 
jure:  souffra  encore  un  peu  avec  patience,  et  priev  le  ciel  de  venir  au 
ï«com«  de  notre  misère.  » 

«Enfin  je  leur  fis  voir  quelle  avait  été  la  route  et  la  latitude  de 
chaque  jour.  «(  Vous  nous  tencK  toujours  le'  même  langage,  mt  dit 
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l'un  des  plu.s  lui  ieuv;  et  la  icnv  ne  piiraîl  pas.  Vous  nous  trompez,  ou 
vous  vous  tr()m|K!/  vous-mcmp.  Il  faut  en  linir.  et  si  dsins  trois  jours 
noire  sort  ne  change  pas,  l  ieii  ne  sera  capable  de  nous  arrêter.  »  Oette 
affreuse  résolution  me  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  je  redoublai  mes 
.  prières  pour  obtenir  que  nos  mains  ne  fussent  pas  souillées  par  le  plus 
abominaMe  de  tous  les  crimes. 

«L^  temps  8*écouIait,  et  j'avais  peine  à  me  défendre  moi-même  du 
désespoir  que  je  reprochais  aux  autres.  J'entendais  dire  autour  de  moi  : 
«Héhs!  si  nous  étions  à  terre,  nous  mangerioDS  de  l'herbe  comme 
les  bète»  !»  Je  ne  laissais  pas  de  renouveler  mes  exhortations.  Maïs  la 
force  commença^le lendemain,  à  nous  manquer  autant  que  le  courage  ; 
la  plupart  n'étaient  presque  plus  capables  de^se  lever  du  lieu  où  ils  étaient 
assis,  ni  de  se  tenir  debout  :  Roi  était  si  abattu,  qu*il  ne  pouvait  se  re- 
muer. Malgré  rafTaiblissement  que  me  causaieiit  mes-  blessuies,  je 
me  trouvais  encore  aasei  . de  vigueur  pour  aller  d*un  bout  de  la  chaloupe 
h  Tautre  ct  je  tâchais  de  ranimer  l'esprit  de  mes  compagnons. 

«Nous  étions  an  second  jour  de  décembre,  le-  treizième  depuis  notre 
naufrage.  L'air  se  chargea  ;  il  tomba  de  la  pluie  qui  nous  apporUi  un 
peu  de  soulagement  ;  elle  fut  accompagnée  d'un  calme  qui  jx'rniit  de  dé- 
tacher les  vergues,  et  de  les  étendre  sur  rembarcation  ;  on  se  traiiia  par- 
dessous  :  chacun  hutde  l'eau  de  la  pluie  à  son  aise,  et  les  deux  petits  ton- 
neaux restèrent  remplis.  J'étius  alors  au  timon  ;  et,  suivant  restinic,  je 
jugeais  que  ji  mis  ne  devions  pas  être  loin  de  la  terre.  O  iiendant  Vé)>ais- 
seur  de  la  brunie,  et  la  pluie  qui  ne  diminuait  pas,  me  Incnt  éprouver 
un  froid  si  vif,  que  j'appelai  un  des  «[uartiers-maîtres  pour  qu'il  prît 
ma  place.  Il  vint^  et  j'allai  uic  placer  auprès  des  autres,  où  je  recou- 
vrai un  peù  de  chaleur* 

«  Apeinc  le  quarlnr-maitre  eut-il  passé  une  heure  à  la  barre  du  gou- 
vernail, <pte,  le  temps  ayant  changé,  il  se  mitii  crier  avec  joie  :  «  Terre  ! 
terre  !  »  Tout  le  monde  trouva  des  forces  pour  se  lever,  et  chacun  voulut 
être  assuré  par  ses  yeux  d'un  si  favorable  événement.  C'était  effective^ 
ment  la  terre*  On  fit  servir  aussitAt  toutes. les  voiles;  mais,  en  appro- 
chant du  rivage,  on  trouva  des  brisants  si  forts,  qu'on  n'osa  se  hasarder  à 
traverser  les  lames.'  Enfin,  dans  une  petite  haie,  où  nous  eûmes  le  bon* 
iieur  d'entrer,  nous  jetftmes  le  grappin  à  la  mer;  il  nous  en  -restait  un 
petit  qui  servit  à  nous  amarrer  à  terré,  et  chacun  se  hâta  de  sauter  sur 
le  rivage. 

«  L'ardeur  fut  extrême  pour  se  répandre  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
nù  l'on  espérait  trouver  quelque  chose  qui  pût  servir  d'aliment.  Pour 
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moi,  je  n'eus  pas  \)h\\M  toni  h(''  la  Urn>,  (jiip,  m'étanl  jeté  à  genoux,  je 
la  baisai  de  joie,  et  ivndis  gràrrs  an  ciel  do  la  favrur  qu'il  nous  arcni*dail. 
Ce  jour  était  le  dernier  des  trois  à  la  ân  desquels  on  doait  manger  les 
mousses. 

«  L'ile,  car  c'en  était  une,  offrait  des  cocos,  mais  on  h*y  put  découvrir 
d'eaii  douce.  Nous  nous  crûmes  trop  hcqreux  de  pouvoir  avaler  la  liqueur 
agréable^  que  les  cocos  rendei^t  dans  leur  fratcheur  ;  on  mangeait  les  plus 
vieux,  dont  le  noyau  était  j»his  dur  ;  mais,  tout  le  mondeien  ayant  pris  à 
l'cxcSs,  nous  sentîmes  dès  le  mémo  jour  des  tranchées  et  des  douleurs 
insupportables,  qui  nous  forcèrent  de  nous  ensevelir  dans  le  sable  les 
uns  près  des  autres.  lEUcs  ne  finirait  que  le  ksidemain.  On  parcourut 
rUe  sans  troùver  la  moindre  ap{>arence  d'habitations,  quoique  diverses 
traces  fissent  assez  connaître  qu'il  y  était  venu  des  hommes.  Nous  n'y 
découvrîmes  point  d'autres  productions  que  des  cocos. 

«  Après  a\oir  rempli  autre  chaloupe  de  l  ocos,  nous  levâmes  Tancre 
vei's  le  soir,  et  nous  gouvernâmes  sur  l'île  de  Sumatra  dont  nous 
eûmes  la  vue  dès  le  ieiulemaiu.  i\ous  en  longeâmes  les  côtes  aussi  long- 
tenîj>s  qu'il  nous  resta  des  provisions.  L;i  nécessité  nous  forçiml  aloi-s  de 
descendu  ,  nous  rnsâmes  In  côte  sans(>ouvoir  Iniverser  les  brisants.  Dans 
i'emlKirnis  oii  nous  étions  menacés  de  retombi'r,  il  tut  résolu  que  quatre 
ou  cinq  des  meilleurs  uageui's  làclieraient  de  se  rendre  à  terre,  pour 
chercher  le  long  du  rivage  quelque  endroit  où  nous  pussions  aborder. 
Ils  passèrent  heùreuseînent  h  la  nage,  et  se  miri  rit  à  marcher  Ii;  long  de  la 
cÀte,  tandis  que  nous  les  suivions  des  yeux.  EnUn,  trouvant  une  rivière, 
ils  se  servirent  de  leurs  caleçons  pour  nous  laire  des  signaux. 

«  En  approchant,  nous  aperçûmes  à  rembouchure  un  banc  contre 
lequel  là  mer  brisait  -avec  plus  de  violence  encore.  Je  n'étais  pas  d'avis 
qu'on  hasardât  le  passage,  et  je  i^y  consentis  qu'avec  l'assentiment 
général.  Jlordonnai  qu*à  chaque  côté  de  l'arrière,  on  tînt  un  aviron  paré, 
avec  deux  rameurs  à  chacun,  et  je  pris  la  barre  du  gouvernail  pour  aller 
droit  couper  la  lame.  Le  premier  coup  de  mer  remplit  d'eau  la  moitié  de 
la  chaloupe;  il  fallut  promptemenl  épuiser  avec  les  chapeaux,  les  sou- 
liers et  tout  ce  (jui  pouvait  sei  vir  à  cette  opération.  Mais  un  second  coup 
de  mer  iious mil  tellement  hors  d'étiil  de  irouverner  etde  nousmaint<>nir, 
que  je  crus  notre  perte  certiiine.  Ou  é|>uisait  avec  toute  l'ardeur  possible, 

>  (îrandc  île  de  l'archipel  de  la  Sonde,  ,  au  nord  do  Jtwn,  de  2iO  lieue*  de  Imhi;  :  les  ootM 
en  sont  habitées  par  des  MalaU  et  l'intérieur  par  def  pcu^iiadea  sauvage»  et  peu  coiiuue&  Les 
HoUandais  y  ont  un  étaUlMMiiait  i  Ptdang. 
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lonqu*i|D  troUième  coup  de  mer  survint;  la  lame  fut  courte ,  sans  quoi 
noua  périssMuu  inlamiblement;  la  marée  Gommencattà  remonter,  nous 
traversâmes  enfin  cea  furieux  brisants.  On  goûta  Veau,  qui  fut  trouvéi^ 
douoe  :  ce  bonheur  nous  fit  oublier  toutes  nos  peines.  Nous  abordâmes  à 
la  rive  droite  de  la  rivière;  elle  était  couverte  de  belles  herbes,  entre  les- 
quelles nous  découvrîmes  de  petites  (ê\es,  telles  qu*on  en  voit  dans  quel- 
ques emlroiis  de  la  Hollande.  Notice  première  occupation  futd*eii  inangei- 
avidfincnl.  •         .  • 

<(  <Jiielqiies-uns  do  nos  gonsotan!  allés  an  delà  d'uiu'  |t(»iuU'  de  terri' 
((iii  se  prc^iMitait  <li'\aiil  nous,  \  li  nuxci.  ul  du  tubiic  i-l  tlii  ffii.  Nouveau 
sujet  d'une  joie  extrême.  D'aj  1 1  -  i  «s  doux  signes,  nous  u'titioiis  pas 
loin  de  ceux  qui  U's  avaient  laisses.  .Nous  avion?  <ians  la  chiilnuiH' 
deux  haches  qui  nous  serviivnt  à  ahattn»  quel(|ues  arhres,  dont  nous 
fîmes  de  jrrnnds  feux  en  |iln<i('iirs  ciidnMls;  tous  nos  gens  8'assirent  au- 
tour, et  se  mirent  à  fumer  le  tahac  <[u  ils  avaient  trouvé. 

«  Vers  le  soir,  nous  mlonhlaines  nos  feux,  et,  dans  la  crainte  de  (|uel<iui' 
surprise,  je  j)Osai  trois  sentinelles  aux  avenues  de  notre  petit  camp.  Au 
milieu  de  la  nuit,  les  sentinelltis  nous  apprirent  que  les  naturels  s'appro> 
chaient  en  grand  nomlnv.  Leur  dessein  ne  pouvait  être  que  de  nous 
attaquer.  Nous  étions  peu  en  état  de  les  recevoir  :  toutes  nos  annes  con- 
sistaient dans  les  deux  haches  avec  une  épéc  rouillée,  et  à  peine  avions- 
nous  la  force  de  nous  remuer. 

«Cependant cet  avis  nous  ranima,  cf  nous  primes  dans  nos  mains  des 
tisons  ardents,  avec  lesquels  nous  courûmes  au-devant  de  nos  ennemis. 
Les  étincelles  volaient  de  toutes  parts,  ct  rendaicnt  le  spectacle  effrayant. 

«D'ailleurs,  les  insulaires  ne  pouvaient  être  informés  que  nous  étions 
sans  armes.  Aussi  prirent-ils  la  fuite  p(»ur  se  retirer  derrière  un  bots.  Nos 
gens  relournèn'nt  auj»rès  de  leur»  feux,  oîi  ils  passèrent  le  reste  de  la 
nuit  dan»  des  alarmes  continuelles,  Hol  et  nioi,  nous  nous  crûmes  par 
pnideiue  ohlitrés  de  rentrer  dans  la  chaloupe,  pour  nous  assutrr  du 
moins  celle  ressoui  i  e  en  t  as  <l*('\éiienient  lacheux. 

«  ïx*  lendemain,  au  lever  du  s(»leil,  trois  insulaires  sortirent  du  Ixàs, 
et  s'avancèrent  vers  le  ri\ag<'.  Nous  leur  «  nxdvAtnes  trnis  des  nôtres,  «jui, 
ayant  déjà  fait  le  voyaize  des  Indes,  connaissaient  un  j>eu  les  usages  cl  la 
langue  du  pays.  La  première  question  à  laquelle  ils  euivnl  à  ré|n>ndre,  fut 
à  quelle  nation  ils  appartenaient.  Ai)rès  avoir  satisfait  à  cette  demande,  et 
•  nous  avoir  représentés  comme  d'infortunés  marchands,  dont  le  >  n<  au 
avait  péri  par  le  feu,  ils  demandèrent  à  leur  tour  si  nous  puvinns  ohtenir 
quelques  rafraîchissements  par  des  échanges.  Pendant  cet  entretien,  4es 
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insulaires  continiu»renl  de  s'avancer  vers  la  chaloupe,  et  s'étuil  appri*- 
cht'S  aM'C  luauioiij»  d'ditdiW.  ils  vouhirrnt  savoir  si  nous  axions  (\c< 
armes.  J'avais  fait  ('tciKlrc  lis  voilts  la  clialoupe.  p.iiir  <ju<'  jo  hh- 
(Icfiais  (le  leur  cm  losile.  On  leur  n  poiulit  que  nous  étions  bien  pourvus 
tie  nious(iucls,  de  poudre  et  de  Ixilles. 

«  Us  nous  quittèrent  alors  avec  promesse  de  nous  îipjM)rter  tiu  riz  et  des 
poules,  ^ous  réunîmes  à  gnmd'peiiie  quatre-vin{rl5  réaux,  et  nous  les 
offrîmes  aui  trois  insulaires,  pour  quelpies  poules  et  du  riz  tout  cuit, 
qu'ils  nous  apportèivnt.  Ils  parurent  fort  satisfaits  du  \m\.  J'evhoriii  no;; 
gens  à  prendre  un  air  ferme.  Nous  ncfu^ assîmes  librement  sur  l'herbe, 
et  nous  remîmes  à  tenir  conseil  après  nous  être  rassasiés  par  un  bon 
repas.  Les  trois  insulaires  assistèrent  à  ce  festin,  et  durent  admirer  notn^ 
appétit.  Nous  demeurâmes  persuadés  que  nous  étions  à  Sumatra,  lors- 
qu'ils nous  eurent  montré  de  la  main  que  Java  était  au-dessous.  11  nous 
parut  certain  que  nous  étions  auvent  de  cette  île,  et  cet  éclaircissement 
nous  causa  d'autant  plus  de  saitisCiction,  que  n  aifant  point  de  boussole, 
nous  avions  hésité  jusqu'alom  dans  toutes  nos  manœuvres. 

«  U  ne  Doas  manquait  plus  (pie  des  vivres  pour  achever  de  nous  faran- 
quilliser.  Je  pris  la  résolution  de  m'cmharquer  atec  cpiatre  de  nos  gens 
dans  une  petit<î  pirog^ue  cpiî  était  sur  la  rive,  et  de  remonter  la'  rivière  jus- 
(ju'à  tui  viUagre  que  nous  avions  aperçu  dans  l'cloigneinent  ;  je  devais  ras- 
sembler autîmt  de  provisions  tjii  il  me  ser  iil  possible,  avec  le  reste  de 
l'ar-ient  que  nous  avions  encore.  M'étant  hâté  de  partir,  j'eus  bientAl 
aelietédu  riz  et  des  poules  (|ue  j'envoyai  àHolaveela  même  dilitrenee,  en 
lui  recoinm.'ïndant  l'é;:alité  dans  la  distribution,  pour  ne  donner  aut  un 
sujet  de  plainte.  De  mon  côté,  je  (is  dans  le  village  un  fort  bon  rejws 
avec  mes  compagnons. 

«  Pendant  que  nous  mangions,  les  habitants  étaient  assis  autour  d<! 
nouS;  et  suivaient  nos  morceaux  de  leurs  regards,  en  les  dévorant  des 
>  eux.  Après  le  repas,  j'achetai  un  buifle  qui  me  coûta  cinq  réaux  et 
demi;  mais  il  était  si  sauvage  que  nous  ne  pouvions  ni  le  prendre,  ni 
remmener.  Le  jour  commençait  à  baisser;  je  voulais  retourner  à  la  cha- 
loupe. Mes  gens  me  prièrent  de  les  laisser  cette  nuit  dans  le  village,  sous 
prétexte  qu'il  leur  serait  plus  aisé  de  prendre  k  bnfOe  pendant  la  nuit.  Je 
n'étais  pas  de  leur  avis,  mais  je  cédai  à  leurs  instances,  d  je  les  quittai  en 
les  abandonnant  à  leur  propre  conduite. 

«  Sur  le  bord  de  la  rivière,  je  trouvai  près  de  bi  pirogue  un  grand 
nombre  d'insulaires  qui  avaient  l'air  de  se  quereller.  Ayant  cru  démêler 
que  lésons  vmibiient  qu'on  me  laissât  partir,  et  que  d'autres  s'y  op|io- 
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saient,  j'en  pris  deux  par  le  bnn,  et  je  les  poussai  vers  la  pirogue  d'un  air 
demottre.  ' 

«  Leurs  regards  étaient  farouches.  Cependant  ils  se  laissèrent  conduira 
jusqu'à  la  barque,  et  -y  entrèrent  avec  moi  ;  V«n  s'assit  à  l'arrière,  et 
l'antre  à  l'avant:  ils  se  mirent  a  ramer.  J'observai  qu'ils  avaient  chacun 
au  o6téleur  kris,  ou  poignard,  et  qu'ils  étaient  maîtres  de  ma  vie.  Après 
avoir  Mi  un  peu  de  route»  celui  qui  était  à  Varrière  vint  à  moi,  au  milieu 
de  la  pirogue,  où  je  me  tenais  debout,  et  me  déclara  par  des  signes  qu'il 
Toukit  deFargent.  Je  tirai  de  ma  poche  une  petite  pièce  de  monnaie  que 
je  lui  offris,  nia  reçut;  et  Tayant regardée  quelques  moments  d'un  air 
incertain,  il  l'ettveloppa'dans  le  morceau  de  toile  qu'il  avait  autour  de  sa 
ceinturé.  Celui  qui  était  à  la  proue  vint  à  son  lôur,  et  mé  fit  les  mêmes 
«ignés.  Je  lui  donnai  une  autre  pièce,  qu'il  considéra  aussi  des  deux  c6tés  ; 
mais  il  parut  encore  plus  incertain  s'il  la  devait  prendre  ou  m'altaqner, 
ce  qui  lui  aiirmi  été  facile,  puisque  j'étais  sans  armés.  Jesentalsla  gran- 
deur du  jH'i  il,  et  le  cœur  me  liattait  violemment. 

«Cependant  rnnis  descendions  toujoui*s  la  rivière,  et  d'autant  plus 
vile,  que  nous  Otiuiis  portes  par  le  reflux.  Vers  la  moitié  du  chemin, 
mes  deux  guides  eonmicmèrfiit  à  parler  entre  euv  avec  beaucoup  de 
L'halt'ur.  Tous  li  urs  uiouveiuonts  .semblaient  annoncer  (ju'ils  avaient  des- 
sein de  foudre  sur  moi  ;  je  tremblais  de  tous  uies  in(  luhres.  en  adressant 
mes  vœux  au  ciel.  Par  une  inspiration  secrète  et  hi/arre,  je  me  mis  à 
chanter  de  toute  ma  force,  jusqu'à  faire  retentir  les  bois  dont  les  deux  rî\e>4 
étaient  couvertes.  Les  deux  s;mvagesse  prinnit  h  rire,  et  ouvrirent  un<; 
bouche  si  large,  que  je  vis  jusqu'au  milieu  de  l<'ur  ^^isier.  Leurs  regards 
m'indiquèrent  qu'ils  ne  me  croyaient  ni  crainte  ni  défiance.  Pcn- 
dantque  je  continuais  à  exercer  ma  voix,  la  barque  allait  si  rapidement, 
que  je  commençai  à  découvrir  notre  chaloupe.  Je  fis  des  signes  à  nos  gens, 
et  je  les  vis  accourir  au  bord  de  la  rivière.  Alors, -me  tournant  vers  mes 
deux  rameurs,  je  les  fis  mettre  tous  deux  à  la  proue,  dans  l'idée  que  l'un 
d'eux  ne  pourrait  du  moins  m'atlaquer  par  derrière.  Ik  m'ohéirent  sans 
résistance,  et  je  descendis  tranquillement  sur  la  rive. 

«  LcHTsqu'ils  me  virent  en  sûreté  au  milieu  de  mes  comp^nons,  ils 
demandèrent  où  tant  de  gens  passaient  la  nuit;  on  leur  dit  que  c'était 
sous  les  tentes  qu'ils  voyaient.  Ils  demandèrent  encore  im-  couchaient 
Roletmoi,  qui  leur  avaient  paru  les  plus  respectés  :  on  leur  répondit  que 
nous  couchions  dans  la  chaloupe,  sous  les  voiles  ;  après  quoi  ils  rentrè- 
rent dans  leur  pirogue  pour  retourner  au  village. 

«Je  fis  à  Roi  et  aux  autres  le  récit  de  ce  qui  m'était  arrivé  dans  mdn 
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voAfUge,  et  je  leur  donnai  IVjipcraruc  d»ï  rovoir,  le  lendemain,  nos  quatre 
honmK's  avec  le  bnfflo.  La  nuit  se  passa  dans  une  profonde  tranquillité. 
Mais,  après  le  lever  du  soleil,  nous  (ûmcs^surpiis  de  ne  pas  voii^  arriver 
ceux  que  j'avais  laissés  au  village,  et  nous  loommençâmes  à  craindre 
quelque  malheur.  Peu  de  momeuts  après,  nous  vîmes  venir  dt'ux  insu- 
liiifv  [iii  eli.-issaient  un  buffle  devani  eux.  Mais  ce  n'était  pai>  eelut 
que  j'avais  acheté*  Un  de  nos  gens^  qui  comprenait  à.peu'prè^k  langue 
du  pays,  demanda  aux.  natifs  pourquoi  ils  n'avaient  pas  amené  le  baffle 
ipi'ils  -m'avaient  vendu,.  e|  où  étaient  nos  quatre  hommes  ;'  ils  répon- 
dirent qu'il  avait  été  impossible  d'amener  l'autre,  et. que  les  nôtres  qni 
venaient  après  eux,  en  conduisaient  un  second.  Cette  réponseayant  un 
peu  dissipé  SKAre  inquiétude,  je  remarquai  (^ue  le  bufQe  n'était  pas  moins 
sauvage  que  le  jn  emier,  et  jeluî  fis/x>uper  les  pieds  avec  la  hache.  Aus- 
sitôt les  deux  sauvages  poussèrent  des  cris  et  des  hurlements  épou- 
vantables. 

<(  A  ce  bruit  deux  on  trois  cents  insulaires,  qui  étaient  cachés  dans  le 

lK)is,  en  sortirent  brusfpiemeni,  et  coururent  d'abord  vers  la  chaloupe, 
dans  le  dessein  de  nous  intercepter  le  passade.  Trois  des  nôtres,  qui  avaient 
fait  un  jHïlit  feu  à  quelque  distance  des  lentes,  pénétrèrent  li m  projet,  et 
<(•  hâtèrent  de  nous  en  donner  avis.  .îesortis  li  1  ois,  je  vi-  ju  usante  ou 
einqujuite  de  nos  ennemis  i|ui  se  imitait  iil  \ers  nous  d'un  autre 
côté.  «  Tenez  ferme,  dis-j»'  à  nos  ;  le  nombre  dr  i es  luisérables 
n'est  |Mis  Rssez  '^rand  pour  nous  faire  peur.  »  Mais  nous  en  vîmes  paraître 
une  troupe  si  nombreuse,  la  plupart  armés  de  boueliei*s  et  d'une  sorte 
d'épée,  que  je  ui'écriai  avec  force^:  a  Amis,  courons  à  la  chaloupe  ; 
si  le  passade  nous  est  coupé,  nous  sommes  perdus  i  »  Nous  primes  noli-e 
(Murse  vers  la  chaloupe,  et  ceux  qui  ne  purent  y  arriver  assezrtôt  se  jetèrent 
dans  l'eau  pour  Vy  rendre.  ■ 

•  M  Nos  ennemis  nous  poursilivireiit  jusqu'à  bord.  MaUieureusenient 
pour  nous,  rienn'était  disposépour  s'éloîgnèr  de  la  rive  avec  promptitude. 
Les  voiles  étaient  étendues  en  forme  de  tente,  d'un  côté  de  k  chaloupe 
à  l'antre  \  et  tandis  que  nous  nous  empressions  d*y  £|itrer,  les  insulaires 
percèrent  de  leurs  sagaies  plusieurs  des  nôtresqui  étaient  en  arrière.  Nous 
nous  défendions  néanmoins  avec  deux,  haches  et  notre  vieille  épée.  Le 
boulanger  de  l'équipage,  (pii  étjiii  grand  et  plein  de  vigueur,  s'aidait 
de  l'épée  avec  -succès.  Nous  étionvamarrés  par  deux  grappins,  l'un  à 
Karrièreet  Taulre  à  l'avant.  Je  m'approchai  du  mât,  et  criai  au  boulan- 
ger :  u  Confie  le  grcljn.  »  Mais  il  fut  impossible  de  le  coufier.  leeoiùiis 
à  Tarrièpc  ;  et,  mettant  le  grelin  sur  Tétambot,  je  criai  :  «  Hache  !  » 
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Alors  il  fut  coupé  fiiciloineiit.  No»  gens  de  Tavant  le  pnreot,  et  tirèrenc 
Li  chaloupe  vers  la  mer.  Des  inBulaires  tentèrent  «n  vain  de  nous  suivrv 
dans  Feau  ;  ils  perdirent  fondyet  furent  contraint»  d'abandonner  leur 
proie. 

«  Ceux  des  blessés  qui  n'avaient  pas  reçule  coup  mortel  rentrèrent» 
Ixtrd,  d,  {Kirunlnenfoit  du  ciel,  le  vent  ([ui  jtis({iralors  était  venu  de  la 
mer  se  mit  à  souffler  forlemcnt  de  la  ti'rre.  Nous  nihncs  toutes  nos  Noilc-, 
et  nous  |>a8sàines  ,  d  une  seule  lK)rdée  et  avee  une  facilit*»  Fur|in  iianle, 
In  harn»  et  les  brisanlsqiii  nous  avaient  causé  tant  (rcmbarias  à  rnitrér 
<!»'  la  rivièrv.  Nos  ciiiu  niis,  s  iiuagiiinnt  que  nous  y  ferions  n  inlVairi', 
s'iHaicnt  avancés  jusiju  a  la  dei  iiièrc  pointe  H»i  cap  pour  nous  y  attendri! 
et  n4)us  uiaîîiîacrer  ;  mais  le  vent  continua  ?!  nous  être  favorable, 

«  A  peine  étions-nous  hors  de  <lan<rt'r.  qu'on  s'aj)ei*(;ut  que  le  brave 
Itoulangcr  avait  été  blessé  d'ime  arme  empoisonnée.  S,'i  blessure  était 
au-dessus  du  nombril.:  les  ^■cfaaiI-s  étaient  déjà  d'un  noir  livide.  Je  les 
lui  cou[Ku  jus<[irau  vif,  pour  arrêter  lespjn^rès^u  venin  ;  mais  ce  fut 
en  vain  :  il  toinhi  niortà  Uies  yeu%,  et  nous  le  jetâmes  à  la  mer.  En  fai^ 
santla  revue  de  nos  fçens,  nous  trouvâmes  qu'il  en  manquait  seize,  dont 
onxe  avaient  été  tués  sUr.  le  rivage.  Le  sort  des  qaatremalheureux  qui 
('Paient  restés  dans  le  village  fut  amèrement  regretté.  Nous  étions  dans 
la  cruelle  nécessité  de  les  abandonner,  mais  probablement  ils  n'étaient 
phts  du  nombre  des  vivants. 

«  Nous  gouvernâmes  vent  arrière,  en  rangeant  la  côte,  hd  reste  de  nos 
provisions  cônsislait  en  huit  poules  et  un  peu  de  riz  :  elles  furent  distri- 
buéi«  entre  nous  tous,  au  nombre  de  cinquante  enowp.  La  faim  se  fit 
bientôt  sentir,  et  nous  fûmes  obligée  de  retourner  à  terre.  Des  insulaires, 
(jni  éUiient  en  ^rand  nombre  sur  le  rivajje,  [»rirent  la  fuite  en  nous 
N«t\aul  (iébaïquer.  N<»us  avions  fait  une  tnip  funeste  expérience  de  la 
IwirKiriede  ces  sanva^res,  pour  en  espérer  des  vivres  ;  mais  nous  troii- 
vànu  s  au  moins  de  l'eau  douce.  Les  rochers  vuisias  nçus^  offrirent  des 
Jïuîtres  et  de  petits  limaçons  «le  mer. 

M  Après  nous  en  être  rassasiés,  chacun  en  remplit  ses  poc  lir's,  et  nous 
ivntrànies  dans  la  chaloupe,  avec  deux  petits  tonneaux  treau  fraîche.  J«' 
pi"oposai,  en  «piittant  la  baie,  de  prendre  un  peuplas  au  large,  pour  failli 
plus  de  chem  i  n ,  et  ce  conseil  fut  goûté. 

«  ALi  pointe  du  jour,  nous  eûmes  la  vue  de  trois  îles  qui  éjUtienlde- 
vant  nous.  Nous  primes  la  résolution  d'y  relâcher,  quoique  nous  ne  le» 
crussions  pas  hi^bitées  ;  mais  on  se  flattait  d'y  trouver  quelque  nourri- 
ture. Celle  où  nous  abordâmes  était  re«i]>lie  de  bambous.  Nous  en.  primes 
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lilusieure,  dont  nous  perçâmes  les  noud^  avec  un  bfiion,  àrexcepfkmde 
celui  de  dessous  ;  nous  les  leinpltmes  d'eau  douce  comme  autant  de 
tonneaux,  et  nous  les  iermânies  avoc  desr  bouchons.  D  y  avait  aussi  des 
palmiers  dont  la  cime  était  assez  luolle  pour  nous  servir  d'aliment.  On 
parcourut  nie  sans  faute  d'autre  découverte. 

u  Un  jour,  me  trouvant  ait  pied-d'une  assez  haute  monUigncJt'  iu>  pus 
résister  à  l'envie  de  monter  aU  sommet,  dans  l'espérance  vague  de  Ciire 
ijiit'l([ue  observation  qui  pût  être  utile  h  nous  conduire. 

«Loi-squejefusausoimiu't,  mes  rejrards  s<*  percliiviit  daus  riiunn  iiM' 
lifiidue  d»  ciel  et  delà  nui.  Je  me  jetai  àgenoiix,  le  eœur  plein  d'amer- 
liuiif,  (.1  j'adre.Sï>;u  ma  (irièreau  eic!  a\(  (  ilt  ^sfMipirsel  des  gémissements. 
En  me  relevant,  je  (  nisvoir  sui  ma  dn  ili  que  les  nuées  ehassjiient  de 
tri-i'i'.  Aiissifot  je  (Icciiuvris  deux  hantes  iiionlaym^-î:  dont  la  couleur  mr 
jwii  nl  Mtiic.  H  me  vint  à  l'esprit  qu'étant  à  Himm  11.  j' a\ais  i  nfcfidn  flireà 
Guillaimir  Sehonlen,  qui  avait  fait  l'ois  le  voyage  di'S  lutli's-Urien- 
tales,  cap  de  .lava  il  ya\aît  dcuv  iiion!n'_Mies  qui  paraissaient  bleues. 
(>ette  rcUcxiuu  nu:  lit  conclure  qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  dans  notre 
roule. 

«  Je  descendis  plein  de  joie,  et  je  me  hâtai  d'annoncer  à  Roi  que  j'ii- 
vais  >'u  les  deux  montagnes.  «  .\ssemblons  nos  gens,  me  dit-il,  cl  goii- 
vernons  de  ce  côté.  »  Cette  déclaration,  que  je  fis  aux  gens  de  ré<pupag<% 
excita  In^aucoup d'empressement  pour  apporter  abord  de  la  chaloiqie  de 
Veau,  des  bnmljoiis  et  des  cimes  de  palmiers.  On  mit  à  la  voile  avec  ki 
même  ardeur  ;  le  vent  ét^it  favorable  à  nos  vues.  Nous  poiiâmes  le  cap 
droit  à  rouverturc^  des  deux  montagnes,  ^  et  pendant  la  nuit  nous  nous 
gouvernâmes  jMCr  le  cours  des  étoiles. 

«  Le  lendemain,  à  h  pointe  du  jour,  nous  fûmes  arrêtés  par  Un  calme  ; 
nous  étions,  sans  le  savoir,  sur  la  cête  d&  Jàva.*.-  Un  matelot  étant -monté 
au  haut  du  mât  cria  qu'il  découvrait  vingt-trois  vaisseaux.  Notre  joie 
éclata  aussitôt  en  transports  inex(mmables.  On  se  hâta  de  border  les 
avirons,  à  cause  du  calme^  et  l'on  nagea  droit  vers  cette  flotte. 

.  «  Ces\ingt-trois  vaisseaux  étaient' hollandais^  soiis  le  comiriandetnent 
deFrédéuic  Houtman  d'Alkmaar.  f1  trouvait  alors  dans  sa  galerie,  d'où 
il  nous  observait  avec  sa  lunettc  d  :ip[>i  ochc.  Surpris  de  la  singiUarité'do 

Wava»  l'une  des  grande*  Ile»  de  la  Sonde,  est  dtyée  cnUe  Sumatra  et  Beméo.  C'eit  h 
Java  que  les  HoUandal»  ont  fondé  ta  eai»itale  de  lean  eolontiB  dana  le»  1nde»4MantaIee,  la 

pui>s;init'  <'t  riche  Hatnvia,  qui  compte  cnror»'  aiijounniui  plus  iIp  lOO,(H)OhabUants. 

I.a  chahio  ilc  Salak»  que  les  marltu appellent  Mwttagnes  bleuets  esl  on  des  points  les  |»ius 
élevés  de  l'ile. 
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nos  voiles,  et  cherchant  l'explicution  d'un  siRtiacle  si  nouveau,  ilemoya 
chaloupe  au-devant  de  nous  pour  sa\()ir  qui  nous  (  lions.  Ceux  qui 
ia  conduisaient  nous  reconnurent:  nous  avions  fait  \oile  ensemble  du 
Texel,  et  nous  ne  nous  fiions  s.'pairs  ([uc  dans  la  nier  d'Espagne.  Ils  nous 
Ilrent  passer,  Roletnjoi,  dans  leur  chaloupe,  t  l  nous  conduisirent  à  l»or«i 
<le  l'aïniral.  A|>res  nmisaxoir  marqué  la  joie  (pi'il  a>ail  de  nous  revoir, 
(levmaul  ïHUise\plieali<m  le  plus  pressant  de  nos  besoins,  il  fit  couvrir 
.SI  table,  et  s'y  assit  avee  nous.  I^jrs(pie  je  \is  parnîlrc  le  pain  et  les  mets 
dcnionjxiys,  je  nie  sentis  le  cu'ur  si  serré,  qu«'  mes  larmes  iiiondè-renl 
mon  visiige,  et  je  ne  nie  trouvai  point  la  forc<'  de  manger.  Nos  conqm- 
^ons  d'infortune,  qui  arrivèrent  presse  aussitôt,  furent  distribués 
sur  les  autres  vaisseaux  de  la  flotte.  "  "  • 

«  L'amiral  se  ûi  i'aeont(  r  toutes  nos  aventures,  qu'il  écouta  arec  le  plus 
grand  intérêt;  ensuite  il  nous  fit  embarquer  dans  im  yacht  pour  nous 
rendre  à  Batavia.  Nous  étions  encore  aiinombi\>de  cinquante  ;  nous  y 
arrivâmes  le  lendemain.  Les  amis  que  nous  avions  retrouvés  sur  la  flotte 
*  m'avaient  fourni  des  vêtements,  ainsi  qu*à  tout  mon  équipage.  Notre 
entrée  dans  la  ville  sc  fil  en  fort  bon  xirdre.  Nous  nous  présentâmes  à 
Thèiel  de  Jean  Pielersz  Gohen,'  général  de  la  Compagnie,  qui  n'avait 
point  été  informé  de  notre  arrivée, 'mais  qui  nous  reçut  avec  beaucoup 
d*aflabilifé.  Il  faillît  satisfaire  sa  curiosité,  ce  qiic  je  fis  en  peu  de  mots. 

«  Le  général  s^intéressa  Jiu- récit  de  nos  malheurs,  et  nous  traita 
splendidement  pendant  buitjourft.Enfin  il  me  fit  délivrer  la  commission 
de  capitaine  du  vaisseau  le  Bertjeboot,  Deux  jours  après.  Roi  fut  désigné 
{M)ur  exercer  les  fbnctioiis.de  commis  ou  marchand  sur  le  même  vaisseau. 
ÂittM  nous  étions  réunis  encore  avec  les  m'èmes  grftdes  que  nous  avions 
sur  le  JVlCtm^•A>or».'» 

Roi  obtint  ensuite  le  gouvernement  d'un  fort  à  Ainboine  (l*une  des  îles  Moluques) 
et  y  mourat.  Bonlelioé  fUt  employé  dans  plusieurs  expéditions,  et  partit  enfin 
pour  rfiurope,  le  8  février  itSS.  11  aborda  en  Zélande  le  15  novembre  suivant  : 
il  se  relira  à  Hoorn,  lieu  de  sa  naissance,  où  il  mourut  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
qulk  connaiswiênt. 
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I 

Hivonigede  In  Msofulmn,  mvtrc  nnvlais,  <  Hinmandt^  \m  It*  caitHnlnr*  Tliuiiias  Junec,  danf 
l'ilc  de  Clmrlcston,  au  fond  «le  la  baie  4'Hudson.—  J(i3l  el  10^2. 

Au  mois  He  mai  1031,  le  capitaine  James,  commandanl  le  bâtiment 
ia  Résolution^  partit  de  Bristol  pour  tenter  la  découverte  du  passage  du 
nord-ouest.  Les  frais  de  rexpédiiion  avaient  jété  faits  nno  compagnie 
de  marchands,  sous  le  patronage  de  sir  Thomas  Roe.  Le  4  juin,  il  vit 
la  c6te  du  Groenland;  le  o,  il  se  trouva  embanaasédans  les  glaces;  après 
une  navigation  pénible  et  dangereuse  vers  l'ouest  ci  le  nord,  voyant,  le  5 
juillet,  par  un  1ero[»  très-clair,  que  la  mer  était  caticremeni  couverte  de 
glaces  dans  toute  la  partie  du  nord  et  du  nocd-ouest,  il  j  ugea  qu*il  cher- 
cherait en  vain  cette  année  le-  passage  qu'il ,  voulait  découvrir.  Il  résolut 
CD  conséquence  de  pénétrer  dans  labaie  d'IIudson  <,où  U  espérait  trou' 
ver  un  passage  qui  leconduirsK  vers  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Le  7  octobre,  les  obstacles  qui  avalent  entravé  sa  route  devinrent 
insurmoutaUes.  11  prit  le  parti  de  descendre,  et  d'hiverner  dans  une.  Ne 
^ihiée  par  52*  45'  de  latitude  boréale  dans  cette  baie,  plutôt  que  de  con- 
liiiiKT  a  na\  igucr. 

Plusicui-s  honuiics  étaient  dangereusement  malades.  Le  charpentier,  aidé 
dequchpies  hommes  de  Téquipagc.  construisit  sur  le  rivage  une  cabane 
pour  les  y  placci',  et  pour  essayer  s'ils  en  letireraient  quel(|iie  soulage- 
ment. Le  capitaine,  aeconipagué  de  plusieurs  uialelols,  pareoniiil  l'île, 
pourvoir  s'il  y  trou\erait  des  habitants:  il  n'y  découvrit  rien  dont  ses 
gens  [lussent  se  servir. 

Le  12,  on  lit  dégeler  la  grande  voile,  ([ui  fut  apportée  à  teri-e  pour  cou- 
vrir la  nouvelle  cabane.  Le  capitaine  donna  aux  six  honmies  ([ui  l'a- 
vaient apportée  deux  chiens  pour  aller  à  la  chasse  des  oun,  ou  de  quelque 
autre  gilner>  et  leur  permît  de  demeurer  la  unit  à  terre. 

*  C*fftt  ant  d«tpliii  grandes bftIetcoDnnte;  die  porte  tottHe  nom  de  Mer  ^Rudtom.  la 
«ontiée  q^l  long»  li  piitie  Md  de  cette  lisie  «it  b  ferre  de  Eabrmior. 
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hd  iZ,  des  matelofschercbèreot  un  port  commode  pour  y  conduire  le 
vaisseau,  ils  revinrent  le  lendemain  avec  un  petit  daim  trèBF-maigiv, 
qa'ik  avaient  coupé  par  quartiers.  Ils  rapportèrent  qu'ils  avaient  vu  d'au- 
très  animaux  de  la  même  cspèco,  la  seule,  qui  sq  fût  offerte  à  leun  re- 
(^ards,  mais  cpic  ce  pays  paraissait  dénué  d'habitants  et  sans  port  com- 
moclc.  Le  23,  le  lieutenant  WiUjam  Clément,  a^'ec  cinq  hommes,  fit  des 
i  cchcrchcs  également  inutiles  :  dans  çette  excursion  on  perdit  même  un 
nommé  John  Darton,  aide  ducanonnier,  qui  se  noya,  en  voulant  traver- 
ser un  éUmg  glacé. 

Le  3  noveiuliie,  le  ca[>ilaiiie  James  dioisit  |Miur  lii\erner  un  l>ou(|uet 
d'arln'es  ;is?r/  épais,  sur  le  pem  lianl  (Vwnc  colline,  inii  le  j^aiviiiti^^^nil  «le 
la  violence  tlu  mmiI  du  nord.  Il  n  lu  nntni  d'ahonl  de  i.n-iindrs  diriicullés 
pour  y  clcNcr  une  lial)ilation  :  il  cï^^ivi  eu  vuia  de  se  creuser  une  ca\e, 
car  il  trouva  toujours  l'eau  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.  Il  ne  put 
faire  des  murs  de  pierres,  jwccquc  le  petit  nombre  de  relies  qu'on  avait 
d'abord  vues  dans  l'ile  iul  enseveli  dans  la  n*  i^^^e  ;  il  ne  lut  pas  i)ossihlc 
d'en  former  de  terre,  à  cause  de  la  nature  du  sol,  qui  n'était  (prun  sable 
tinsans  aucune  consistance.  Les  Anglais  remédièrent  de  leur  mieux  à 
tous  ces  inconvénients ,  en  enfonçant  des  pieu]t  très-près  les  uns  4ies 
autres,  réunis  en  forme  de  claies  h  ès-serrées,  qui  Savaient  de  rempart 
conti'c  la  rigueur  du  tenq)S.  Cet  édifice  avaitenviron  six  pieds  de  hauteur, 
et  à  chaque  extrémité  il§  avaient  laissé  une  ouverture  (jui  atteignait  pres- 
que au  sommet:  elles  servaient  à  la  fois  de  passage  à  la  lumière,  d'issues 
à  la  fumée,  et  de  portes  extérieures.  A  une  petite  distanoe,  ils  avaient  mis 
d'autres  poteaux  de  six  pieds  de  haut^  avec  six  autres  pièces  de  bois  en 
tntvers,  bien  garnies  en  dedans  et  en  dehors  de  plusieurs  couchés  de 
tHTOuasatUes,  et  par^deasus  le  tout,  ils  avaient  posé  leurs  grandes  et  petites 
vinles,  qui  tombaient  jusqu'à  terre,  et  contribuaient  beaucoup  à  conserver 
la  chaleur.  Cette  cabane  était  à  peu  près  carrée,  de  vingt  pieds  de  Ion- 
gueur  sur  fihatpie  cMé  ;  le  loyer  était  au  miUeu  ;  autour  du  feu,  les  ma- 
telots avaient  établi  leurs  couchettes  sur  des  poteaux  d'un  pied  de  hauteur, 
où  .ils  avaient  étendujdes  voiles  de  rechange,  avec  leurs  lits  et  leinv  cou- 
vertures. Ibavaient.mis  des  planches  sur  la  terre  pour  garan.tir  de  l'hu- 
midité l'intérieur  de  leur  habitation. 

A  vingt  pieds  de  distance  de  cette  cabane,  ils  en  a\aienl  éle\é  unese- 
conde,  un  peu  moins  îj:;randp,  avec  une  pile  de  colîres.  au  lieu  de  poteaux  ; 
on  y  préparait  des  ^  ivies,  et  les  matelots  y  passaient  ia  plus  grande  partie 
du  jour. 

Vingt  pas  plus  loin,  on  y  trouvait  le  magasin  oii  Ton  conseivait 


Digitized  by  Google 


f 


IIIYëRNâGE  a  la  liAlË  DllL'DSÛiN.  47 

les  proYisîoi»)  sur  un  terrain  élevé  à  deux  pieds  de  terre,  pour  les  entre- 
tenirioujôurs  «èciies  :  ce  dernier  réduit  n*était  fermé  qued*un  gros  arbre 
MQtenu  par  des  chevrous  et  par  de  forts  branchages,  le  tout  bien  cou- 
vert de-  voiles.  Leurs  provisions  consistaient  en  bceuf  salé,  en  porc  et  en  - 
poisson,  dont  ils  avaient  au  moins  pour  huit  mois. 

Le  dîmancbe^^n  leiir  donnait  du  porc  et  des' pois;  au  souper,  de  la' 
.M)ii|>c  (  t  <lu  IkvuI  t[u'on  avait  lait  bouillir  et  bien  dessaler  la  nuit  du  sa- 
iiii.di;  l<'  l)iniilloii  n'cli.udîé  était  on  excellent  cordial  :  ils  niaient  en- 
>uite  un  \AM  de  ixiisenii.  ()n  avait  soin,  chiuiuc  nuit,  de  )>rrj>an'r  I<*  Imt'iiI" 
|K)Vir  Ifj;  jour  siii\;iiii.  L(!iir  l»oiss<ni  ordiiiaiii'  tdiiil  dcl'ciu,  rii.'us  itti  don- 
nait ati\  malades  (>t  a  {eux  (juîùlaieiit  les  plus  laiMcs  une  <^liojtiin' do  vin 
dWlicanle  pai  juur,  avec  un  serre  d*oau-de-\ie  tous  les  uiatins,  (juoiijue 
res  iit{iieurs  eussent  perdu  jnesquc  toute  leur  foicc;  par  la  i^elee.  dont 
iiu  n'axait  jiu  les  •jaraiitii  .  Ouand  ils  \oulaient  se  re^jouir.  ils  nietlaient 
iuic[iinlede  \iudau6  sept  pintes  d"eau,  et  celtti légère  buii»iH>u  raiiiinuit  . 
leur  etanaue  et  le?  excitait  à  la  ùaieti'. 

[jc  paNsélait  peu  abondant  tii  tiihier.  On  \  it  <piel(jnes  ours,  etonjnil 
au  piège  des  renards  (jue  l'on  lit  bouillir  })our  les  malades.  Au  niois<le 
mai, on  aperçut  dtî!»  canards.  d(>s  nies  saii\a*;cd  et  des  perdrix  IdancUes; 
mais  les  munitions  étaient  déjà  épuisées.  Le  luvlsson  semblait  (>tran- 
(teràcesparâges.  ï^  bière  était  celée,  et,  mise  sur  le  feu,  elle  i  Mraeta  un 
«mauvais,  goût  que  les  Anglais  recoururent  à  un  étaQg  voisin.  Il  s  en 
exhala  une  odeur  empestée,  et  il  fallut  creuser  un  puits  près  de  leur  de- 
meure; iby  puisèrent  nne  eau  eiccUente,  qui  leur  parut  aussi  douce  et 
aussi  nourrissante  que  du  lait. 

Le  23L,1e  vaisseau  fut-dans  le  plus  grand  danger  d'être  entraîné  de  son 
mouillage  par  plusieurs  grands,  glaçons:  le  nioindre  avait  un  quart  de 
*  mille,  et  le  Càble  fut  tiré  avec  une  force  qui  faillit  le  rompre.  Dans  cette  ex- 
trémité, réquipage  fit  des  signes  de  détresse,  et  Von  y  répondit  du  rivage, 
sans  pouvoir  lui  donner  aucun  secours.  Aussitôt  que  le  jour  le  i.)em[îit,  on 
y  alla  avec  la  thaloiipe,  et  Ton  résolut  de  couclier  le- vaisseau  sur  le^ri- 
vdjie,  pour  le  cons^er  le  jdus  loni^^temps  <pi*il  serait  possible;  car  il 
était  évident  que  ni  câbles  ni  ancres  ne  pourraient  le  garantir  des  glaces 
cl  du  ^ïTOS  temps.  ' 

ihi  tit  dont:  approcher  le  l)àtiinent  le  plus  près  de  terre  qu'on  le  put,  et 
<tn  amena  dans  le  canot  la  poudre  et  les  proxisionsà  la  cabane,  j^e  vais- 
seau resta  (  oucliéà  la  prol'ond<  ur  de  deux  piedsdaus  Iv  s;dde  ;  lecapiLune 
donna  ordre  au  charpi'nlicT  (il  |hH  (  i  un  trou,  avec  mie  t^nrién*.  dans  le 
tbud.  L'eau  le  reuiplit  %iu  ^\  heures,  el  il  counneuya  ù  nioms  s'agiter  : 
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pour  J«  mieux  aneoir,  on  jelaà  lotod  de  cale  les  cordageë,  les  ancres  de 
réserve,  et  beaucoup  d'autres  usleiuilesy  dunonobre  desquels  fut  le  coflBn» 
du  cbinirgieD.  Ce  fut  le  29  au  soir,  que  Téquipage  se  mit  dans  k  eanoi,  au 
.  nombre  de  dix-sept  hommes  ;  mais  la  neige  s'était  glacée  dans  Feau,  et  ils 
curent  la  pbis  grande  peine  à  gagner  le  rÎTage.  Dans  ce  court  passage^-lls 
furent  tdlement  couverts  de  glace  et  de  neige,  qu'ils  pouvaient  à  peine 
se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

Quand  ils  eurent  mis  leur  J^arque  en  sûreté,  la  nuit  était  close,  et  ils 
retrouvèrent  avec  peine  le  cbemin  de  la  cabane.  Leur  premier  soin»  en  y 
arrivant,  ftitdefaireun  grand  feu,  et  de  se  régaler  d'eau  de  glace  el 
d'un  peu  de  pain.  Bientôt  Us  se  disputèrent  sur  leur  situation  :  le  char^ 
pentier  prétendit  que  le  vaisseau  était  absolument  imtdu,  et  s^cMitint  qu'en 
tout  cas,  on  n'en  pourrait  faire  aucun  usage,  à  cause  de  la  perte  du  gou- 
vernîUI.  Ix  capitaine  fut  d'un  autre  sentiment.  «  iNe  perdez  pas  courage, 
mes  amis,  leur  dit  il.  Avez  foi  dans  la  Providence,  et  ell«'  lU'  vous  abaii- 
donnera  pas.  riappelez-\ous  riiisloirt-  di  s  llollaiulais  <|in  mt  liiveiué 
ilt'ux  ans  à  lu  Nouvelle-Zrndile  :  \v\\v  |i(»sitioii  étail  bit  ii  |ilus  allVi'Use 
que  la  nùUv,  il  i('|Hnilaiil  ilss('>(iiil  saii\é5..  ijuand  notre  \  aisseau  serait 
jierdii,  r<'  (jue  je  ne  eidis  jias,  de  ses  débris  nous  poiuTuns  eunslruire 
une  pinasse,  el  regagner  les  cotes  de  fAngleteriv.  »  !^e  charpentier  ré- 
pondit qu'il  n'épargnerait  ni  ses  peines,  ni  son  iiidnstrie,  pour  les  tirer 
de  cet  endroit,  si  l'équipage  voulait  l'aider;  qu'il  pensait  qne  l'île  oii 
ils  étiieut  produisait  assez  de  bois  pour  construire  une  pinasse,  siuis 
toucher  an  vaisseau;  car  il  pouvait  iUTi  ver,  par  quehpie  heureux  évé- 
nement, qu'il  leur  fût  plus  utile  qu'il  ne  le  pens^iii.  Tous  Ics.gens  de 
réqiiipitgc  s'écrièœntqu'ibraidernienl  de  tout  1*  nr  pouvoir.  Le  capi- 
tàne  promit  dti  réconqienscr  lit>éralenient  les  travailleurs  ;  il  donna  au 
charpentier, pour  rcncouragei-,  di\  livres  sterling  en  vai>M  lie  d'argent» 
et  l'assura  que,  s'ilconstruisail  unepinasse^  il  lui  en  ferait  présent  à  leur 
arrivée  en  Angleterre,  et  lui  donnerait  4e  plus  cinq  livres  sterling. 

Le  i*'  décembre,  plusieurs  hommes  allèrent  Jusqu'au,  vaisseau,  pour 
en  apporlêr  quelques  effets  nécessaires;  mais  la  nuit  les  ayant  surpris , 
ilsTurent  obligés  de  la  passer  à  Ibord.  ils  y  souffrirent  horriblement  par 
le  froid,  qui  le  lendemain  fut  si  rude,  que  le  chemin 'jusqu'au  vaisseau 
fut  totalement  glacé;  ils  revinrent  k  tefre  sur  la  glace,  apportant  avec 
eux  cinq  cents  poissons  secs ,  quelques  couvertures  et  plusieurs  lits  qui 
leur  furent  d'un  grand  secours. 

Depuis  le  3  ju8qu*au  i8,  on  transporta  dans  Isi  cabane  et  dans  un  ma- 
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gaain  qu'on  bâUt  auprès^  toutes  les  provisions  et  les  uslensiks  qui  res- 
Uuciil  il  iii'cL-  du  vaisseau,  pcntlaiil  que  lo  cljaipeuliur  et  queUjucs  aides 
rass^enililaient  des  bois  pour  la  ])inasse.  Plusieurs  eurent  les  joues,  les 
doigts  et  le  nez  gelés;  ils  devuueijt  aussi  blancs  (jue  la  neige,  qui  ne 
cessait  de  tomber.  Le  froid  augmentait  sensiblement  chaque  jour,  et  il 
s*éleva  de  grosses  anii)()ules  sur  le  corps  de  ceux  qui  s'exposèrcul  trop 
promplemenl  à  raideur  du  feu  en  rentrant. 

Le  puits  gela  dans  le  même  temps,  et  les  Anglais  fuix^nt  réduits  à  la  ' 
neige  fondue ,  qui  leur  causa  de»  maladies  de  peau  et  des  diificultés  de 
respirer.  Le  vin  d'Espagne,  le  vinnigrr ,  Thuile  et  les  liqueurs  splii- 
tueuscsse  changèrent  en  moroeaux  de  glace,  que  Ton  fut  obligé  de  briser 
avec  des  haches  pour  en  foire  usage^.  Lti  Ifoid  devint  si  vif,  qu'à  itm 
pieds  de  distance  d*un  grand  feu,  les  liqueurs  se  gelaient  encore,  quoique 
la  cabane  fût  iiien  close.  Bientôt  cet  asile  fut  enseveli  dans  la.  neige,  qui 
tombait  en  abondance.  Les  matelots  furent  contraints  de  s'y  ouvrir  un 
passage,  et  de  le  nettoyer  tous  les  jours  avec  des  pelles.  Cet  espace/qni 
était  élevé  de  près  de  trois  pieds  au  moins  au-dessus  du  terrain,  serrit 
de  promenade  au  capitaine  et  aux  malades  qui  étaient  dans  la  cabane. 

James  se  sobvint  sdors  qu'à  sa  premièredescente  dans  cette  lie,  il  avait 
trouvé  une  bonne  source  au  pied  d'une  hauteur  voisine,  et  qu'il  avait  fait 
abattre  deux  ou  trois  arbres  près  de  cet  endroit  pour  le  i  ceuiinaître.  H  y 
envoya  quelques-uns  de  ses  gens,  qui  écartèrent  la  neige  avec  des  pelles 
et  trouNci  ctil  la  source.  Celle  découverte  fut  d'un  grand  secours  à  tout 
l'équipage  :  la  source  coula  [icndant  toute  l'année,  et,  quoi(iue  la  rigueur 
du  froid  en  glaeàl  (piel(|iiefois  l'entrée,  c'était  à  si  peu  d'épaisseur,  qu'on 
l'avait  bientôt  décou\erle. 

Le  'M)  et  Ir  .■{)  janvier  1632,  toute  la  voie  laclée,  le  nuage  du  Cancer 
t;t  les  Pléiades,  parurent  remplis  de  ])etites  étoiles,  et  tout  le  firmament 
des  environs  en  fut  également  couvert»  ce  que- le  capitaine  James  dit 
n'avoir  jamais  vu  avant  ce  tempe;  mais  il  y  en  eut  bientôt  plus  du  quart 
qui  perdirent  leur  lumière  par  l'éclat  de  la  lune,  qui  se  leva  vers  dix 
heures  du  soir.  Au  connncncement  de  ce  mois,  la  mer  fut  prise  de 
toutes  parts,  et  Ton  ne  vit  plus  d'eau  en  aucun  endroit;  le  vent  fut  presque 
toujours  nord  et  excessivement  firoîd.  Durant  le  peu  d'heures  où  il  était 
moins  rude  on  apportait  du  bois  pour  le  feu,  on  travaiUait  a  la  pinasse  et 
on  nettoyait  les  avenues  de  la  cabane  et  du  magasin ,  dea  glaces  qui.  en 
auraient  fermé  l'accès. 

Le  froid  fut  plus  violent  dans  le  mois  de  février  que  les  Aogl&is  ne 
l'avaient  encore  ressenti  depuis  qu'ils  étaient  dans  ce  pays.  Leurs  gen- 
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cives  se  gontlèrcnt  excessivement,  et  leurs  dents  s'ébranlèrent.  Ils  se 
truuvcn  iit  l  édiiils  à  un  étal  si  fâcheux ,  qu'ils  ne  pouvaient  pour  ainsi 
dire  jtrciKlie  aucune  aounilurc. 

U  était  presque  impossible  de  MijijHii  1er  la  vivacité  de  l'air  hui  s  de  la 
cnhnno  :  les  hahilU  tiicnts  K  s  j»lus  éjKus  sn-^aicntà  jieineàse  garantir  de 
la  rigueur  du  froid,  et  ceux  qui  s'y  ex[)osueiit  ne  j>ar\cnaient  que  difti- 
cilcment  à  ne  pas  être  gelés.  Leurs  lits ,  quoique  fort  proches  du  feu  , 
élaient couverts  de  gelée  blanche;  et  pendant  que  le  cuisinier  doFinaity 
Feau  se  glaça  jusqu'au  fond  dans  le  baquet  où  il  mettait  leur  nourriture 
à  dessaler,  quoiqu'on  le  tint  à  trois  pieds  de  distance  du  feu.  Quelques 
soins  cpie  prit  le  chirurgien  pour  conserver  ses  sirops  et  ses.  médica- 
ments y  Us  éprouvèrent  le  même  sort  ;  les  montres  et  les  horloges  ne  fu- 
rent plus  d'aucun-usage,  et  la  terre  fut  gelée  à  dix  pieds  de  profondeur. 

Malgré  cette  affreuse  extrémité,  les  matelots  firent  toujours,  autant 
(|u*it  leur  fut  possible,  les  ouvrages  nécessaires.  Cepenctent  ila  man- 
quaient dè  soutiers,  ce  qui  les  obligea  de  se  garnir  les  pieds  avec  les 
chiffons  les  plus  chauds  qu'ils  purent  trouver.  ' 

Le  15  mars,  on  des  gens  deTéquipage,  croyant  avoir  vu  un  daim,  en- 
gagea deux  m  trois  autres,  avec  la  permission  du  capitaine,  à  se  mettre 
à  «a  poursuite.  Ils  révinrent  le  soir  sans  avoir  rien  trouvé,  et  si  accablés 
de  froid,  ([u'ils  furent  quinze  joui^  sans  pouvoir  reitmer  ;  leurs  jamln»  et 
leurs  pieds  s'étaient  couverts  d'ampoules  aussi  grosses  que  des  noix.  Trois 
autres  sortirent  dans  le  m^me  dessein  qucliiues  jours  après;  ils  furent 
encore  plus  maltraités,  et  i>eu  s'en  fallut  qu'il  ne  leur  en  coûtât  la  vie.  On 
ne  pouvait  avoir  le  bois  à  brûler  et  celui  qu'on  destinait  à  faire  la  jtinasse 
qu'avec  de?  peines  exÊessives.  Les  haches  et  les  cognées  étaient  toutes 
rompues  ou  endonunagées;  cependant  les  Anglais  n'avaient  pas  d'auti*es 
instruments  \)our  abattre  les  arbres  et  pour  les  exploiter.  l>e  bois  de  chauf- 
fage Usât  causait  aussi  beaucoup  d'embarras  ;  le  bois  vert  produisait  une 
fumée  capable  de  les  suffoquer  ;  et  la  matière  résineuse  qui  sortait  du 
bois  sec  lés  couvrait  d'une  suie  noire  et  les  rendait  semblables  à  une 
troupe  de  ramoneurs. 

Au  mois  d'avril,  le  charpentier,  avec  quatre  hommes  qui  dqwis  quel- 
que tempe  n'avaient  cessé  de  travailler,  devinrent  si  infirmes ,  qa*il  ne 
leur  lut  plus  possible  de  se  mouvohr  ;  le  bosseman  et  plusieurs  matelôls 
tombihrent  mdâdes  presque  en  même  tempe,  et  il  ne  resta  plus  que  dnq 
hommes  valides.  Le  capitaine  résolut,  avec  leur  secours,  de  vider  le  vais- 
seau de  la  glace  dont  il  était  rempli,  anssUM  que  le  temps  eommencenit 
à  devenir  plus  doux ,  afin  de  le  préparer  à  pouvoir  servir  quand  la 
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saison  le  pcrmrttmit.  Ils  n'avairnt,  pour  y  Iravaillcr  .  ijuc  (leii\  li'>ii'i*s 
de  fer  el  (juatre  pelles  roinjincs.  Le  projet  de  James  était  de  lairc  un 
monceau  de  la  glace  qu'Us  en  tireraient,  afin  de  former  comme  une 
barrière  qui  l'empèchàt  d'être  endommagé  quand  les  glaces  se  brise- 
raient dans  la  baie;  car  il  y  avait  tout  Vww  de  craindre  ({ue,  dans 
l'état  actuel  du  vaisseau,  elles  ne  le  missent  en  pièces.  Le  0  avril,  la 
neige  tomlKi  en  plus  grande  quantité  et  plus  forte  qu'ils  ne  l'avaient 
vue  jusqu'alors. 

Les  Anglais  remarquèrent  que,  dans  les  temps  chargés  et  couverts, 
ils  Toyaient  aisément ,  des  endroits  les  plus  bas ,  une  lie  qui  était  en- 
viron à  quatre  lieues,  au  lieu  que  dans  les  temps  sereins,  et  quand  le 
soleil  luisait,  ils  ne  pouvaient  la  découvrir,  même  des  lieux  élevés.  La 
cause  de  ce  phénomène  est  qu*un  l^er  brouillard  produit  le  même 
elTet  qu'un  verre  convexe  et  rapproche  les  objets  en  les  grossissant. 

Le  16,  il  fit  un  ,très-beau  soleil.  Ils  dégagèrent  le  pont  du  vaisseali 
de  la  neige  dont  il  était  couvert,  et  allumèrent  un  grand  feu  dans  la  cé'bane 
pour  la  sécher.  Le  17,  ils  tirèrent  leur  ancre  qui  était  dans  un  bas- 
fond  sotis  les  ghR-cs,.  et  la  transportèrent  à  bord. 

La  plus  grande  partie  du  mois  fut  employée  à  boucher  les  ouver- 
tun^s  qu'on*avut  faîtes  au  vaisseau  pour  le  faire  couler,  à  réj)arer  ']es  au- 
tres dommages,  et  à  le  débarrasser  des  glaces  cl  de  la  neige  dont  il  était 
l't'iupli  :  tons  ceux  ijui  étaient  encore  valides  s'y  employèrent  avec  la  plus 
grande  activ  ité  ;  le  cuisinier,  en  faisant  continuellement  bouillir  do  Tcau 
pour  la  jeter  dans  les  deux  |K)mpei; .  les  jjiit  en  état  d'agir.  î>î31,  il  plut 
pendant  tniit  le  joiu*  ;  ils  jn'rèrent  (jiie  (  "était  une  niar(|iie  t  ortaînc  de  la 
lin  fie  riiiver  el  du  u  tour  de  la  lielle  saison.  U  lit  ccitcndanl  très-froid 
les  jours  ?^i^ants,  et  il  (oinlia  de  la  grêle  et  de  la  neige;  mais  la  fdnie 
qu'ils  avaient  eue  leur  donnait  une  si  ;;rande  joie,  que,  la  veilU;  du 
I"  mai,  ils  trempèrent  des  rôties  dans  la  meilleure  li(picTn-  ([u'ilsinncnl 
avoir,  et  burent,  devant  un  grand  feu,  à  la  sjmté  i\o  leurs  maîtresses. 

\a:  dégel  vint  peu  à  peu,  à  mesure  (|u'oa  avança  dans  le  mois  de  mai, 
quoique  le  2  fût  encore  si  froid ,  que  ceux  qui  nvaient  conservé  quelque 
force  n'(>s4>rent  se  hasarder  à  sortir*. Les  malades,  (jui  s'évanotfissaieiil 
quand  on  les  tournait  dans  leur  lit,  ressentirent  des  douleurs  encore  plus 
vives,  qui  augmentèrent  leur  mauvaise  humeur..  Le  4,  la  neige  eom- 
mença  à  fondre,  et  Ton  vit  des  ^rues  et  des  oies  sauvages.  Le  capitaine  et 
le  chirurgien  essayèrent  inutilement,  pendant  deux  heures,  d'en, tirer 
'  quelques-unes  ;  ils  ne  lapporfèient  de  leur  chasse  qu*une  latigue  exces- 
sive et  de  trës-vîves  douleurs.  Le  0,  ils  enterrèrent  John  Warden ,  qnaiv 
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tîcr-mattre ,  sur  le  sommet  à'unû  colline  de  sable  f  qu'ils  nommèrent 
:9fYincl!m*J7t//,  la  hauteur  de  Brandon. 

Le  9y  ib  tirèrent  hors  de  cale  cinq  bairiques  de  bœuf  et  de  porc^  quatre 
tonneaux  de  bière  et  un  de  cidre,  qui ,  par  un  heureux  hasard,  se  trouva 
très-bien  conservé. 

Le  12,  ils  dégagèrent  le  mag^râi  des  souliers,  qui  était  demeuré 
dans  Veau  pendant  tout  l'hiTer;  cependant  ils  en  tirèrent  un  grand  ser- 
vice>  et  chaque  homme  en  mit  une  paire  quand  ils  eurent  été  séchéç  au 
feu.  Mais  la  perte  qui  leur  causa  le  plus  de  chagrin,  fut  celle  de  leur  gou- 
vemail,  qu'ils  cherchèrent  inutîknmt  entre  le» glaces doni leur  vaisseau 
était  entouré. 

Ia*  1  le  contre-maître,  aidé  de  quelques  honniies,  travailla  à  uclloyer 
les  agi  ès  et  les  cordages  de  la  glîice  ([ui  les  couvrait,  et  le  tonnelier,  (pioi 
cjue  très-infirme,  fit  et  raccommoda  quelques  barriques,  l'inten[ii*u  du 
capitaine  eUuit,  s'il  ne  pouvait  autrement  déga^^er  son  vaisseau,  de  passer 
jdusieurs  eàldes  par-dessous,  cl  de  reulever  j)ar  le  secom-s  de  plusieurs 
tonneaux.  Le  même  jour,  le  capitaine  prépara  un  petit  coin  de  terre  qui 
était  dégagé  de  neige,  et  y  sema  des  pois  ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  en 
recueillir  de  verts  [>our  ses  gens,  qui  n'avaient  eu  ni  légumes  ni  herbages 
frais  flopuis  qu'ils  étaient  débaniués. 

Quelques  jours  npr^s  mourut  William  Cole,  le  charpentier,  qui  avait 
presque  achevé  la  pinasse.  11  en  avait  fait  une  embarcation  bien  propor- 
tionnée, du  port  d'environ  quatorze  tonneaux,  de  vingl-sept  pieds  de 
quille,  de  dix  pieds  dan»  sa  plu»  grande  laiigeur>  et  de  cinq  pieds  de  cale. 
Cole  fut  enterré  à  côté  du  quartier-maltre.  La  neige  s'abaissait  de  jour  en 
jour  dans  toute  Ttle;  mai»  on  ne  voyait  pas  encore  que  les  glace»  fissent 
aucun  mouvement  pour  se  rompre  dans  la  baie,  quoique  le  soleil  fût  sou- 
vent tcès-chaud.  Enfin,  le  %i,  elles  commencèrent  à  craquer  avec  un 
bruit  horrible,  et,  peu  de  temps  autres,  elles  se  rompirent  entièrement,  et 
furent  enlevée»  avec  la  marée.  On  reconnut  alors  tout  l'avantage  d'avoir 
formé  une  barrière  autour  du  bâtiment,  et  l'on  vit  que,  sans  ce  secours, 
il  aurait  couni  é^  ideinnienl  le  plus  grand  risque  d'èlre  l)risé  en  pièces.  Le 
même  jour,  uu  des  matelots,  nommé  David  Ilannon,  eu  frappant  avec 
une  lance  sur  la  glace,  eut  le  Lonheur  de  i  l'ricontrer  el  de  retirer  le  gou- 
vernail, f^e  30,  les  Anglais  descendirent  la  chaloupe  et  virent  avec  la 
plus  grande  joie  que  le  passîige  de  la  terre  au  vaisseau  était  entièrement 
dégagé.  Us  préparèrent  leurs  voiles  et  lein's  agrès,  firent  séc  her  le  poisson 
et  prendi  e  l'ali'  à  leurs  provisions.  Le  capitaine  et  le  maître  étaient  alors 
les  seuls  qui  pussent  nunger  des  nourritures  salées. 
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Âu  conunencement  de  juin,  te  froid  reprit  si  vÎTemeot,  que  tout 
gela  dans  la  cabane  ^  il  ne  dura  pas  longtemps;  et  le  11,  après  cinq 
ou  six  jours  de  traTail,  les  Angl^ûs  redoublèrent  leurs  efforts  pour 
placer  le  gouVemail. 

Le  10  du  même  mois,  il  y  eut  des  éclairs  et  du  tonnerre  :  le  temps 
lîit  si  chaud,  que  plusieurs  des  maleloto  s'amusèrent  à  nager.  Ds  trou- 
vèrent dans  les  étangs  une  grande  quantité  de  grenouilles;  mais  ils 
n'osèrent  en  manger.  Li  terre  se  couvrit  de  fourmis,  et  Vaw  i'iit  rempli 
de  papillons  et  lU;  plusieurs  autres  es|Hîces  d'inaclcs  volants,  parti- 
culièrement de  ecuisins,  (jui  incommodèrent  evcessivptnoiit  les  Anglais. 
liC  sentiment  du  Ciiiiilaitii'  .lames  t'sl  ([uc  ces  animaux  sortent  du  bois 
pourri,  ou  li-  froid     l'Iiivcr  les  tîcîif  fiigourdis. 

Le  17,  après  avoir  tout  enle^è  du  Naisscau,  ils  firent  leurs  etforls 
pour  l'alléger  de  manière  à  ce  (ju'il  ne  liràl  qu'au  pietlel  demi  d'eau, 
parce  que  l'endroit  où  il  élail  n"a\ait  pas  plus  de  profondeiu'.  Ils  réussi- 
rent à  ramener  dans  le  lieu  oii  il  avait  luouiUé  Tannée  prêt  t'dente, 
en  appoi-tiuit  tous  leurs  soins  pour  l'emjiccher  d'être  trop  exposé  à  la 
mer.  Le  23,  ib  eml>;inpièrtmt  quelques  provisions,  et  le  lendemain  ils 
firent  une  croix  d'un  des  plus  grands  arbres  de  l'ile,  sur  laquelle  ils  pla- 
i'èrent  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  enfermes  dans  du 
plomb,  iK)ur  que  l'air  ne  pût  It^  gâter,  ayec  l'inscrijifiou  suivante  : 

Cliarles  l",  roi  d'Angleterre,  d'Kcossc  et  d'Irlande,  ainsi  que  de 
Terre-NeOTe,  et  des  territoires  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Nouvdle-Albion, 
et  au  nord,  fusqu'à  la  latitude  de  quatre-vingts  degrés.  » 

Sur  la  plaque  de  plomb'  ils  attachèrent  un  schelling,  et  une  pièce 
de  six  pence  marquée  au  coin  du  roi  Charles,  et  graTèrent'  profon- 
dément au-dessous  ses  aimes  avec  celles  de  la  ville  de  Bristol.  Quand 
ifs  eurent  ainsi  orné  cette  mix,  ils  rélevèrent  à  Vendroit  où  leurs 
Gompagnons-étaient  enterrés  sur  le  sopmet  de  la  hauteur  de  Brandon, 
et  en  même  temps  ils  pritent  80*ienfle)lement  possession  du  pa^  au  , 
nom  de  Sa  Majeslé  Britannique. 

Le  2d,  le  contre-maître,  avec  quelques-uns  des  hommes  lés  plus  dis- 
|K)s,  mit  les  agrès  en  état,  et  arrangea  les  provisions  à  bord.  Vers 
dix  heures'  du  matin,  le  capitaine  James,  accom)>agné  d'un  des  ma- 
telots, prit  une  lance,  lui  mousquet  et  quelques  matières  combustibles 
pour  alliuncr  du  feu  près  d'un  arbre  très-baut  <pic  les  Anglais  nom- 
maient Vfirhrp  fTohsrrvfifton,  parce  qu'ils  avaient  coutume  d'y  numli  r 
)H)ur  faire  leurs  reconnaissances,  la  vue  y  étant  très-étendue.  Le  dessein 
du  capitaine  était  d'examiner,  pendant  que  Le  feu  binilerait,  si  on  lui  ré- 
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pondiMil  |>.ir  fHM'!<|U('  aiitro  fou  on  j»:ir  un  signai  quelconque,  aliu  de 
juger  si  (|ULhjnc  partit'  liii  pays  riait  lialiilt  c. 

A  }H'ine  était-il  au  haut  de  sou  observatoire,  tpi  il  s'aperçut  que  son 
ctinq)aguou  avait  imprudeuuneui  mis  le  feu  à  quelques  ronces  au-dessus 
du  vent  :  la  tlannne  gagna  des  genêts  et  d'autres  broussailles  qui  crois- 
Siiient  entre  les  arbres  ;  elle  se  communiqua  de  |)iY)clie  on  proche  avec 
la  plus  grande  rapidité.  I^-feu  atteignit  l'arbre  était  le  eapit<iine  avK 
tant  de  promptitude,  qu'il  l'eût  r6ti  avant  qu'il  en  fût  descendu,  s'il  n'eût 
foii  un  saut,  au  risque  de  s'estropier  ;  et,  quoiqu'il  se  sauvât  ensuite  avec 
la  plus  grande  vitesse,  les  flammes  semblaient  le  poursui^Te  et  être 
sur  le  point  de  Tatleindrc  toujours.  L'incendie  s'étendit  toute  la  nuit  dans 
nie,  et  le  vent  étant  devenu  plus  fort  matin,  les  flammes  gagnèrent  les 
cabanes  de  l'équipage.  Heureusement  on  finissait  d'enlever  faas  les  effets, 
(piand  le  feu  pnt  à  la  cabane  et  au  magasin,  qui  furent  bientôt  réduits 
eo  cendres.  C2et  incendie  s'étendit  avec  grand  bruit  Vespaoe  d'un  nulle  de 
largeur,  et  dura  deux  jours  entiers,  consumant  tout  ce  qu*il  rencontra. 
Le  soir  du  26,  les  Anglais  furent  tous  à  bord,  et  se  trouvèrent  alors 
plus  heureux  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été. 

iJu  27  au  20,  ils  eiiibanpièrenl  leurcan  et  leurbitisde  eliauftaire  dont 
une  pallie  était  com|)Osée  de  la  jiiiiasse  ({u'ils  avaient  ïuise  vti  pièces, 
voyant  qu'elle  ne  leur  servirait  à  rien.  La  b.iu  fut  aloi  s  entièrement  libre 
de  glaces,  et  Ton  n'en  vit  phif  nurune  :  le  \eul  les  avait  toutes  enti  aîiié(»s 
vers  le  nord.  Cette  saison  était  des  plus  malsaines  :  dans  le  jour,  la  clia- 
leur,  considérablement  augmentée  par  le  terrain  sabloimeux,  était  in- 
snpportable,  et  les  nuits  les  étangs  se  gelaient  encore  de  Tépaisseur  d'uu 
pouce  ;  mais  rien  n'égalait  l'incommodité  que  causaient  les  pitp'ires  des 
çousinS;  dont  il  était  presque  impossible  de  se  garantir*  Cependant  les 
gens  de  l'équipage  s'étaient  fait  des  masqties  avise  des  morceaux  d'un  pa- 
villon qti*ils  avaient  déchiré  pour  cet^isage  :  malgré  cette  précaution, 
,  ces  insectes  trouvaient  toujours  ^ifp^igOf  et  leurs  piqûres  produisaient 
tar  la  peau  des  boulons  qui  causaient  une  démangeaison  insuppoi^ 
table. 

Le  1*  juillet,  qui  était  un  dimanche,  les  Anglais  arborèrent  le  pa- 
villon sûr  le  vaisseau  et  romèrent  élégamment;  ensuite  tout  l'équi- 
page se  rendit  en  procession  à  l'endroit  où  ib  avaient  élevé  la  croit  ; 
elle  n'avait  point  souffert  deTincendie,  parce  <iu'elle  se  trouvait  dans  un 
terrain  où  il  n'y  avait  que  du  sable.  Us  se  joignirent  aux  prières  dont  le 
capitaine  fit  la  lectuiv,  dînèrent,  et  passèrent  le  reste  du  jour  à  grimper 
«ur  les  hauteurs.  I^  soir  ils  trouvèR*nt  une  herbe  semblable  au  cochléa- 
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ria  ;  ils  en  ramassèrent  iiiuî  très-grande  quantité,  et  eUe  leur  lit  un  nu-(s 
Irès-agréahlc  (pi.nid  file  fut  bouillie. 

Ils  résolumit  iilors  de  quitter  entièrement  ce  pays;  niais  aiipn  a\  tiit 
le  capitaine  écrivit,  en  forme  de  lettre,  un  récit  abrégé  de  toute  Texpi'- 
dition,  poLu*  rinstrnetion  de  quiccmque  pourrait  aborder  au  même  en- 
(Irnit.  Il  le  renferma  dans  une  boîte  de  plomb  qu'il  attacha  à  la  croix, 
au-dessus  des  armes  du  roi.  Enfin  les  Anglais  s'embarquèrent,  et  ni- 
mirent  plus  le  pied  dans  l'île  de  Charleston,  nom  qu'ils  donnèrent  à  leur 
découverte,  le  25  mai,  en  Thonneurdu  prince  de  Galle»,  depuis. roi  sous 
le  nom  de  Charles  II. 

lendemain,  tout  l'eipii page  fut  sur  pied  de  grand  matin^  et  lecapi- 
taine^  voyant  que  tout  était  prêt,  fit  lever  l'ancré. 
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Hivernage  et  aventures  de  sept  marins  hullamiais  laissés  de  leur  plein  gré  dans  une  Ue 

prêt  du  ^nênlaiid,  'en  1613. 

La  Compagnie  hollandaise  du  Groenland  ayant  réi^ohi  <le  pousstîr  les 
déroiivcrtcs  aussi  loin  (|n*  p^^?■^il»l(•  dans  ce  pays,  et  d'y  faire  des  ()i)ser- 
\  liions  sur  les  variatiuiis  du  temps  et  sur  les  autres  particularités  qui 
pouvaient  contribuer  aux  prog^rès  de  la  navigation  cl  à  ravantip^o  du 
commerce,  sept  marins  forts  et  courageux  s'ollrii  rnl  d'y  passer  Thiver,  ci 
détenir  lui  journal  exact  de  tout  ce  qu'ils  auraient  remarqué  :  voici  le 
résumé  de  leur  journal. 

HIVEBNAGË  DANS  l'ILB  DE  JEAN  MAYEN  PRÈS  Dl  GROENLAND. 

La  llolle  liollandaise  les  laissa  dans  i  licde  Saint-Maurice  ou  de  Je.ui 
Mayen  *,  le  2r>  nnùt  1633.  Le  27»  les  sept  marins  remarquèrent  qu'il 
n'y  avait  jws  de  nuit.  I^'  28,  il  tomba  beaucoup  de  neige  ;  ils  partagè- 
rent entre  eux  une  demi-livre  de  tabac  pour  cbaquc  homme,  ce  qui  de- 
vait leur  servir  une  semaine.  La  i  lialcur  du  soleil  éliiit  très-forle  dans  le 
jour.  L'île  était  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  mouettes.  Les  Hol- 
landais se  firent  une  règle  constante  de  cueillir  des  herbes  pour  le<:  man- 
ger en  salade.  On  donna  à  chaque  homme  une  mesure  d*eau-de-vie  qui 
«levait  dui*cr  onze  jours. 

Ver-s  la  fin  de  septembre,  le  temps  devint  orageux  et  froid.  La  conti- 
nuité des  pluies  glacées  fit  pourrir  les  herbes. 

Dans  les  premievs  jours  d'octobre,  les  Hollandais  trouvèrent  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Ile  une  belle  fontaine  d'eau  limpide.  Bienttt  la 
gelée  fîit  si  forte  que  k  glace  des  étangs,  même  dans  le  sud  del'fle,  pou- 

>  ne  iMille  M  Inhabitée  à  lao  UeiMS  N.  d«  llilindt. 
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vait  aisément  porter  un  bomroe.  Il  y  eut  ensailc  un  ouragan  violent  qui 
faillit  emporter  leprï  tentes. 

Le  froid  les  obligea  bientôt  à  faire  du  feu  et  à  se  tenir  renfermés.  Ils 
furent  même  contraints  de  mettre  leur  linge  devant  le  feu  pour  le  faire 
sécher,  parce  que,  hors  de  la  porte,  il  devenait  en  une  ininute  aussi  dur 
que  dubois.  Ils  se  trouvèrent  extrêmement  fatigués,  et  commencèrent  à 
être  fré(|aemnient  tourmenlés  de  vertiges. 

La  neige  tomba  en  abondance,  et  un  baril  de  chair  d'oiirs  se  gela  à 
six  pieds  du  feu.  Us  sortirent  armés  de  harfwns,  de  lances,  de  coutelas, 
jjour  attaquer  deux  baleines  qui  avaiont  été  jetées  sur  le  rivage  j  mais  la 
marée  enqinrta  ces  aiiiinaiix. 

Le  lOj  ils  virenf  la  i)arlif  septentrionale  du  rivage  coii\orte  de  glaces, 
H ,  Mon  que  le  soleil  fût  enc(»re  sur  l'horizon,  ses  rayons  ue  s'élevaient  pas 
alI-lie^^us  «le  la  Colline  au  pied  de  laquelle  ils  avaient  dressé  leurs  teniez  II 
leur  parut  que  le^i  (rlu  es  s'amoncelaient  eu  mer  ;  le  venl  contiima  à  soui  ller 
deTest,  et  la  nei^^e  lotiil)a  tons  les  juin  s.  T><î  froid  augmentait  de  plus  eu 
plus  ;  enlin  il  lut  si  nule,  (jn'il  brisa  pltisietn'S  vnscs  qui  contenaient  des 
liqueurs,  et  la  baie  ainsi  quç  la  mer  furent  glacées  aussi  ipin  que  la  \iie 
pouvait  s'étendre. 

Ils  poursuivirent  souvent  des  ours,  mais  n*en  tuèrent  que  quelques- 
iiQSy  dont  ils  firent  rôtir  la  chair.  Ces  a  ni  noaux  carnassiers  sont  si  forts, 
ipMIs  courent  longtcm]>s  encore  ayant  le  corps  percé  d'outre  en  outre. 
Ils  venaient  toutes  les  nuits  en  grand  nombre  autour  des  tentes:  les  Hol- 
landais jugèrent  qu'il  serait  dangereux  de  sortir.  Pepuis  le  commence- 
ment de  novembre,  ]f»  mouettes  se  tinrent  fréquemment  cachées,  l'eau 
fut  totalement  gelée,  et  les  Hollandais  furent  obligée  de  se  servir  de  neige 
fondue. 

Depuis  le  19,  ils  D*eurent  plus  de  clarté  suffisante  pour  lire  ou  pour 
écrire  dans  leurs  fentes,  ce  qui  les  jete  dans  une  profonde  tristesse.  La  fin 
doœ  mois  et  le  commencement  de  décembre  furent  très-doux;  mais 
le  8,  le  Groid  reprit  avec  un  vent  de  nord-est,  et  les  glaces  reparurent 
de  toutes  parts  en  plus  grand  nombre. 

Le  jour  durait  quatre  heures  ;  mais,  la  plus  grande  partie  du  mois,  le 
temps  fut  si  mauvais,  quib  demeurèrent  renfermés  dan»  leurs  .tentes, 
sans  oser  en  sortir. 

Ils  commencèrent  la  nouvelle  année  aussi  gaiement  que  les  dreons- 
tances  purent  le  leur  permettre,  et  ils  iirent  toujours  régulièrement  la 
prière.  Le  froid  était  excessif,  et  les  glaces  qui  couvraient  la  baie  leur  pa- 
raissaient connue  des  collines  e8car|)ées,  tant  elles  avaient  d'épaisseur.  Us 
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virent  le  13  un  ours  qui  venait  à  eux;  Tun  des  tireurs  eut  l'adresse  de 
rabattre  d*un  coup  de  fusil  ;  il  fut  trtUné  avec  des  cordes  dans  leur  tente, 
d*oii  ils  ne  se  hasardaient  plus  h  sortir  ;  on  l'écorctia  et  ob  le  prépara  |)our 
la  table;  ce  fut  un  mets  cxcellonl  pour  des  gens  qui  depuis  longtemps 
él*iicnt  réduits  à  la  \iandes;ilée. 

Pendant  tuut  le  moi?  de  janvier  et  une  partie  du  mois  suivant,  la 
neige  continua  à  tuiiil»er  et  la  gelée  fut  très-vive.  Le  10  février,  ils  vi- 
rent un  laticnii  L't  deux  oit-eiiux  sauvatres  (jui  ressemblaient  assez  à  des 
oies,  mais  aucun  ne  vint  à  la  portée  (ie  leur  fusil,  l-es  ours  mêmes  devin- 
rent si  farouches,  qu'on  ne  les  découvrait  plus  que  de  très-loin.  Le  temps 
fut  très-variable  le  reste  de  ce  mois  ;  le  vent  du  sud  amena  quelques  dé- 
gels ;  mais  celui  de  nurd-est,  qui  revenait  ensuite,  était  toujours  accom- 
pagné d'un  redoublement  de  gelée. 

En  mars,  le  temps  fut  tKs-variable  jusqu'au  11.  Alors  Tair  devint 
calme  et  agréable,  et  le  soleil,  qui  se  montrait  depuis  le  1*',  donna  quel-* 
que  chaleur  pendant  plusjetirs  jours.  Les  HoUaodaûs  tuèrent  un  ours  ;  la 
chair  qii'ils  ne  purent  manger  iihmédiatepoent  fut  légèrement  salée.  La 
viande  fratcbe  leur  était  alors  de  la  plus  grande  utilité,  de  qud<|ue  es- 
pèce qu'elle  fût'  :  ils  étaient  presque  tous  attaqués  du  scorbut,  qiû  les  in- 
commodait horriblement:  aussi  furent-ils très-sàtislBits quand  ils  purent 
prendre  queJques  renards-au  piège.  Le  temps  fut  asses  beau  pendant  tout 
cé  mois,  mais  lés  progrès  de  leur  mal  et  le  défaut  de  nourriture  fhiicfae 
les  jetèrent  dans  le  plus  grand  découragement.  Ils  virent  des  baleines 
d'une  prodigieuse  grandeur,  et  en  quantité;  s'ils  avaient  eu  la  force 
sultisantc  et  les  instruments  nécessaires  pour  celte  pèche,  ils  auraient 
pu  y  faire  uu  profit  trt's-cnnsidérable. 

Le  !l  avili,  ils  s"  trouvèrent  si  aecalilés  parle  seorbul,  qu'il  n'en  resta 
(pie  deux  sur  pie<l  ;  ils  tuèrent  les  deux  derniers  poulets  qui  leur  res- 
taient, et  les  don«iereni  à  mangera  leurs  camarades.  lia  pbis  grande 
pnrlie  de  ce  mois,  ilsvireut  tous  les  jouT-s  beaucottp  de  baleines;  mais 
l'air  fut  encore  très-froid,  et  il  leur  fut  presque  impossible  de  sortir  de  leur 
tente:  la  maladie  faisait  toujours  de  nouveaux  progrès.  Le  16,  celui 
qui  avait  Jusque-là  écrit  le  journal  mourut.  11  tomba  un  peu  de  phiie  par 
lin  veotdu  sud,  et  le  seul  d'entre  eux  qui  put  se  donner  quelque  mouve- 
ment, ne  marchait  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Voici  t:e^'il  dit  dans 
lejournal: 

«  Nous  sommes  actuellement  réduits  à  l'état  lé  plus  déplorable.  Aucun 
de  mes  camarades  ne  peut  se  servir  liîi-mème,..encoie  moins  donner 
quelque  secours  aux  autres.  Ainsi  tout  le  IMeau  pèse  sur  moi.  Je  femi 
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mon  devoir  aussi  kmgteuips  qu'il  plaira  à  Oicu  de  me  conscner  tic  1.» 
force.  Je  \ais  nider  notre  commandant  à  sortir  de  sa  cabane  :  il  pense  que 
cela  diminuera  ses  souIVranccs;  il  liitlo  <  rmtrc  la  mort.  1j\  nuit  est  sombre, 
le  vent  souffle  du  sud.  »  Leè3,  le  commandant  mourut.  Ils  tuèrent  leur 
chien  le  27,  ce  qui  leur  fit  un  repas  assez  mauvais.  Le  28,  les  glace? 
furent  chassées  au  large,  et  la  baie  en  fut  entièrement  dégagée.  \^  i9»  le 
temps  fut  couvert  pendant  tout  le  jour,  et  le  ventdu  nordaoufll.iavoc  assez, 
de  fon<'  ;  la  nuit,  il  tourati  au  nord-est,  et  «icvint  encore  plus  irident. 
Le  31 ,  il  fit  un  beau  temps  et  le  soleil  fut  très-brillant.  » 

Ce  journal  intéressant  finissait  là  :  les  caractères  de  la  fin  en  étaient 
à  peine  lisiUes»  indices  trop  certains  de  la  faiblesse  croissante  dii  malheu- 
reux écriyain,  qui  dut  peu  après  remettre  son  âme  éntre  les  mains  de  son 
Créateur. 

Aussitôt  que  la  flotte  hollandaise  fut  en  tuc  de  Vile  de  Jetui  Ma^eii, 
le  4  juin  1 634,  les  marins  s'empressèrent  de  descendre  à  terre  pour  visiter 
leurs  compagnons,'  quoiqu'ils  n'espérassent  pasl^  moir.  Ilstnmirèrent 
ces  infortunés  morts  dans  leurs  lits.  Il  y  avait  près  de  l'un  d*emc  pn  peu 
de  pain  et  de  fromage,  dont  i|  avait  sans  doute  niangé  quelque  temps 
avant  d'expirer.  A  côté  du  litd'un  autre,  on  vil  une  botte  d'ofiguent,  etîi 
sa  main  posée  contre  sa  bouche  on  jugea  «pi'il  s'en  étaîtîratté  les  dent^ 
et  les  gencives.  H  y  avait  près  de  lui  un  livre  de  prières. 

'On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  la  situation  allieuse  de  ces  malheu- 
reux, (pli  prrircnt  aitisi  sans  pouvoir  se  donner  récipro<pienienl  autuu 
secours.  11  est  pn)l)al)lc  qu'ils  languirent  jus^ju'à  ce  que  le  froid  eût  cn- 
tièreniciit  éteint  leur  chaleur  naturelle.  \ji  princijialé  cause  de  leur  perte 
fut  les<  (irlvut  <l(iut  ils  lurent  infectés,  parce  qu'ils  n'avaient  d'autre  nour 
rilureqne  des  viandes  siilées.  Cette  maladie  leur  engourdit  les  membres  ; 
ils  devinrent  hors  d'état  de  pouNoir  faire  nueun  exercice  qui  tînt  leur 
sang  en  mouvement  ;  toutes  les  parties  de  leur  corps  se  roidireut,  et  le 
froid  aelu'\a  leur  destruelion. 

Le  chef  d'escadre  ordoima  de  les  mettre  dans  des  cercueils  et  de  les 
couvrir  de  neige,  jusqu'à  ce  que  le  dégel  donnât  plus  de  facilité  pour  ou- 
vrir la  terre,  et  on  creusa  leurs  fosses  aussitôt  qu'elle  fut  un  peu  amollie. 
£nfin,  ils  furent  inhumés  le  24  juin,  fête  de  Saint^ean,  au  bruit  d'une 
déchù^i?  générale  des  canons  de  toute  la  flotte. 

La  même  flotte  avait  laissé  à  la  baie  du  nord  au  Spitzbeig  *  sept 
autres  marins  dont  le  -sort  fut  plus  heureux. 

>  Hy*  gladAl  dan*  l'Océan  entre  le  Groênland  et  la  KoDvcUe-Zeinble;  pea  eonia  et  peu 
ftéqiMnté,  il  ce  n'ot  par  1c«  pécheurs  4è  Melnea. 
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i^'  .'{()  août  inimediattMnt'nt  après  le  départ  de  la  llotto,  ils  se 

iniront  à  ramasser  une  quantité  de  provisions  suffisante  |)our  les  nour- 
rir jusqu'au  retour  de  leurs  compatriotes  dans  le  courant  de  l'amiée 
«uhante.  Ils  ûreni  à  (Mfférentes  reprises  et  avec  spccès  la  chasse  aux 
rennes,  et  prirent  beaucoup  d'oiseaux  de  mer.  Us '.trouvèrent  aussi  des 
iiffi:be9  qui  leur  furent  très-Balutain  s.  » 

Ouand  le  temps  le  permettait,  ils  faisaient  des  excursions  par  terre 
^  -par  mer;  ils  essayèient  de  tuer  des  baleines  et  des  narvals  dans  les 
baies  de  la  côte  orientale  du  Spit^berg. 

Le  3  octobre,  le  grand  froid  fut  annonce  par  la  disparition  de  fous 
les  oiseaux  ;  dépuis  cette  époque,  il  augmenta  progressivement.  Le  13, 
leurs  barils  de  bière  étaient  gelés  à  trois  pouces  d'épaisseur,  et  bientôt 
après,  quoiqu'ils  ne  fussent  qu'à  huit  pieds  du  feu,  ils  n'offrirent  qu'une 
masse  de  glace. 

Le  froid  excessif  les  fsiisait  presque  constamment  rester  au  lii;  (ptoi- 
({u'Us  eùsacnf  une  cheminée  et  un  poêle.  Ils  étaient  quelquefois  obligés 
de  se  lever  et  de  faire  un  exercice  violent  pour  conserver  leur  chaleur 

naturelle. 

Durant  l'Iiivcr,  Ici  ici  jour  présent ;i  dos  auron  s  boréali's  d'uiu'  ^Maii- 
<lt!iu"  et  ti'nn  éi  lat  siii  jtrcuants,  ainsi  (|uc  d'auties  luclcures  qui  sem- 
Idaicnt  s'(';K;\t  r  des  niontaj::nes  dv  iil  itr. 

Le  înars,  ils  c<»inl>attirrnl  un*ours  nionstriirnv  ;  l'un  d'eux  l'nt  sur 
!»'  |Miiii'  di-  périr  dans  celte  nft'aire.  L'animal,  devenu  t'nrienv  |»ar  les 
lilt^Maes  (pi'i!  avait  rorurs,  sauta  sur  un  niateint,  le  terrassa,  et,  sans 
l'assislanee  de  ses  camarades,  il  Tent  déchiré  en  picu'S. 

Lnlin,  après  avoir  soutï'erl  des  jieines  et  des  privations  cruelles,  les 
Hollandais  eurent,  le  27  mai  Iliili,  le  Itonlieur  de  voir  nn  canot.  Il  leur 
annonça  l'arrivée  d'nn  Itàtinicnt  lioUandais,  destiné  pour  le  (iroëliiand, 
qui  le  soir  même  mouilla  dans  la  baie. 
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|*ri««  du  vaiaseau  ang|il«  lu  Mary  par  des  pirates  algériens.  —  (laplUité  de  Williain  Okeley 
et  de  quatre  de  w>«  rompnennn^,  i^i  leur  ftiitp  dans  un  tiateait  de  toile,  en  16*4.  — 
Helation  de  deux  naufrageB  esttUNéâ  par  NVtlIlaui  Johiison,  cliapclaiD  et  sous-auinùnier  du 
roi  Cbariet  U»  en  1M8. 

'  .  *        ■  - 

«  An  mois  de  juin  1G30,  dit  William  Okeley,  BOUS  nous  embarquâmes 
àGravescnd  '  ,  sur  la  Mary^  navire  de  Londres,  armé  de  six  canons  el 
chargé  de  toiles  et  de  draps,  pour  Tiie  de  la  Providence Nou^  étions  à 
bord  plus-  de  soixante,  tant  hçmmes  de  l'équipage  que  passagers.  Après 
être  restés  cinq  semaines  dans  les  Dunes  à  attendre  un  bon  tcnt,  nous 
partîmes  enfin,  et  allâmes  mouiller  à  l'Ile  de  Wight  Toute  notre  bière 
se  trouva  gâtée  ;  nous;  fûmes  obligés  de  la  jeter  à.  la  mer,  et  de  boire  de 
Teau  mêlée  avec  du  "kinaigre.  En  appareillant  de  nouveau,  le  bâtiment 
toucha  sur  le  banc  de  sable  qui  se  trouve  entre  nie  et  la  cd|e  d*Angle> 
terre;  mais  la  marée  nous  remit  à  flot. 

«Trou  vaisseaux  naviguaient  de  conserve  avec  le  nôtre  :  Tun  d'eux 
était  armé  de  vin;^t  canons.  Six  jours  après  notre  départ  de  Hle  de- 
Wight,  nous  décoin  rîmes  trois  iKitiments  à  quatre  lieues  sous  lèvent. 
Tous  nos  capitaiiK's  (lélibcreirut  |i(mi-  siviiir  s'ilconvi.nuitde  lesaUendre 
poui-  Iriir  |iarler,  ou  de  continuer  notre  route  :  .on  se  décida^  je  ne  sais 
piir  i\\\v\  motif,  à  les  attendre. 

«Nous  ne  fûmes  pas  iongtciiips  à  nous  apertcvoir  que  tes  liât i monts 
étaieni  des  pinitcs  ttiu  s.  Tandis  (lu'ils  s'apjirtH  haicnt.  no?  cnpiliiines, 
déterminés  eu  apparence  à  combattre,  firent  des  jtrc'|iaralitV  pour  les  re- 
cevoir ;  mais,  pendant  la  nuit,  leur  résolution  les  abandonna,  et  ils  con- 
vinrent de  fuir.  Lesoonseils  incettiins  ne  sont  jamais  suivis  de  succès.  Si, 
dans  le  premier  moment,  on  se  fût  décidé  à  ne  pas  combattre  les  bâtiments 

)  Port  Irès-fréiiueiUé  àui  la  Tamise,  à  8  iicues  de  Londres. 

•  L'infe  dei  Lucayes,  dans  le  golfe  da  iCnUqoe,  de  9  lieues  de  Umgnir  i  lieues  de  large. 

*  Hé  ongltlie  flttoée  1^  de  PorUmoatti.' 
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étraDgerSy  ou  si,  en  hommes  de  coeur,  nous  eussions  prisle  parti  contraire, 
peut-être  eàUoik  échappé  au  danger.  Un  de  leurs  bâtiments  nous  donna 
la  chasse,  tandis  que  les  deux  autres  restèrent  jusqu^au  matin  avec  nos 
compagnons.  Au  point  du  jour,  ils  nous  combattireni,  et,  après  une 
aOaire  de  peu  de  durée,  ils  nous  abordèrent  tous  et  nous  prirent. 
Nous  eûmes  à  notre  bord  six  hommes,  de  tués  et  un  grand  nombne  de 
blessés. 

«  Les  Barbare8((ues  nous  gardèrent  à  la-  mer  six  semaines.  Nous  trou- 
vâmes dans  leiire  vaisseaux  plusieurs  Anglais  esclaves  comme  nous.  I^i 
s<nile  consolation  (|uc  nous  tûmes  avec  eux  fut  de  déplorer  uiulut  Ui'- 
nient  notre  Hiallu  iu  .  Ils  nous  ensei^nici  ciil  (juelques  mots  de  ia  langue 
des  pirates,  ijui  liniiciil  jiar  noirs  iiiciier  à  Alger. 

«Arrivés  à  lum-.  on  nons  cniernia  dans  une  eaAc  prol'onde  et  mal- 
jH-opre  ;  le  lendcTiiain,  on  nous  conduisit,  ou  |tlulol  on  nous  traîna  au 
palais  du  Bûcha,  ou  vice-roi,  <{ui,  suivant  les  lois  de  ces  gens-la,  a  ledix)it 
de  prendre  le  dixième  esclave.  Le  jour  du  marché  suivant,  on  nous  mena 
sur  la  place  publique  comme  des  bétesdc  somme,  et  Ton  nous  y  exposa 
t»n  vente. 

«Je  tombai  enti*e  les  mains  d'un  honmie  de  Tagora,  dont  le  j>ère 
commença  [)ar  m^accabier  d'injures,  parce  que  j'étais  chrétien. , Comme 
je  lui  fis  entendre  par  signes  ({ue  son  Mahomet  nx'tail  qu'un  imposteur, 
sa  Gciière  ne  qonnut  pas  de  bornes;  il  m'accabla  de  coups.  Alors  je 
liosai  les  mains  sur  la  balustrade  d'une  galerie  où  nous  étions,,  et  je  k 
menaçai  de  me  précipiter  dans  la  cour.  Son  courroux- s'apaisa  sur-le- 
champ  ;  car  il  comprit  bien  ce  que  son  fils  perdrait  par  ma  mdrt  ;  mais, 
lorsque  celui-ci  fut  de  retour,  il  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Mon  pa-  ' 
tron,  homme  emporté,  tira,  sans  prendre  d'autre  information,  son  poi- 
gnard, et  eût  sans  doute  mis  un  terme  à  ma  ciq>tiTité  et  à  ma  vie,  si  sa 
femme,  le  pi-enaUt  entre  ses  bras,  ne  Teût  adouci. 

«  Pendant  six  mois,  je  fus  employé  à  faire  des  commissions  cl  à  jwrter 
des  fardeaux.  Ensuite  mon  patron  mVmhaï  qua  ;  j'eus  Ix'au  lui  représen- 
ter ijue  je  n'étais  pas  matelot,  il  fallut  olu'ir.  Après  une  croisière  de  neuf 
semaines,  durant  laquelle  iiiuis  lu:  primes  cpi'im  navire,  mon  maître,  dé- 
goûté de  son  peu  de  succès,  me  (iemaïula  diMix  piasti*es  par  mois,  que  je 
gagnerais  à  terre  connue  je  |)ourrais.  .le  no  «savais  tro[»  comment  me  tirer 
d'affaire  ;  j'allai  consulter  im  de  mes  compatriotes  qui  vendait  du  fer,  du 
plomb,  des  balles,  el  toutes  sortes  d'objets  de  même  nature,  lime  proposa 
de  m'assQcier  à  son  commerce;  j'acceptai. 

«  Mon  maître  m'avança  un  peu  d'argent,  oe  qui,  ajouté  à  une  petite 
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somme  que  j'avais  éjiargnée,  me  mit  à  même  de  comiiu  ncer  mon  l  oni- 
merce.  Nos  affaires  prirent  une  assez  bonne  tournure,  eU  pour  les  an^'^- 
meoler,  nous  achetâmes  tinc  h  ii  rnjuo  ilc  vin.  Mon  associe,  ciillé  (ii  m  s 
succès,  négligea  le  négoce,  et  se  mit  a  boii  e,  laissant  le  iardeau  sur  iiies 
épaules. 

«  Je  passai  ainsi  (piatrc  années  bien  cruelles.  Il  n'y  avait  aucune  ap- 
parence ([ue  nous  sortissionsjamais  de  captivité,  et  nous  étions  continuel- 
.  lement  exposés  à  la  tentation  de  renier  noire  religion.  Mais  les  pirates 
avaient  pris  un  nnvire  anglais  sur  lequel  se  trouvait  un  ecclésiastirpie 
nommé  Devérdu.v.  Plusieurs  d'entre  nous,  observant  sa  conduite  modesle, 
grave  et  pieuse,  désifèréni  qu'il  nous  donnât  les  secoure  de  son  juinis- 
1ère.  Nous  nous  engageâmes  en  conséquence  à  fournir  à  son  entretien,  et 
k  donner  par  mois  à  son  patron  une  somme  dont  U  conviendrait  avec 
lui.  Il  prêchait  donc  trois  fois  la  semaine  dans  une  cave  où  nous  ûom 
trouvions  quelquéfois  soiiante  à  quatre-vingts  ;  quoiqu'elle  donnât  sur  la 
rue,  nous  ne  fûmes  Jamais  interrompus  par  les  Mahoroétans. 

«  Mon  premier  associé  m'avait  entièrement  abandonné»  Un  compa- 
triote nommé  John  Randall,  que  j'avais  accueilli,  travaillait  assidûment 
avec  tam.  Gomme  on  accordait  aux  esclaves  la  liberté  de  se  promena' 
la  distance  d'un  miUe  hors  de  la  ville,  Randall  se  trouvant  un  jour  un  peu 
indisposé,  nous  sortîmes  ensemble.  Arrivés  à  la  limile  de  nos  promenades, 
j'eus  le  désir  d'aller  un  peu  jdus  loin,  pour  examiner  la  côte,  dans  le  cas 
où  il  y  aurail  à  l'avenir  une  <h  i  i^ion  de  s'écbapper,  car  potn-  le  moment 
ce  n'était  pas  uolre  projet.  Un  1' s  iliieiers  eliargés  de  surNeiller  les  es- 
claves nous  accusa  d'avoii-  essaye  de  notis  er)fuir,  et,  malgré  nos  dênc^^a- 
tions  positives,  il  nous  arrêta  :  nous  ne  pûmes  résister.  Conduits  aussitôt 
devant  le  Bâcha  et  son  conseil,  nous  |>ersistàmes  dans  nos  déclarations. 
On  ne  nous  infligea  d'autre  châtiment  que  de  nous  tenir  enchaînés  dans 
les  prisons  du  vice-roi,  jusqu'à  ce  que  nos  patrons  respectifs  demandas- 
sent notre  liberté.  On  nous  mit  dehors  le  lendemain  ;  mais  le  patron  de 
Randall,  usant  de  l'autorité  absolue  et  illimitée  des  Algériens  sur  leurs 
esclaves,  lui  ût  donner  trois  cents  icoujis  de  bâton  sous  la  plante  des 
piAls.  »  • 

Le  patron  du  pauvre  Okeley  Tenvoya  travailler  avec  des  esclaves  qui 
tainîent:  de  la  toile.  Durant  ce  temps,  sa  boutique  était  abandonnée,  et, 
quand  le  maître  voulut  lui  (aire  rendre  ses  marchandises  pour  être  payé 
de  la  somme  qu'il  avait  avancée,  on  trouva  sa  boutique  entièrement  dé-  . 
valiséc^  à  l'exception  d'une  petite  sonnne  que  Okeley  avait  cachée  en 
ferre. 
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Quelque  temps  après,  son  maître  le  vendit  à  un  vieillard  qui  lelraita 
avec  humanité  et  nicme  avec  la  tendresse  d'un  père,  dit  Okeiey. 

Gepcndanl  Tamour  de  la  liberté  tourmentait  le  captif,  qui  songeait  sans 
cesse  aux  moyens  de  s'échapper. 

«  A  force  de  faire  travailler  mon  imagination,  dit-il ,  j'inventai  un 
mofyen  que  je  communiquai  à  qiu  l<{ues-unftde  mes  compagUMis  de  mal- 
heur, et  entre  autres  à  Randail.  Tous  l'approuvèrent  ;'mais  oi|  n'osait 
courir  le  risque  de  Tessayer;  sept  seulement  entrèrent  dans  mes  vues. 
J'iavais  inventé  le  modèk  d'un  bateau  dont  les  pièces  ne  seraient  réunies 
qu'au  moment  de  nous  en  servir,  lis  me  firent  quelques  objections  que 
j'essayai  de  Combattre.  Hais  je  n'étais  pas  moi-méine  bien  tranquille  : 
il  me  vint  des  scrupules  que  me  suggérait  l'idée  du  tort  que  je  ferais  à 
mon  excellent  patron  :  mais  le  désir  ardent  de  la  liberté  les  eut  bientôt 
éfouflés.  V 

«  Nous  commençâmes  notre  ouvrage  dans  la  cave  qui  nous  avait  servi 
pour  nos  dévotions.  Après  avoir  terminé  la  carcasse  de  notre  bateau , 
nous  imaginâmes  un  doublage  qui  nous  dispensa  de  faire  usage  de  clous 
et  de  marteaux  dont  bruit  eût  attiré  l'atlention  des  Algériens.  Nous 
nous  procurâmes  autant  tic  toile  u  >oile  qu'il  on  lallail  pour  couM'ii' le 
bateau  d'une  tîonble  enveloppe,  puis  du  pondmn  et  du  suif  pour  l'enduire 
forlement;  eutin,  des  Nases  de  tene  [mu  luiulre  ces  matières.  Il  talliit. 
pour  eet  ()u^ra|_'(■,  tenir  la  [torle  de  la  cave  ouverte,  afin  de  n"\  être  pas 
éloullcb.  Je  rciluis  en  senlincllu  pour  avertir  de  l'approche  de  c  eux  (|ui 
pourraient  venir  :  hcm*eusemenl  je  ne  \is  jiei  sonne,  ijuand  tout  lut 
aciievé,  nous  démonUimes  le  bateau,  et  nous  portâmes  le;  pièces  à  ma 
boutique,  qui  était  peu  éloifriiée. 

«  Le  plus  difficile  fut  de  les  transporter  hors  de  la  ville  ;  cependant  on 
y  parvint,  et  on  les  cacha  derrière  une  baie.  Tandis  que  je  portais  un 
morceau  de  toile  cpie  nous  avions  achetée  pour  faire  une  voile,  j'aperçus 
le  inéme  espion  qui  m'avait  déjà  causé  tant  d'embarras:  il  me  suivait. 
Heureusement  je  vis  un  Anglais  occupé  i  laver  de  la  toile  k  long  'dn 
rivage  ;  je  le  prùii  de  m'aider  àiaver  la  mienne.  Nous  nous  mimes  à  la 
besogne  :  l'espion  vint  se  placer  sur  un  rocher  au-dessus  de  nous.  Pour 
lui  donner  le  change,  je  pris  la  toile,  et  je  l'étendis  sur  ce  rocher  pour  la 
faire  sécher.  Après  être  resté  un  instant,  il  s'enaUa.  Me  défiant  néan- 
moins de  ses  intentions  »  je  remportai  la  toile  à  la  ville ,  lors<|u'elle  fut. 
sécfaée,  ce  qui  découragea  beaucoup  mes  camarades.  Enfin,  nous  nous 
procurâmes  queh^ues  provisions  et  deux  outres  pleines  d'eau  (ratcbe. 

«c  Je  ne  cessai  pourtant  pas. de  faire  à  mon  patron  mes  visites  accou» 
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tuinées.  Ma»,  d'un  autre  côté;  Je  convertissais  secrètement  tous  les  objets 
de  mon  commeroe  en  argent,  et  je  le  confiais  à  M.  DeVereux ,  Veoclésias- 
tique  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

«  L'endroit  que  nous  choblmes,  pour  joindre  les  pièces  de  notre 
bateau  était  derrière  une  colline  a  undemi-mille  d'Alger.  Quand  tout  fut 
prêt,  nous  tratnànies  le  bateau  à  la  mer;  mais  à  peine  y  fûmes-nous  em« 
barqués,  que  Teau  y  entra  par^dessus  les  bords,  et  il  fut  près  de  couler  à 
fond.  Dans  cet  embarras,  deux  d'entre  nous,  sentant  que  le  cœur  leur 
manquait,  s'exclurent  Tolontairement  de  notre  compagnie.  Alors  notre 
embarcation  se  redressa,  el  nous  parut  en  état  de  supporter  le  voyape. 

«  ^olJs  prîmes  congé  de  nos  deux  coni]>alrio(i>s  eu  leur  souhaitaiii 
autant  de  bonheur  ([iic  l'on  en  |)t'ut  trouver  en  esclavage  :  ils  firent  jiour 
notre  ^n\ui  des,  \a'ux  (ju'ils  ne  croyaient  pas  réalisables;  et  nous  jiartîmes 
dans  la  soirée  du  .'^0  juin  1644,  éiioijue  îi  jamai^i  mémorable  pour  moi. 

«  Nous  n'avions  ni  {gouvernail,  ni  niuuu'uvres,  ni  1»oussole.  Quatre 
d'entre  nous  ramaient  continuellement;  le  eiiuiuiènie  vidait  l'eau  qui 
pénétrait  à  travers  la  toile.  iNous  fîmes  pendant  la  nuit  des  efforts  incroya- 
bles pour  nous  met^  hors  de  la  portée  de  nos  maîtres  ;  mais,  au  point 
du  jour,  nous  plions  encoi*c  en  Yuede  leurs  vaisseaux,  mouillés  dans  le 
port  et  sur  la  rade.  Cependant ,  comme  notre  bateau  était  au  niveau  de  k 
mer^  on  ne  nous  découvrit  pas,  ou  bien  on  nous  prit  pour  un  oljet  qui 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  enlevé. 

«  Nous  nous  apercevions  à  chaque  imiant  de  notre  manque  de  pré- 
cautions. Notre  pain  longtemps  détrempé  par  Teau  salée  était  entière- 
ment gâté  ;  les  peaux  des  outres,  qui  étaient  tannées,  communiquaient  à 
l'eau  un  goût  détestable.  Nous  ne  nous  plai-janmcs  pas  néanmoins,  tant 
que  nous  eûmes  du  ptuii ,  que ,  par  une  stricte  économie»  nous  filmes 
durer  trois  jours  ;  mais  alors  la  faim  se  présenta  avec  toutes  ses  horreurs» 
Les  expédients  auxquels  nous  eûmes  recours  pour  apaiser  notre  soif  ne 
servirent  qu  a  1  irriter  davantage.  Pendant  ([uelque  lenqis  le  vent  nous 
fut  absolument  contraire,  et,  si  nous  cessions  un  instant  de  ramer,  nous 
reculions  aussitôt.  11  faisait  une  chaleur  excessive,  qui  rendait  nos  peines 
insupportables.  L  liouime  occupé  à  vider  l'eau  du  bateau  nous  procurait 
un  peu  de  soulagement,  en  nous  la  jetant  sur  le  cor])s  pour  nous  rafraî- 
chir. Mais  Tardeur  du  soleil  et  la  fraîcheur  de  Teau  agissant  alternative- 
ment, tout  notre  corps  se  couvrit  d'ampoules.  Pendant  le  jour ,  nous 
étions  tout  nus;  pendant  la  nuit,  noua  mettiouB  nos  chemises^  ou  des 
casaques  très-larges  :  car,  pour  ne  pas  surcharger  le  bateau ,  nous  avions 
laissé  nos  vêtements  à  terre. 
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afJun  de  nous  avait  un  compas  de  poche  qui  tenait  lieu  de  boussulo. 
11  servait  à  nous  guider  dans  le  jour  ;  les  étoiles  nous  rendaient  le  méma 
service  ^dant  la  auit,  et,  s'il  feîsaiisoiubrej.nous  devinions  notre  route 
par  la  marche  des  nuages.  Nous  passâmes  quatre  jours  et  quatre  nuib 
dans  cette  déplorable  position  ;  le  cinquième  jour,  nous  cessâmes  de 
ramer,  car  nous  manquions  de  forces,  et  nous  ne  voulions,  pas  consutner 
inutilement  le  peu  qui  nous  en  restaient.  Nous  en  vînmes  au  pdnt  de 
souhaiter  d'être  pris  par  un  navire,  de  quelque  nation  qu'il  lût 

«  Nous  étions  ainsi  livrés  au  désespoir  lorsque  nous  découvrîmes  près 
de  nous  une  tortue  endormie  sur  la  surfooe  de  l'eau.  .Nious  reprîmes 
aussitôt  nos  avirons,  et,  nous  étant  approchés  tout  doucement  de  notre 
proie,  nous  la  mîmes  en  grand  triomphe  dans  notre  bateau.  Après  lui 
avoir  coupé  la  lete,  nous  l)inne8le  sang,  nous  inaugeàmes  le  foie,  et 
nous  su^ùiiits  la  chair.  Nous  reprîmes  ainsi  nos  forces  d'une  manière 
étounante,  et  nous  nous  remîmes  à  ramer  avec  une  vigueur  nouvelle, 
li'espérance  rentra  dans  nos  anus,  et,  vers  midi,  nous  découvrîmes  la 
terre.  II.  est  impossible  de  deciirc  nos  transports  de  joie  à  cette  vue  : 
semblables  à  des  insensés,  nous  nous  Jetâmes  tous  à  la  mei*,  ne  son- 
geant pas  un  seul  instant  que  nous  pouvions  devenir  la  proie  des 
requins.  Cependant  nous  rentrâmes  bientôt  dans  notre  bateau,  très- 
fatigués  de  nos  efforts  inutiles;  et  nous  nous  étendîmes  dans  le  fond, 
011  nous  dormîmes  avec  autant  de  sécurité  que  dans  un  lit.  Notre  sommeil 
nous  cendii  assez  de  force  pour  yous  animer  d'une  ardeur  nouvelle. 

«  L'espoir  d'aborder  à  terre  avant  la  ntiii  nous  fit  ramer  avec  une 
vigueur  incroyable;  cependant  nous  n'avancions  que  bien  lentement  Vers 
le  soir,  nous  vîmes  une  Oe  :l*un  de  nous,  cpii  avait  navigué  dans  oca 
mers ,  nous  dit  que  c'était  Fermentera  puisque  nous  avions  déjà  vu 
Mayorquo.  Nous  nous  décidâmes  à  gagner  Mayorque.  Tonte  cette  nuit 
et  la  suivante,  qui  était  la  sixième  depuis  nofi  e  départ ,  furent  employées 
I  ramer  sans  discontinuer.  !Vons  eûmes  l'île  on  mic  pendant  toute  la 
journée,  et,  \ers  di\  heures  du  son  ,  nous  abordâmes  à  un  endroit  hérissé 
de  rochei-s  si  escarpés,  que  nous  ne  pûmes  y  grimjier. 

«  Tandis  (pie  nous  étions  au-dessons  de  ces  rochei*s.  un  vaissrau  s'a}>- 
prochade  !a  cote.  Ou  peut  se  iigurer  quelle  crainte  nous  eûmes,  après 
tant  de  peines  et  de  fatigues,  de  tomber  entre  les  mains  des  pirates  bar-* 
baresques  qui  infestent  ces  mers.  Nous  nous  tînmes  bien  tranquilles^ 
et  quand  Je  bâtiment  se  fut  éloigné,  nous  longeâmes  la  côte,  le  plus 

*  L'une  des  lies  Batéans,  ptèà  des  e«^(ei  d'Kspngnp,  aatn  1t  Méditmtn^.  Majorque  ci 
Mlneiqae  «mt  Im  deux  prinetpalei  Iles  de  ee  sraupe. 
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près  qu'il  nous  fut  possibk»  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  un 
endroit  propre  à  recevoir  notre  cbétif  bateau. 

«  En  mettant  pied  à  terre  ^  j*allai  avec  un  de  mes  compagnons  pour 
chercher  de  Teau  fraîche  :  tes  trois  autres  restèrent  à  la  garde  du  bateau. 
Après  quelque  temps  de  marche ,  nous  arrivâmes  à  une  de  ces  tours  que 
les  Espagnols  ont  élevées  le  long  de  la  côte  pour  avertir  de  l'approche 
des  pirates.  Nous  appelâmes  la  sentinelle  ,  en  lui  disant  qui  nous  étions  , 
et  hi  priant  de  nous  indiquer  une  source  d'eau  fraîche  et  de  nous  donner 
du  pain.  Cet  homme  nous  jeta  un  \ieux  pain  moisi,  et  nous  montra  un 
puits  peu  rldi^  iK  NdUr^  humes  un  pou  d'eau  et  nous  nian|j^eàmes  un 
morceau  de  pain,  (jue  nous  eûmes  de  la  peine  à  avaler;  puis  nous  nous 
hftfàtnes  d'aller  rejoindre  nos  camarades ,  pour  les  instruire  de  notre 
heureuse  découverte.  Nous  quittâmes  tous  ensemble  notre  bateau^  et 
nous  vînmes  nous  coucher  près  du  puits. 

«  Quand  il  fut  grand  jour,  nous  priâmes  le  garde  de  nous  indiquer  le 
chemin  du  lieu  le  plus  voisin  ;  il  nous  dirigea  vers  une  maison  à  deux  milles 
de  là.  Le  maître  delà  maison,  qui  jugeait  ànotre  mise  que  nousveniônsavec 
le  dessein  de  le  piller,  nous  coucha  en  joue,  en>nous  criant  de  nous  airéter. 
L'un  de  nous,  qui  entendait  la  langue  du  pays,  essaya  de  le  détromper,  en 
hiidisant  que  nous  étions  de  pauvres  gens,  délivrés  des  fers  des  Algériens, 
par  un  mlrade  de  la  divine  Providence.  L'honnête  fermier,  ému  de  pitié^ 
nous  fit  entrer  dans  sa  maison,  et  nous  régah  d'une  soupe  aux  pois  toute 
chaude,  qui  me  sembla  le  mets  le  plus  délicieux  que  j'eusse  jamais  mangé. 
Nous  rendîmes  des  actions  de  grfR^s  à  ce  brave  homme ,  et  nous  nous 
avançâmes  vers  la  ville  de  Mayorque,  éloignée  d'environ  dix  milles.  » 

Le  lendemain  William  Okelcy  et  ses  compagnons  entrèrent  dans  la 
ville,  où  le  récit  de  leur  délivrance  et  leur  état  de  misère  excitèrent  l'in- 
térêt général,  tjui  se  manifesta  pour  eux  en  lx>us  liailements  de  toutes 
sortes.  Le  vice-roi  lui  luùnie  \oulut  les  voir  et  les  (il  entretenir  à  ses  frais 
jusqu'à  leur  départ.  Après  un  séjour  de  quelque  temps  a  Mayonjue,  un 
navire  les  prit  à  son  hord  et  les  conduisit  h  Gibraltar.  Avnîit  d'entrer 
dans  ce  |X)H,  les  pauvres  ca[»tifs  furent  sur  le  point  du  tomber  une  se- 
conde fois  au  pouvoir  d(!  deux  galères  tuniues  qui  poursuiviiTnt  vivement 
leur  vaisseau*  Encore  tout  tremblants  de  cette  frayem\,  Ôkeley  et  deux  de 
ses  compagnons  restèrent  à  Gibraltir,  tandis  que  les  deux  autres  conti- 
nuèrent leur  voyage  et  arrivèrent  en  Angleterre  avant  lui.  Knfin  Okeley 
fut  conduit  à  Cadix  par  un  navire  espagnol,  et  de  là. en  Angleterre  par 
le  capitaine  Smith  ;  il  arriva  heureusement  au  ieanae  dé  ses  peines  en 
abordant  aux  Dunes  au  milieu  de  septembre  I644i 
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■ 

«  Nous  nous  embarquâmes  à  llarwich,  le  29  septembre  1648,  dit 
William  Johnsou ,  sur  le  navire  William  rmd  Jolm,  commaodé  par  le 
capitaine  Daniel  Morgan.  Une  tristesse  singulière  abattit  mon  esprit  lors- 
que je  pris  congé  dénies  amis  :  en  quittant r Angleterre,  il  me  semblait 
que  je  quittais  la  vie^  et  cependant  je  partais  pour  servir  la  religion.  Le 
navire  était  solide,  le  vent  favorable,  le  pilote  habile;  que  pouvals-je 
craindre?  Mais  la  nature  ches  moi  pressentait  sûrement  Tapprocbe  d'une 
tempête  3  car  je  ne  fùs  pas  plutôt  en  mer,  que  j'éprouvai  des  craintes  et 
desangoissesextrèmes,  au  point  que,  dans  mon  imagination,  je  crus  iîiire 
naufrage. 

«  Un  jour,  vers  quatre  heures  après  midi,  le  capitaine  entra  dans  la 
chambre  avec  un  air  plus  empressé  que  de  coutume,  car  il  était  animé 
par  le  sentiment  d'un  dauger  imminent.  Quoiqu  il  me  le  eaehàt,  je  le  vis 
clairement  au  trouble  du  son  visage.  Je  lui  demandai  donc  si  tout  allait 
bien.  «Tout  va  bien,  »  me  répoutiii-il. 

«  Mais,  le  voyant  pâlir  et  sjortir  à  la  hâte,  je  nie  levai  et  me  traînai  sur 
le  pont:  (piel  alfreux  spectacle  1  Le  navii-e  faisait  eau  d'une  nianièrc 
etl'rayante,  et  était  près  de  couler  à  fond.  Tous  les  visages  étaient  chan- 
gés par  la  terreur,  et  nous  nous  reconnaissions  a  peine  les  uns  les  autres. 
L'un  priait,  l'autre  se  tordait  les  mains,  un  troisième  pleurait.  Cepen-  *  * 
dant,  cet  accès  passé,  chacun  se  mit  à  travailler  de  son  mieux;  mais  on 
s'agitait  beaucoup  pour  ne  rien  laire. 

«  Le  second  maître  et  un  autre  homme,  qui  étaient  descendus  pour 
chercher  la  voie  d'eau,  revinrent  le  visage  pâle  et  débit.  D'une  voa  trem- 
blante, ils  nous  annoncèrent  que  l'on  .ne  pouvait  boucher  la  voie  d'eau, 
et  que  nous  devions  nous  attendre  à  périr  au  premier  moment, 

«  Ce  n'était  pas  le  temps  de  délibérer.  On  mit  le  grand  canotà  la  mer» 
et  Von  tira  quelques  coups  de  çanon  en  signal  de  détresse,  pour  avertir 
le  capitaine  d'un  bâtiment  qui  naviguait  de  consente  avec  nous,  et  qui 
était  un  peu  de  l'avant.  Comptant  qu'il  viendrait  à  noire  secours,  nous 
sautâmes  dans  le  canot,  inaUiuureusement  je  ni"y  pris  mal  et  je  tomhai 
dans  la  mer,  d'où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  me  retirer.  H  ne  restait 
plus  à  bord  qu'im  seul  Inunine  qui  faisait  les  lamentations  les  plus  pi- 
toyables :  (iuoi(iu(!  la  voile  du  navire  louchât  à  Teau  et  que  nous  courus- 
sions, en  nous  approchant,  le  risi[ue  d'être  engloutis,  nous  n'hésitâmes 
pas  à  aller  à  lui,  et  nous  parvînmes  a  le  sauver.  • 

«  Cependant  le  capitaine  de  l'autre  navire  ne  venait  pas  à  notre  secours, 
et  déjà  nous  raocusions  d'indifférence  et  de  barbarie,  car  dans  l'adversité 
tous  les  hommes  sont  soup^neux  et  injustes  dans  leurs  jugements.  Mais 
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le  pauvre  homme  était  encore  plus  mal  à  «on  aise  que  nous;  en  une 
heure,  il  lut  la  proie  des  flots  avec  tout  son  équipage. 

«  Nos  espérances  de  salut  étaient  bien  fiiibles,  car  nous  nous  trouvions 
dans  les  mers  du  Nord,  qui  sont  rarement  calmes.  Dons  ce  même  mo- 
ment, une  rafale  enfla  prodigieusement  les  vagues.  Gomment  penser 
que  l*on  pourrait  se  sauver  dans  une  chaloupe  petite  et  étroite,  quand  un 
grand  navire  n'avait  pas  été  en  état  de  leur  résister?  Nous  étions  éloi- 
gnés de  terre  de  plusi^^iirs  lieues;  nous  n'avions  ni  l>ou?solc  ni  vivres,  et 
la  nuit  approchait.  U  n'\  avait  dans  le  canot  qu'une  petite  chaudière  qui 
servait  à  vider  l'eau,  et  trois  sacs  de  pièces  de  huit  pour  la  valeur  de 
300  livres  sterling;  mais  l'argent  n'était  alors  pour  nous  qu'un  poids  de 
nulle  valeur,  comme  il  l'est  réellement.  iNous  nous  mîmes  à  prier;  nos 
plaintes  étaient  plus  hruyantes  (pic  nos  invocations.  Cependant  Dieu  eut 
compassion  de  nous,  et  nous  aperçûmes  un  navire  qui  venait  de  l'autre 
côté.  Comme  nous  n'avions  malheureusement  que  deux  a\iron9,  noue 
ne  pouvions  pas  Mre  aller  le  canot  bien  vite,  les  lames  étant  très-fortes. 
Nous  les  recevions  contre  notre  dos  et  nous  avions  beaucoup  de  peine  a 
vider  l'eau  avec  la  chaudière. 

«  Malgré  nos  efforts,  nous  nepouvions  pasatteindrele  navire.  U  était  au 
vent,  et  marchait  beaucoup  trop  vite  pour  que  nolije  petite  embarcatiou 
pût  le  suivie.  Bientôt  une  nuit  très-noire  nous  fit  désespérer  de  gagner  le 
bâtiment;  mais  son  capitaine  mit  dehors  une  lanterne,  ce  qui 'redoublai 
notre  énergie,  et  nous  commençâmes  à  nous,  en  approcher.  Gomme 
robscurité  Fempéchait  de  nous  voir  et  d'avancer ,  nous  poussions  de 
grands  cris  toutes  les  fois  que  le  mouvement  de  la  mer  nous  élevait  à  sa 
surface.  Enfin,  nous  nous  trouvâmes  près  du  bâtiment ,  et  }>our  ne  pas 
nous  mettre  en  péril  {mr  trop  de  précipitation,  nous  décidâmes  de  mon- 
ter à  l)onl  tians  le  même  ordre  oîi  nous  étions  assis  ;  mais  à  peine  fûmes- 
nous  le  long  du  navire,  que  chacun  s'elVorça  d'y  grimper  à  la  fois,  et  les 
matelots,  qui  eu  avaient  rhahitmie,  furent  en  haut  en  uu  clin  d'œil.  ils 
me  laissèrent  seul  dans  le  canot.  .  ^ 

«  J'étais  alors  dans  une  position  extrêmement  critique,  car  mes  mains 
étaient  si  engourdies  par  le  froid  et  Thumidité,  que  je  me  sentais  inca- 
pable de  grimper  le  long  d'une  corde,  quoique  mou  existence  en  dépen- 
dit. Néanmoins  j'en  serrai  fortement  une  à  deux  mains,  de  crainte  que 
le  canot  ne  fût  repoussé  au  loin  ;  mais  la  force  de  la  houle  le  fit  frapper 
trois  fois  contre  le  côté  du  navire,  et  chaque  fois  je  fus  renversé  au  fond 
du  bateau  qui  était  à  moitié  plein  d'eau  :  heureusement  il  ne  céda  pas. 
EnÛn,  on  me  jeta  une  coide  avec  un  nœud  coulant,  et  Von  me  dit  de 
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me  la  passer  autour  du  corps  ;  mais  on  se  mit  à  la  tirer  quand  je  n'avais 
encore  ({u'une  épaule  d'engagée,  et  l'on  faillit  me  juter  à  la  mer.  Néan- 
moins, comme  je  me  tins  ferme,  et  que  le  canot  s  éloigna,  je  fus.  à  la 
IfiUre,  hissé  à  travers  les  eaux  ;  mais  je  fus  frappé  si  violemment  contre 
le  côté  du  vaisseau,  que  je  perdis  coaaaissancc,  et,  lorsque  je  revins  à  moi, 
le  lendemain  malin,  je  me  trouvai  dans  la  cabine  du  capitaine. 

«Quoiijue  tout  fracassé,  je  me  levai  pour  m'informer  de  mes  compa« 
gnons  d'infortune  ;  et,  contre  mon  attente,  je  les  vis  abattus  par  la  dou- 
leur. Leurs  regards  étaient  tristes,  chacun  déplorait  son  malheur  et  pen- 
sait à  la  perle  de  ses  biens.  Quant  i  moi,  ce  qui  me  chagrina  le  plus,  fut 
d'être  privé  de  tous  mes  livres  et  de  tous  mes  sermons»  ainsi  que  de  mes 
notes  et  de  mes  observations  sur  mes  voyages  dans  les  pays  étrangers, 
fruit  de  plusieurs  années  de  travaU  et  d'étude.  Mais  c'était  une  impiété  de 
s^âffliger  de  telles  pertes,  lorsque  Dieu  nous  avait  si  miraculeusemeht 
sauvés. 

«  Le  lendemain  le  vent  fut  bon  pour  aller  en  Norwége,  où  se  rendait 
notre  navire.  Vers  midi  nous  ajterçûmes  la  côte,  qui  est  escarpée  et 
bordée  de  roehere.  Comme  nous  ne  |>ou\  ions  pas  y  arriver  jKMiLl.iiit,  le 
jour,  nous  prîmes  le  parti  de  louvoyer  jusqu'au  lendemain,  puis  nous 
nous  mîmes  à  table.  Plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  rien  ] tri >  depuis 
qu'ils  étaient  à  la  mer;  moi-même  je  n'avais  rien  mangé  depuis  cinq 
jours,  et  je  lis  un  bon  repas. 

a  Vers  dix  heures  du  soir,  après  avoir  fait  la  prière  et  posé  le  quart, 
nous  venions  de  nous  coucher,  loi*sque  le  navire  alla  frapper  à  pleines 
voiles  contre  un  rocher.  Le  choc  fut  si  violent,  qu'il  éveilla  tous  ceux  qui 
dormaient.  Je  ne  savais  ce  qui  arrivait  ;  mais  les  matelots,  connaissant 
mieux  le  danger,  se  mirent  à  crier  :  Nous  sommes  perdus.  Je  sortis  à  la 
hâte  de  ma  cabine^  et  je  courus  sur  le  pont  où  je  rencontrai  le  capitaine 
anglais.  U  me  pria,le8  larmes  aux  yeux^de  prier  pour  nous  tous,  puisque 
nous  allions  certainement  périr.  Persuadé  qu'il  me  disait  la  vérité,  je  me 
jetai  à  genoux  comme  une  personne  qui  attend  le  coup  de  l'exécuteiir,  et 
je  mis  à  prier  avec  une  résignation  parfaite  à  la  mort.  Quelques  instants 
après,  surpris  de  ce  que  les  vagues  ne  nous  avaient  pas  encore  engloutis, 
je  reconnus  que,  par  U  volonté  de  Dieu,  le  navire  s'était  placé  si  solide- 
ment entre  dew^  rochers,  avec  son  avant  sur  un  troisième,  qu'il  y  était 
aussi  ferme  que  le  roc  lui-même.  Je  me  levai  aussitôt,  et  j'ôtai  mon 
habit  pour  me  jeter  à  la  mer  et  gagner  la  terre  à  la  nage.  Mais  la  hauteur 
des  lames  qui  brisaient  contre  les  rochers  ni'elTra\.i.  L  aintredu  bâti- 
ment s  cnlunya  dans  la  mer,  ce  qui  nous  obligea  de  nous  réfugier  sur 


Digitized  by  Google 


NAUFRAGES  DL  CHAPELAIN  DE  CHARLES  H.  71 


l'ayant.  Alors  un  matelot  sauta  à  terre  avec  une  corde  dont  on  avait 
amarré  une  extrémité  au  mât  ;  il  la  tint  si  ferme,  qa*un  autre  matelot 
put  s'en  aider  pour  se  glisser  Jusqu'à  la  côte.  Tout  notre  éqidpage,  et 
quelques  Danois^  au  nombre  de  vingt-huif ,  gagnèrent  le  rivage  de  cette 

«Cependant  j'ignorais  lé  moyen  que  l'on  employait  pour  s^sauver  ; 
mais  voyant  que  l'on  se  portait  en  foule  vers  l'extrémité  du  navire,  j*y 

courus  aussif  et  je  vis  ce  qui  se  passait.  Dans  ce  moment,  un  Danois 
essjivait  de  se  glisser  le  long  do  la  forde,  et  d'emporter  avec  lui  nu  petit 
coffre  de  cuir  ;  mais  il  retira  le  coffre  et  me  pria  de  descendre  ;  je  lui 
rendis  sa  politesse,  et  lui  dis  de  descendre  le  premier,  moins  par  civilité 
que  f>our  voir  comment  il  fallait  s'y  prendre,  puisque  je  n'étais  pas  pré- 
sent quand  d'autres  avaient  usé  du  m<^me  moyen.  J'étais  à  peine  sur  la 
corde,  que  je  lus  presque  enlevé  par  les  vagues;  cependant  j'atteignis 
sain  et  sauf  le  tlanc  d'un  rocher,  d'où,  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains,  je 
me  traînai  jusqu*au  rivage  où  étaient  mes  compagnons.  Je  fus  le  dernier 
de  ceux  qui  se  sauvèrent  de  cette  manière. 

«  Le  navire  conmiença  dans  cet  instant  à  céder  à  la  violence  de  la  mer. 
Le  capitaine  danois,  qui  était  encore  à  bord,  s'en  apercevant,  nous  oon- 
jfira  de  faire  tous  no^  efforts  pour  le  secourir  ^  mais  lie  navire  se  brisa  et 
fiit  englouti.  Je  vis  ce  brave  bomme,  une  lumière  à  la  main,  tomber  dans 
bmer  ;  quatre  hommes  forent  noyés  avec  lui.  Ce  fut  pour  moi  le  spectacle 
le  plus  afOigeant  dont  j'aie  jamais  été  témoin,  et  je  ne  puis,  même  à 
prtoit,  penser  sans  r^ret  que  peut-être,  s'il  ne  s'était  pas  arrélé  pour 
nous,  il  serait  arrivé  à  bon  port. 

«  Nous  ne  savions  pas  où  était  situé  le  rocher  qui  nous  avait  reçus.  On 
avait  seulement  reconim  que  c  eîuil  une  île  habitée.  Nous  attendîmes  le 
lever  du  soleil,  (lans  l'espérance  de  découvrir  quelque  lerrt;  dans  le 
voisinage.  Quelle  nuit  longue  et  affreuse!  J'étais  peu  vétu,  ayant  ôté 
mon  habit  lorsque  j  eus  l'intention  de  me  jeter  à  la  nage  :  je  n'avais  pas 
même  de  souliers  :  mes  pieds  étaient  déchirés  par  les  pointes  aiguës  des 
rocbers,  et  leur  suriace  glissante  me  tit  fréquemment  tomber  en  allant 
gagner  une  caverne  qui  nous  mit  à  l'abri  du  vent. 

«  Quand  le  jour  commença  à  paraître,  nous  primes  chaque  nuage  pour 
la  terre  ;  mais,,  au  lever  du  soleil,  nous  ne  discernâmes  que  liûblement 
la  côte  de  Norwége  dans  le  lointain.  Lorsque  je  considérai  le  lieu  où 
nous  étions,  je  lus  frappé  d'éfonnement  il  la  vue  des  rocbers  innom- 
brables dont  la  mer  était  couverte  autour  de  nous.  La  Providence  divine 
nous  avait  seule  empêchés,  dans  la  nuit,  de  donner  à  pleines  voiles 
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au  milieu  des  écueils,  au  lieu  de  tomber  entre  1c«;  deux  rochers  qui 
furent  pour  nous  un  asile.  Si  nous  eussions  touché  en  tout  autre  endroit, 
nous  eussions  immanquablement  péri  à  Tinstant. 

«  Notre  seul  espoir  de  secours  était  dans  rapproche  de  quelque  navire 
qui  pût  nous  apercevoir;  mais  cet  espoir  était  bien  peu  fondé;  dans 
le  Jour,  les  écueils  qui  nous  entooraient  devaient  empêcher  tout  bâti- 
ment de  Tenir  à  notre  aide;  et  dans  la  nuit^  il  devait,  comme  nous, 
certainement  foire  naufrage.  Nous  ne  vîmes  rien  de  toute  la  Journée  ; 
et,  n'ayant  ni  aliments  pour  nous  soutenir,  ni  vêtements  pour  nous 
réchauffer,  nous  retournâmes  tristement  passer  une  seconde  nuit  dans  la 
caverne. 

«Le  !enf!('inain,  nous  étions  éveillés  avant  le  lever  du  soleil.  Quelques- 
uns  de  nous,  en  cherchant  avec  leurs  mains  dans  la  mer,  en  retirèrent 
de  petites  moules.  Un  mousse  m'apporta  du  coehléaria  :  maisje  fus  '\fta(jué 
de  là  fièvre  et  d'une  soif  si  Itrùlante,  (|ue  j'eusse  volontiers  donne  tout  ce 
que  j'avais  pour  une  jîorgée  d'eau  ilouee.  Croyant  que  l'eau  qui  était  dans 
le  creux  des  rochers  semit  plus  fraîche,  j'en  goûtai;  elle  (Hait  salée  :  j'en 
bus  néanmoins  jusqu'à  ce  que  ma  soif  fût  apaisée.  Je  vomis  ensuite,  ce 
qui,  j'en  suis  persuadé,  me  sauva  la  vie. 

a£ntre  dix  et  onze  heures  du  matin,  nous  découvrîmes  un  bâtiment 
qui  venait  à  pleines  voiles  de  notre  côté.  Mais  notre  joie  fut  de  peu  de 
durée,  car  le  navire  s'éloigna  sans  envoyer  à  notre  secours. 

«  Quand  nous  vîmes  le  bâtiment  au  large,  le  cœur  commença  à  nous 
manquer  ;  nos  visages  reprirent  leur  pâleur.  Nous  nous  crûmes  totale- 
ment abandonnés,  en  pensant  que,  quand  même  un  navire  nous  aperce- 
vrait, jamais  Téquipage  ne  voudrait  exposer  sa  vie  pour  sauver  la  nôtre. 
Nous  eûmes  donc  recours  à  la  prière,  notre  anrîenne  ressource.  J'adressai 
ensuite  une  exhortation  à  mes  compagnons  d'infortune,  et  je  me  couchai 
sur  le  rocher,  croyant  que  je  ne  me  relèverais  plus  dans  ce  monde.  J'en- 
tendis bientôt  un  matelot,  celui  qui  le  premier  a\aU  >-A\\{y  sur  le  rocher, 
s'écrier:  «  Faisons  un  radeau,  et  essayons  de  nous  ixiuvcr  par  mer; 
j'aime  mieux  être  noyé  que  de  rester  ici  pour  mourir  de  faim...  »  Tout 
le  monde  fut  de  son  avis.  On  profita  de  la  mer  basse  pour  tiupiiiycr  les 
débris  du  navire.  AprH  avoir  muni  le  radeau  d'un  mât  et  d'une  voile, 
deux  Danois  et  deux  Anglais  s'y  embarquèrent. 

«  Un  vent  modéré  les  fit  passer  sans  accident  au  milieu  des  écueils,  et 
les  dirigea  versle  point  où  nous  pensions  qu'était  située  la  côte.  Nous  les 
suivîmes  des  yeux  aussi  loin  quenous  le  pûmes,  pleins  d'anxiété  sur  leur 
sort  ;  car  Tespoir  de  notre  délivrance  dépendait  de  leur  réussite.  Nous  ne 
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fûmes  pas  longteoips  en  «lupens  ;  ayant  la  amt,  rajiproclie  de  plueieurs 
bateaux  nous  annonça  qu'Us  étaient  aniTés  sains  et  saufs.  On  nous 
apporta  des  provisioas  auxquelles  nous  fîmes  peu  d'attention,  tentnous 
étions  impatients  d*al]er  à  terre.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  une  Ile  de  la 
c6te  de  Nor^  ége,  nommée  WaUer-Eyland  par  les  babitanis. 

«  n  avait  qu'une  maison  appartenant  au  pasteur  dont  la  famille 
nous  conihla  de  bontés.  Le  récit  de  nos  malheurs  fit  couler  les  larmes  de 
iiosholes.  Ils  nous  servirent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  provisions. 

«  Le  lenduiaain,  non?  nous  mîmes  a  examiner  nos  liuances  rcspi  i  I  m  s, 
pour  connaître  l'argent  sauvé  du  naufrage.  Un  des  nôtres,  souj)t,oiiné 
d'en  avoir  caché,  fut  fouillé  ;  on  lui  trouva  vingt-quatre  pièces  d'or 
qu  il  avait  certainement  pris<^s  <)ans  les  sacs  mis  dans  le  vaisseau  après 
notre  premier  naufrage^  et  qui  furent  perdus  dans  le  second.  U  était  heu- 
reux pour  nous  que  cet  homme  eût  commis  w.  vol. 

«  Nous  restâmes  dans  cette  île  jusqu'au  dimanche.  Nous  primes  alors 
congé  du  bon  pasteur,  et  nous  joi^MiI mes  quelques  pièces  d'argent  à  nos 
remerdments  :  puis  nous  gagnâmes  Frederikstadt,  Tilte  sur  la  côte  de 
Norw^.  Le  bourgmestre  de  cette  ville  nous  accueillit  très-bien,  et 
nous  donna  des  provisions  pour  nous  embarquer  à  Oester-Suod,  à  quatre 
nulles  de  distonce*  Nous  courûmes  encore  quelques  dangers  avant  d'ar- 
river sur  la  rade  d' Yarmouth,  ou  nous  mouillâmes  cinq  jours  après,  etoù 
nous  fûmes  accueillis  par  une  tourmente  affreuse.  Le  lendemain,  un 
bateau  de  pilote  sortit  à  notre  signal.  Les  gens  qui  le  montaient  deman- 
dèrent trente  schellings  pour  me  conduire  seul  à  terre.  Gomme  nous  nV 
vions  en  tout  que  deux  pièces  de  huit  schellings,  ils  furent  obligés  de  se 
contenter  d'une  moindre  somme  ;  le  lieu  de  (lebar([uement  était  si  mau- 
vais, que  quatre  hiauiiits  qui  ittendaient  l'arrivée  du  bateau  furent 
obligés  de  se  mettre  dans  leaii      ju'à  la  ceinture  pour  le  tirer  à  terre. 

«J'entrai  eniin  dans  Varmouili,  suivi  d'une  foule  de  gens  attirés  par 
le  désordre  et  le  mauvais  état  de  mes  \  ti  nu  nts  et  de  ma  peist^nne.  Le 
maître  de  l'auberge  des  Armes  de  Yarmoutli  me  reçut  avec  une  bonté 
sans  égale,  et  j'espère  que  Dieu  l'en  récompensera.  » 
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NauUnge  4a  vaiMctu  ang^  le  Sta-VaUure,  mr  les  ttet  BennudM,  «n  lOW.  »  Fnniier 

étaUiasemeotdM  Anglali  en  Vi^lnie. 

«  Notre  flotte,  composée  de  sept  bons  aisseaux  et  de  deux  pinasses, 
partit  de  la  rade  de  Plyinouth,  le  2  Juin  1609,  et  navigua  de  conserve 
jus<prau  23  juillet.  Nous  étions  alors,  par  notre  estime,  à  sept  ou  huit 
jours  de  route  du  cap  Henri,  sur  la  côte  de  Virginie.  Tout  dans  la  nuit 
seniWa  présager  une  t«'ni|«^te.  !.e  lundi  24.  les  nuages  commencèrent  à 
s'amonceler,  et  \o  sUflomciiî  du  vent  nous  ('nga«j:ea  à  dt^tachet  la  }tiiiii?sc 
que  nous  avions  jusqu'à  ce  moment  traînée  à  la  remorque.  Un  vent  lu- 
rieux  souffla  du  nord-ouest;  il  grossissait  et  mugissait  par  accès  plus  ou 
moins  violents  ;  le  ciel  fmit  |)ar  se  couvrir  de  nuages  épais  qui  nous  plon- 
gèrent dans  la  plus  profonde  oltscurité  et  dans  une  terreur  mortelle. 

«  La  tourmente  dura  vingt-quatre  heures  sans  interruption.  Nous  ne 
pensions  pas  que  sa  violence  pût  augmenter;  mais  les  coups  de  vent  qui 
se  succédaient  à  chaque.  insUnt  semblaient  redoubler  de  fureur.  Le 
bruit  et  les  cris  qui  se  foisaient  entendre  sont  impossibles  a  décrire.  Si 
les  prières  étaient  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  qudques>uns  de  nous, 
les  clameurs  de  Téquipage  et  le  grondement  du  tonnerre  les  étouflaient. 
Toutes  nos  voiles  étaient  serrées.  Pour  diriger  la  marche  du  navire,  nous 
avions  mis  dehors  la  misaine;  mais  en  y  prenant  des  ris,  six  et  même 
huit  hommes  ne  forent  pas  assez  forts  pour  cette  manoeuvre,  tant  la  tem» 
pète  était  violente.  La  mer  s'élevait  jusqu'aux  nues.  Il  tombait  des  tor- 
rents d'ean,  et  les  vents  semblaient  devenir  de  plus  en  plus  bruyants  et 
terribles. 

«  J'avais  auji<ua\aiit  été  témoin  de  tempêtes  furieuses  sur  la  côte  de 
Barbarie  et  dans  le  Levant,  mais  ce  n'était  rien  auprès  de  celle  qui  nous 
assaillait  en  ce  moment  :  je  m'attendais  à  chaque  instant  à  voir  sombrer 
le  navire.  En  outre,  une  voie  d'eau  s'était  déclarée  dès  le  commencement 
de  la  tempête;  avant  que  nous  nous  eu  fussions  aperçus,  les  coutures  du 
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bàliinenl  avaient  toutes  j»erdu  l  etonjx'  ([ui  les  garnissait,  accident  le  plus 
dangereux  (jue  l'on  puisse  éprouver  a  laiiicT.  L'eau  s'éleva  de  cinq  pieds 
au-desMis  du  lest  >  ;  nous  étions  presque  noyés  en  dedans  du  uavire, 
tandis  que  nous  attendions  la  mort  en  dehors.  Cette  découverte  causa  une 
alarme  inexpriniable.  Les  marins  les  plus  hardis  fuient  épouvantés  de 
la  perspective  d*uiie  mort  aussi  certaine.  Tout  le  monde  s'empressait  de 
chercher  la  cause  du  désastre  :  la  chandelle  à  la  main,  chacun  allait  en 
rampant  le  long  de  la  membrure  du  vaisseau^  examinant  minutieuse- 
ment tous  les  coins,  et  prêtant  en  même  tempe  une  oreflle  attentive  pour 
découvrir  par  quel  endroit  Veau  entrait.  On  trouva  plusieurs  trous  ({ue 
Ton  parvint  à  boucher,  mais  l'on  ne  put  airiver  au  plus  dangereux.  Ueau 
gagnait  malgré  le  jeu  incessant  des  pompes.  On  conjectura ,  d  après  la 
(piantité  de  pain  qui  surnageait,  que  la  voie  d'eau  était  dans  la  soute  au 
pain  ;  les  charpentiers  l'y  cherchèrent  vainement. 

«  Je  ne  puis  décrire  la  pt-rplexitc  où  nous  étions  tous  plongés.  Pourquoi 
avec  si  peu  d'cspi  rances  de  salut  prenions-nous  tant  de  peines  |K)ur  con- 
server notre  vie?  C'était  sans  doute  parce  que  quelques  heures  <i  CMsIence 
de  plus  sont  bien  chères  à  l'homme,  ou  pour  obéir  à  eut  instinct  puissant 
de  conservation  que  la  nature  et  la  j"elif:ion  nous  inspirent.  Le  mardi 
matin,  on  découvrit  entin  la  voie  d'eau  dans  la  cale.  Le  gouverneur 
partagea  en  trois  détachements  tout  le  monde,  qui  se  montait  à  cent 
quarante pei^nn ne?,  indépendamment  des  femmes,  et  assigna  sa  place 
^  à  chacun.  Pendant  une  heure  on  pompait  ou  l'on  vidait  Veau  avec  des 
baquets,  et  Ton  se  reposait  l'heure  suivante.  Le  gouverneur  et  Tamiral 
venaient  eux-mêmes  à  leur  tour,  et  donnaient  l'exemple  aux  autres.  On 
passa  ainsi  trois  jours  entiers  et  quatre  nuits. 

«  Pendant  cetempsla  tempête  ne  diminuait  pasde  fureur.  Unesiénorme 
masse  d*eau  vint  tout  à  coup  fondre  sur  le  bfttiment,  qu'elle  le  couvrit 
en  entier,  et  remplit  son  entre-pont.  La  force  de  la  lame  arracha  la  barre 
des  mains  de  l'homme  qui  était  au  gouvernail.  Il  essaya  de  la  ressaisir  ; 
mais  il  fut  tellement  ballotté  d'un  côté  à  l'autre  du  vaisseau  que  l'on  re» 
garda  connue  un  miracle  iju'il  ne  fût  pas  fué.  Il  fut  remplacé  à  son  poste 
paru!)  autre  honnne  (pii  regarda  le  iKilnnei il  connue  jXTdu,  et  appela 
ses  camarades  à  son  aide.  Le  gouverneur  était  dans  lentre-pont  auprès 
du  cabestan,  encourageant  l'équipage  :  la  lame  l'arracha  de  son  siège 
et  le  fit  tomber  la  face  contre  terre,  ainsi  que  trois  autres  personnes 
qui  étaient  autour  de.  lui.  Quoique  le  navire  fit  plus  de  deux  lieues  à 

*  Matières  iMMOtes  «iot  ae  placeol  à  fond  d«  eale,  pour  Mn  enfoncer  le  ytSmn  dans  l'ctu 
et  loi  doimtr  oneaiiieUe  lolfAe, 
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Dipurr,  sans  ancnno  voile  dehors,  la  violence  du  choc  de  cette  lame  inter- 
rompit sa  inarche. 

«  Il  était  impossible  de  faire  une  seule  obscn'ation;  c<ir  on  ne  voyait  pas 
le  soleil  dans  le  jour,  ni  les  étoiles  pendant  la  nuit.  Sir  George  Summers, 
notre  amiral,  étant  de  quart  dans  la  nuit  du  mardi,  observa  un  feu  de 
forme  ronde,  semblable  à  une  étoile  faible  et  tremblante,  qui  allait  d'an 
endroit  à  l'autie,  le  long  des  haubans  du  grand  mfit  et  de  hi  grande  vergue. 
11  disjMirut  dans  la  matinée.  Les  matelots  regardèrent  ce  feu  isolé,  connu 
sous  le  nom  de  fm  Samt-Elme,  cooune  étant  d*un  funeste  présage.  Mais 
nousy  8*il  eût  pu  nous  mettre  à  même  de  prendre  hauteur,  nous  eussions 
été  disposés  a  le  regarder  comme  miraculeux  et  bienfaisant. 

«  Nous  allions  au  hasard,  et  changions  à  cbaque  instant  de  direction, 
faisant  tous  nos  efforts  pour  gouverner  au  sud  et  h  Test,  ce  qui  n'était  pas 
aisé,  quoique  le  bÂtimcnt  eût  été  allégé  de  phisieurs  barriques  de  bière, 
di;  cidre,  de  vin  et  d'huile,  que  Von  a\ait  jetées  à  la  nier,  ainsi  que  toute 
n  (  >t  1 1  artillerie.  Nous  nous  proposions  même  de  couper  le  grand  mal  pour 
soula^-^er  le  navire  e[icore  davaniajre.  Nos  gons  étaient  épuisés  de  fatigue. 
La  foire  et  le  coura^'e  leur  njaiKjuaienl;  cai"  ils  avaient  travaillé  jour  et 
nuit  depuis  le  mardi  jusipi'au  vendredi  matin,  sans  dormir  et  sans 
prendre  aucune  nourriture.  L'eau  qui  remplissait  la  cale  empêchait 
d'aller  prendre  de  la  bière  ou  de  l'eau  fraîche,  et  l'on  ne  pouvait  pas  faire 
de  feu  dans  la  cuisine  pour  préparer  à  manger  ;  d'un  autre  côté,  la  néces- 
sité d'aller  chacun  à  son  tour  pomper  ou  vider  l'eau  avec  des  lNiq[uets  ^ 
ajoutait  à  nos  peines  et  à  nos  fatigues,  et  suffisait  pour  baanïr  le  sommeil 
de  nos  yeux. 

«  La  quantité  d*eau  que  l'on  retirait  du  navire  était  irraimentétonnante  ; 
elle  se  montait  par  heure  à  douze  cents  baquets,  chacun  de  "vingt-cinq  à 
trente  pintes.  Nous  avions  trois  pompes  dans  un  mouvement  continuel; 
elles  donnaient  chacune  au  moins  mille  coups  par  heure,  de  sorte  que  je 
puis  avance;  sans  exagération,  que  Von  retirait  la  valeur  de  cent  bar- 
riques par  heure  ;  du  mardi  à  midi  au  vendredi  à  midi,  nous  en  tirâmes 
deux  mille  barriques.  Cependant,  malgré  notre  travail  assidu,  il  y  avait 
dix  pieds  d'eau  dans  la  cale,  le  mardi,  vers  huit  heures  du  matin  ;  et, 
si  nous  eussions  cessé  de  travailler  pendant  une  heure,  nous  eussions 
coulé  à  fond.  Le  vendredi,  nous  étions  disposés  à  fermer  les  salnuds 
et  les  écoutilles,  et  a  nous  abaudoaner  a  la  merci  des  Ilots.  L.i  nuit 
suivante  eut  certainement  été  la  dernière  de  notic  vie,  (juand  tnnl  h 
coup,  (  t  à  l'i listant  où  nous  nous  y  attendions  le  moins,  sir  George 
Suinmers  s'écria:  «  Terre!  terre  1  »  A  ce  cri  inespéré,  tous  les  regards 
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se  dirigèrent  Tébi  te  point  indiqué,  et  l'on  distingua  des  arlm  agités 

pai*  le  vent. 

a  Le  pomernciir  donna  l'ordre  de  nicllre  en  travers.  On  trouva  |>ar  ia 
sonde  d'abord  Iri'ize  hrasses  d'eau,  puis  un  iiislaul  après  sept  hnisses. 
Nouséliunsà  moins  d'un  niillc  déterre,  sous  une  [lointe  tournée  au  sud- 
est,  et  dans  une  eau  plus  tran(pnlle.  Mais  sans  espou'  de  sîniver  le  hâti- 
nient  en  mouillnnl ,  nous  fûmes  dans  la  nécessité  de  courir  sur  la  cote, 
aussi  près  de  terre  qu'il  fut  possible.  Le  navire  prit  fond  à  trois  quarts  de 
mille  du  rivage;  alors  nous  eûmes  recours  à  canots,  et,  avec  laide  de 
D»u,  nous  ininies  tout  le  monde  à  terre  au  nombre  de  cent  cinquante 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants. 

«NousrecoDnilknies  que  nous  étions  sur  une  île,  ou  plutôt  sur  des  îles 
dangereuses  et  redoutées.  On  les  appelle  les  Ues  Bermudes  Mais  à  cause 
de  la  fréquence  des  tempêtes,  des  orages  et  d'autres  accidents  terribles, 
les  matelots  leur  donnent  le  nom  d7/et  du  ùiMe^  et  les  navigateurs  les 
évitent  avec  soin.  Elks  sont  au  nombre  de  cinq  cents  environ,  petites  et 
de  forme  irrégulière. 

«  Les  tourmentes  accompagnées  de  tonnerre,  et  de  pluies  excessives, 
qui  sont  si  fréquentes  dans  ces  Iles,  ont  séparé  et  décbtré  les  rochers, 
et  ont  précipité  de  grandes  portions  de  quelques  flots  &  six  ou  sept  lieues 
au  large,  de  sorte  (|ue  la  navigation  au  milieu  de  cet  archipel  est  très- 
périlleuse,  et  il  est  probable  qu'il  finira  fwr  être  englouti  dans  la  mer. 
Des  tempêtes  terribles  s'y  funl  généralement  sentir  une  fois  dans  la 
pleine  lune;  et  à  clia(jne  phase  de  celle  plani  le.  on  peut  dire  qu'elles 
grondent  plutôt  qu'elles  ne  soufflent  de  eluupie  pouil  de  l'horizon.  I^^lles 
surviennent  notamment  quand  on  aperçoit  autour  de  la  lune  le  phéno- 
mène connu  sous  le  nom  de  Halo*,  dont  le  diamelic  et  la  largeur  y 
sont  immenses. 

K  La  mer  y  est  si  remplie  de  brisants,  que,  si  Ton  ne  connait  pas  bien  la 
navigatioa  de  ces  parages,  il  n'est  pas  possible- d'y  aborder ,  même  sur 

*  Ce  peut  ardiiiiel  «il  placé  à  envlnm  000  mUlM  k  l'est  de  la  côte  des  fitats-Unii.  Saint' 

George,  dansTile  de  c«  nom,  est  le  sh'-'p  du  sotivcmement.  L'île  Bermuda,  appolt'p  ainsi, 
rnmiue  tout  le  sroiipe,  wm  dn  iia\ it-'ati'iir  lît-iinuda!'  qui  le  découvrit  en  i.);';',  t-jl  In 
plu»  grande  de  ces  île*.  L'archipel  entier  compte  plus  de  4tH)  ile«  et  de  4,0«M)  liabiiant«.  L^s 
Anglais  y  (ondètvntt  trobans  fsjn^  ladite  du  naufragedu  Sea-Veniure^  nnecoloale,  liQrii-> 
MttMe  aiMoaid'iiaL  CeA  uiw  alatioa  mUlUdre  et  eommeiclale  d'une  grande  importance  penr 
eux. 

*  On  donne  ce  nom  à  des  couronne?  irirfcf  qui  se  montrent  quelquefoU  autour  du 
BDlekl,  et  plus  souveut  la  nuit  autour  de  la  lune,  Uitaque  ces  ^\xii  UUlent  à  travers  des 
vapeun. 
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une  euibarcatiou  de  dix  tonueaux  ,  (luoiqu'il  y  ait  plusieurs  ports  uù  les 
plus  grands  hùtimeots  peuvent  mouiller  padaitement  à  l'abri.  11  n'y  a 
(}u'un  cèté  dont  un  Taiflseaa  poisse  s^approchcr  afec  qudquc  espérance 
de  ^ùveié,  et  c'est  beureusemeni sur  celui-là  que  nous  eûmes  le  boubeur 
d'être  jetés  :  aatrement,  imnis  eussions  tous  péri  au  milieu  de  la  tour- 
meole* 

«  La  cèle  abonde  tellement  en  poissons,  que,  dans  un  coup  de  seinei  on 
en  prit  plus  de  cinq  mille.  Nous  avons  vu  le  long  de  la  côte  beaucoup  de 
baleines,  suivies  queUjuerois  j)ar  des  espadons  et  des  tashers  (dauphin 
gladiateur).  Leurs  combats  nous  ont  beaucoup  divertis  :  le  premier  per- 
çait le  ventre  de  la  baleine  avec  son  épée,  quand  elle  plongeait  dans  Feau, 
et  lorsque  la  douleur  causée  par  ses  blessures  la  faisait  remonter,  le 
dauphin  la  frappait  do  ses  grandes  nageoires  semblables  à  des  lléaux. 

«  Ouaiid  nos  gens,  se  tenant  sur  la  plage,  jetaient  de  grands  cris,  et 
faisaient  beaucoup  de  bruit,  drs  (us(  uix  se  rassemblaient  aiitoiit  d'eux, 
en  letir  k  juuidant,  cl  se  posaient  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  bras.  Ils  s(!ul 
si  nombreux  dans  toutes  ces  îles  ,  que  nuire  chaloupe  allait  en  prendre 
dans  leurs  trous  de  quoi  nous  nourrir  tous.  Leurs  cris  et  leur  mauvaise 
vue  firent  que  nous  leur  donnâmes  le  nom  de  hibous  de  mer. 

«  Ces  îles  renferment  aussi  des  milliers  de  sangliers.  Quand  desocco* 
pations  plus  importantes  ne  les  retenaient  pas,  nos  gens,  accompagnés 
seulement  du  cbieo  du  navire,  allaient  dans  les  bois,  et  ramenaient  par 
semame  trente  et  même  cinquante  sangliers  et  marcassins  tous  en  vie  :  le 
chien  les  tenait  en  arrêt  jusqu'à  l'arrivée  des  chasseurs.  Nous  en  pre- 
nions soin  ;  mais  nous  les  mangions  quand  le  mauvais  temps  nous  empê- 
chait de  nous  procurer  des  tortues.  On  aimait  beaucoup  oeUes-ci;une 
seule  faisait  plusdeprofit  qu'une  dcmi-douxainede  sangliers,  et  fournissait 
à  la  nourriture  de  soixante^ouiEc  hommes.  Cet  animal  vit  principalement 
dans  l'eau,  où  il  mange  les  herbes  marines  au  fond  des  anses  et  des  baies. 
Les  femelles  viennent  pondre  leurs  œufs  sur  le  rivage,  et  les  enterrent 
dans  le  sable  où  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore  ensuite.  Nous  trouvâ- 
mes cinq  cents  œufs  dans  le  ventre  d'une  femelle  que  nous  prîmes  sur  I4 
plage. 

«  Aj-ant  fait  ipiL'ltpics  dispositions  à  terre,  nprrs  notre  d«'dmrquement, 
nous  équipâmes  notre  chalouj>e  en  piuassc  autant  que  le  lieu  et  les  cir- 
constances nous  le  permirent.  ISouslui  fîmes  un  pont  avec  les  écoutiUes 
de  notre  malheureux  bâtiment  ;  die  fut  munie  de  voiles  et  de  six  avirons, 

*  bàllmMit  dediwifee  à  poiipA  camée,  qniimutlie  à  voUm  età  runes* . 
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l'I  Henri  Kavens,  second  maître  do  rc'qiiip.ig»',  8*y  embarqua  |mhu  illi  i' 
t'iiN  irgiuic,  dont,  suivant  notre calcui,  nous  étions  éloignés  de  cent  qua- 
rante lieues.  11  partit  de  Gatcsbay,  le  lundi  28  août,  avec  six  matelote  et 
Thomas  Vittingham,  notre  premier  marchand;  mais,  à  notre  grande 
$ur|)risi>,  il  revint  dans  la  nuitdu  mercredi  suivant,  trayant  pu  s'éloigner 
de  rUe  à  cause  des  écueils  et  des  brisante,  bien'que  rembarcation  ne  tirât 
que  vingt  pouces  d'eau. 

«  Le  Yendredi,  1**  septembre,  il  remit  en  mer,  promettent,  s*il  arrivait 
sain  et  sauf  en  Virginie,  de  revenir  à  la  nouvelle  lune  prochaine  dims  la' 
pinasse  appartenant  à  la 'colonie,  ûn  donna  en  conséquence  des  ordres 
pour  faire  une  garde  assidue,  et  on  alluma  des  feux  pour  lui  servir  de 
guide ,  mais  deux  lunes  se  passèrent^et  l*on  n'apei^ut  rien. 

«  Pendant  l'absence  du  maître,  sir  George  Summm  côtoya  tout  Tar- 
chipel,  et  en  dressa  une  carie.  Cha(|iie  jour  il  })écha  et  chassa  pour  loutle 
monde,  jusqu^au  27  novembre.  Pensantalors  ([u'ii  nWiverait  rien  de  la  * 
Virginie,  et  craignant  qu'une  pinasse,  que  construisait  Richard  FVobisher,  . 
notre  charpentier,  ne  fût  pas  taise?,  grande  pour  nous  trans|)ortcr  tous, 
surtout  dans  cette  saison,  il  proposa  au  gouverneur  de  lui  donner  deux 
de  nos  «i liât re  char j)entiers  pour  aller  avec  \iugl  liomincs  à  l  ilv  [u  iiici- 
pale,  ou  ils  auraient  bientôt  eonstruit  un  autre  petit  bâtiment  qui  aiderait 
au  premier  transport  de  notre  nuMule 

«Le  gouverneur  accorda  voiontiers  cette  demande,  et  sir  (leorge, 
nuHii  d'ontils  et  de  tout  ce  qu'il  lui  fallait,  emmena  ^  injzt  des  liommes  les 
plus  vigouri  ux,  avec  l'aide  desquels  il  ache\a  son  petit  bâtiment  aussi 
promptemen  t  <  i ne  le  nôtre. 

«  Cependant  nous  noiis  occupions  aussi  de  la  construction  <i'une  pi* 
nasse,  et  Texempte  du  gouverneur  animait  tout  le  monde  au  travail* 

«  Blaisy'parinalheur,  des  mécontentemente  graves,  qui  prirentnaissance 
parmi  les  matelots,  et  se  répandirent  ensuite  graduellement  panni  le 
reste  de  la  troupe,  nous  menacèrent  denouveaux  dangers.  Les  mécontente 
se  disaient  qu'il  n*y  avait  à  attendre  en  '  Virginie  que  de  la  misère  et  un 
travail  excessif,  tandis  que^  dans  nkoù  Ton  était,  on  jouissait  d*une 
'  abondance  de  provisions  faciles  à  se  procurer  ;  que  Ton  y  vivait  sains  gône 
et  avec  agrément,  et  qu'en  Virginie  on  serait  sounïis  à  un  commande- 
ment sévère  et  tyrannique.  De  semblables  discours,  soovebt  répétés, 
causèrent  des  murmures  d'abord,  et  enfin  une  discorde  complète. 

«  Le  1**  septembre,  ou  découxritnne  conspiration  oiu'die  par  six  chefs 
qui  s'étaient  encragés  mutuellement  à  ne  pjLS  travailler  à  l'achèvement  de 
kl  piiiai>iH)  y  chacun  d'eux  avait,  en  conséquence  de  cet  engagement. 
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essayé  séparément  de  faire  abaudonner  TouTrage  au  forgeron  et  à  un 
charpentier,  nommé  Nicolas  Beonet,  homme  turbulent  et  dévot  hypo- 
crite. Leur  ])n>jet  était  de  faire  un  établissement  dans  les  bois,  et  en- 
suite de  nous  laisser  dans  notre  lie  pour  en  aller  occuper  une  autre. 

Leur  complot  découvert,  on  leur  infligea  le  châtiment  quMls  avaient 

chuiî^i,  eu  les  ivl('?<:uanl  sui*  une  ilc  eloif^iiL'c  «les  iiulros.  Mais  ils  iietaidè- 
l't-nl  pas  à  Irouver  U'm  sôjcmr  ilrsairn-abU;  :  si  le  ivp<'iilir  ne  toucha  jias  le 
cœur  •!(  quelques-uns,  au  muins  q»rouvèrtMit-ils  du  regret (fèlri' [>fMi 
iioiiilin  u\  et  du  eliagrni  d'être  proscrits.  Ils  tirent  im  une  humble 
mjuèle  au  goiiu  riu  ur,  et  la  remise  de  leur  peine  leur  lut  accordée. 

«  (!el  événement  ne  put  néanmoins  sersir  d'avei  tissement  à  d'autres, 
(pu  mirent  plus  d  artitice  à  troubler  Tïoln-  !r  tnfpiiMit  '  •.  c'étaient  encore 
desianatiques  (pii  alléguaient  toutes  les  lois  di\  ines  cl liumaînes, pour  por- 
ter ceux  qu^îLsséduisiient  à  se  soustraire  à  l'obéissance  du  gouverneur. 
Chacun,  disaicut-ils,  di  a  it.  par  point  de  (onscience,  stniger  à  son  bien 
et  à  celui  de  sa  famille;  d'où  il  résultait  deux  raisons  évidentes  de  rester 
dans  cette  Ile  :  k  première,  que  la  Providence  divine  leur  y  procurait  une 
nourriture  abondante;  la  seconde,  que,  si  ce  séjour  les  ennuyait,  ils 
avaient  la  penpectivede  pouvoir  construire  Une  barque  pour  partir  quand 
il  leur  plairait  ;  tandis  que,  s'ils  allaient  èn  Virginie,  ils  y  manqueraient 
certainement  de  vivr^,  et  y  seraient  détenus  par  le  gouverneur  pour  être 
engagés  au  .service  des  nouveaux  colons. 

- .  «  Deux  des  conjurés  découvrirent  le  complot  ;  le  chef  fut  arrêté  et  mis 
aux  fers  devant  tout  le  monde.  Après  avoir  entendu  Taceusation  portée 

contriîlui,  on  lui  permit  de  sejustilitT:  il  ne  )»ut  y  réussir.  Il  l'ut  prouvé 
([u'il  était  le  cbel'  et  le  moteur  de  la  muliiierie,  et  Ton  lut  générab'inent 
d'a^islple  sa  mort  devait  expier  son  nlIViK*»  :  une  eour  m;  rli  ilr  le  con- 
ilarnna  à  la  peiuu  tpii  i  on  .ippliquc  au\  ivi "  I  K  -.  M  1 1-^  <  <■  iiiii.«ji<iltl<'  témoi- 
<jnn  tint  de  repintir.  fpi*'  le*;  p<TSonnes  les  plus  dislniguées  d'entre  nous, 
émues  de  comj>assion,  allereni  prier  le  gouverneur  de  pardonner  au  cou- 
pable :  après  bien  des  sollicitations,  cetti'  demande  lut  accordé»'. 

.  «.Malgré  la  sévère  surveillance  et  la  générosité  du  gouverneur»  il  se 
tnuna  pourtant  encore  une  aulre  conspiration  dans  laquelle  sa  vie  lut 
menacée*  Les  che£i  de  te  nouveau  complot  eurent  l'audace  d'affirmer 
tpé  le  gouverneur  n'avait  ni  l'auturilé  requise  pour  iniliger  les  châti» 
ments  dusaux  oflenses,  ni  le  pouvoir  de  mettre  ses  sentences  à  exécution. 
Us  poussèrent  raveuglemètit  jusqu^i^  se  persuader  que,  s'ils  étaient 
surpris  et  punis  avant  que  leur  projet  fût  mûr,  ils  siéraient  de  saints 
martyrs. 
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«  Lear  but  était  de  s'emparer  du  lieu-  oh  l*on  tenait  tout  en  réflenr e»  et 
(]*en  emporter  les  provisions,  les  armes,  les  voiles,  l<»aviroD8,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  avait  été  sauvé  du  naufrage.  Mais  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  engagés  dans  le  eomplot  révélèrent  son  objet  ainsi  que  le  nom  des 
oompliœs.  On  donna  ordre  en  eonflétfuence  à  chaque  homme  d*ètie  à 
revenir  constamment  armé  et  sur  ses  gardes;  car,  tant  qu^ilne  pouvait  se 
fier  à  son  voisin,  soi  vie  n'était  pas  en  sûreté.  Nous  en  agîmes  ainsi  parce 
que  les  fauteurs  du  nouveau  complot  étaient  dispersés;  les  uns  se  trou- 
vaient avec  nous  ;  les  autres,  etc*étaient  les  priiK  ii>auK,  avaient  accom- 
li.  tg  iK!  sir  George  Summers.  Les  sentinelles  et  les  gardes  de  nuit  furent 
doubkcs,  ci  Von  veilla  soigneusement  sur  toales  les  avenues  qui  con- 
duisaient au  magasin.  Par  ces  moyens,  on  prévint  toutes  le»  l<»ntativf'5; 
mais  It'  i;{  mars,  un  «crlain  lli  uri  Payiu',  d'iui  carartèic  \i<iI<Mit  et 
piTVors,  <nini(]iu'  (1*11111'  naisiian»  r  t  lcNéc,  diToha  <los  f''|itirs,  des  outils  «  t 
(i  autri>  oj»|(.-ls,  polir  s(  i  \ir  à  ses  coupalilis  iK  ssi'iiis.  .\|>|m'I(''  p  u-  le  i  api- 
laiin'  pour  mouler  sa  i:ar<ic <!('  nuit,  il  rin^uH  )  «-t  l<  IVappu  im m  ■.  (luis  il 
ahaïKloiiii.t  '-'•Il  poslf,  en  \ i iii i '>saiil  >  lujnti--  «  otilrt!  le  ji(m\<.i iicui". 
(k'Iui-ci  c«iiiMii(;ra  les  pruji*»;'  »jui  lui  furt  iif  r  ii  i  '  iics  coninio  du  plus 
<l  intrtTOUv  «wciuplc;  il  tit  corn  parai  liv  (Kvant  lui  l'asiie,  (l»'ja  sigiialr 
cuinuic  iu)  <I('S  coîi-iMt  (leurs,  (le  uiist''ral)lf,  juj^é  et  tonvaiiicu  «li>vant 
toute  la  eolonic,  fui  cuudamué  •>  ètie  pendu.  i/éclieUe  était  déjà  pré- 
|)ar('*e,  lorsijiiePayne,  après  avoir  lait  plusieurs  a >  eu \,  demanda  la  l'avrnr 
d'être  fusillé  à  eausede  sa  naissance.  Sa  requête  lui  fut  accordée;  et,  au 
coucher  du  soleil,  il  .-subit  sa  peine. 

tt  L'embarcation  que  sir  George  Summers  faisait  construire  avançait 
beaucoup,  et  nous  supposions  qu*ellc  rencontrerait  bientôt  la  nôtre  dans 
un  lac  d*eau  douce,  pour  partir  ensemble,  quand  le  vent  le  permettrait. 
Le  i  8  mars,  les  hommes  qui  étaient  avec  sir  George,  instruits  de  la  mortr 
de  Payne,  craignirent  qu'il  ne  les  eût  accusés  ;  d'un  commun  accord,  ils 
abandonnèrent  l'ouvrage,  et  s'enfuirent  dans  les  bois;  mais  leurs  appio 
hensions  étaient  mal  fondées,  car  il  leur  avait  gardé  le  secret.  On  su  j  >p(  >si 
qu'ils  s'étaient  imaginé  qu'ils  s'enrichiraieut  en  péchant  des  perles,  qui 
sont  au^si  al>ondantes  dans  ces  para^'es  ipic  dans  les  tks  de  l'Inde;  mais 
le  dan^MM-  de  celte  nier  les  fait  néglijifer. 

H  Sir  (îi'ore»'  réussit  à  les  ramener,  à  l'exeeption  de  deux  qui,  sa- 
chant (pic  sii  lnuF'jf'  avait  oirimini  .iiuli»s  de  se  saisir  d'eux  par 
force,  se  tinrent  !«  Il, mnil  li  iiiïi  gai'dcs,  que  l'on  ue  put  eu  appro- 
cher; il  l.tUnI  l<- 1;ii-mt  il  iii^  ies  bois. 

«  Notre  pinasse  avançaitbcaucoup*  Le  28  août  ou  avait  posé  la  quille,  et, 
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lo  2t>  f«'M  ii'r,  011  couuiicnça  à  la  calfater.  On  se  jn  ociira  uno  qunntité 
&uni«iiitc  (rt''loii|H*s  eo  (lér.iisanf  deux  vieux  râbles,  rt  l'on  se  servit  de 
deux  Ikirils  de  jiomiron  que  l'on  avait  conservés.  Nous  la  |)eip:nînies  en- 
suite aver  une  couipositioa  l'iiilc  de  coquillages  et  d'une  m  dure  cl 
mêlée  avec  de  l'huile  de  tortue.  Le  2")  mai"!»,  CTtte  eniliarcation  tut  laucée 
à  l'eau  H  la  marée  du  nmtin,  et,  atin  d'èln?  plus  près  des  éUuigs  et  des 
|Niits  d'cati  fratciie,  nous  la  conduisîmes  à  un  ilot  rond,  situé  derrière 
Ifîle  où  nous  étions. 

«  Ce  petit  bAtinient  avait  ({uanuite  pieds  de  quille  et  dix-neuf  pieds  dr 
Itrgènr:  il  était  principalement  ooiutnnten  cèdre;  le  cœur  de  ce  boisj 
étant  de  mauvaise  qualité  et  casSMit»  ne  >iiot  rien  pour  les  navires,  parce 
qm'on  ne  peut  pas  en  faire  de  bonnes  planches.  La  membrure  et  quelques 
berdages  de  Tavant  étaient  do  de  chêne  sauvé  du  naufrage.  11  portait 
-  quatre-vingts  tonneaux  ;  nous  rappelâmes  fa  Déiioranee. 

«  Pendant  tout  le  tenipa  que.  nous  nstftmes  dans  ces  Iles,  le  chapelain 
pnH:ha  deux  Sermons  éhtquê  dimanclte.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
on  récitait  la  j^rière,  à  laquelle  en  était  couVoqué  au  sod  de  la  cloche.  On 
faisait  alors  Tappel,  elles  atMénlséfoient  punis.  On.  eut,  durant  notre 
séjour,  Toccasionde  Ihire  des  baptêmes  et  des  marlii^^çs. 

«  Nous  perdîmes  cinq  hommes,  doutiitifut  fué  d*UB  mupdc  pioche  sons 
l'oreille  par  un  matelot  nommé  HoIktI  Wat(irs.  meurtrier  fut  aussitôt 
saisi  et  condaumé  à  ètiT*  pendu  le  lendemain.  (  >a  l'attacha  à  un  arhre 
des  cordes,  etoti  le  lijlganier  |)ar  uu  |*imiet  de  six  hoinnics.  3lais  so* 
caniaïadci»  prolitaiit  du  Foinnieil  de  la  {.rarde,  et  épi*onvnut  une  certaine 
répu;înance  à  ce  qu'un  ho  uitie  tùl  puni  pour  ».  u-  d'exemple  aux 
autres,  coupi  reid  les  li< us  et  le  caehèrrnt  dans  les  liois.  Ils  y  prirent 
soin  de  lui.  iusiju'au  ujoniciil  i  n  li  LJMiverncur,  par  l'intercession  de 
sir  George  Suuuners,  lui  accorda  mr  répit.  Ce  misérable  se  montra  bien 
peti  reconnaissant,  car  il  fut  un  de  ceux  que  sir  Geor^  fut  obligé  de 
laisser  sur  l'île  où  il  construisait  son  p<?tit  bâtiment. 

«  \\nnt  de  c|uitter  le  lieu  de  notre  «jour,  et  de  conduire  notre  Vnibar» 
cation  à  l'étang  d'eau  vive,  notre gouvern eu i  allai  ha  à  un  grand  cèdre,  en 
mémoire  de  notre  délivrance,  une  croix  faite  des  débris  du  vaisseau.  On 
plaça  au  milieu  une  pièce  de  monnaie  en  argent,  à  l'effigie  du  roi,  et  au* 
dessous  une  inscriplion  gravée  sur  uno  lame  de  cuivre,  et  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Cette  croix  est  ce  qui  nsle  du  vaîeseau  ie  Sea-Ventutê^  de  3f)0  ton- 
neaux, destiné,  avec  plusieurs  autres,  pour  la  Viiiginie.  Il  y  avait  a  bord 
«Icnix  chevaliers,  sir  Thomas  Gates,  gouverneur  de  la  cobnie,  et  sir 
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GeorgiB  Siiinmcrs,  amiral)  avec  Christophe  Ncwport,  capitaine  de  ce 
vaiaecau,  Téquipageet  les  passagère,  s'clevant  unseiiihlc  à  150  personnes, 
ils  ont  hetireusemeot  abordé  à  celte  Ue,  le  28  juillet  1600/ jour  où  le 
Sea-  Veniure  fit  oautnige.  » 

«  Sir  George  amena,  tofs  le  30  avril,  à  la  grande  \h  son  bfttîment, 
nommé  la  Patience,  U  avait  vingt-neuf  pieds  de  quille,  quioxe  pieds 
et  demi  de  Lirgcur,  et  tirait  six  pieds  d*eau.  Le  10  mai,*  de  grand  matip, 
sir  George  Summers  et  le  capitaine  Newporj  B'embanpjèrent  dans  leurs 
canots,  pour  aller  pincer  des  bouées  dans  le  canal  où  noiis  devions 
passer  ;  car  l'espace  compris  entre  les  rochefs  d'un  côté,  et  les  bancs  de 
raulre,  n'était  ipicde  trois  fois  la  loiifriicur  de  la  pinasse. 

u  Munsappareillânu'slenièii]!  {Hiii.  àdix  heures  du  malin,  avec  un  joli 
vent  du  sud,  le  grand  canol  tir.uit  U  [Miiassi- a  la  rtutonpic.  A  l'iuslanloii 
nous  arrivions  près  d'une  h<iu(;r,  nous  louchànu  s  à  triboi'd  coidic  un 
rocher  au-dessus  duquel  vWr.  llollail.  Si  ce  rocher  n'eût  pas  été  d'une 
piern'  tendre  (jue  le  cIku-  mit  en  pièces,  nous  eui»sions  été  obliges  de  re- 
tourner, i  aihlis  (jUL'  nous  étions  tous  dans  cette  afTrcuse  perplexité,  Wal- 
singham,  notre  contre-mai  tre,  eut  la  présence  des|  ail  de  nous  dégager ,  et 
le  bâtiment  se  trouva  par  trois  l)rnsFes  et  demie  d'eau.  Pendant  sept  jours, 
nous  couru  mes  au  nord,  ayant  quelquefois  bon  vent,  d'autres  fois  l'ayant 
faible  ou  même  conlraii'e.  Deux  fois  nous  fûmes  séparés  de  sir  George 
Summers. 

«  Le  17  mai,  le  cbangement  de  couleur  de  Veau,  et  la  vue  d'herbes 
flottantes  qui  passèrent  le  long  du  bâtiment,  nous  firent  connaître  que 
nous  n'étions  pas  loin  déterre»  Le  18,  la  sonde  indiqua  dix  neuf  brasses 
et  demie  d*eau.  Yen  minuit»  nous  sentîmes  une  odeur  agréable  qui 
venait  de  terre,  et  qui  ressemblait  à  celle  des  côtes  d'Espagne,  près  du 
détroit  de  Gibraltar.  Au  point  du  jour,  nous  aperçûmes  deux  collines  au 
sud,  d*où  la  terre  courait  au  nord  vers  le  cap  Henri. 

«  Dans  la  matinée  du  lundi  21 ,  nous  arrivâmes  à  deux  milles  du  cap 
Gomfort.  Le  capitaine  du  fort  ayant  tiré  un  coup  de  canon  d'avertissement, 
nous  mouillâmes,  et  nous  lui  envoyâmes  le  grand  canol.  pour  lui  faire 
connaître  qui  nous  étions.  Ce  fort  a  élé  hùli  l'an  passé  j»ar  iiosconq)a- 
Irioles.  Le  capitaine  IVrcy,  qui  le  coirunande,  l  a  nonnné  Fort-Alger- 
non.  !x  jour  de  notre  arrivée,  il  y  eut  une  tempête  affreuse,  accompagnée 
de  tonnem»,  d'cclaii's  et  de  pluie. 

a  Nous  apprîmes  que  presque  loule  la  flotte,  partie  d'Angleterre  pour  la 
Virginie,  était  heureusement  arrivée;  mais  nous  ne  pûmes  rien  savoir  du 
canot  que  nous  a%ions  expédié  des  Bermudes  sous  le  commandement  de 
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Wittinghain.  D'après  ce  qiw.  nous  dirent  les  sauvages,  et  notamment 
Powhatan,  un  de  leurs  chefs,  nous  conjecturâmes  que  nos  gens,  ayant 
manqué  le  point  du  débarquement,  avaient  été  surpris  par  les  naturels  et 
avaient  perdu  la  vie. 

«  La  colonie  était  dans  Tétai  le  plus  triste.  Les  maisons  dépérissaient, 
les  provisions  devenaient  chaque  jour  plus  rares.  En  peu  de  temps,  il 
élait  resté  à  peine  60  personnes  sur  600;  de  sorte  que  Vm  finit  par  juger 
à  propos  d'évacuer  Vétabltssement  Une  administration  imprévoyante, 
et  surtout  la  mauvaise  conduite  des  colons,  avaient  produit  ces  maux.  On 
peut  y  joindre  au»i  les  attaques  des  naturels  et  le  manque  inattendu  de 
toutes  les  choses  qu'on  avait  espéré  pouvoir  s*y  procurer. 

«  L'abandon  de  la  colonie  fut  résolu  :  tout  le  monde  fut  einbaniué  avec 
les  armes  et  les  munitions»  et  Ton  partit  le  7  j  uin  ;  mais  le  lendemain  au 
soir,  on  rencontra  lord  Delaware,  envoyé  d'Angleterre  pour  prendre  le 
gouvernement  de  la  colonie.  Les  intentions  des  colons  dirigèrent  à  l'in- 
stant  el  rétablisscinciit  fut  repris,  w 

Les  mines  d'un  fui-t  cl  d  un  cinielière  sur  la  rtviéic  JanieSt  sont  Ica  Aïeuls 
restes  de  ce  premier  étabUnement. 

La  Virginie  est  aujourd'hui  un  des  plus  puissants  États  de  l'Union  américaiDe; 
elle  nourrit  plus  de  1,200,000  habitants  j  Richmond,  la  capitale,  en  compte  plus 
de  17,000.  C'est  I  I  patrie  de  Washington,  de  Mooroê,  de ielTerson  et  de  plusieurs 
autres  célëbriU.^  des  États-Unis. 
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Naufrage  du  vaisseau  hollaudab  i  Kpervier,  sur  ies  côtes  de  l'Ue  Quelpaert,  en  — 

Longue  «apUvllé  de  rëqu^Mge  m  Corée 

Le  10  janvier  1653,  le  vaisaeau  VÉpervicr^  monté  par  Ci  hommes 
d  équipage^  et  diargé  pour  le  compte  de  la  O^mpagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales,  partit  du  Texel  sous  le  comniiuidcment  du  capitaine 
Eybertz,  d'Amsterdam.  U  arriva  sur  la  rade  de  Batavia  (Ue  Java)  le 
l"juin. 

Le  14  da  même  mois,  après  s*ètre  lavitaîUé,  on  remit  à  la  voile  par 
ordre  du  gouverneur  général^  pour  se  rendre  à  Tay-Onan,  dans  Ftle 
Formose,  et  on  y  mouilla  le  16  juin.  Le  30,  sur  un  ordre  du  conseil,  k 
navire  partit  pour  le  lapon.  Dès  le  lendemaiti,  vers  le  soir,  en  sortant  du 
canal  de  Formose,  il  essuya  une  tempête  qui  ne  fit  qu'augmenter  toute 
la  nuit. 

Le  1"  août  au  matin,  les  Hollandais  se  trouvèrent  fort  près  d'une 
petite  île  oii  ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  didiculté.  Lorsque  le  brouil- 
lard viul  à  se  dissiper,  ils  fui  «  ni  surpris  de  se  voir  près  des  côtes  de  la 
Chine;  ils  dislin^aiaienl  fai  iltineiit  sur  le  rivage  des  gens  armés  s'atten- 
dant  à  profiter  des  débris  du  vaisseau;  quoique  la  tempête  augmentât 
sans  cesse,  lis  payèrent  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  dans  le  même 
lieu,  toujours  en  vue  des  indigènes  qui  les  observaient.  Le  troisième  jour, 
la  tempête  les  avait  jetés  à  vinjit  lieues  de  leur  route,  et  ils  voyaient 
encore  l'île  Fonnose.  Us  passèrent  entre  cette  île  et  le  continent.  Le 
temps  était  assea  froid  ;  jusqu'au  15,  il  fut  orageux  et  variable. 

*  La  CorH  est  une  vaste  presqu'île  de  l'Asie,  située  entre  le  Ja{Hin  et  la  Clilne,  et  trittutAire 
deeeUe  dernière  puissance.  Le  clioiat  y  est  froid  et  rigoureux. 
L'ile  (^nêtpatrî  dépend  de  la  Corée,  du»  rOeéan  erlentalj  elle  »  niiMiei  de  tevr,«t 

n'est  séparée  que  par  2S  lieues  de  distance  de  la  presqu'île  curéi-nnn. 

i.a  rela(i<n-i  ()'t  muffA-xf  dp  VFpTi  icr  a  rté  piiMipc  par  Henri  Haïuelf  écrivain  décent'* 
vire.  Nous  lui  empruntons  les  détails  intéressants  qu'on  va  lire. 
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Cependant  la  violence  continuelle  de  la  mer  avait  endommagé  leur 
vaisseari;  et  la  pluie,  qui  ne  dij^contimiail  p;is,  les  empêchant  de  faire  des 
observations,  ils  furent  obligés  d'amener  toutes  leurs  voiles  cl  de  s'aban- 
donner au  ^rc  (les  flots.  Dans  la  nuit  du  16,  leur  chaloupe  ot  la  plus 
grande  partie  de  la  galerie  furent  enlevées  pas  la  fureur  des  vagues  ((ui 
ébranlèn^nt  le  beaupré  et  la  proue.  Enfin,  une  lame  qui  déferla  sur  le 
pont  faillit  emporter  tous  les  matelots  qui  s'y  trouvaient  et  jeta  tant  d'eau 
dans  te  bfttiincnt,  qne  le  capitaine  s'écria  qu'il  fallait  couper  le  mât  sur- 
le-champ,  et  implorer  le  secours  du  ciel;  car  une  ou  deux  lames  de  plus 
les  noieraient  înfaîlljldcmeDt. 

Us  étaient  réduits  à  cette  exlrémité,  lorsqu'au  point  du  jour  celui  qui 
veilluil  à  Tavant  s'écria  :  «  Terre  !  terre  !  »  en  assurant  qu'on  était  éloi- 
gne du  rivage  d'une  portée  de  mousquet.  La  pluie  et  l'épaisseur  des  té' 
nèbres  n*avaient  pas  permnde  s'en  apercevoir  plus  i5t.  il  fut  impossible 
de  mouiller,  parce  qu'on  ne  trouva  poînt  asses  de  fond  ;  et  tandis  qu'on 
s'tnbrcnit  d'y  parvenir,  il  se  déclara  une  grande  voie  dVau  ;  tous  ceux 
qui  étaient  à  loud  de  cale  lurent  noyés  avant  d'avoir  pu  sortir.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  étaient  sur  le  pont  s^iulèn  ut  dans  la  mer,  les  autres 
furent intrainés  par  les  Ilots;  il  \  en  eul  quinze  ([in  gagnèrent  ensemble 
le  rixnge,  la  phipar  l  nus  et  Utul  Crises.  Le  lendemain  ils  reucoutrèreut 
sur  la  côte  quelques-uns  de  leurs  camarades;  mais  de  soixantc-Hiuatre 
ils  furent  réduits  à  trente-six,  pres(iue  tons  blessés  dan^iereusement. 

De  tous  ceux  qui  avaient  péri,  ils  ne  retrouvèrent  ([ue  le  capitaine 
Ëyl)crtz,  étendu  sur  le  sable  à  cinquante  pieds  de  In  mer,  la  tête  appuyée 
SUrfon  bras.  Ils  l'enterrèrent  avec  douleur.  De  tontis  leurs  provkions, 
la  mer  n'avait  jeté  sur  le  rivage  qu'un  sac  de  farine,  un  tonneau  de 
viaude  salée,  un  peu  de  lard  et  un  baril  de  vin  rouge.  Le  vent  et  la  pluie 
ayant  diminué  vers  le  soir,  ils  ramassèrent  du  bois  pour  se  mettre  à  cou- 
vert avec  les  voiles  qu*il8  avaient  pu  sauver  de  leur  naufragé. 

Le  ils  découvrirent  à  une  portée  de  canon  un  homme  qu'ils  appe- 
lèrent |iar  divers,  signes,  mais  qui  prit  la  fuite  dès  qu'il  les  eut  apisr^s. 
Dans  raprès>midr,  ils  en  virent  trois  autres,  dont  Fun  était  armé  d'un 
mousquet,  et  les  autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s'approchèrent  i  la 
portée  dii  fusil  ;  mais  remarquant  que  les  Hollandais  s'avançaient  vers 
eux,  ils  leur  tournèrent  le  dos. 

Enfm,  quelques  Hollandais  ayant  trouvé  le  moyen  de  les  joindre,  celui 
qui  portait  le  mousquet  ne  Ht  pas  diffienlté  de  l'akuidormer  entre  leurs 
mains.  Ils  s'en  servirent  pour  allumer  du  feu.  (ies  trois  lioninu  s  ctiient 
vèlus  à  la  chinoise;  seulement  leurs  bonnets  étaient  composés  de  crins 
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de  cheval,  h»  HoUandAis  peiMèreAtaivec  effroi  que  c'étaient  peulpélue  des 
Chinois  sauvages  on  des  piralce.  Vc»le  soir,  ils  vijM  pamllK  une  oen- 
laine  d'hommes  armés  el  vêtus  comme  les  premiers,  qui/apuèslcs  avoir 
comptés  pour  s'assurer  de  leur  nombfe,  les  tinrent  fcnfnnLcs  toute  la 
nuit. 

Le  lendemain,  àmidi,  environ  2000  hommes»  tant  à  cheval  qu'à  pied, 
vinrent  se  placer  en  ordre  de  bataille  devant  leor  lente.  Le  secrétalHCt,  les 
deus  pilotes  et  un  mousse  se  présentèrent  à  eux  ;  ils  forent  conduits  an 
commandant;  on  leur  mit  auooii  une  grasse  chaîne  de  fer  avec  une 

|>etilcsonnctlc,  et  on  les  prosterna  dcrant  lui.  Ceux  qui  (''Iniinldcimurés 
dans  la  liiilto  lurent  ti  nités  de  même,  tindis  que  les  insuhiii  t  s  semhlnient 
;»|)|>lau(lir  par  de  jjraiids  cris.  Ajtres  les  avoir  laisses  ipichpie  kiu()6 
dans  celle  ^iliialaiii.  ou  leur  lil  sij^iie  de  se  tncHre  à  {xenoux.  leur 
adressa  plusieui'S  tjueslii>us  qu'ils  ne  punul  ciili  ikUc.  Us  n(;  n'-ussircnt 
|ws  mieux  à  [aire connaître  «in'ils  avaient  \uijIu  m.-  rendre  au  Ja|M>n.  Li* 
commandant  ayant  penJu  i  (  sperance  ('r  les  entendre  m  i«  u\,  (il  apporter 
une  tasse  d'arraek  ,  qui  leur  Tuf  présentik'  tour  à  tour,  et  leseuvoya  dasu» 
leur  tente  ;  tiientôt  après  on  leur  apportai  du  riz  cuit  à  l'eau. 

Après  midi  les  Hollandais  furent  surpris  de  voir  venir  plusieurs  de  oea 
l)arbai*(*s  avec  des  cordes  à  la  oiain/  Itamadbutfreuipas  que  ce  ne  fût  pour 
les-étHsn^cr.  Mais  leur  mii\|tr Jifi^lnpiffl  trn  les  voyant  courir  vers  les 
débris  du  vaisi^eau,  pour  tirer  atl  rivage  ee  qui  pouvait  leur  «Hre  utile.  Le 
pilote  avant  fait  ses  observalioos,  jugea  qu'îÉIttîent  dans  Ttle  de  Quel- 
p^evtrsUuée  pailles  32' 3?  de  latitude.  ^ 

Les  ffliulaifes  employèrent  le  19  à  tirer  au  rivage  tous  les  débris»  à 
foire  sécher  les  Iaî^s  et  les  draps,  et  à  ibrûler  le  bois  pour  avoir  le  1er, 
qu'ils  cherchaient  beaucoup.  Les  Hollandais  offrirait  au  commandant  de 
l'île  ot  à  l'amiral  une  lunette  d'approche  et  un  flacon  de  vin  rouge,  ainsi 
que  la  tasse  d'argent  du  capitaine,  qui  avait  été  trouvée  entre  les  rochers. 
La  lunette  et  la  liqueur  furent  acceptées;  il  parut  même  que  le  vin  n'était 
pas  dédaigné,  puisque  les  deux  officiers  en  burent  jusiprùse^essentirde 
ses  effets.  Mais  ils  rendirent  ht  tasse  du  eapitaine,  avecdivers  témoignages 
d'amitié. 

Le  20,  ou  acheva  de  bmlerle  Imisdu  vaisseau.  Mais  le  feu  s'éUuit  ap- 
proché de  deux  pièces  de  canon  charfrées  à  bduiel,  les  deux  coups  par- 
tirent avec  tant  de  bruit,  que  tous  les  insulaires  prirent  la  fuite,  el  n'o- 
sèrenl  revenir  qu'après  avoir  été  rassurés  pai-  des  signes.  Le  même  jour 
on  apiKU'lii  deux  fois  du  riz  aux  Hollandais.  Le  malin  du  jour  suixani,  le 
cofomandont  leur  iit  eolA^drc,  par  des  signes,  qu'il  iiuUuit  iui  apporter 
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tout  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  dans  leur  tonte.  C'était  i>oury  mettre  le 
scellé,  et  cette  lornialité  lut  extVutée  (levant  leurs  yeux.  On  lui  amena  au 
mèiue  uiuiuent  quelques  ])ersonnes  de  l'île  qui  avaient  détourné,  pour 
leur  propre  usiige,  du  fer.  des  euii"S,el  d'aiitres  restes  de  la  carj-ai-on.  Il 
lespimit  sur-le-cliaujj),  pour  faire  connaître  aux  étrangers  que  le  dessein 
des  habitants  n  était  pas  dr  li  iir  nuire  dans  leurs  peraonaes  ni  dans  leurs 
bicns/Chaque  voleur  rec  *  ii^  "'  "  ou  quarante  coups  sur  la  plante  des 
pieds»  avec  un  bâton  de  six  picdft4lelaog  et  de  la  grosseur  du  bras. 

Vers  midi  les  Hollandais  duraot  8e4>réparer  à  partir.  On  offrît  des 
cbofauià  ceux  qui  étaient  eu  bonne  santé,  et  les  malades  furent  porlés 
dans  des  hamacs.  Us  sé  mirent  en  marche,  accompagnés  d'une  garde 
nombreuse  à  pied  et  à  cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues,  ils  sV- 
râlèrent  le  floir  dans  une  petite  ville  nommée  Tadiane;  leur  soup^ 
■fut  fort  léger,  et  on  les  logea  dans  un  magasin  qui  avait  Tair  d'une 
êtaUe.  Le  22  à  la  pointe  -du  jour,  ils  ^^ignèrent  un  petit  fort,  près  du- 
quel ils  virent  deux  galiotes.  Rs-y  dînèient;  et  le  soir  ils  arrivèrent  à 
Maggna  ou  Mokso,.viUe  où  le  gouverneur  de  File  fait  sa  résidence.  Ils 
furent  conduits  tous  ensemble  sur  une  place  caiTée,  vis-à-vis  de  la  maison 
de  ville,  où  ils  trouvèrent  environ  trois  mille  hommes  sous  les  armes. 
OucKpies-uns  tinrent  leur  ollrir  de  l'eau  :  mais,  les  voyant  armés  d  une 
maiiiiiL  Uiiiblc,  les  lloUaudais  s'imagiuèrcut  qu'un  avait  dessein  de 
les  tuer. 

Le  secrélaîiv  fut  i  utiduit  devant  le  gouverneur,  avec  ses  autres  cuiu- 
paguons.  lis  se  tHueiit  (piehpie  temps  prosternés  près  d'une  espèce'de 
baleon  où  il  étiut  assis  comme  un  souverain.  Ensuite,  il  leur  demanda, 
par  signes,  d'où  ils  venaient  et  où  ils  allaient.  Ils  répondirent  qu'ils 
étaient  Hollandais,  et  qu'ils  devaient  se  rendre  à  ISangasaki,  au  Japon. 
Le  gouverneur  eut  Tair  de  comprendre;  après  quoi  il  les  fit  passer  eu 
mue  quatre  à  quatre  ;  puis  on  les  conduisit  dans  un  édilioe  où  l'oncle 
da  roi,  accusé  (d'avoir  voulu  ranrir  la  couronne  à  son  neveu,  avait  été  en- 
fermé  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Ils  furent  gardés,  dans  cette  espèce  de  prison,  par  une  troupe  d'hommes 
armés.  On  leur  donna  chaque  jour  douse  onces  de  ris  par  téte,  et  la 
même  quantité  de  fiuine  de  froment,  mais  peu  de  chose  de  plus.  Le  gou- 
verneur leur  accorda  quelquefois  un  peu  de  viande  et  d*atttres  sortes 
d'alimento,  avec  la  permission  de  sortir  chaque  jour,-  six  à  six,  pour 
prendro  Tair  et  laver  leur  liagie.  U  en  appelait  souvent  quelques-uns,  et 
les  foisait  écrire  devant  lui,  soit  en  hoUandais,  soit  en  coréen.  Ils  par- 
vinrent ainsi  à  pouvoir  entendre  quelques  ternies  du  pays.  La  bienveil- 
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Innco  de  cet  lioonête  gouverneur  leur  donna  Tespéflince  de  passer  tôt  ou 
tard  an  Japon. 

Le  29  octobre,  le  secrétaire,  le  pilote  et  Taidc  du  chinirgien  furent 
conduits  cbex  le  fgomtaroiem,  lis  y  trouvèrent  assis  un  homme  à  grande 
baille  rousse.  «  Pour  qui  prenez-vous  cet  homme  ?  »  leur  dit-il.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  le  croyaient  Hollandais.  «  Vous  vous  trompez,  reprit-il 
en  riant,  c'est  un  Coréen.  «  Alors  l'homme  à  barbe,  qui  avait  gardfrle 
silence,  leur  demanda  en  hollandais  qui  ils  étaient,  et  de  quel  pays.  Ik 
satisfirent  sa  curiosité,  en  joignant  &  cette  explication  le  récit  de  leur 
infortune,  il  leur  dit  que  son  nom  était  Jean  Wettévri,  qu'il  était  natif  de 
Ryp  en  Hollande  ;  queTannée  1627,  dans  un  voyagr  il  faisait  au  Ja- 
pon,  sur  la  (régate  FOuderkeres,  il  avait  été  jeté  [>ar  le  vent  sur  la  c6te 
de  Corée;  maïKinaot  d'eau  et  se  trouvant  commandé  avec  quelques  autres 
pour  en  aller  chercher  à  terre,  il  avait  été  pris,  avec  deux  de  ses  compa- 
giKmjs,  morts  depuis  en  (V>rée;  il  élait  de  citxpiaiilr-liuil  ans,  le  roi 
lui  avait  (ioniic  la  mission  de  s'inioi  nicr  qui  ils  étaient.  »  t  ee  (pn  les  avait 
amenés  dau^  M  ^  l.lal^.  I!  ajouta  i^ii  il  .i\  nt  souvent  Lkaïaiidé  au  roi  la 
p«M'mission  de  passer  au  Japon  ;  pom  ti  tilt  K  ponse.  ee  prine<'  lui  nvait 
•t^suic  qu'il  ne  r^Mii  iidrait  jamais,  .1  iiicins  qu'il  n't  ul  atlrs  ji..iir'  y 
voler;  l'usagedn  \<^\<  vi-MÏ  d'y  rctciiu'  ïc<  rfrni'jt'i -,  tn  li-  on  ne  \cs  y 
laissait  mantpier  de  rien,  1  liahillemenl  et  la  auumlurç  leur  utaicnl  four- 
nis gratuitenu  ni  pendant  toute  leur  vie. 

(x' diseoui-s  attrista  les  Hollandais,  mais  la  joie  de  trouver  un  si  bon 
interprète  les  consola  un  peu.  W  etfevri  avait  tellement  ouhlié  la  langue 
de  son  pays,  qu'ils  eurent  d'abord  quelque  peine  à  Teoteodre.  11  eut  be- 
soin d'im  mois  entier  pour  rappeler  ^  idées,  f-e  gouverneur  envoya 
fidèlemettl  à  la  cour  toutes  leurs  dépositions.  Wettevri  otles  ofiieii  Ts  (pii 
l'accompagnaient  eurent  la  liberté  de  les  voir  en  tout  temps,  et  de  s'in* 
ibnner  de  leurs  besoins. 

Au  commencement  de  décembre,  les  trois  ans  de  Vadminislration  de 
leur  bienfaiteur  étant  expirés,  il  partit.  On  aurait  peine  à  s'imaginer,  dit 
l'auteur  de  la  relation ,  quels  témoignagnes  de  bcnté  les  Hollandais 
reçurent  de  ce  généreux  protecteur  avant  son  .  départ.  Les  voyant  mal 
pourvus  pour  rhiver,  il  leur  fit  fane  ^  chacun  deux  paires  de  soidiem,  un 
habit  bien  doublé,  etiine  paire  dé.bas  de  peau.  11  jin^uitàcèbîenlait  les 
procédés  les.  plus  nobles.  U  déclara  qu'il  était  fort  affligé  de  ne  pouvoir 
les  envoyer  au  Japon,  ou  les  oonduirè  avec  lui  sur  le  oonllnenl.  U  njjfMAti 
qu'ils  ne  devaient  pas  s'alarmer  de  son  départ,  parce  ({n'en  arrivant  à  la 
coui  il  emploierait  tout  sou  crédit  pour  obtenir  l<iui  liiicrté,  ou  du 
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moins  la  permission  de  le  suim.  Il  leur  rmàli  les  lieras  qu*ils  avaient 

•ScHivi's  de  leur  naufrage,  et  |>artie  de  leurs  effets,  aux(|ucls  il  joignit  une 
bouli  illc  d'huile  précieuse.  Eufîn,  il  décida  It;  noiiM'au  guu\enu:ur,  qui 
les  av;ul  déjà  réduite  au  rix^  au  sel  et  à  Teau,  à  leur  donner  une  subsistance 
un  peu  plus  almudante. 

jMais  après  son  dépiirl,  cm  jain  'tcr  Ki'i  i,  ils  lurent  trailéïi  avee.  plus  de 
dureté  que  jamais.  De  i'oigcau  heu  de  rjz,  ci  de  la  lariuc  d"or<,a'  au  lieu 
de  farine  de  froment.  Ils  furent  obligés  de  vendre  leur  orge  pour  acheter 
d'autres  aliments.  Ces  rigueurs  les  fireot  peoser  à  pi*endre  la  fuite  au 
printemps.  Après  avoir  délibéré  longtemps,  six  d\  nlre  eux  formèrent  la 
résolution  de  se  aaisir  d*uiie  barque  dans  la  nuit.  Mais  le  plus  hardi^  étant 
moniô  sur  upc  muraille  )M)ur  s*assurcr  du  lieu  où  était  la  barque,  lut 
aperçu  de  quelques  chiens  qui ,  par  leurs  aboiemenls,  donaèrent  ralamie 
aux  gardes. 

Au  ooratneucementde  mai,  le  pilote,  ayant  eu  Ja  liberté  de  sortir  avec 
cioq  de  ses  oompagoons^  découvrit,  eu  se  promenaot  dans  ui^petit  village 
voisin  de  la  ville»  use  barque  assesbieo  équipée,  qui  n*avait  persono^pour 
ja  garder.  U  tenta  sur-le-champ  de  s'en  emparer  et  de  partir  sur  cette 
embarcation.  Mais  quelques  habitants,  les  ayant  aperçus,  voulurent  les 
foroer  de  retoumerau  village.  Pendant  la  contestation,  le  mât  et  la  voile 
de  la  barque  tombèrent  dans  Teau,  et  les  f  ugitifs  furent  ramenés  par  une 
autre  bar(jue  , ni  vilhige. 

Ils  fumil  ((ni  lmls  au  gou\LMrn'ur;  étendus  à  plat  fui  la  terre,  les 
luaius  liées  a  «uic  grosse  pièce  de  bois,  il  leur  demantia  si  leurs  eom|)a- 
gnons  avnient  eu  connaissance  de  leur  fuite.  Us  répondirent  non  d'un 
air  fernic.  Wi  llcvri  reçut  ordre  d'approlondir  quel  a>ait  été  leur  <lcsst'iM. 
Ils  prolcstèreul  qu  lis  n'en  avaient  pas  eu  d'autre  que  de  se  rendre  au 
Japon.  Là-dessus,  ces  malheureux  n>çurent  chacun  vingt-cinq  coups  de 
bàlon  sur  le  dos  nu.  I^^s  coups  furent  appliquéssi  vigoureusement,  qu'ils 
en  gardèrent  le  Ut  pendant  plus  d*un  mois.  Les  autres  furent  tenus  plus 
étroitement  et  gardés  jour  et  nuit.  ■ 

'  A  la  fin  de  mai,  le  gomiemeur  leçutordre  de  conduire  les  Ilollaadais  à 
la  cour  sur  le  oontinent,  ^gné  seulement  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues. 
Six  ou  sept  jour»  après,  ils  lurant  mis  dans  quatre  barques,  les  fers  au\ 
pieds,  et  la  main  droite  attachée  à  tm  bloc  de  bois.  ' 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils  furent  repoossés  dans 
rUe  de  Uuelpaert  ;  le  gouverneur  &ta  leurs  fers  et  les  renvoya  dans  leur 
prison.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  s'étantrtmbBrqués  de  grand  matin, 
ils  arrivèrent  près  du  oomifleiit  v«rs  le  soir.  On  léur  fit  passer  la  nuit  dans 
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la  racle.  Lpleriflcmam  ils  |u  ircnl  Icitc,  et  leurs  chaînes  furent  ôfées,  mais 
on  eut  la  pi*ccaution  de  doubler  leur  garde.  On  amena  aussitôt  des  che- 
vaux, sur  lesquels  ils  se  rendirenl  n  la  ville  de  linynam  :  ils  eurent  le 
plaisir  de  s\  rejoindre  tous  ;  car,  ajanlété  séparés  par  le  vent,  ils  avaient 
débarqué  en  diiïéreots  lieux. 

Après  avoir  passé  par  plusieurs  villes,  ils  iFaversèrcnt  une  rivière,  qui 
ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  Meuse  à  Dordrecht.  Une  lieiie  au 
delà  ils  arrivèrent  à  Sior,  capitale  du'royaume.  Dcj  uis  le  lieu  de  leur  dé- 
barquement jusqu^à  cette  ville,  ils  comptèrnit  eoixantc^iinse  lieue?,  au 
nord,  mais  tirant  un  peu  vers  Toucst.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours,  ils  furent  logés  dans  la  mèn^  maison;  ensuite,  on  leurdotma^ 
pour  trois  ou  quatre  ensemble,  de  petites  huttes  dans  le  quartier  des  Chi- 
i^s  qui  sont  établis  à  Sîor.  Ils  furent  menés  en  corps  devant  le  roi.  €e 
prince  les  ayant  inlcmigés  par  le  ministère  deWellevri,  ils  le  supplièrent 
humblement  de  les  l'aiiv  tr.uisporler  au  Japon,  où  li  s  Hollandais  exercent 
le  commerce.  Ixî  roi  leur  t  ôpondil  que  les  lois  tle  la  (luvùc  ne  permet- 
taient pas  aux  l't rangers  <le  sortir  dn  royaume  ;  mais  qu'ils  n'y  manque- 
niieul  de  rien.  11  leur  ordonna  de  sr  liM  orm  sa  présence  aux  exercices 
|H)ur  lesquels  ils  avaient  le  plus  d'habilelé,  au  chant,  à  la  danse  ;  puis  ou 
leur  servit  des  rafraîchissements,  et  chacun  reçut  deux  pièces  de  drap 
pour  se  vclir  à  la  manière  des  Coréens. 

Le  lendemain,  ils  furent  conduits  chez  le  {i^énéral  des  troupes,  qui  leur 
déclarer  par  Wellevri  que  le  n»i  les  avait  admis  au  nombre  de^es 
giU'desdu  corps,  et  qu'en  cette  qualité  on  leur  fournirait  chaque  mois 
soixante-dix  katis  de  rie.  Chactin  ivcut  un  papierqui contenait  son  nom, 
son  âge,  soupays,  la  profession  qu'il  avait  exercée  jusqu'alors,  et  celle 
qu'il  excrsait  au  aervice  du  roi  de  ta  Corée.  Colle  patente  était  en  carac- 
tères coréens,  scellée  du  grand  sceau  du  roi  et  de  celui  du  général,  qui 
élait  la  simple  îm^ïrcssion  d'un  fer  cbaud.  Avec  leur  commission  ils  re- 
çurent chacun  un  mousquet,  de  la  poudre  et  des  balles.  On  leur  ordonna 
de  foire  une  décliarge  de  leurs  armes  le  premter  et  le  quatrième  jour  de 
chaque  mois,  devant  le  génértil,  et  d*étre  toujours  prête  à  marcher  à  sa 
suite,  soit  [Hmr  accompagner  le  roi,  soit  dans  d'autres  occasions.  Les  Hol- 
landais étaient  encore  au  nombre  de  trente-cinq.  Un  Chinois  et  Weltevrî 
furent  désignés  pour  les  conuiiander. 

1^1  curiosité  jiorta  la  jjlujjart  des  fjrands  d("  la  cour  à  Uîs  inviLr  a  duier, 
pour  les  faire  danser  à  la  maiiièiv  liuliuudaise.  Mais  les  femmes  et  lesen- 
fanlséUiient  encore  |  du  s  inipatients  de  les  voir,  jiarcc  que  le  bruit  s'était 
répandu  qu'ils  étaient  d  une  race  uionsti-ueusc,  et  qu'ils  avaient  le  nez  si 
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prodigieux  que,  pour  \miv.  ils  étaient  obligés  do  le  lier  cierrière  les 
oreilles.  L'étoniKincnt  augiiiciita,  loi-squ'on  les  vît  mieux  faits  que  les 
habitants  du  imys.  On  admira  parliculicrcmeiii  la  blancheur  de  leur 
teint.  La  foule  était  grande  autour  d'onx,  et,  dans  les  premiers  jours,  à 
peine  pouvaient-ils  se  frayer  un  passage  dans  les  rues,  ou  liouNcr  un 
moment  de  repos  dans  ieui"»  huttes.  Enfin,  le  général  lit  puUlu  j  la  ^lé- 
fensc  d'approelier  de  leurs  logements  sans  sa  permission.  Cet  oixire  était 
d'autant  plus  nécess^iire,  que  les  esclaves  mêmes  des  grands  les  forçaient 
à  sortir  de  leurs  huttes  pour  s'en  amuser. 

Au  mois  d'août,  on  vit  arriver  un  envoyé  taiiare^  qui  Tenait  deman- 
der le  tribut.  Le  roi  coréen  envoya  1^  Hollandais  dans  une  grande  for- 
feresse,  à  six  ou  sept  lieues  de  Sior,  et  les  laissa  jusqu'au  départ  du  mi- 
nistre tartare,  c'est-à^ire  jusqu'au  mois  suivant.  m 

Vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  le  froid  devint  si  vif,  que,  la  rivière 
étant  glacée,  on  y  rit  passer  à  la  fois  trois  cents  chevaux  chargés.  Le 
général,  alarmé  pour  les  Hollandais,  témoigna  son  inquiétude  an  roi.  On 
leur  fit  distribua  quelques  cuirs  à  demi  pourris,  qu'ils  avaient  sauvés 
da  leur  naufrage,  podr  les  vendre  et  s'en  acheter  des  habits.  Deux  ou 
trais  d'oitre  eux  employèrent  ce  qui  leur  rerint  de  cette  vente  à  se  pro- 
curer une  petite  hutte,  ({ui  leur  coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils  aimèrent 
mieux  soulTrir  le  froid,  que  de  se  voir  continuellement  tourmentés  par 
leurs  hôtes,  (jui  les  envoyaient  chercher  du  bois  dans  les  montagnes,  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville. 

LVnvovc  lartare étant  revenu  à  Sior  au  mois  de  mars  !♦)  )  >,  il  leur  fut 
défendu,  sous  de  rigoureuses  peines,  de  mettre  le  pied  liut  s  de  luui's  mai- 
s<ins.  repeuflanl.  le  jour  de  son  départ,  Henri  .);iri>  et  Henri-Jean  Uos 
résolurent  de  se  [>n  seiiler  à  lui  dans  le  ehetinti,  s(Hl^  pi étexte  d'aller  au 
bois.  Aussitôt  qu'ils  le  virent  paraître  à  la  tète  de  sa  troupe,  ils  s'avan- 
cèrent jirès  de  son  cheval,  et,  prenant  les  rênes  d'une  main,  ils  ouvrirent 
de  l'autre  leur  robe  coréenne,  pour  faire  voir  par-dessous  l'habit  hollan- 
dais. Cet  incident  causa  d'abord  beaucoup  de  confusion  dans  la  troupe. 
L'envoyé  leur  demanda  fort  curieusement  qui  ils  étaient.  Mais,  ne  pou- 
vant se  faire  entendre,  il  leur  donna  par  signes  Tordre  de  le  suivre.  Le 
soir,  s'étant  informé  s'il  pouvait  trouver  un  interprète,  on  lui  parla  de 
Wettevri.  11  l'envoya  chercher  sui^e-cbamp.  Wcttevri  ne  manqua  pas 
d'en  avertir  le  roi.  On  tint  nn  conseil  dans  lequel  il  fut  résolu  de  faire 
un  présent  à  l'envoyé,  pour  empêcher  que  cette  afEiire  n'allât  jusqu'aux 
oreilles  du  khan.  Les  deux  Hollandais  furent  ramenés  à  Sior,  et  resserrés 
dans  une  étroite  prison,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Aprte 


Digitized  by  Google 


MALFKAGË  ET  CAPTIVITÉ        CORÉE.  93 

le  retour  de  ces  nuUiearaux,  tous  les  autres  fureni  ooiuluits  devant  te 
conseil  de  ^erre,  pour  y  èire  examinés.  On  leur  demanda  s*ils  avaient 
eu  connaissance  de  la  faite  de  leurs  compagnons  ;  leur  désaveu  n'empé- 
cha  point  qu'ils  ne  fassent  condamnés  à  recevoir  chacun  cinquante  coups 

sur  la  piaule  <h's  pieds.  Mais  le  roi  leur  lit  {rnice,  et  ils  furent  reiivovcs 
dans  leurs  liultes,  avec  défense?  d'en  sortir  sans  la  permission  du  iT»i. 

Au  mois  de  juin,  le  L'V'néial  leur  lit  dire  f»ar  leur  interprète  qu'un 
a\aul  cthotic  il.iiit  1  jie  de  «4  \\t,lti  \n  rlnni  trop 

.i^e  ]>our  entre[treudre  e»'  \ONa^e,  e(;ux  d'pnireeuv  <|iii  m  Ii mlai»  ut  \n 
lauL'Ue  eoréenne  devaient  se  ])r('>p.u(M%  au  imiuhre  di*  trois,  a  partir  p^iu' 
Ouelpaert.  a\ec  la  mission  d'ohserNer  les  eireonstanecs  du  naufrage.  Sur 
cet  ordre  l'assistaut  et  le  sticood  pilote,  avec  un  canonaier,  se  mirent  en 
route  deux  jom*8  après. 

L'envoyé  tartare  rmint  au  mois  d\ioùt  ;  Tordre  de  ne  sortir  l*'  leurs 
quartiers  que  trois  jours  après  son  départ  fut  renouvelé  aux  iluUaiidais 
avec  de  rigoureuses  menaces.  La  veille  de  son  arrivée,  ils  reçurent  une  ■ 
lettre  de  leurs  compagnons  qui  leur  apprenaient  qu'au  lieu  de  le»  con- 
duire à  Quelpaert,  on  les  avait  étroitement  rmafermés  sur  la  frontière  la 
plus  méridionale  du  royaume;  si  le  khan,  informé  de  la  mort  des  deux 
autres,  demandait  que  le  reste  lui  fût  envoyé,  on  devait  lui  répondre 
qu'il  en  était  mort  trois  dans  le  voyage  de  Quelpaert 

L'envoyé  tartare  revint  encore  vers  la  fm  de  Vannée.  Plusieurs  sei- 
gneurs coréens  s'efforcèrent  d'engager  le  roi  à  se  défaire  de  tous  les  Hol- 
landais. On  tint  conseil  là-Klessus  pendant  trois  jours.  Mais  le  roi,  le 
princ<'  son  frère,  le  gérf^ml  et  quelques  autres,  rejetèrent  une  prop«>si- 
lion  aussi  airoee,  et  dont  ic  kiiau  pou\ail  l«">t  ou  tard  Hro  iustrtiit.  \a'  <^v- 
néral  proposa  de  les  faire  eondnlli  <  îi.itim  eonlre  deux  (loréens  avee 
li's  mêmes  arnii  s  :  e'était  le  UHro^-U,  disail-il,  de  se  déltuvi  d'euv  sans 
cpi  on  put  aeeuser  le  roi  du  memtr*;  de  ees  pauvre^  éhant^i  r-.  Il^  lniviil 
in  foi  niés  secrètement  de  cette  résolution  par  quclqties  peiMtHues  i  iian- 
(ables.  Le  frère  du  roi  passant  <lans  leur  (piartier,  ils  se  jetèrent  à  se^ 
genoux,  et  le  louchèrent  d'une  si  vive  compassion,  qu'il  devint  l<;ur  pro- 
tecteur. Cependant,  plusieurs  pereouues  paraissiinl  ofVensi  i  -  .ïe  cette 
iudul}:ence,  on  résolut  df  les  reléguer  dans  la  province  de  Thiilado,  en 
leur  assignant  par  mois  cinquante  livres  de  ri/,  pour  leur  subsistance. 

Suivant  cet  ordre,  ils  partirent  de  Sior  à  cheval,  au  mois  <le  mars  l(>iS7, 
sous  la  conduite  d'un  sergent.  Wettevri  les  accompagna  l'espace  d'une 
lieue,  jusqu'à  la  rivière  qu'ils  avaient  traversée  en  venant  de  Quelpaert. 
Enfln,il8  arrivèrent  dans  une  viUe  considérable,  nomm^  Din-Sionf, 
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ou  Thilla-Piniing,  commandée  par  une  grande  citadelle.  C'est  larésï- 
dence  du  Peniog^Sé,  qui  y  commande  cii  rabsoncc  du  gouverneur.  Le 
sergent  qui  leur  avait  servi  de  guide  les  remit  entre  les  mains  de  cet  ofO' 
cier  avec  les  lettres  du  roi.  Ensuite  il  reçut  ordre  d'aller  chercher  leurs 
trois  compagnons^  qui  étaient  partis  de  Sior  Tannée  précédente»  et  qui 
étaient  à  douze  lieuea  de  Diu'Siong,  dans  une  ville  où  commandait  Ta* 
mirai.  Ils  fuient  logés  ensemble  dans  un  édifice  public,  au  nombre  de 
trente-trois. 

bans  le  cours  du  mois  d^avril,  on  leur  apporta  quelques  cuirs  l'esiés 
jus({u  alors  à  Qucl|)aert.  Us  furent  chargés,  pour  unique  occupation, 
d*arracher  deux  fois  par  mois  riierl»e  qui  croissait  dans  la  place  du  chù- 
Icnu.  ]Ai  gouveiiitnr  leur  uiarqnail  Lcaufouii  d'airecliot),  comme  tous  les 
h.ilpit.iiils  de  la  ville;  mais  son  successpiir  Imita  lej«  Nolhmilai^  moins 
liuiuainciiKMil.  11  les  oMÎ^'oa  d  aller  chercher  leur  bois  sur  une  montagne 
à  trois  licMirs  de  la  ^  illo.  Une  allaque  d'apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux 
maître  au  mois  de  septeudjre  suivant. 

Ils  eurent  ainsi  à  sidur  Us  mauvais  traitements  de  deux  autres  gou- 
verneurs qui  les  gardèrent  rigoureusement  juwju'en  1660.  A  celle  épo- 
que, ils  eurent  un  gouverneur  plein  de  bonté  qui  n>greltaitde  ne  pouvoir 
les  renvoyer  en  Hollande.  Son  humanité  rendit  leur  sort  pluasu|)por- 
(able;  mais  une  famine  ad reuse  désola  le  pays  pendant  deux  années,  et 
il  fallut,  en  1662,  quitter  la  ville  de  Diu-Siong,  qui  ne  pouvait  plus  les 
nourrir  tous.  Douze  dY'ntre  eux  fun'nt  cnvojés  à  Say-Syane»  cinq  a 
Siun-Scbien,  et  cinq  àNamman,  à  seize  lieues  plus  loin.  Cette  séparation 
futcroelip;  mais  elle  devint  Toccasion  de  leur  fuite,  et  par  conséquent 
de  leur  salut. 

Ib  partirent  à  pied  ;  les  malades,  avec  leur  bagage,  montaient  des 
chevaux  qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  Le  troisième  jour,  ils 
arrivèrent  à  Siun-Schien,  ok  les  cinq  qui  étaient  destinés  pour  cette  ville 
Curent  laissés..  Le  lendemain,  vers  midi,  les  aub^  entrèrent  dansSay- 
Syane.  Leurs  guides  les  livrèrent  au  gouverneur  ou  à  Tamiral  de  la  pro> 
vince  de  Thillado,  dont  celteville  étail  la  résidence.  Ue  seiimeur  leur  parul 
d'un  mérite  ïlistingué.  Mais  eeini  (jui  lui  succéda  bientôt  de\  in!  leur 
fléau.  \j\  plus  grande  favcurqu'il  leur  accorda,  fut  la  permission  décou- 
per du  bois  pour  en  faire  des  flèches  à  ses  gens.  Les  dumesliques  des 
si'igncurs  coréen»  n'ont  d'autre  occupation  que  de  tirer  de  l'arc,  |>;irce 
que  leurs  mailtxss  mettent  leur  gloire  à  entretenir  d'excellents  archers. 

A  l'entrée  de  l'hiver,  les  Hollandais  demandèrent  au  nouveau  gouver- 
neur qu'il  leur  fût  permis  de  mendier  pour  se  procurer  des  vêtements.  ' 
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Us  obtinrent  Ki  lilKTté  de  s'absenter  pendant  trois  joiii-s,  la  moitié  d'cntn* 
eu\  senlcmenl  à  la  fois.  Les  j)rinci|>aii\  lialtilaiils  de  1.»  ville,  émus  «le 
rorfi passion,  favorisaient  letirs  i-ntirscs  i^iii  fliuau  iit  «lut  l(|tti  foi?  un  mois 
entier.  Ils  continuèrent  à  mener  cette  \ie  jusqu'au  rap()el  du  gotivcrncur, 
qui  fut  créé  *;L'riéral  drs  trnn(u's  royal«>s  ;  c'est  la  second»!  dij^^iité  du 
rovauinc.  Son  successeur  adoucit  iM'ancou[i  le^orl  des  Hollandais  deSav- 
Syane,  «  ii  ordunoanl  qu'ils  fussent  Irailés  coni'Mr»  l<«uis  cornjKiguous 
réiaieat  éaa»  tes  autres  \  illi>s.  ils  lurent  déifaargésiic  tousk.s  iravauxpc- 
DÏbles;  on  ne  les  obligea  plus  ((u  àètre  passés  en  revue  une  fois  chaque 
mois,  et  à  faire  savoir  au  sec  rétaire  daos  qud  lieu  it»  aliaieni  lorsqu'il» 
avaient  la  permission  de  sortir. 

Entre  plusieurs  autres  iaveurs,  ce  bon  gouverneur  les  invitait  quelque- 
foi^à  dtner;  il  s'attendrissait  sur  leurinfortnne,  et  leur  demandait  pour^ 
quoi,  étant  si  près  de  la  mer,  ils  ne  tentaient  pas  de  lasser  au  Japon.  Il» 
répondaient  qu'ils  n'osaient  hasarder  de  déplaire  au  roi  ;  d'ailleurs  ils 
ignoraient  la  route  ,  et  ils  manquaient  de  vaisseau.  «  Ouoi!  reprenait- 
il,  n*y  a^Uil  point  assez  de  bannies  sur  la  côle?  w  Us  affectaient  île  ré- 
pondre qu'elles  ne  leur  appartenaient  pas,  et  que,  s'ils  ne  réussissaient 
pas,  ils  craignaient  d'être  traités  comme  des  voleurs  et  des  déserteurs. 
Le  gouverneur  riait  de  leurs  scrupules  et  ne  s'imaginait  |  j us  les 
Hollandais  lui  tenaient  celnn^M|j:e  pour  écarter  ses  soupçons. 

Vers  la  lin  de  cette  année,  on  \it  jiarnîtrc  une  comète:  elle  fut  suivie 
lie,  diaix  aidres,  (|ui  se  rnoijlrèrent  toutes  deux  à  la  fois,  (lendant  environ 
lieux  mois.  La  cour  eu  conçut  tant  d  alai  nics,  (|ue  le  roi  lit  d(»ul>!er  l:i 
fai'd»' dans  tous  ses  j)orls  cl  sur  tous  ses \aisseau\.  Il  <lonna  ordre  que 
i.-olt  -  >es  Inrleresses  fussent  hirii  munies  de  pnivi^inos  de  guerre  et  de 
iHiuche,  et  que  ses  trou [>es  fussent  exercées  lt»u>  I  -  j  i;rs.  La  rj.uute 
qu'il  avait  d'être  altaiiiié  |).;r  (|uelque  voisin  alla  ju^tju  a  hu  faire  dclcn- 
dre  qu'on  allumât  du  léu  pendant  la  rmit  dans  les  mais(tns  i|ui  |k)u\ aient 
être  aperçues  de  la  mci'.  Ij-'s  mêmes  phénomènes  s'etaieid  motdrés  h)rs- 
que les  Tarlares  axaient  ravagé  le  pa\s  ;  les  mêmes  si^Mies  a\aieid  pré- 
cédé la  f^merre  .les  .laponais  contre  la  Corée.  Les  habitants  ne  retu  tui- 
traicnl  pas  les  Hollandais  sans  leur  demander  ce  qn'-ni  pensait  des 
comètes  dans  leur  pays,  ils  répondaient  qu'elles  étaient  le  pronostic  de 
quelque  terrible  événement,  comme  pesti',  guerre  ou  famine,  d  quel- 
quefbis.  de  cies  trois  malheurs  ensemble  !  Ils  porbient  de  bonne  foi, 
remarque  Fauteur,  parce  qn-ib  avaient  été  convaincus  de  cette  vérité 
par  Texpérience. 

Gomme  ils  panèrent  forf  tnmquiDement  l'année  1664  et  la  suivante. 
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tous  leurs  soins  tcndiivnt  à  s'emparer  d'une  bannir  ;  mais  ils  cun-nt  It* 
chagrin  de  ne  pas  réussir.  Ils  allaient  quelquefois  à  la  rame  le  long  du 
rivage,  dans  un  bateau  qui  leur  servait  à  chercher  de  quoi  vÎTre.  D'autres 
fois  ils  faisaient  le  tour  des  petites  iles,  pour  observer  tout  ce  qui  pouvait 
être  fawable  à  leur  évasion.  Leurs  compagnons^  qui  étaient  dans  les 
deux  autres  villes,  venaient  les  visiter  par  intervalles.  Ib  leur  rendaient 
leurs  visites,  lorsqu'ils  en  obtenaient  la  permission  du  gouiremeur. 

En  1665,  il»  perdirent  ce  bon  gouverneur,  qui  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  la  cour,  en  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  excel- 
lente administration. 

Après  son  départ,  la  ville  demeura  trois  jours  sans  gouvemeur  :  l'usage 
accorde  ce  délai  au  successeur  pour  choisir,  avec  le  secours  de  quelque 
devin,  un  moment  favorable  à  son  inauguration.  Ce  choix  ne  fut  pas  heu- 
reux pour  les  Hollandais.  Entre  autres  mauvais  trailements,  leur  nou- 
veau niattrc  voulut  les  faire  travailler  continuellement  à  jeter  de  la  terre 
en  moule.  Us  rejetèrent  cette  pro|K)sition,  sous  prétexte  qu'après  avoir 
l'empli  leur  devoir  ils  avaient  besoin  de  leur  temps  pour  eiix-inémes; 
le  roi  ne  les  avait  \mid  t  tivovés  pour  un  travail  si  rude^  et,  s'ils  devaient 
être  traités  avec  cette  rignenr.  il  valait  beaucoup  mieux  pour  eux  renon- 
cer à  la  subsistant  e  qu'on  leur  aeeonlail,  et  demander  d'être  envoyés  au 
Japon,  nu  dans  (jii  1  jur  i  ilre  lieu  Iréquenté  |>ar  leurs  coin|»atriotes.  La 
réponse  du  ^ouveiru  ni  lut  une  menace  de  les  forcer  d'obéir,  mais  il  n'eut 
|Mis  le  temps  de  l'exécuter:  quelques  jours  après,  tandis  qu'il  se  trouvait 
à  bord  d'un  fort  beau  vaisseau,  le  feu  prit  par  hasard  à  la  chambre  des 
poudres,  qui  était  située  devant  le  mât,  et  fit  sauter  la  proue  ^  ce  f]ni  conta 
la  vie  à  cinq  hommes,  il  se  dispensai  d'en  donner  avis  à  l'intendant  de  la 
province,  dans  l'espérance  ({ue  cet  accident  demeurerait  caché.  Malheu- 
reusement pour  lui,  le  feu  avait  été  aperçu  par  un  des  espiimsque  la  cour 
mitretieni  sur  les  côtes  comme  4aDS  rinlérîeur  du  royaume.  L'intendant, 
averti  par  cette  voie,  se  hftta  d'en  rendre  compte  au  souverain  :  le  gouver* 
neur  fut  rappelé  immédiatement,  et  condamné  au  bannissement' perpé- 
tuel, après  avoir  reçu  quatrenringt-dix  coups  de  bâton  sur  les  os  des 
jambes. 

lie  gouverneur  qui  lui  succéda  fut  encore  plus  dur  et  plus  rigoureux 
pour  les  pauvres  captifs,  qu'il  assujettit  à  de  rudes  travaux.  Pendant  une 

maladie  que  ce  méchant  homme  éprouva,  le  chagrin  de  leur  situation 

les  fit  penser  à  i)n)liler  de  ce  nionienl  do  répit  pour  se  procurer  une 
iKirque,  quelques  ris(iues<}u'ils  dusi:ent  courir.  Ils  employèrent  dans  cette 
vue  uu  Coréen  ([ui  leur  avait  plusieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de 
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leur  acheter  une  barque,  pour  aller  mendier  do.  oolon  dan»  les  tle»  lim- 
âmes; ils  liii  promireat  à  leur  tour  une  |>ari  coiuidénible  dana^es  au- 
mènes  qu'ils  se  flattaient  de  recueillir.  La  barque  ftit  achetée;  mais  le 
pécheur  qui  Tavait  -vendue,  ayant  su  que  c'était  pour  IM-jjisàge,  toulùt 

ioin|)rc  son  marché  ;  il  craifrnait  d'être  puni  de  mort  s'ils  s'en  servaient 
pour  It  iir  t'x.isioii.  CciK-iKlMiit  WAXiv  «le  doubler  le  prix  dissipa  toutes  ses 
crainlt's;  »  !  le  iiiaic  lu'  tint,  à  la  ^naudc  satisfaction  des  I loU  iiidais. 

Aussitôt  t|ii  ils  s«'  trou\èrcnt  t  n  !il»crté,  ils  fouruircul  Icui  liàliiucnl 
d'iuu'  voiii',  (I  nné  anrro,  de  cordages.  tra\ii-nii>  et  aiilces  instriinit  ut> 
nécessaires.  ll>  n  tiim  iit  deux  d(^  leiu's  conij>a(rio!i  - (|ui  ('-taient  venus  les 
visiter.  D'un  autre  coté,  ils  lireut  venir  dv  iNainniuu  Jean  Pelers  de  \  ries, 
habile  matelot,  pour  leur  servir  de  j»ilote.  Ouoicpie  les  liabitants  les  j)lus 
voisins  de  leur  demeureue  fussent  {las  sans  quelqye  détiance ,  les  Hollan- 
dais sortirent  la  nuit  du  i  septembre  lÔi^^^i^itiM  que  la  lune  cul 
cessé  de  luire,  et,  st^  glissant  le  long. du  mur  de  la 'ville,  cbargés  de  teurs 
provisions,  qui  consistaient  en  ajK^vcc  quelques  pots  d'eau  et  unemar^ 
mite,  ils  gagnèrent  le  rivage  au  i  miuIm  '  de^«hui(,  s&ns  a\oir  été  décou- 
verls.  Il  ne  restait  iinie  9pi«e-Ha^apdai^e.^^       oij^étaient  sauvés 

'  du  naulrage  :  ie|^4|tMi  aùiÈes,  qui  âe ,^i^D(t  ^ba]«|)h^^  y 
finireut  Tni«giidl>lalâQn}ént  lîi^^      f  a0  jHoûis  jon^n^jamaiseu 
de  i^telle^  (léiifr  ca^J|i»n^}  duiiS  ^8  de.doii^^ 
ïifi  caliâMftcèsentPTÀc^  remplir  un  tonué^û  d'èi^jà.  Iralehe,  dans  une 

'^gcti^  de  qui  n'est  qu'à  la  portéc^u  canon.  Bs  euroit  la  hardiesse  de 
passai;  déVanl  Jes  vaisseaui^dç  la  viUe  et  derant  les  (régates  mêmes  du 
roi,  en  prenant  ie  lai-ge  dans  le  canal,  autant  jqu'il  était  possible.  Au  hv 
yer  du  sokil,  le  vent  leur,  ayant  manqué,  ils  se  servÎKeDtde-fëurs  avirons, 
fers  a^yie  vent  fi»tchit^  ils  portèrent  au  sûd^t  surleurs  simples  con- 
jectures, et,  doublant  la  poiide  de  la  (>orée  dans  le  cours  de  la  nuit  sui- 
vante-, ils  irappréhendèrent  plus  d  être  poursui\is.  * 

Le  li  au  malin  ils  se  trnuvi  reid  l'urt  près  de  la  première  île  du  .lajMMi 
et  le  venl  ne  cessant  pas  de  les  lavctriser,  ils  arri\t'Hiit  sans  le  savoir  di  \au( 
l'île  de  l'ir  ui'lo.  (in  ils  irnsi'  iriit  relâcher,  parci' (]u'iU  ne  fiuiiiai^aiciil 
pas  la  rade  j  d'ailleurs  ils  avaient  entendu  dire  aux  Coréens  qu  il  n'^  avait 

<  Le  Jn|»on  est  un  ^'rand  empire  formé  de  plottouTt  Iks  près  la  côte  orientale  de  l'Aeie.  Ft- 
rando  est  une  de  ces  Ues. 

Nan^uaki  est  une  dei  cinq  villes  impériales  du  Japon  ;  c'esl  le  seul  port  de  l'empire  où 
leeHoliaiMlaia  aoleDi  admis,  eneon  y.aont-ile  aoumls  à  me  fraie  de  Texattons  hmnlUantes. 
Ce  aoDt  do  reste  let  aenli  étreagen,  les  Chinois  exceptés,  qnt  paissent  commercer  avec  ce 
pays. 
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tie  gur  la  roule  de  Nangasaki.  Ainsi,  oontinuant  leur  coune  par 
an  hon  vent,  ils  côtoyèrent  le  7  des  lies  doni  le  nombre  leur  parirtin- 

tini.  Le  soir,  ils  cspéniicnt  mouiller  près  d'une  pttito  île;  mais  des  ap> 
parences  d'orage  (iifils  (lôcouvrir>.'iil  dans  l'air,  el  des  feux  qu'ils  virent 
de  tous  cotés,  leur  lireiil  prendre  la  résoliitiuu  de  ne  pas  iulcrrompre 
leur  cuiirsc. 

Le  8  au  malin,  ils  se  trouvèrent  au  même  eiiilroit  d'où  ils  étuiciil  partis 
le  soir  précédent  ;  ce  qu'ils  altriljuèrc  nt  à  la  ^  iolcnce  de  (lueKpii;  courant. 
Après  avoir  traverse  une  haie,  ils  jetèrent  l'ancre  vers  le  milieu  du  jour, 
sans  eonnuitre  le  pajs.  Tandis  qu'ils  préparaient  leur  nuurrilui*e,  quelquo:^ 
habitants  pass(>renl  et  repassèrent  fort  près  d'eux,  sans  leur  parler.  Vers 
le  soir,  le  vent  étant  un  peu  tombé,  ils  virent  une  barque  chargée  de  six 
hommes,  qui  avaient  chacun  deux  couleaux  suspendus  à  leur  ceinture, 
et  qui,  8*étant  avances  à  la  rame,  dél^rquèrent  à  vue.  Us  levèrent  l'ancre 
avec  toute  la  promptitude  possible.  Ub  employèrent  leurs  avirons  et  leurs 
voiles  pour  sortir  de  la  baie,  ipais  .k  barque  les  poursuiiAel  les  joignit 
bientôt,  ils  auwient  ^u  se  servir  de  leurs  longues  cannes  de  bambou  pour 
empêcher  ces^inconnus  de  monter  à  bord  ;  cependant,  après  avoir  dé- 
couvert pjusicQam  autres  barques  remplies  de  Japonais,  qui  se  déit- 
chaient  du  rivtq^,  ils  prirentie  parti  de  les  .attendre  tranquillement. 

Les  gens  de  la  première  barque  leur  dena))dèient  par  des  signes  où 
ils  allaient  ;  pour  réponse  jls  arbtnèreot  le  pavillon  Janne  avec  les  armes 
d*Orange,  en  criant  :  «  Hollande!  Nangnsaki  1  »  Là-dessus,  on  leur  fit 
signe  d'amener  leur  voile:  ils  obéirent.  Deux  hommes  étant  passés  sur 
leur  hord  leur  tirent  di\erscs  qiitj-titns  ijui  ne  lurent  pas  entendues. 
Leur  arrivée  avait  jeté  tant  d'alarme  sur  la  côte,  que  pei^omie  n'y  |)arul 
sans  être  armé  de  deux  épées.  \jc  soir,  une  hanpie  amena  sur  leur  Iwrd 
un  ollicier  (pii  tenait  le  troisième  rang  dans  l'île,  neconnaissiuil  qu'ils 
étaient  Hollandais,  il  leur  fit  entendrr  par  des  si{;nes  qu'il  y  avait  3i\ 
vaisseaux  de  leur  nation  à  .Nangasaki,  el  qu'ils  étaient  dans  l'ilc  de  Goto. 
Ils  passèrent  trois  joui*s  dans  le  même  lieu,  étroitement  gardés.  On  leur 
apporta  du  bois  et  de  la  viande,  avec  une  natte  pour  les  mettre  à  couvert 
de  la  pluie  qui  tombait  en  abondance. 

Le  12,  ils  partirent  i>our  Nangasaki,  bien  munis  de  provisions,  sous 
la  conduite  de  Tofticler  qui  les  avait  abordés,  et  qui  portait  des  lettres  a 
Tempereur.  Le  lendemam  au  soir,  ils  découvrirent  la  baie  de  cette  ville, 
et  y  mouillèrent  à  minuit.  Il  y  avait  à  Tancre  cinq  bâtiments  hollandais. 
Le  14,  ils  furent  conduits  au  rivage,  et  reçus  par  les  interprèles  japonais 
de  la  Compagnie,  qui,  leur  ayant  fait  plusieurs  qucslions,  prirent  leurs 
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réponses  par  écrit.  Ils  furent  menés  ensuite  an  palais  du  gouverneur,  (!e- 
vant  lequel  ils  parurent  à  midi.  Lorsqu'ils  eurent  satisfait  sa  curio^ilc  |iar 
le  récit  de  leurs  aventures,  il  loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avait  (ait 
surmonter  tant  de  dangers.  Les  interprètes  reçurent  ordre  dCi  goiivemciir 

âe  les  conduin»  cliez  le  comiiinndant  hollandai?,  Gtiillmime  Wdltim  is. 
Il  les  iK  ciiL'illil  avec  beaucoup  île  bonté,  Nicolas  l^roi,  son  lieuleii.iiU,  cl 
tous  leurs  cninjiatriotes,  leur  lirenl  le  même  accueil.  Le  yoiiNci  rieiu'  i!e 
Nangasaki  aurait  souhaité  «le  pouvoir  les  retenir  une  annûi^  enticcc.  O- 
pcuiianl.  aprcs  les  avoir  interrogés  a\ec  b<  aucoup  <!••  cm  iosilé,  il  \i  <  ini- 
fiit  au  directeur  lie  la  tlompaj^nic,  ipii  li'ur  donna  un  lo<;em(  nt  dans  sa 
propre  maison.  IVu  de  jcturs  après  ils  partirent  pour  Halaxin,  où  ils  ar- 
rivèrent le  29  novembre.  Le  général,  à  (|ui  ils  présentèmil  li||p*'nal 
de  leur-s  a\euture8,  It  ur  lit  un  accueil  tcès-favorabk ,  cl  leur  promît 
(le  les  l^re  passer  à  bord  de  rpielcpies  vaisseaux  rpii  <ie\aienl  n  tourner 
en  Euroj)e.  En  effet,  ils  s  t  lubaniuèrenf  le  2«)  décembre,  et  arri- 
vèrent heureusement  à  Aiustecdam  le  iO  juiltel^iji^,  après  quinxe  ans 
d*ab6cnce. 
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CHAPITRE  IX 

Perte  de  la  chafaniiie  du  Taureau  près  du  cap  Vert  —  Mort  Iiéruiquc  da  luisatOHMire  Bo»* 

sordéê,  en  Ifiorv.  —  Pcrtr  d'une  rréi;iitt>  p^pacnolc  ftir  la  eùte  de  la  MouveUe-Eqngne  *. 
—  Âvenltiraft  de  l'équipage  tur  les  parUes  désertes  de  cette  c6te. 

Une  flotte  composée  des  vaisseaux  ie  Saint-Pau/^  le  Tmireauj  la 
Viergé,  le  Bm^PùH  F Aigle-Bkme,  expédiée  de  France  par  la  Com- 
pagnie des  Indes,  arrîTa  heureusement,  le  3  mars  16^,  en  Tue  du  cap 
Vert  *.  Les  quatre  Vaisseaux  entrèrent  le  lendemain  dans  la  première 
ime  après  le  cap,  et  mouillèrent  i  une  demî-lieue  du  riTage.  AuseitM 
quatre  chaloupes  chargées  d'officiers»  de  soldats  et  de  matelots,  voguèrent 
vers  la  o6te,  où  plusieurs  nègres  les  attendaient  sans  armes  et  leur  mon- 
traient Tabord  le  plus  facile.  Les  chaloupes  étant  arrêtées  à  plus  de  six 
loises  de  la  terre  par  les  sables  et  par  la  basse  mer,  une  foule  de  nègres  se 
jetèrent  dans  Veau  avec  tant  d'empressement  pour  transporter  les  Fran- 
çais au  rivage,  que  les  matelots  mêmes,  qui  se  déshabillaient  \m\ï  rendre 
ce  service,  fureut  contraints  de  le  recevoir.  Aprî  s  avoir  témoigné  beau-  • 
coup  de  joie  (le  l'airivée  de  la  Hotte,  les  nègres  firent  entendre  en  langue 
portugaise  ([lu  leur  alcade,  ou  vice-roi  ducantoii^  aimait  les  Français,  et 
qu'il  recevrait  Yoloiitii'i-s  Irm-  vtsite. 

Véron,  amiral,  et  Un  ne  fort,  auteur  de  la  relation,  escortés  par  douze 
fusiliers,  se  tirent  conduire  dans  un  village  éloigné  de  six  cents  j)as  envi- 
ron, et  qui  se  composait  de  près  de  cent  cases  rondes,  terminées  en  pointe, 
dé  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur.  Toutes  les  cases  étaient  environnées 
d'une  double  palissade  de  branches  de  |Kilmicr,  avec  une  petite  cour  à 
Ventrée.  La  cour  de  Talcade»  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  grandeur, 
était  au  milieu'de  quatre  cases  dans  Tune  desquelles  il  logeait  :  les  femmes 
en  occupaient  deux  autres,  et  son  cheval  la  quatrième.  Les  Français  le 

I  l  a  !<oavelk-Eftpa^e  forme  aujourd'hui  la  république  du  Mexique  dan*  l'Ainérique  du 

Nord. 

•  U     Yert  »t  «Itné  mr  la  «ôte  Mcid«Dtàte  de  riUHvne,  entfe  te  Sénrisri  et  It  CimMe. 
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Irouvèreul  assis  sur  une  sellette  de  bois  au  milieu  de  celte  cour.  C  elait 
un  nègre  d'environ  quarante  ans,  bien  fait,  à  la  contenance  grave  cl  fière. 
Sa  tète  était  couverte  d'un  turban  de  colon  hlancet  bleu,  et  ses^qwries 
d'une  soiia  de  tapis.  Une  autre  pièce  (rétoffe,  connue  sous  le  n<Hn  de 
pagne,  descendait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  gQn6ux.*Se8  jambes^t  ses 
bras  étalent  nus^  un  morceau  de  cuir  hii  tenait  Ueu^de  saadale^Sefr<tf^ 
ficiers  étaient  à  terre,  let  uns  étendus,  d'autres  a8sift<aip]il|||taléti8^Le' 
principal  d'entre  eux,  nommé  Jean  Amsterdam, 
huit  ans,  se  tenait  accoudé  sur  les  genoux  de  son  malfre. 

Après  les  premières  civilités  que  Talcade  reçut  ellrendit  ravânent 
sans  quitter  sa  sellette,  les  Français  lui  présent^reA*^  flacon  d'eau-de- 
vie;  il  en  but  largement;  son  premier  olBcier  saifii.son  exemple,  et  à 
peine  en  resta-t-il  pour  le  tnisième.  On  convint  ensuAà^c  payer  six  bour 
teilles  d*ean-de-vic ,  six  abncs  de  toile  et  une  barre  da^er  pour  le  droit 
d'ancrage  «le  i  liatiiu'  chaloupe.  Pendant  cet  entretien,  k§ femmes  de  l'al- 
cade, (\\\\  »'tai»'iil  dans  leurs  cases,  lui  firent  dire  qiAHes  désiraient  Im^ui- 
coup  Mtir  It  s  Frant  ais  :  il  leur  accorda  celte  jtftîsI;K  lion  ;  dit  s  ctaiciil 
\clucs  à  [H'u  prcs  coiniiic  les  liouiines.  ANanl  la  lin  ilc  I  audicuci'.  il  ar- 
riva |irt'S(lc  l'alcaclc  (  in(iu  iiilf  ses  j)riucipau\ oITicit  i  s,  ariucs  dciui- 
|»i(|U<'s,  (le  sabres  cl  ilc  licclics.  (Icllr  aiiivi'f  iiiiprcN uc  causa  i|nt  li|uc 
«iclianci'  aii\  Français;  mais  les  plus  pnid<jnU>  exhortèrent  les  autres  à 
cacher  leur  cinoli(»n. 

Dans  l  intervalle  de  la  visite  île  l'amiral  fi  l'alcade,  les  Français  res- 
tés à  bord  fiminl  témoins  de  la4scciie  la  plus  aflligeanlc.  Quelques  mate- 
lots de  l'équipage  du  Tatireau^  et  plusieurs  passagers,  an  nombie  de 
trente,  étaient  descendus  dans  la  chaloupe;  leur  projet  était  de  gagner  la 
terre,  et  de  s^isfaire  leur  curiosité  au  sujet  de  rintérieur  du  pays.  Un  des 
'  jnjssion  naires'V||^4l^'*^  ^  ^  vaisseau,  M.  Bossordée,  les  accompagnait. 

Pendant  le  trajet,  piusieursjfil^  gens  s'étant  poussés  imprudonment, 
'  la  chaloupe,  trop  surchargée  côté,  fut  prise  d'une  vague  par  le  tra- 
vers, et  renversée  dans  lesflots^  M.  le  Tourneur,  lieutenant  du  Taureau^ 
était  alors  occupé  à  jeter  des  filets  près  du  rivage,  lorsqu'un  coup  de  canon 
tiré  àson  bordlui  fitabondonnercetamusement;  ilvitlepaviUonenbenie^ 
une  chaloupe  assez  éloignée,  la  quille  en  haut^  des  barils  qui  flottaient,  et 
des  hommes  à  la  nage,  dont  les  uns  s'efforçaient  de  gagner  la  terre,  et  ks 
autres  de  retourner  vers  le  navire.  Justement  alarmédu  danger  quecoor- 
raient  ces  malheureux,  lelSeotenant  le  Tourneur  sehftta  dé  regagner  le 
vaisseau.  On  avait  déjà  envoyé  au  secours,  avec  la  plus  grande  célérité, 
tes  chaloupes  qui  étaient  restées  et  des  canots  conduits  par  des  nègres. 
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Ces  petits  bâtiments  arriTereot  fort  à  propos  à  l'endroit  du  naufrage; 
phisÎHirs  même  de  ceux  qui  savaient  nager  commençaient  à  perdre 
krofs  fbrQes^jx-huit  Français  furent  sauvés  •  nais  il  en  périt  douie,  avec 
Jeaé  AmatèrijU^coamilkir  4»  Talcade.  Ce  vieillard  nègre  ayant  entendu 
BOnîtfter  pahnt  tflrolBqîers  de  Tescadre  le  capitaine|£erkadioUy  qu'il  con- 
D^Sssaltf  n^tçmkpoisA  attendu  la  fin  de  Tandléace  poifir  aller  le  voir  : 
ils  runouv#ln#»<  <fliniiiwiniice  ensemble  à  bord  àjs  Tauremt.^  Le  vieillard 
avait  b»  âlIMMeir^  outre  mesure,  et  il  revenait  ivre  dans  la  cha- 
kmpc  lonqu  etlè  fut-iliaversée. 

<:^knDiles  partidilaftlés  de  oe  naufrage,  deux  traits  de  générosité  firap- 
fcrent-vivementceuxqui  en  furent  témoins.  Un  jeune  Français  nommé 
Piaiisuii,  habile  nageur,  voyant  près  de  lui  un  jeime  homme  de  ses  amis 
qui  ne  savait  pas  iia;^^cr,  oublia  son  |)rojirt'  péril  pour  lo  secourir,  et  lui 
(lit  lie  s'altailx  r  a  ses  habits:  mais  Us  foires  hii  manquèrent,  et  il  jHÎrit 
avi'C       ami,  NictiimMic  son  gciit  r<ii\  (léxoiiemcnt. 

Un  autre  l-'ram;  lis,  nommé  (liroii  delà  Marlincitc.  lui  plus  heureux 
dr-ns  sa  ^^'lu-i'osil»'.  L  ii  j(  une  eiir;iiil  <!e(li\  allait  périr  a  si's  veux;  il 
liî  prit  (l'ini  hras,  el,  uaui  aiit  de  l  aiilr  \  il  le  iiioiita  sur  la  (piille  de  la  eha- 
luii[H^  renversée.  Knsuite  lui  ayaid  reeomm  iiidé'  de  se  laisser  lom  iier 
par  le  mouvement  de  la  xaiiue,  et  de  ne  pas  quitlei  le  bois  t|u'on  ne  le  x  inl 
prendre,  lise  remit  lui-mèineà  lu  nage  ;  son  adresse  et  sa  forée  lui  lirenl 
atteindre  lin  canot,  dans  lequel  il  monta.  A  peine  y  éiait-ik^ue,  ce  frêle 
bâtim*  ni  lui  paraissant  SUrc ha r;.'é  de  cinq  hommies  qui  s*y^uvnient 
déjtt^,  il  s'élança  de  nouveau  dans  In  mn^pour  nnger  biemloin  vers  ie 
rivage  ;  il  eut  le  bonheur  d'aborder  à  tei*re.  Une  chaloupe  y  amena  bientôt 
ausbi  le  pauvre  enfant. 

De  tous  ceux  qui  furenTirictimes  de  ce  triste  évé  j^ta^t,  aucun  n'^scita 
des  regrets  plus  vils  que  M;  Bossordée.  Ce  miâsioni||||pi^it  faitiiin)||i 
et  e^mér  par  ses  mùûfares  affables,  toflM^iton  ^angélique  douceur. 
Lorsqu'on  fui  certain  qn'il  était  disparu  niflh^d  des  eaux,  le  deuil  fut  uni- 
jmA  dans  toute  lallotte  :  il  semblait  que  chacun  eût  perdu  un  père  ou  uîi 
frère  ;  ceux  qui  aTalent  échappé  an  naufrage  augmentèrent  encore  les 
regrets  de  éà  perte,'en  ^ppoflaiit  les  dnonslanoes  de  sa  mort. 

M.  Bossordée  n'était  point  d'abord  de  ceux  qui  descendirent  dans  la 
chaloupe  pour  aller  à  terre;  mais,  lorsqu'il  sut  que  leur  projet  était  de 
pas  er  deux  ou  trois  jom"s  sur  la  côte,  il  s'offrit  (\v  Ini-mème  à  les  acconi- 
piigm  r,  aulant  jKiui'  eoiifenir  et>s  jeunes  |^ens.  la  plupart  léf^ers  et  iujpi'U- 
denls,  en  leur  rappi  laid  la  sulemiite  du  jour  l^e'élail  le  jeudi  saiid  i  mars 
lUOiîjcl  ceiieduleudcuiaiu,quepour  leuruduiiuistrei;  au  b^iijfies  sccuuis 
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spiritnèk.  La  chaloupe  à  peine  renvenée,  cet  homme,  au  lèle  vraiment 
apotloliqoe;  résolut  decacrifier  «a  vie  pour  tinter  Cette  dea  antres,  ou  au 
moîm  pour  les  préparer  à  une  mort  chrétienne.  Vigoureux  et  habile  na- 
geur, il  n'use  de  sesavauUiges  que  pour  le  salut  des  malheun  u\  (lu'il  voit 
près  de  périr.  Il  s'élance  au  milieu  d'eux,  élève  la  tète,  et  leur  crii"  à  tous 
«l'oflVir  letir  âme  à  DÎlU  :  «Souvenez-vous,  leur  dit-il  avec  lorci  .  nie 
Jesiis-( -ht  i-[  t'sl  mort  v^^  o\\\\;\\\nn  des  ]H'(*hcs  des  liomiiics  :  rep^tez- 
vous  siricen  nientdes  \utn  s  :  je  vous  en  donne  l'absolution.  »  Ensuite,  il 
se  tourna  m  i  s  ceux  qui  lui  jiaraist-aicnl  | crdrc  le  courafrr  ou  les  forces;  et, 
allant  de  l'un  à  l'antre,  il  les  soutenait  d'uue  main  ;  il  nageait  quelques 
instants  avec  eux,  les  exhortait  à  ne  se  point  laisser  aller  au  désespoir  et  à 
se  confier  en  la  miséricorde  divine.  M.  BcKisordéecontinna  cette  courageuse 
mission  pendant  plus  de  deux  heum  ;  alors  les  forces  lui  manquant,  il 
donna  encore  rabsolntioii  à  ceux  qui  étaient  à  sa  portée,  et,  collant  sa 
bouche  sur  un  petit  cruciGx  qu'importait  toujours  à  son  cou,  il  dispaorut 
pour  Jamais.  ' 

Ainsi  périt  cet  homme  héroïque,  «u  milieu  des  actes  de  son  ministère 
de  paix  et  de  salut.  A  te  récit,  les  larmes  recommencèrent  k  couler  vrec 
plus  d'abondance  :  il  semblailque  M.  Bosaordée  eût  été  la  seule  victime 
de  ce  désastnf,'  oj|i  que  tui  seul  fûtàni^ioetter.  M.  de  Monmasson,  mission- 
natre,  qui  montait  avec  lui  je  mémavais^au,  et  dont  il  avait  élé  l'ami  et 
l'élève,  ff^tellepent  affedéde  cette  mort,  qu'il  resta  pendant  une  heure 
évanoui.  En  exprimant  ses  regrets  de  l'avoir  perdu,  il  ne  désirait  plus  que 
de  pouvoir  rendre  au  corps  de  son  ami  les  derniers  devoirs,  et  de  mourir 
aussC'glorieusemenl  i\\w.  lui.  Le  iireniicr  de  ses  vœux  fut  rempli  dans  le 
jour  même  ;  le  second  ne  le  fut  (jik;  |)lusieui's  années  après  :  les  Algériens 
l'atLichèrent  à  la  bouche  d'un  canon. 

Ouelfjues  heures  après  le  retour  <les  chîiloupes,  on  ajicreut  dans  Téloi- 
gnenicnt,  à  peu  de  dist.ince  du  lii  u  <lu  naufrage,  un  corps  (jui  flattait. 
Plusieurs  niatelols  lurent  envoyés  poiu"  le  recueillir:  c'était  ce  hii  de 
M.  Bossordée.  Il  avait  conservé  l'allilude qu'il  avait  prise  datiH'  ses  der- 
niei^  moments,  une  main  sur  la  poitrine,  et  la  bouche  collée  sur  SOnçrUf- 
cilix.  Les  restes  de  œ  di^nr  prêtre  fureut  reçus  dans  le  vaisseau  avec  tous 
les  sentiments  de  la  vénération  et  de  la  douleur  la  plus  vraie.  Presque 
tous  les  passagers  et  les  matelots  lui  baisèrent  les  mains  et  les  pieds,  en 
les  arrosant  de  kuTslarmeSb 

Une  autre  partie  de  la  scène  funèbre  du  naufraj^  se  passait  à  terre. 
Ceux  des  nègres  qui  avaient  accompagné  les  chaloupes  divulguèrent  la 
mort  delean  Amsterdam.  Ses  femmes  anflsitôtacooumrentsurle  rivage; 
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dlcs  tirent  le  tour  de  la  baie  en  versant  des  larmes,  en  ioppliant  les 
ondes,  (j^ui 'renai(Min)attre  leur?  pieds,  de  IsHT' vendre  le  corps  de  leiv 
mari.  Lors(in'rl1os  virent  le  jour  finir  sans  apeveevoir  les  restes  qu'eUes 
aUend^li^it»  elles  accusèrent  la  mer  de  eniiuté,  areo  des  ^missements 
plidotlil'qiiiratentiMllft  ^  loin^EBijgièyelkèroBl  ensuite  ^ians  la  eaie 
dilil^uit,  oà  éDès  ^ariiiiièl'^i  tey  df^léfog  ;  deur  jeunes  hommes  se 
tÉiàiSn^  deux  côtés  ^  IkfitMl^iHMMAt  étàeadre  des  son»  lugubres  sur 
des  tnslïdbenlsinD^iWMifl^^  timbales.  Après  trois  jours 

I«.é,dd.l»l.„îw(#.^^  fit  «n«rifi«  pour  Am- 

slàrélBi.  Ses  paieâCifpQ&ifèreDifui^  feu»de  branches  de  palmier,  autour 
doqiiel  oient  nèm»<^fajiix  sexes  venaient  pousser  de  grands  cris  vers  le 
soleO  à>uchai!i,.poJ^^  favorable  à  Fesprit  du  mort  A  peu 

ëe  distance,  le  marabout  (prMre  nègre),  après  avoir  tenu  les  mains  éten- 
«lues  pendant  uïi  quart  d'heure  vers  le  soleil,  égorgea  un  bœuf,  dont  il 
lit  lu  ûlei-  1rs  eiilraillcs,  ctdout  il  distribua  dus  morceaux  à  chacun  des pa- 
rents du  (lefiint.  *  '    •  ' 

î^i  Hotte  remit  a  la  \oilc  le  1 1  avril,  et  n>utinuu  sou  voyage  sans  acci- 

'  •  .'  r  •  ■    '•  > 

lient.  •  .  * 

. ,.  i  -  • 

Le  naufrage  dont  la  relSloi^Éj^l^^  pein- 
ture de  ce  qu'élut  un  yniÊibwj^/ffk^^gi^  époque.  Cette  rcAltioif, 
pleine  de  naïveté  et  dé bojÉbfoi,  estreMKdu  capitaidlflui-niéine,  qui, 

tout  eAne  âi8siinabnip4iPK^  est  vrai,  foHurdi- 

naire  fcétteépoque,  ne  nous  a  fût  connaltri!|  pourtant,  ni  son  noit^ni 
celui  du  navire  qu'il  commandait.    "      '  ' 

«  Je  partis  de  Lima,  »lit-il,  eu  KiTS,  |)o\n  iiie  rendre  a  (Jallao  et  pour 
m'y  oud)ar(|iier  sur  une  fréjj^ate  (pie  je  devais  coininauder.  Mlle  était  char- 
}iée  pour  Panama,  de  farine,  de  fruits,  et  d  uii  ;j;raiid  uond)re  de  eaisses 
de  contitur^^  sèches  et  liquides.  Nous  arrivâmes  fort  heureusement  le 
<)  mai,  deux  jours  avant  la  Pentecôte.  De  là  voulant  aller  charger  des 
marchandises  à  la  Caldera,  port  de  la  Nouveiie-E^quigne,  situé  dans  la 
pnmnce  de  (!usta-Hica  ^,  j'en  pris  la  route  avec  divers  passagers  que 
j*avaisà  mon  bord.  Nous  mîmes  à  la  voile  le  10  mai,  et,  croyant  arriver 
conune  à  rordinaire,  en  moins  de  neuf  jours,  à  la  Caldera,  nous  nous 

t  GtlIaoMtàileoxllMMs^  Liiiiaetn'ait,  àpn>pi«aiaotpscler,qiiel«poridecett6gniide 

ville. 

*  Aujourd'hui  l'un  dctEt  U  de  l^^mérique  centrale. 
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trouvâmes,  au  boat  de  quinze,  obligés  de  jeter  Tancre  à  rembouchure 
du  Manglarcs.  J'allai  à  terre  avec  quelques  [>ersonnes  de  l'équipage,  pour 
me  fournir  des  provisions  qui  commençaient  a  nous  niîmquer. 

«  licloiinu's  (Ml  mer,  nous  fûmes  battus  des  flols  durant  huit  jours.  \ji 
neu\iônic,  sur  les  quatre  heures;  <Iu  soir,  nous  ïùmm  assaillis  d'une  fu- 
rieuse bourrasque;  et,  sans  que  nous  pussions  nous  eu  défendre,  l  orage 
el  la  marée  nous  |>oussèn'nt  sur  une  cote  remplie  d'éeueils.  Nous  mîmes 
la  chaloupe  à  la  mer  ;  et  nous  tâchâmes  de  remorquer  la  frégale  au  large, 
à  Faide  de  huit  rameurs  vigoureux  ;  nous  y  réussîmes.  La  tempête  et  ces 
Inmiux  excessifs  nous  avaient  brisés  ;  vers  minuit,  le  vaisseau,  mal  gardé 
par  des  hommes  que  la  fatigue  rendait  négligents,  passa  parmi  1^  écueils, 
et  ])orta  sur  l'un  d'eux,  en  glissant  avec  tant  d'impétuosité  que  tous  les 
sabords  du  eftié  de  bâbord  en  furent  brisés. 

ff  Aubruît  affreux  que  nous  entendîmes,  nous  crûmes  que  la  quillcavait 
touché  ;  il  laisait  une  obscurité  à  ne  pouvoir  rien  discerner,  nous  passâ- 
mes le  reste  de  la  nuit  dans  la  plus  grande  inquiétude,  quoique  Vorage  se 
fût  dissipé.  Heureusement,  le  jour  venu,  nous  connûmes  que  nous  avions 
eu  plus  de  peur  que  de  mal.  Le  vent  ayant  paru  favorable,  je  fis  hisser 
les  voiles  ;  meisdans  les  quatre  jours  suivants,  il  changea  plus  de  six  fob. 
Enfin,  après  avoir  bien  tourné  de  oMéet  d*autre,  nous  nous  retrouvâmes 
à  Tembouchure  de  la  rivière  où  nous  avions  renouvelé  nos  provisions*. 

«  Tous  les  passagers  n'en  lurenl  pas  si  fà<'hés  qu'ils  l'auraient  été  dans 
une  autre  conjoncture,  car  les  vivres  eoinuiençaieiil  à  leur  manquer.  Il 
fallut  mettre  pied  à  lern;  uru'  seconde  fois.  On  se  nïuuit  pour  quin/i'  jours 
de  vivres,  et  noUminient  de  IVuils  de  bananier,  t\ui  sont  délicieux  q  i  itid 
ils  sont  mùins;  euils  sous  la  cendre  eliaude,  ces  fruits  servent  de  j>ain 
dans  ia  nécessité,  et  ne  sont  pas  d'un  ^out  désagréable. 

«  Nous  remîmes  à  la  voile,  el  nous  allâmes  à  la  pointe  du  cap  de  Borica; 
il  survint  un  calme  qui  nous  y  retint  vingt-deux  jours;  il  durait  depuis 
l'aube  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  alors  une  petite  brise  s' éle- 
vant, nous  poussa  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  les  courants  contraires  qui 
l'ègnent  sur  ces  côtes  nous  faisaient  plus  reculer  en  une  heure  que  nous 
n'a>i'on8  avancé  en  six.  Aussitôt  que  le  jour  conunençait  à  paraître, 
l'hom^  qui  veillait  à  la  hupe  s'écriait  avec  joie;  «Terre I  tenél» 
A  mesure  que  le  jour  augmentait,  on  reconnaissait  bientôt  que  cette 
terre  était  la  pointe  de  Borica,  d'oii  nous  étions  partis  à  rentrée  de  la  nuit, 
ce  qttî  nous  mettait  au  désespoir.  .    -  -  r 

«  Nos  vivres  se  coartommaient  pendant  un  si  long  cakue;  etnéiia  nous 
finies  dans  la  néc^té  d'opérer  une  traifliàme  dcMento.  J*éteis  d*avis  de 
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j^tournerà  Panama;  mais  le  pilote  et  les  matelots,  antirant  qu*aTGcle 
moindre  vent  favorable  nous  amTerioiu  en  quatre  ou  cinq  jours  à  la 
Caldera»  j*eus  la  faiblesse  de  céder  à  leur  sentiment.  Nous  revirames  dv 
bonlp  et  allâmes  renouveler  encore  nos  provisions  à  reniboucbure  de 
noire  fleuve  de  Chiriqut.  Nous  en  prtmes  plus  que  les  autres  fois  ;  après 
quoi,  nous  étant  remis  en  mer,  nous,  nous  trouvâmes»  en  huit  jours  de 
navigation,  à  la  vue  de  Tile  del  Caâo  ;  en  deux  jours,  nous  devions  arri- 
ver au  pori  tant  Msiré  de  la  Caldera. 

«  Le  ciel,  qui  était  clair  et  serein,  changea  tout  à  coup.  Le  soleil  veîiaif 
lie  se  coucher,  le  pilote  fit  cnrirncr  les  voiles  dans  la  crainte  d'uii  gram 
ilont  nous  menaçait  une  petilc  micequi  s'appitaliail  lajiidcmenl;  bieniôi 
elle  nous  couvrit  de  torrents  de  pluie  avec  des  éclairs  et  des  coups  de  ton- 
nerre à  elfra  y  cr  les  plus  intrépides.  Comme  tious  tiuus  fatiiiuions  sans  rien 
faire,  nous  primes  le  parti  de  laisser  voguer  notre  luisérablc  l>àtiuient  au 
gré  du  vent  et  des  eaux. 

«  Flnfui  la  tempête  cessa  avec  le  jour.  Je  lis  appeler  le  pilote  dans  ma 
chambre»  et  lui  demandai  si  nous  ne  devions  pas  chercher  sur  la  côte 
quelque  lieu  sûr,  et  qui  fût  à  couvert  du  vent  et  de  la  marée,  pour  nous 
>  retirer  ju8qu*au  retour  du  beau  temps.  Le  pauvre  homme  me  répon^ 
dit,  les  bimies  aux  yeux,  que  ses  péchés  étaient  sans  doute  la  cause  du 
mauvais  succès  de  notre  voyage,  et  qu*il  ne  savait  que  faire,  parce  que  les 
matelots  ne  voulaient  pas  lui  obéir.  Je  les  fis  appeler^  et  les  ayant  qiies- 
tionnés,  >ils  répondirent  tous  qu'ils  croyaient  être  fort  proches  de  la  Cal- 
dera, comine  on  i>ourniît  le  rëoonnattre  dès  que  le  ciel  s*édaircindt  com- 
plètement. 

<  Dans  cette  espérance,  nous  conUnuâmes  à  croiser  durant  cint]  jours. 
Le  sixième  parut  serein  et  tel  qu'on  pouvait  le  souhaiter;  alorsje  pilote 
observa  le  soleil  et  sa  boussole  ;  11  nous  assura  que  nous  étions  oertaioe- 
menl  à  div  lieues  du  |iort,  <  l  que  bientôt  nous  découvririons  la  terre. 
Nous  déployâmes  aussitôt  toutes  nos  voiles.  .Néanmoins  nous  na\i'^Miàtncs 
jusqu'à  la  nuit  sans  rien  voir.  Le  lendemain,  à  midi,  il  decuuu il  tk  liatites  • 
moalngnes  (prit  lut  près  de  deux  heures  à  pouvoir  ni  onnaître.  Ajirès  les 
avoir  bien  observées,  il  dit  nvec  hrancoup  de  conlusion  et  de  chagrin  que 
c'étaient  les  montagnes  de  Chiriqui,  où  les  courants  nous  avaient |'ncore 
rejetés! 

«  L*eiplosion  de  colère  et  la  douleur  des  passagers  à  cette  triste  nouvelle 
ne  sauraient  se  décrire.  Us  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'imprécations 
contre  le  pilote  et  contre  moi.  Je  kur  proposai  encore  de  retourner  à 
Pknaoïa»  où  nous  pouvions  nous  tendre  en  cinq  jours;  mais  la  plupart 
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arafentcles  affiiiret  imporfantcsdaiisla  provinœdeCosta-Rica,  et  ils  pré- 
férèrent 9C  reposer  \îi  quelques  jours  et  (enter  encore  la  fortune,  ijî  pi- 
lote, plus  hardi  ou  plus  effronté  quejafiiais,  jura  qu'il  arriverait  au  |K)rl 
de  la  Caldera  avant  cinq  jours,  ou  qu'il  hriikiail  tous  ses  livres.  Je  eédai, 
et  nous  allâmes  nous  reposer  à  (lliiriqui  [lonv  la  quatrième  fois.  Nous  y 
ilenicin-ânics  siv  jours;  nous  étaul  eucoi*e  uuinis  de  vivres,  nous  mîmes  à 
la  \oilc.  ^uatre-viiigl-un  jours  &  étaieut  ccoutcs  depuis  notre  dépari  de 
Panama. 

((  l.c  lendemain,  il  s'éleva  un  vent  si  frais,  qu'avec  une  partie  des  voiles 
seulement  nous  cni mes  avoir  fait  une  des  plus  graudes Journées  de  toute, 
notre  navigation;  mais  le  jour  d'après  le  ciel  secouvrit,  le  vent  cessa, 
et  nous  nous  aperçâmes  au  bout  de  douze  jours  que  nous  n'a\ions  pas 
«▼BDcé.  (cependant  les  provisions  se  consommèrent,  et  la  nécessité  nous 
obligea  à  nous  pariager,  par  portions  égales,  un  peu  de  maïs  (jui  était 
dans  Tauge  auxcochom;  il  fallut  ensuite  composer  nne  capilotade  des 
membres  coriaces  d*un  pauvre  barbet  qui  avait  fait  jusque-là  mes  délices. 

«  Le  jour  suivant,  on  prépara  un  nouveau  repas  d*un  cuir  dç  taureau 
qui  avait  servi  de  coucbe  à  mon  chien,  etqui  par  la  mort  de  cette  béte  était 
devenu  un  roeublo  inutile.  On  le  fit  bouillir  à  gros  bouillons,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  converti  en  une  espèce  de  colle  noirâtre.  Nous  en  mangeâmes 
aiec  autant  d'appétit  que  si  c'eût  été  de  la  gelée  formée  du  suc  des  viandes 
les  plus  exquises.  Uéqui|>age  était  sufiisamment  pourvu-de  vin;  Tusage 
immodéré  qu*on  en  avait  lait  n'avait  pas  peu  contriliué  au  mauvais  gou- 
vernement de  la  frégate. 

«  Quelques-uns  d'entre  nous  veillèrent  toute  la  nuit,  pour  obsen  ers'ils 
ne  découvriraient  point  quelque  montagne  qui  nous  indiquât  noire  route. 
A  la  pointe  du  jour,  par  un  bonlieur  iuespéré,  o!i  nous  c  ria  de  la  hune  : 
«  Voile!  voile!  w  < 'cl  e  nouvelle  répandit  une  graiule  joie  dans  tout  l'équi- 
pape  ;  nous  nous  iiiimiï.  tous  à  criera  la  fois  :  «  Arrive!  arrive!  hausse 
les  voiles!  abaisse  celle-ci!  »  Enfin,  après  nous  être  fait,  d'un  uavireà 
Tautn',  tous  les  signes  usités  quand  on  veut  se  joindre,  nous  nousalwr- 
dâmes.  Le  capitaine  de  vaisseau,  qui  était  un  Mexicain  de  ma  connais- 
sance, n'eut  .pas  plutôt  su  que  je  commandais  la  frégate,  qu'il  fit  jeter 
un  canot  à  la  mer  pour  me  venir  offrir  ses  services.  11  m'apprit  que  nous 
étions  auprès  de  l'ile  del  Cano.ou  du  Chien,  sur  la  côte  méridionale  de 
l'isthroe  de  l'Amérique,  à  revtréinité  de  la  province  de  Costa-Rica,  dans 
b  mer  du  Sud;  elle  n'est  qu'à  une  lieue  du  continent,  sous  le  8'3(i 
di  latitude  septeotrionale;  elle  est  iobftbilée.  f^ous  résolûqies  d'y  nilà- 
oher  ensemble  pour  y  reposer. 
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«  Dé»  que  doo  Luis  de  Lefiarès  (c*éiait  le  nom  du  capitaine- meiietin) 
fut  informé  de  la  preaaante  néoenité  où  nous  étions,  il  fit  porter  aussilftt, 
avec  beauootip  d'empressement,  dans  la  frégate,  de  la  TolaîDe,  du  pain, 
des  fruits  et  autres  rafratcbissements,  pour  rétablir  nos  Cnroes  épuisées  et 
pour  nous  foire  perdre  le  mauvais  goût  du  vieux  barbet  et  de  sa  couche. 
Nous  descendîmes  dans  Vile,  où  nous  dînâmes  flous  Tombrago  frais  de 
quelques  bananiers,  au  bord  d'un  agréable  ruisseanL  ' 

«  Le  l)àtiment  de  don  Luis  irétuit  chargé  que  de  \ivrt's,  de  fruits  et 
aulivs  provisions  (jui  devaient  être  vendues  à  I^an  uii  i;  les  passagers  de 
la  fréfzaU'  cl  mes  matelots  en  prirent  seuleiDent  pour  ijuatre  j<nirs,  dans 
l'assiiranee  (pTen  deux  mi  trois  jours  ils  arriveraient  à  la  Caldera.  Pour 
moi,  je  lus  pourvu  graltiiieuicut,  p^r  don  Luis,  de  toutes  sortes  de  ])ro- 
visiuiiJà  ;  et(|uelques  instances  que  je  pusse  faire  pourles  lui  |>ayer,  jamais 
il  ne  voulut  y  consentir,  en  me  disant  que  quelque  jour  Je  pourrais  bien 
lui  rcndi*e  la  pareille. 

«  Nous  demeurâmes  le  reste  du  jour  dans  cette  île  délicieuse.  A  L'entrée 
de  la  nuit  chacun  rentni  dans  son  vaisseau,  à  Texception  de  don  Luis, 
qui  voulut  passer  la  nuit  dans  le  mien. 

«  Nous  nous  quittâmes  le  lendemainj  après  miHe  protestations  d'am  itié 
et  de  service,  et  chaque  vaisseau  ayant  repris  sa  route,  nous  aperçûmes, 
le  jour  survant,  sur  les  sept  heures  du  soir,  ce  port  tant  désiré,  qui  jusque- 
la  semblait  ne  devoir  jamais  paraître  à  nos  yeux.  Chacun  avait  peine  à 
modérer  sa  joie.  Je  donnai  à  mes  matelots  un  quartaut  de  vin,  et  un  mar- 
chand génois  leur  en  donna  auUmt.  Les  matelofs  étaient  dans  une  trop 
belle  disposition  pour  remettre- au  kAdemain  à  fiûre  usage  d*un  présent 
.  si  agréable.  Le  pilote,  «pii  était  à<  leur  tète,  les  encourageait  par  son 
exemple  :  à  force  de  se  faire  raison  les  uns  aux  autres,  les  quartauU  furent 
vidés  en  peu  de  tem()s. 

«Le  marchand  génois,  elVrayé  de  leur  ivresse,  s'avisa  prudt  luiiieiil 
d'aller  se  jiosler  entre  le  pilote  et  celui  (pii  tenait  le  gouvernail  sous  ses 
ordres,  pour  répéter  les  eonunaademeiib  du  tnaitre  au  Talel  qui  était 
ivre-mort,  et  qui  gouvernait  pour  ainsi  dire  de  mémoire.  Cet  excès  de 
précatition  nous  jR-rdit;  carie  piU»te  ayaut  cri*'  rtu  timonier  :  Noroueste^ 
al  norotwste  {ixu  nord-ouesl  ,  qui  éliiit  eneetivement  la  route  qu'il  fallait 
tenir  pour  aller  au  port  de  la  Caldera,  le  marchand  génois,  qui  était  bègue 
et  qui  ne  parlait  pas  bon  espagnol,  au  lieu  de  dire  :  Al  noi'oimtey  cria 
en  bégayant  :  Al  hor^noroueste.  Le  limonier  prit  sans  hésiter  le  chemin 
du  nord-nord-oûest;  ce  qui,  l'éloignant  du  port,  l'approchait  de  la  cûte. 

«  Pendant  ce  temps-là,  la  nuit  était  venue;  \t»  passagers  et  moi,  nous 
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dormions  dans  la  j>his  gi  amlc  sênirité.  Cepondanf^  sur  les  deux  heures 
après  minuit,  réveille  en  snrsaiif  par  le  bruit  des  vagues  qui  frappaient 
avec  impétuosité  contre  les  roeliers  de  la  côte,  je  m'écriai  tout  snq)ris  : 
i<  Qu'est-ce  donc,  pilote?  Entrons-nous  déjà  dans  le  |X)rt?  »  A  cet  a\er- 
tissement,  deiiv  nu  trois  l'ois  réitéré,  le  pilote  sortit  de  sa  lélhar^M<;  ;  i  t. 

i  I  nit  levé  de  dessus  sa  chaise  pour  s'en  éclaircir,  i)  vit  uvec  épouvante 
la  lri;ga(e  près  de  heurter  contre  un  roc.  Il  cria  ausâîlùl  aux  matelots  : 
a  Vice  arrière  l  u»  Mats  i^'était  plus  temps,  et  le  malheureux  navia>, 
pouttsé  avec'  vtolenoe  par  le  vent  et  la  marée,  heurta  presque  aussitôt 
contre  Técueil  avec  taiil  de  force,  qu'un  de  ses  côtés  en  fut  fracassé  : 
une  montagne  de  flots  qui  venait  de  se  briser  contre  le  rocker,  s'élevant 
au  retour  du  côté  de  la  (régate,  entra  dans  la  chambre  de  poùpc,  et 
Tinonda.  tout  entière. 

«  Alors  oe  ne  fut  dans  tout  le  vaisseau  que  clameurs  eflroyables  et 
désolation.  Rien  ne  peut  égaler  le  trouble  et  la  confusion  qui  r^^ient 
partout.  Nous  voyions  bien  tous  que  nous  étions  perdus,  et  nul  ne  pouvait 
dire  par  quel  étrange  revers,  prè8  d*entrer  dans  le  port,  nous  étions  en- 
gloutis par  les  eaux. 

Pour  moi,  parmi  ces  gémissements,  je  conservai  le«ang-froid  qul.nG  ' 
m'abandonna  jamais  au  milieu  des  plus  grands  périls;  j'encoum^ai  ces 
malheureux  à  travailler  \aillammenl  à  notre  sahlt,  au  lieu  de  S(!  dés- 
espérer. Sur  mou  ordre,  ou  coupa  les  mais,  on  saisit,  on  jeta  dans  la 
mer  tout  ce  <jui,  [»ar  su  pt^^antriu-.  pouvait  faire  submerger  trop  promple- 
uu'ul  le  v;nsseau.  Avec  ces  pn  tauùutis  et  le  secours  d<'s  pompes,  je  retar- 
dai lenaiih  i_>  in  ^'i  inx  prer!iiei>;  rayons  de  raurtuv. 

u  Mais  ce  qui  nous  servit  pUâ>  qui  I'  I''  i'«  -  li  .  lut  l  roi  i-(  1 1  i|ue  jeleur 
•  lounai,  d(;  prendre  à  deux  une  lou^ac  et  iiieiiuc  corde  qu  ils  lenaicfif 
chacun  |)ar  un  bout,  (let  expédient  sauva  la  vie  à  plusieurs;  car,  lorscpu' 
la  frégate,  nm  erle  de  tous  côtés,  eut  coulé  bas,  tout  le  inonde  étant  obligé 
de  se  jeter  à  la  nage,  le  premier  qm  abordait  sur  le  rivage  tirait  après 
lui  celui  qui  tenait  l'autre  bout  de  sa  corde,  et  qui,  fort  souvent,  était  sur 
le  point  de  se  noyer.  Je  sauvaide  cette  manière  le  pilote^  quoiqu'il  ne  lo 
méritât  point.  Noua  échappâmes  presque  tous^  à  la  réserve  de  cinq  ou 
six,  qui  furent  poussés  avec  vioknce  par  des  coups  de  mer  et  qui  péri- 
rent misérablement  contre  les  écueils  et  contre  le  vaisseau  même. 

«  Quelques  heures  après  le  naufrage,  la  marée  s'étant  retirée  laissa  la 
frégate  presqu*»  -sec,  eL  il  pous  fut  aisé  d'en  retirer  tout  ce  qui  se  troutail 
dedans  ;  il  n'y  eut  presque  rien  de  perdu,  et  nous  recoeillUnes  mâKne 
h  ;|>liis  grande  partie  des  choses  ipie- j*avaiè  fait  jeter  à  reau.  Nous  reo- 
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flîmîs  gnîccs  à  Ditiu  «le  nous  avoir  conserve  la  vie  ;  après  quoi  nous  brû- 
lâmes \c  bâtiment  pour  en  tirei-  le  fer,  que  nous  amassâmes»  avec  nos 
cfTets  t*l  nos  approvistonnemenis»  sous  des  arbres  Ibrtioiiffus,  àootfVerl 
del'anleurdu  9oleil. 

rt  ri  xîiortai  alors  mes  compagnons  d'intortuncà  se  choisir  unchef<poar 
les  diriger  avec  ordro  et  sdns  confusion^  ils  me  désignèrent  tout  d*niie 
Toix.  Je  les  divisai  aussitôt  en  trois  dclachements.  Tua  pour  aller.cher- 
cher  de  Teau,  rautre  pour  aller  atu  provisions,  car  celles  du  TtûsaeaU) 
ayant  été  mouillées,  ne  pouvaient  plus  nous  servir;  et  le  troisième  pour 
reconnaître  le  pays,  et  voir  si  Ton  ne  déconvricait  point  quelque  babn- 
tation»  le  pilote  assurant  que  nous  étions  à  trois  on  quatre  lieues  de  la 
Caldera.  Le  premier  détadiemenine  fut  pas  longtemps  à  revenir,  et  il 
apporta  de  trfe»-bonneeau  qu'il  avait  trouvée  près  de  là/ Le  second  revint 
quel  jues  moments  après,  chargé  de  fruits  sauvag^es  d'un  asses  mauvais 
goût,  et  d*œurs  de  tortue  ;  il  dit  avoir  vu  un  poro-épic  et  des  excréments 
di;  jjoules  d*lnde. 

«  Satisfait  de  cette  découverte,  je  renvoyai  chercher  une  jtlus  grande 
pi-ovisiou  d'eau  eld'œufs  de  luiiue.  Il  yen  avait  une  si  proditiieust?  quan- 
tité que,  dans  chaque  creux  du  rivage,  on  en  trouvai!  jtisnn  i  lîeux  ou 
trois  eenis.  Nous  en  mangejlnies  avec  uppéiit;  quuiqu  iis  eussent  une 
odeui'  nauséabonde  de  njarécage. 

«  Nous  {>ns«àtnes  le  reste  de  la  jonrnt!eà  nous  fahri(iuer  de  petites  Inin  s 
ou  feuillées  a\ee  des  branches  de  palmier.  Au  coucher  du  soleil,  le  tiuj- 
sicme  détachement  arriva  à  n<)he  grande  joie  ;  il  nous  rapporta  (ju'il 
avait  rencontré  un  grand  fleuve  si  profond,  si  rapide  et  si  plein  de  cro- 
codiles, qu'il  lui  avait  été  impossible  de  le  traverser,  le  les  blâmai  de 
n'avoir  pas  surmonté  cet  obstacle  au  mo;en  d*un  radeau,  et  je  résolus 
d'aller  moi-même  avec  eux  le  jour  suivant.  . 

«  Après  deux  heures  d'un  cbemin  sablonneux  et  très-pénible,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  6euve  que  nous  appelàmes /e /Veuve  die*  Croeo- 
diles,  quoiqu'â  la  vérité  0  n*y  en  eût  pos  anlant-que  le  détacbement 
Tavait  rapporté.  Nous  le  remontâmea  Jusqu'au  promier  bosquet  propre  a 
nous  fournir  du  bois.  Nous  en  trouvâmes  à  deux  lieues  plus  loin,  nops  en 
pHmcs  sur  nos  épaules  autant  qu'il  en  MIait  ;  pnis  nous  descendîmes  le 
fleuve  jusqu'au  lieu  que  nous  avions  quitté. 

«  Ayant  fabriqué  unradeau  le  mieux  qu'il  nousfuipoosiblefiious  nous 
abandonnâmes  an  courant  du  fleuve,  qui  était  tiès-rapide.  On  y  avait 
fait  une  espèce  de  banc  de  jonc  pour  moi  ;  j*y  montai  le  piemior,  après 
avoir  pris  mou  arquebuse  des  mains  de  celui  qui  la  portait.  Le  pilote  ae 
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mit  à  Vuu  dos  bouts  du  radeau,  el  un  vigoureux  matelot  à  l'autre,  cha- 
cun ^oi  tatil  une  longue  poiclic  et  deux  rames  |M»nr  le  conduire.  Couime 
nous  n');  jH  iivions  tous  entrer  s;ins  le  subinergcr  jjar  notre  poids,  une 
partie  resti  mu  L  l»ord  du  fleuve;  on  altaelia  soulemenl  au  radeau  une 
longue  corde  aliii  que  les  autres  pusseul  le  retirer,  lorsque  les  premiers 
seraient  passés.  Tout  le  niomU;  passé,  nous  réprimes  les  cordes,  dont 
nous  pouvions  avoir  besoiik  Nous  limes  encore  environ  six  lieues;  et 
oous  pasfàmes  un  autre  fleuve  de  la  même  manière  que  le  précédent. 

Au  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes  à  une  plage  assex  étendue,  o.ù 
nous  nous  arrêtâmes,  tons  hien  fatigués.  Je  TéUiis  plus  que  les  autres, 
parce  que  messouliers  s'étaient  mouillésct  détendus  dans  les  terrains  hu- 
mides et  marécageux  ;  d*ailleurs>le  sable  y  entrait  de  fous  cèlés,  el  m'in- 
commodait heàuooup.  Je  fus  obligé  de  les  quitter.  Comme  nous  cher- 
chions de  l'œil  on  lertaiftélevé  pour  nous  y  reposer  et  y  passer  la  nuit, 
nous  entendîmes  quelque  bruit  près  d*un  vieil  arbre  sec  dont  le  tronc 
était  creux  de  Tétusté.  Il  en  sortit  une  espèce  de  gros  lézard,  que  les  habi- 
lants  du  pays  nomment  ^tiaiui./<^*estle  plus  laid  animal  que  la  nature 
ait  formé;  mais  en  revanche  la  chair  en  est  délicate  :  elle  approche  fort 
du  goût  de  k  poularde.  Le  pilote.le  frappa  de  sa  hache  et  le  fendit  en 
deux.  Nous  avions  besoin  de  faire  une  si  bonne  rencontre,  |)our  réparer 
nos  forces.  Ce  lézard  avait  trois  quarts  d*aunc  de  long.  L'ayant  fait  rôtir 
sur  des  charbons,  nous  le  mangeâmes,  el  après  ce  repas  nous  nous  ca- 
tion nî  mes.  •  .  • 

«  Nous  nous  remîmes  en  chem  in  lu  p^iiit  du  jour.  Si u*  les  dix  heures, 
nous  gravîmes  \me  moatagtie  Un  i  t  st  ar(H;e,  el  traversâmes  ensuite  un 
lK)is  des  plus  épais,  rempli  d'épines  et  de  i  uik  (  s.  A  forctî  de  marcher,  j'a- 
vais usé  la  semelle  de  nu'S  bas,  et  mes  pieds  nus  ftirtMit  l'ii  |ieu  de  temps 
couverts  d'écorchures.  (kî  fut  encore  pis,  lorsipi'à  la  sortie  de  ce  liois 
nous  eûmes  gagné  le  bord  de  la  mer;  le  sable  de  la  plage,  éehaulTé  piu- 
Tardeur  du  soleil,  me  iit  croître  sous  la  plante  des  pieds  des  ampoules 
aussi  grosses  qoedes  œufs  de  pigeon.  Mes  compagnons  m'obligèrent  à 
m'arréter  sous  une  feuillée  qu'ils  dressèrent  sur  le  bord  d'un  ruisseau; 
nous  nous  y  mimes  à  Tabri  du  soleîi  qui  était  alors  dans  tonte  aa  force. 

«  Pendant  qii*ane  partie  s*y  reposait,  Tanfre  alla  dénicher  assez  près  de 
là,  dans  le  creux  des  rochers,  des  limaçons  de  mer  que  les  gens  du  pays 
appellent  huryadoe^  et  dont  ils  mangeniasseï  communément.  U  ne  fut 
plus  question  que.  de  les  birs  eniie.  11  fallut  nous,  contenter  de  les 
rôtir  sur  des  chaihons  au  lieu  de  ks  foire  bouillir  :  nous  en  mangeâmes 
pourtant  avec  appétit.     -       %  - 
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«  Après  k  dtner,  ia  néoessHé  d'aTancer  DOU8.obI]gea  de  nous  remettre 
en  marche.  Je  in*7  diqiûsaî  malgré  mes  ampoules;  on  m*enTclopjKi  les 
pieds  de  linges  déchirés  et  de  Yieux  haillons. .  Arrivés  au  bord  d'un  élang, 
nous  7  fumes  haroelés  par  une  si  grande  quantité  de  cousins,  que,  mal- 
gré notre  extrême  lassitude,  nous  fûmes  obligés,  (jour  les  fuir,  de  mar- 
'  cher  Jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  crainte  de 
nous  voir  assaillis  pm*  une  troupe  d'Indiens  sauv<iges,  cnr  nous  avioiiï^ 
apeiTu  une  lumière  à  travers  les  arbres  d'uu  l>ois  voisin  :  mais  nous  n'eu 
eûmes  que  la  peur. 

«  l^e  jour  v<'iui,  nous  vîmes  ;uil  ni  le  nous  un  jrrand  nombre  de  pal- 
miers; nousen  eouji;nnes  quchpK's  bourgeons  pour  eu  manger  lecceur; 
son  poùt  fade  ressemble  à  celui  de  la  eire.  Nous  regagnàines  le  bord  de  la 
mer  après  avoir  traversé  un  bois  et  une  montignc.  Sur  la  plage  se  trou- 
vaient lui  grand  nombre  de  cnil>es.  Les  plus  alertes  de  nos  gens  .les  pour- 
suivirent plus  d'une  demi-heure  pour  en  attraper  quatre;  en  revanche,  je 
tuai  six  perroquets,  qui  nous  furent  d'une  grande  ressource.  Nous  al- 
lâmes paf^scr  la  nuit  près  d'un  cap;  il  y  avait  en  abondance  dos  finiits 
aigres^doux  de  la  couleur  de  la  mûre  et  de  la  grosseur  d'un  abricot,  qjofi 
Ton  nomme  ieacosK  Nous  mangeâmes  les-plus  mArs  et  nous  fîmes  rôtir 
les  autres. 

«  Le  lendemain,  i  six  heures  du  soir,  je  tuai  un  paon  ;  nous  fîmes  le  re- 
pas le  plus  friand  de  notre  - voyagé.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  vers 
midi  à  une  cabane  déserte.  Nous  y  mangeâmes  des.  bananes,  et  nous  en 
prime^'cn  cas  de  besoin,  non, sans  crainte  d*dtre  ,pour8Utvis  par  les 
maîtres  de  la  esbone.  Mais  nous  fûmes  asses  heureux  pour  ne  voir  per- 
sonne. La  nuit  se  passa  au  bord  d'un  fleuve,  après  avoir  soupé  des  ba- 
nanes que  nous  avions  volées. 

«  Le  jour  suivant,  quatre  des  nôtres  allèrent  à  deuv  lii  ues  de  là  sur 
une  montagne,  chercher  <ln  bois  propre  à  faire  un  radeau;  ils  me  lais- 
sèrent acrompnjrné  d'un  seul  iiouiuie.  Je  ne  pouvais  prcstjuc  plus  nu 
tenir  sui  nu  >  pieds.  11  fallut  pourtant  me  lever  un  moment  a^in-s  leui 
départ,  pour  tirer  sur  une  Imi  lt-  de  ramiers  qui  vinrent  se  perrlier  sui 
un  arbre  à  cinquante  pas  de  moi.  .le  me  traînai  presque  à  (juati-e  pattes 
jus(|ue  sous  l'arbre,  tant  par  lassitude  que  par  eniinte  de  les  eTFaroucher. 
Le  ciel  eut  pitié  de  moi,  çar  j'en  tuai  dix-huit  d'un  seul  coup. avec  delà 
cendrée  de  [domb,  de  sorte  que  mes  camarades  à  leur  retour  trouvèrent 
un  banquet  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas.  La  joie  qu'ils  en  eufent  était 

-  *  Ce  MMitlesfhiltflde  Vfaquier'eTAmMfuei  arteineatt  ^ni  s'élève  tout  an  ptut  il  huit 
m  dit  pieds  de  haut,  «t  qiil  a  dv  Ti^port  «vtc  noi  pnialeni 
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si  grande,  qu'ils  ne  s'apcrceiraient  presque  point  que  le  vin  leur  man- 
quait pour  faire  chère  entière.  Lj's  dattes  qu'ils  avaieul  ap|»oi'lée:Miu  liois 
leur  s<T\  irent  de  pain. 

«  Après  un  si  l»on  repas,  nous  recommençâmes  à  iii.irchrr  ;  je  repris 
courage,  et  sui\i^  l<'s  autres  autant  que  mes  forces  me  le  permirent; 
après  quelques  iieurts  de  cliemin,  ne  pouvant  plus  me  tenir  sur  me» 
pieds  malade?:  «  Continuez  \otre  \oyaf?c  sans  moi.  dis-je  à  mes  compa- 
gnons, et  laissez-moi  ici.  11  n'est  {las  juste  que  pour  moi  seul  vous  vous 
(*xposiez  à  périr.  Si  vous  rencontres  quelques  habitations  de  nos  compa- 
triotes, revenez,  je  vous  en  conjure,  trouver  votre  malheureux  chef.  Si 
le  pe^  est  déserf,  a^nssex  pour  le  mieux.  Sur  toutes  choses,  mes  aniÎ8| 
restez  unb.  Adieu  ! —  Mon,  non,  s'écrièrent-ils  tous,  les  larmes  aux 
yeux,  nous  ne  voulons  pas  vous  quitter,  au  risque  dernotre  vie,  dussions- 
nous  vous  porter  sur  nos  épaules.  »  J'observai  que  le  temps  leur  était 
cher,  et  qu'ils. devaient  poursuivre  avec  diligisndé  leur  dessein  de  se 
rendre  au  port  de  la  Caldera  ;  mais  quelque  chose  que  je  leur  pusse  dire, 
je  fus  obligé  de  me  laisser  porter.  Ib  le  firent  tons  du  plosfmnd  cœur,  en 
se  relayant  l'un  Tautre  successivenientjusqu'à^sept  heui%s-du  soir. 

«  Alors  ib  s'arrêtèrent,  autant  pour  te  reposer  que  {NMirmanger  et  pour 
se  rafraîchir.  Ayant  trouvé,  par  bonheur,  des  limaçons  de  roches,  ap> 
pelés  burgadosy  nous  les  flrties  rôtir  snr  les  charbons.  La  fatigue  du 
chemin  et  l'ardeur  du  soleil  avaient  enflammé  notre  fî08i(;r,  et  nous  man- 
quions d'eau  douce  pour  éteindre  un  si  frrand  feu.  Heureusement  nous 
rencontrâmes  un  des  plus  beaux  lleuvcs  qu'on  puisse  Aoir,  L<'  rivage 
était  bordé,  de  part  et  d'autnv  do  hauts  bananiors  t<iut  chai'gés  de  fniits  ; 
les  branches,  se  (  i  disant  an -  it  ssus  de  l'eau,  formaient,  aussi  loin  que  la 
vue  jtouvait  s  étendre,  une  allée  eu  berceau  la  plus  iigroable  tiu  inonde. 

«  Nous  rendîmes  grâces  à  liieu  d'une  si  bonne  rem  ontre,  et  nous  apai- 
sâmes notre  soif  avec  avidité.  Notre  joie  s'augmenta  lorsque  le  pilote  nous 
dit  qu'il  reconnaissait  le  lieu,  et  que  cette  belle  rivière  que  nous  admi- 
rions était  celle  de  Saint-Antoine.  Il  nous  assura  de  plus  qu'à  quatre 
lieues  de  là  était  une  riche  ferme  abondante  en  troupeaux,  qui  appartenait 
à  Alonxo  Macotela,  boui^eois  de  la  ville  d'Espana,  dans  la  province  de 
Goala-Bica.  Le  fruit  des  bananiers,  dont  nous  ne  pouvions  nous  hmer 
d*admirer  le  feuillage,  nous  servit  de  souper  ce  soir-là.-  Nous  passâmes 
ensuite  le  fleuve  sur  un  radeau,  et  nous  nous  endormîmes'  avec  plus  de 
tranquillité  que  les  nuib  précédentes. 

a  Le  lendemain,  trob  de  nos  hommes  furent  détachés  pour  aller  à  la 
ferme  de  Macotela  ;  je  restai  avec  les  deux  autres  tout  ce  jour  et  le  sui- 
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yani.  Mes  oompagnons  étaient  le  marchand  génois  dont  J\ii  parlé  et  un 
religiettE  de  la  Merd  :  ce  dernier  «dans  la  nint  du  second  jour,  était  chai^ 
<lc  faire  la  garde,  afîn  de  nous  précaulionner  contre  les  surprises  ;  mats 
la  sontinelle,  plus  habituée  aux  fonctions  claustrales  qu'aux  fonctions  mi- 
litaires, s'endormit  aussi  bien  qiK  ik  us;  sur  les  onze  h» ares,  je  me  ré- 
veillai en  sursaut  au  bruit  d'une  voiv  qui  nie  semblait  avoir  prononcé 
mon  nom.  Je  me  levai  sur  moiî  séant,  et  en  même  temps  je  m'entcndiî^ 
appeler  distînctemcnl,  (judi  jiie  d'assez  loin. 

«JereMïHni  If  îTiniT!i;iii(l '^oiKusft  le  religieux  :  un  moment  après, 
nousvimcsparuitie  sur  la  rivière  un  grand  radeau  monté  par  plus  du  vingt 
personnes  ;  elles  étaient  conduites  pardon  Domingo  de  Cbavarria,  curé 
de  la  ville  d'Esparza.  Nos  trois  hommes  qui  s'étaient  détachés  \Mmr  aller 
à  la  ferme  de  Macotela  l'y  avaient  rencontré,  et  lui  avaientdit  dans  qxuA 
état  nous  étions.  Ce  bon  curé  venait  au-devant  de  nous  avec  des  rafral- 
dnssements  de  toutes  sortes,  il  était  parti  sur-le-champ  avec  ses  do- 
mestiques, chargés  de  toutes  les  provisions  qu'ils  avaient  pu  ramaaser. 
La  joie  du'  marchand  et  du  religieux  n'était  pas  moindre  que  la 
mienne. 

«  Nous  traversâmes  la  rivière  snr  le  radeau  ;  lorsque  nous  fûmes  de 
'  Tautre  cMé,  chacun  monta  à  cheviat,  excepté  moi  ;  pour  le  soulagement 
de  mes  pieds,  je  fos  mis  dans  un  lit  suspendu,  fort  en  u^i^c  dans  oc 
pays;  Six  Indiens  de  relais,  jeunes  et  robustes,  me  portaient  alternative- 
ment  i  deux  snr  leurs  épaules.  Nous  parvînmes,  en  cet  équipage,  un  peu 
avant  le  jour,  à  la  ferme  de  Macotela,  où  nous  nous  reposâmes  quelque 
temps  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à  Esparza. 

«  J't'uvcïyai  un  courrier  à  Cartago,  capitale  delà  provincede  Costa-Kica, 
pour  doimer  avis  de  mon  an  ivée  à  don  Juan  de  Satinas,  capitaine-géné- 
ral <!e  rette  province.  Vingt-<iuatre  heures  après  le  départ  du  courrier,  je 
vis  entrer  le  gouverneur  lui-m^me  dans  ma  chambre.  Je  lui  racontai 
toutes  les  circonstances  de  notre  naufrage  ;  à  ma  prière,  il  fit  {xartir  un 
bâtiment  pour  aller  recueillir  ks  compagnons  de  mon.  infortune,  qui 
devaient  se  huser  d'attendre. 

<t  Sur  nos  renseignements  ils  se  transportèrent  au  lieu  où  il  s  de\'aient  les 
treuvér,  mais  ils  revinrent  deut  jours  après,  rapportant  qu'ils  n'avaient 
reneentré  personne.  Don  Juan  de  Satinas  y  envoya  un  autre  bâtiment, 
avec  ordre  à  l'équipage  de  descendre  à  terre,  et  de  fidre  tout  pour  rapport 
ter  des  aouvellcB  certaines  du  sort  de  mes  camarades.  Ces  seconds,  y 
étant  arrivés»  descendirent  snr  la  plagie,  et  n'y  voyant  rien,  le  capitaine 
déladia  les  plus  aMes  de  ses  matdkils  pour  visiter  les  enrirons.  Ils 


Digitized  by  Google 


PEHÏE  D'UNE  FU£GAi£  KSPAG.NOLE.  m 

filent  un  cîrcuit  de  plus  de  deux  lieues,  en  s'écartant  à  droite  et  à  gauche, 
fans  rien  renconlrev. 

«  Gomme  ils  étaient  prèsde  remonter  dans  leur  barque,  un  d'entre  eux 
aperçut,  sur  la  grève,  un  grand  amas  de  fieuilles  ;  il  s'avisa  de  les  écarter 
avec  le  pied,  et  trouva  dessous  des  hardes,  de  la  ferraille,  des  coffires,  des 
ImUoIs.  Après  avoir  quelque  temps  délibéré  enUe  eux,  ils  se  détermi- 
nèrent à  transporter  ces  objets  dans  leur  navire,  et  ils  vinrent  nous 
rendre  compte  de  leur  mission.  Chacun  crut,  à  Esparza,  et  je  crus 
comme  les  autres,  <juc  mes  camarades  avaient  été  surpris  par  les  sau- 
vages, qui  les  avaient  menés  ù  leurs  habiialions,  et  je  déi^espérai  de  les 
revoir  jamais. 

«  Quatre  jours  a])res,  le  ^uiivc  i  iitur  cUtut  à  table  avec  jiioi  chez  le  curé, 
il  arriva  à  la  porte  du  logis  un  cavalier  (jui  avait  cnum  à  toute  bride  et 
qui  disait  avoir  \u  marcher  entre  le  Iwis  et  la  mer  une  puissiinle  armée 
d'Anglais.  Sa  fra\eur  |M'rsunflaiil  liu  oit  j»lns  (]U(  si  s  prirt»!*»^.  chacun 
aussitôt  se  leva;  on  courut  sonner  1  alarme.  Le  }fou\eriieur  monta  a  che- 
val ;  tout  incommot^)  '  que  j'étais,  je  le  suivis  {>our  l'aider  à  ranger  ses 
gens.  Le  bruit,  le  tumulte  et  le  désordre  croissaient  a  chaque  instant 

«  UcNi  Juan  et  moi,  nous  sortîmes  de  la  ville  pour  nous  en  éelaircir  par 
nous-mêmes.  A  peine  eùmes^ieus  iaît  cinquante  pas  dans  la  campagne, 
que  nous  vîmes  approcher,  dans  on  équtf^ge  fort  délabré,  ma  petite 
troupe,  qui  composait  elle  seule  cette  formididile  armée.  La  cnlnte  qo'en 
a,  sur  ces  o6tes,  d'être  assaillis  par  les  flibustien  des  Iks  trouble  si  fort 
les  habitants,  qu'ib  se  créent  des  fantômes  à  chaque  alarme  z  aussi  pri- 
rent-ils, dans  cette  occasion,  cinquante  hommes  fiitigués  et  désarmés 
pour  une  paissante  armée  ennemie.  Je  ris  beaucoup  de  cette  terreur  pa- 
nique, et  j'eus  l'extrême  Jott  de  vohr  mes  compagnons  d*lnfortnneéchap- 
pés  aux  périls  que  j'avais  redoutés  poor  eux.  Us  me  dirent  qn'ayani  at- 
tendu trois  jours  de  plus  que  le  temps  marqué ,  i  Is  avtfent  dierehé  fiorlune, 
suivant  mon  conseil  ;  qu^ils  avaient  marché  snr  mes  traces  le  long  de  la 
côte,  et  iiu'ib  s'étaieut  nourris  à  peu  près  de  la  même  manière  que  je 
Tavais  fait. 

«  Je  demeiinii  près  d'un  mois  à  Esparza,  d'où  je  partis  avec  des  guides 
sûrs,  plein  de  reconnaissance  jwur  tous  les  bons  Iraitenients  de  don  Do- 
mingo, cl  muni  de  UiUres  de  recommandation  puur  W  vice-roii  de  la 
^uvelle-Espagne.  » 
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Nauiiaj^e  d'un  valsseau  jiortugau»  sur  les  eûtes  d'Ainquc,  eu  iiiSti.  —  Aventiues  de  l't*<iui- 
fMigc  et  dM  mandiiriitt  siamois  qui  raccompagnaient,  lacootécs  par  Orciiin-CSiaiimaiii, 
Vvo  d'eux. 

Le  lui  de  Poi*lup:al  avait  envoyé  au  ixii  de  Siaiii  une  ambassade  pour 
i-enouveler  leurs  aiicieunes  alliances  commerciales  :  le  monarque  sia- 
mois se  crut  obligé  de  répondre  à  cetU>  marque  extraordinaire  de  consi- 
déralion,  en  faisant  partir  pour  Lisbonne  trois  grands  mandarins  en 
qualité  d'ambassadeurs,  et  six  mandarins  d*uu  ordre  inférieur.  Ils  s'em- 
barquèrent vers  la  fin  du  mois  de  mars  16B4,  sur  une  frégate  siamoise 
commandée  par  un  capitaine  portugais.  Quoique  Goa' ne  soit  pas  fort 
éloigné  de  Siam*,  ik  employèrent  plus  de  cinq  mois  à  cette  .traversée; 
et,  soit  délaut  d'habileté  chez  les  officiers  et  les  pilotes,  soit  contrariété 
des  ventes  îla  nep  urent  y  arriver  qu'après  te  départ  de  la  flotte 
portiit^aise. 

Les  mandarins  s'embarqqèrent  pour  TEurope  sur  un  vaisseau  portu- 
gais de  cent  cinquante  hommes  d'équipage  et  de  trente  pièces  de  canon. 
Avec  les  pièces  de  canon  et  teur  suite,  le  navire  transportait  plusieurs 
religieux  de  divers  ordres,  et  grand  nembre  de  passagers  créotes,  in- 
diens et  portugais.  On  mit  à  la  voile  le  27  janvier  1686. 

«  Depuis  nota  Uéparl  de  Goa  jik^qu'au  '11  avril,  dit  Uccuui-Cbain- 
nam^,  la  traversée  lui  beureuse.  Ce  jour  mciiie,  au  coucber  du  sdcil,  ou 

'  Goa,  Mir  une  ile  de  la  côte  de  Maiul>ai',  cUiit  autrefois  la  florissante  caiiitale  des  posses- . 
«toiM  jNnlugatws  dam  linde.  ERe  appartient  auIounTliiil  aux  An{ilal«.  Goa  est  à  100  Ueacs 
de  iae6ted«8lam. 

*  Siam  est  la  capitale  du  grand  empire  asiatique  du  même  nom  ;  ses  haUlanta  ressemblent 
nuv  Chlnoi«(  par  l<>urs  mœunet  par  leur  eonfonnaUoD  pliysiQue  :  ils  oommcnnit  avec  les 
Anglais  et  les  Portugais. 

*  La  Klatioa  du  voyage  d'Occuin-CtuunDam  est  due  au  P.  Tachard,  qui,  ajant  entendu 
parler  de  II  itiigularilé  dcs^areiitiirea  do  filaoïoto,  déain  les  apprendre  da  lui-même.  11  les 
(%rtvii  à  Dieaara  que  le  mindavlii  les  Inl  rauiPiilatt  ;  et  dans  la  autte»  Êpaa/l  nneontré  des 
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avait  fnit  monter  sur  les  mate  et  sur  Icsvertiucs  du  nMvin*  plnsifiirs  mate- 
lots pour  reconuaitre  la  (erre  qu'on  voyait  tlepuis  trois  juurs  un  jjuu  à  côté 
\('rs  la  (IrnH'"  *^nr  ra|ij»oi  t  inat<'lols  i  t  sur  <r.ml!'es  iiulircs,  le  (uipi- 
taiiie  et  Ir  |m1"U'  jugèrent,  mais  à  tort,  (|i)e  c'élaii  le  cap  de  Borme-Ks- 
j)érance'.  On  eoiilitiua  la  roule,  dans  celle  supposition,  jusqu'à  deuv  ou 
trois  heures  aj>rès  le  coucher  >h\  olcil.  Alors,  oh  jjortiiun  pcii  plus  fera 
le  nord.  Comint  1  l  'inps  était  clair  et  le  yeat  frais,  1a  capltamer  per- 
suadé qu'on  avait  douhlé  le  cap.  ne  mit  ]tersornie  en  sentinelle  sur  les 
vergues.  Les  matelots  de  quart  veillaient,  à  la  Nérité.  mai  *<  i  \it  pour 
les  manoeuvres,  et  aucun  ne  s*aperçut  et  ne  se  détia  aiftoie  du  danger.  Je 
fus  le  premier  qui  découvris  la  terre.  U  nravaitété  impossible  de  fermer 
Tœil.  J'élats  monté  sur  le  pont,  et  je  m'amusais  à  considérer  le  navire 
([ui  semblait  voler  sur  les  eaux.  En  r^rdant  un  peu  plwjoin,  j'aperçus 
tout  à  coup,  sur  la  droite  et  tres-près  de.  nous,  une  ombre^aisse.  J'aveiv 
fis  le  pilote  qui  veillait  au  gouvernail.  Au  môme  instant  on  cria  de  Ta- 
vant  du  vaisseau  :  «Terre!  terre  devant  nous!  Nous  sommes  perdus  ! 
virez  de  bord  \  »  Le  pilote  fit  aussitôt  pousser  le  gouvernail  pour  changer 
de  route  ;  mais  en  virant,  le  navire  donna  trois  coups -de  sa  p  j  1 1  ;  l  sur  iine 
roche  et  perdit  aussitôt  son  mouvement.  Ces  trots  secousses  furent  hor- 
ribles i  on  crut  le.  vaisseau  ouvert;  On  coi^^dtà  la  pompe.  <  «  pendant, 
eommo  il  n'élail  pas  encorè' eali'é  une  seule ^uttc  d'eau,  l'équipage  fut 
un  peu  ranimé.  «         -  . 

w  u  i  )n  n'eut  pas  le  lenq)S  de  couper  les  niàls.  I  .es  Unis.  <pie  le  vent  pous- 
saitau  riv;i|^^c.  n  portèrent  lehàtimenl.  Ih's  monlagnes  «i'caii.  (pii  allaient 
se  rompre  sur  des  Ih  îc-imIs  aNanci  s  dans  la  mer  ^fuilt  ^ent  Ir  vf>i'^^e  !n  jus- 
i[u*au\  nui'S,  et  le  i.ar>.-.  ut  refonilM  •  >ur  les  r.  i  li  i  -  iin  I  n'  iid  craquer 
lie  l<»ules  parts.  Ses  memhrnres  se  déladu  iil  les  uiit  >  des  auties,  et  l'on 
voit  et  Ile  masse  énorme  de  bois  s'éhranlt'r,  plier  et  se  rompre  de  (ouïes 
parts  aM'C  un  tracas  épou\antalile.  (!on)me  la  puiqie  a  louché  la  pre- 
mière, elle  est  la  pi'cmièn;  enltun  ée.  Les  mâts  sont  coupés,  les  canon» 
jetés  à  la  mer,  mais  en  vain;  le  bâtiment  s'ouvre  sous  la  saiole-tiarbe,  et 

IVirlugaiA  iligni>i«  «le  fui  qui  avaient  partagé  ces  iiiaibeurâ  et  ces  ilang<!rii  il  tnmva  dam  la 
•■onrorinlté  de  leur  témoignage  une  paKaite  confirmation  de  ce  rérit. 

Lu  P.  Tacbard  était  jcsuite  uiisisiotmairr,  et  il  avait  fait  Iui>mfmc  un  voyage  à  Siaui.avcc 
r«bbé  da  GhoUy,  en  1685. 

'  Vaste  cotonie  fondée  par  les  Hollandais  on  ICOO,  à  l'extrémité  S.  de  l'Afrique.  KUe  coa- 
line  au  N.  avec  len  llottentots,  et  à  l'K.  a\t  '  I<  ^  (.afre«.  Ct  riche  ct  il  i^cment  appvtiOlt 
«lepuis  1*05  au\  An^lai^,  qui  sont  devenus  aui^i  maîtres  de  la  route  de  l'iude. 

La  ville  du  Cap  (Cape  Town),  située  au  pied  des  montagnes  de  JaTabie  et  du  Uun,  est  la 
tapitale  de  la  ealOBie.  Elle  eompte  iOJtiM  habUanle  dent  plus  d'ail  tteis  d'csdavesib 
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Vmn  a  bientôt  gagné  1p  )>rcmier  pont  et  rempli  la  sainle-lNiiiie  eUe- 
mèmc .  Peu  dlnstante  après,  elle  est  à  la  hauteur  de  la  oeinlorB  iur  le 
flécond  poot. 

«  A  celte  Toe,  cfaacuD  m  réfugie  sur  le  tiUac,  avec  des  cris  et  dans 
une  confusion  qui  augmentent  le  danger.  Le  Taisseau  s*enlbnce  Insensî- 
falement  dans  la  wr,  lé  quiHe  atteint  le  fond. 

«  L'effroi  et  la  consternation  se  répandent  dans  tous  les  ceeurs;  des 
cris,  des  sanglots,  des  huriements  éelatent  de  toutes  parts.  Qn  se  croise, 
en  se  heurte.  Les  uns,  à  genoux,  implorent  Tassistance  de  Dieu;  les 
antres  Jettent  à  la  mer  des  barri(|ues  et  des  coffres  vides  ;  les  planches  et 
les  mâts  servent  Maire  des  ndeanx. 

«  Je  m'arinai  de  fésolntlon;  j'endoBsai  deux  habits  l'an  sur  Tautre; 
je  m'efforçai  de  gagner  le  bord  de  la  mer  snr  quelques  planches  liées  en« 
semble.  Nofr^  second  ambassadeur  était  déjà  dans  l'eau.  Il  s'était  (-l)ar;j:é 
de  la  li;ttrc  du  roi,  qu'il  portait  attachée  à  la  poignée  d'un  salire  dont  Sa 
Ma  jesté  hii  avait  fait  présent.  Nous  arrivâmes  tous  deux  à  terre  en  même 
letiips.  iSons  y  trouvâmes  plusieurs  Portugais, qu'attendait,  comme  nous, 
une  autre  iiif<irtune.  Nous  clions  -ins  eau.  snii>  et  sans  l  iscuit,  I>e 
Iroid  ei  iit  |  i quant.  Dans  la  crainte  de  n'y  iMuivoii-  résister,  je  pris  la  ré- 
solution de  retourner  le  lendemain  au  navire,  pour  v  prendre  des  vêle- 
ments plus  épais  que  les  miens  et  des  jtrovisions.  Je  me  remis  sur  une 
espèce  de  claie,  et  je  nageai  heumisement  jusqu'au  vaisseau. 

«  Je  m'étais  flatté  dW  trouver  de  l'or,  des  pierreries  ou  des  effets  pré- 
deux, faciles  à  transporter;  mais  toutes  les  chambres  étaient  remplies 
d'eau,  et  je  ne  pus  em(K)rter  que  quelques  pièces  d'étolTes  d'or,  six  flacons 
de  vin  et  un  peu  de  biscuit.  J'attachai  ee  petit  liufin  suria  claie  que  je 
poussai  devant  moi  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger,  et  je  revins  au 
rivage,  bien  plus  fatigué  que  la  première  fois. 

«  J'y  rencontrai  quelques  Siamoia  qui  s'étaient  sauvés  nus.  En  les 
voyant  trembler  de  froid,  je  partageai  avec|eax  les  étoffes  que  j'avais  ap- 
portées du  vaisieau.  Ihis  craignant  que,  si  je  leur  confiais  les  flacons, 
ils  ne  durassent  pas  longtemps  entre  leurs  mains,  je  les  confiai  à  un  Por- 
tugais, mon  ami,  à  condition  que  nous  en  partagerions  l'Usage.  L*af- 
freuse  nécessité  détruit  tous  sentiments  de  justice  et  d'humanité.  Cet  ami 
si  fidèle  me  donna  Inen  un  demi-verre  de  vin  à  boire  pendant  les  deux  on 
trois  premiers  jours;  mais  lorsqu'on  se  rit  pressé  de  la  soif,  et  qu'on  crai- 
gnit de  ne  pas  décou\  rir  d'eau  douce  pour  se  désaltérer,  en  vain  le 
{iressii-je  de  me  conuuuniquer  un  secours  qu'il  tenait  de  moi.  11  me  ré- 
pondit qu'il  ne  l'accorderait  même  pas  à  son  père.  Le  biscuit  ne  put 
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nous  serviri  puce qatVeua  de  la  mer  doni  il  awil  été  trempé  lui  don- 
nait une  amertume  insupportable. 

«  Nous  étions  enfiron  deux  cents  sur  le  rivage,  d'où  Von  conclut  ipi'il 
ne  s*élait  noyé  que  sept  ou  huit  personnes.  Quelques  personnes  avaient  eu 
la  précaution  d'emporter  des  fusils  et  de  la  poudre  pour  se  déTendre  des 
<  lafres,  et  pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  aussi 
fort  utiles  pour  faire  du  feu  jMMidaiit  toute  la  durée  de  notre  voyagé; 

«  Le  second  jour  après  notre  naufrage,  qui  était  un  cinnauche,  les 
Portugais  ayant  fait  leurs  prières,  nous  nous  numes  en  cliemin.  Le  ca- 
pitaine elles  pilotes  nous  disaient  ({ue  nous  n'étioos  pas  à  plus  de  vingt 
lieues  du  cap  de  Bonne-Kspéraucc.  Cette  assurance  décida  la  plupart  de 
eeux  <jui  avaient  apporté  quelques  vivrez  du  vaisseau  à  les  abandonner, 
dans  l'espoir  qu'avec  ce  fardeau  de  moins  ils  marcheraient  plus  vite  et 
plus  facilement.  Nous  entrâmes  ainsi  dans  les  l>ois,  ou  plutôt  dans  les 
broussailles.  On  marcha  tout  le  jour,  et  l'on  ne  s'arrêta  que  deux  fois  pour 
prendro  un  peu  de  repos.  Ou  commença  bientôt  à  ressentir  les  premières 
atteintes  de  la  (aim  et  de  la  soif.  Sur  les  quatre  heures  après  midi^  nous 
trouvâmes  une  vaste  mare  d'eau.  Les  Portugais  furent  d'avis  de  passer 
le  reste  du  Jour  et  la  nuit  suivante  sur  le  bord  de  cet  étang.  On  fit  du  feu. 
Ceux  qui  purent  trouver  dans  Teau  quelques  crabes  les  rôtirent  ei  ka 
mangèrent.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  après  avoir  hu  une  seconde 
fois,  prirent  le  parti  de  se  livrer  au  sommeil,  bien  plus  abattus  par  bi  fa- 
tigue d'une  si  longue  marche  que  par  la  faim,  quiles  iounnenlait  dépms 
deux  jours, 

.  €  Le  lendemain,  après  avoir  bu  par  précaution  pour  la  soif  future,  on 
partitde  grand  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants,  et  nous  restâmes 
avec  notre  premier  ambassadeur,  qui  était  lisible  et  languissant.  Mais, 
comme  il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment  dbs  vue  ceux  qui  nous  précé- 
daient, nous  primes  le  parti  de  nous  diviser  en  trois  troupes.  La  première 
suivait  toujours  les  Portugais,  et  les  deux  aotres,  marchant  à  égale  dis- 
tance, survcillaieiît  les  mouvements  de  la  première.  Un  signal  de  la  pre- 
mière troupe  indiquant  que  les  Portugais  s'ét;iiciil  arrêtés,  ou  ne  douta 
pas  qu'ils  n'eusseut  ix;nci»ntré  de  bonne  eau,  et  nous  doublâmes  le  pas. 
<^pendant,  malgré  tous  nos  cirorts.  il  nous  fut  impossible  d'y  conduire 
notre  malade  avant  le  soir.  Nos  >r^xn&  nous  di  cl  irèrent  que  les  Portugais 
n'avaient  pas  voulu  nous  at  II  lul  I  I ,  sous  pi  t  U  vlo  qu'ils  nous  serviraient 
mieux  en  prenant  les  devants  pour  chercher  des  vivres. 

T(  A  cette  triste  nouvelle,  le  premier  ambassadeur  ht  assembler  tous  les 
Siaiuois  qui  étaient  restés  près  de  lui.  U  nous  dit  qu'il  lui  était  impossible 
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de  suivre  les  Portugais;  il  exhorta  ceux  qui.  te  portaient  bien  à  faire  anec 
de  diligence  pour  les  /«Joindre;-  et,  les  habitations  hoUandaises  ne  pou- 
vant 4|iB«,âpîgoée8,  il  leur  ordonnait  seulement  de  lui  envoyer  un  cheval 
et  une^hairetie,  avec  quelques  vivres,  pourle  porter  au  Cap,  dans  le  cas 
oii  il  serait  encore  vivant.  Cette  séparation  noua  afOigea  beaucoup  ;  mab 
elle  éUit  nécessaire.  Seul,  un  Jeune  homme  âgé  d'environ  quinze  ans,  fils 
d^uikBbdarui,  ne  voulut  pas  i|(iilter  rarobassadeur^  dont  il  était  fort 
aimé,  et  pour  lequel  il  se  sentait  beaucoup  d'afTection. 

«  Le  seeotul  auihasi^iideur,  uu  autre  maiularin  et  uioi,  nous  prîmes 
eon^'é  «le  lui,  eu  lui  douuanir.i^Hii  iiieede  le  seeoiuir  aussitôt  que  imhis 
eu  aia  tuiis  le  pouvoir,  i  l  ihih-  iimu--  i  rniiim-  cii  rliciniii.  poui'  i! 
les  Poi'tu|.Mis.  I  n  «liguai,  qiU' Sidiiioiv-.  plu?  av.iih  I  N  ihUi-,  IiituI  4u 
haut  d'Mfie  tii  nf  i-îK'.  ,iii'j^meiil:i  H<»lre  euiiratio  el  tni  us  lit  (ioul)ler  le 
pus;  uuuî.  iiuiis  ije  pullle^  iesjouidre  «pie  'kerstlix  heuiesdu  soir.  Ils  ncms 
dirent  que  les  l*ortugais  étaient  encore  fort  loin:  nous  <léconvrinies  en 
elfeticur  cauip  à  quel([ues  l'enx  (pi'ils  v  aNaient  allumés.  l/cs|>énuiee  d") 
trouver  au  . moins  de  Teau  soutint  notre  >  courage.  .\près  deux  grandes 
heures  marche  à  li  a\  (M  s  «les  liois  et  des  i  u<  hers,  nous  y  arrivantes  avec 
des  peines  incroyables.  Les  IWtugais  étaient  postés  sur  la  entjipe  d'une 
hante  montagne  et  endormis  autour  d'un  grand  Teu.  <ltiacun  demanda 
d'atmrd  où  était  Teau  :  un  Siamois  eutrhumanité  de  m'en  apporter;  car 
ie  rul^eau  qu'on  avait  déqsuvert  était  assez  loin  du  camp,  et  je.  n'aurais 
pas  eu  la  force  de  m'y  tH|ra^  Jem*étçndis  auprès  du  fieuet  m'endormis, 
le  &ioi4me  réveilla. 

«  Pressé  d'une  feim  cruelle,  je  résolus  d'attendre  la  mort  dans  hji^0oii . 
j'étais  couché.  Mais  l'exemple  dej^iamois  et  des  Portng^ais  m*envouragea. 
L'exercice  me  rendit  un  peu  de  chaleur  ;  je  devançai  même  une  fois  mes 
compagnons  jusqu'au  sompiet  d*une  colline,  où  je  trouvai  des  herbes 
extrémiment  hautes  et  fort  épaisses.  La  vitesse  de  la  marche  avait  achcTé 
d*épuiser  mes  forces  :  je  fus  contraint  de  me  coucher  sur  cette  belle  ver- 
dure, où  je  m'endormis,  l  u  mandarin,  mon  ami  juirticulier,  et  mesia- 
Irl-.  ijui  me  croyaient  é'»^aré.  me  cherchèrent  assez  lon<itemps;  ils  me 
Il  ih\  u  iiUnlui,  et,  m  auuU  ic\t.ilié,  le  mandarin  m"(;\iiorta  vivement 
a  \<v<  lidre  couraj.'^e.  Nous rcjnMj'nimes  les  l\>rtu^ais,  ipii  s"étai<'nt  arrêtés 
prea  J  un  ruisseau.  l.a  faiiii  itur  til  nn'llre  le  I  n  i  des  hei  hes  demi-se- 
chcs,  pour  y  chercher <pielques  lézards  «Hupiil  ini  ^  m  i  lu  iil^  (  n  d'entre 
eux  Irouvades  feuilles  sur  le  hord  de  l'eau  ;  il  m!  Li  ltaiLlÉe?se  il  eu  num- 
Çer,  malgré  leur  umertume,  et  il  sentit  sa  faim  apaisée  ;  toute  la  tiimpc 
y  courut^  avec  empressement,  et  en  mangea  avec  avidité. 
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«  Le  lendemain  (le  ciiuiuième  jourde  notre  marche],  nous  partîmes  de* 
grand  malin,  encouragés  (lar  l'idée  que  nous  ne  pouvions  manquer  de 
(roufer  les  habilations  hollandaises.  Après  avoir  marché  ju$([u  a  midi, 
nous  apcrçùnu^  qiicl({m>s  hommes  sur  une  hautrur.  A  cette  vue,  Tioits 

nous  crûnics  arrivés  ;  noUf  espoir  fui  trompé:  colaitui  trois  ou  (jualrc 
Moltenlols  (pti  vrnaieut,  aruu'S  <!^' I«nn s  sa^aiis,  jiour  uous  ri'connaîtrc. 
\j'\ir  c>:iinl<>  |K!nît  »''ualtNi  la  iiolic,  a  la  mio  de  notn'  fi  ii]  r  n  .iiilirt  u><' 
v\  i\o  Un-  la^ilr».  M. us  poi'suaJi'S  i|ue  leurs  i  oiupajzinnis  ii  cl.ut  iil  p.is  éloi- 
gnes, il  nous  (  ro\anlau  nioinenl  il  rlrr  ni;iss;i<M(  s  par  ecs  hai  ljan  s.  uous 
jiriinrs  \v  parti  tie  les  laisser  approclirr,  daus  Vulvr  <pi'il  Nalait  aulanl  li- 
uir  tout  d'un  coup  noire  niallicureuse  \  ie.  l.oi'squ'ilseuixul  rcecuuiu  d'as- 
sez loiu  notce  grand  uoud)rc,  ils  s'arrèt('rei;t  pour  nous  alieiidre  à  leur 
toiû*.  Ils  nous  nioiihèreut  avec  le  doigt  trois  ou  cpiatre  uiiséraMen 
cabanes  sur  une  élévation,  et  nous  firent  signe  de  4cs  suivre.  Au  pied  de 
cette  colline,  ils  prirent  un  iiclil  chemin  pnr  loctud  ils  nous  mcncn^nt  vers 
un  autre  village. 

«  En  arrivant  à  ce  village,  composé  d'une  quarantaine  de  cabanes  coii- 
verles  de  branches  d*arbres,  les  habitants ,  qui  pouvaient  s*éiever  à 
quatre  ou  cinq  cents,  s'approchèrent  de  nous  pour  nous  oonsidérér  à  loi- 
sir. Ils  prirent  plaisir  à  regarder  les  Siamois,  comme  s'ils  eussent  été 
frappés  de  leur  habillement,  (^'acun  de  nous  voulut  entrtsr  dans  leurs 
cases  pour  y  chercher  41  a  l.pies aliments;  car  nos  signes  ne  servaient qaVi 
les  faire  rire  de  toutes  leurs  forces,  sans  qu'ils  parussent  en  rien  nous  en- 
tendre. Quelques-uns  nous  n  pi  tair nf  s^^ulpment  ces  deux  mots  :  «Tabac  î 
«pala(iiK'l  >  Je  leur  nlliis  d«  u\  ;ir«>s  di;»ni;inls  (pif  Ir  premier  nmhnssa- 
d<'ur  ni  axail  donnés  au  inoMuiil  ilf  iiolrt'  s('!j>aration  ;  mais  ectic  \uel(  s 
totieha  peu.  làiliii,  l(  premier  piloii  «pi  1  v  il  ii['U'S  pala(pies.  s<  id(* 
iij«mtiaif  (  onniie  de  u  s  barbares,  leun  n  piaUe  ;  ^l^ amt  iicii-nl  un 

b(eut,  qu'ils  iii'Mudeiit  oïdin  iiremetil  aux  Hollandais  ipic  sa  lon-j'h  (ir  le 
Ltbar.  Mais  d«j  (pit  l  secours  poinail  eliv  un  bo  ul  pour  tanl  d'bonniii  -  1 
demi  moi  is  de  l'aitu,  «pii  a\aii  ni  \e(  u  depuis  six  jours  entiers  île  (pieltpies 
It  uilles  d  arin es  ?  Le  pilote  n'eu  lit  part  qu'à  c<  ux  de  sa  ualiou  i  l  à  ses 
uieîllcurs  amis  :  aueuu  Siamois  n'en  put  obtenir  un  morceaû.  Les  Por- 
tugais ne  nous  déleudaieiit  pas  moins  rie  t ou eber  aux  troupeaux  des  Uob- 
tcnlots  qu'au  bd  ul  qu'ils  avaient  fait  cuire,  et  nous  menaçaient  de  nous- 
nlKindonner  à  la  fureur  de  ces  barbares. 

«Un  mandariii,  voyant  que  les  Hottçntols.  refusaient  Tor  monnayé, 
prit  le  parti  de  se  parer  la  tète  de  certains  ornements  d'or,  et  parut  de- 
vant eux^ans  cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut  :  .ils  lui  donnèrent  un 
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quartier  de  moulon  pour  ces  petits  ouvmgi  s.  <iui  valaient  plus  de  cent  pis- 
tolcs.  Nous  mangeâmes  cette  viande  à  demi  cnie;  mais  elle  ue  fit.  qu'ai- 
gaiser  notre  appétit.  Les  Portugais  avaient  jeté  la  pesa  de  Unir  bœuf, 
apiis ravoir  écorctié  :  nous  allâmes  cheidier  cette  peau^  et  nous  la  mimes 
sur  le  feu  pour  la  faire  grilleiL.  £lle  ne  nous  servit  que  pour  deux  repas  ; 
car  il  fallut  partager  notre  bonné  fortune  avec  nos  compatriotes.  Un  Hot- 
tentots^étant  arrêté  à  considérer  les  boutons  d*or  de  mon  babit,  je  lui  fi» 
entendreque,  s'il  voulait me.donner  qii(>l(]ue  chose  à  manger,  je  lui  en 
ferais  volontiers  présent  11  y  consentit  ;  mais  au  lieu  d*un  mouton,  «jhc 
j'esjKTnis  {xiur  le  moins, il  ne  m*apporii  qu'un  peu  de  lait. 

M  Nous  passâmes  la  nuit  près  d'un  grand  feu,,  qu*6n  avait  allumé  de* 
yanl  les  cases  des  Hottentols.  Ce»  barbare»  ne  firent  que  danwr  ^'t  ponsi- 
?er  des  cris  de  joie  jus(ju'au  jour;  ce  <pii  nous  oltli^^ia  nous  tenir 
constamment  sur  nos  ganics.  Nous  partîmes  le  matin,  et,  (ucnant  le  ilic- 
min  de  la  mer,  nous  arrivâmes  au  rivage  v<  i->  midi.  Ajm-s  nous  èlre  ras- 
sasiés des  moides  (|ue  nous  tiuiu.nues  sur  les  roctiers,  chat  un  ml  soin 
d'en  faire  sa  |)rovisinn  pour  le  soir;  cai*  il  fallait  rentrer  daris  Ir-  hni.^ 
[M>ur  y  cliercluir  di'  t'ivoi.  Nous  n'en  pûmes  tronvei"  qu'à  la  iin  du  jour, 
encore  n'était-ce  qii  un  idet  d'cim  IVtrt  sale;  mais  pers(>mie  ne  se  donna 
le  temps  de  la  laisser  rep(»ser  poui"  en  boire.  On  i  am|>a  sur  le  bord  du 

'  ruisseau,  en  avant  soin  de  faire  boime  ^arde  t<)ut«>  la  nuit,  dans  la  crainte 

.  des  Uoitentots,  dont  on  soupçonnait  les  intentions. 

«  T.e  jour  suivant,  nous  nous  trouvâmes  nu  pied  d*une  haute  montagne 
qiTil  fallut  gcavir  avec  une  cruelle  fatiirue.  La  faim  nous  pressa  plus  que 
jamais,  et  rien  ne  s'offrit  pour  Tapaiser.  Du  sommet  de  la  montagne, 
nous  vtmes  sur  un  coteau  des  herbes  assez  vertes  et  quelques  fleui*s  :  on 
y  courut,  et  on  se  mit  à.maoger  les  moins  amères.  Mais  ce  qui  apaisait 
notre  faim  augmenta  notre  soif.  Nous  ne  trouvâmes  de  Teàu  que  bien 
avant  dans  la  nuit,  an  pied  de  là  même  montagne»  Lorsque  tout  le 
monde  y  fut  rassemblé,  on  tint  conseil»  et  d*un  commun  accord,  le  ca- 
pitaine et  le  pilote  reconnaissant  (pTils  s*élaient  trompés  et  qu!ils  ne 
sanraientou  nous  étions,  on  prit  la  résolution  de  ne  plus  s'enfoncer  dans 
les  Urtei,  D-aîlleurs,  on  était  sûr,  en  suivant  la  c6le,  de  trouver  des 
numies  et  des  coipii liages.  Enfin,  conmie  lu  [>ltq»art  des  rivières,  des  mis- 
mm\  et  des  fontaines  ont  leur  cours  vers  la  mer,  nous  pouvions  espérer 
d'avoir  moins  à  s(»ufîrir  de  la  soif. 

«  A  la  f)oiiilr  ilii  jour,  nous  réprimes  le  clieuuu  du  rivaiie  ;  nous  y 
aniv,inii  ->  iluix  litjuivt.  uudi.  On  découvrit  d'abord  i un'  grande 

plage  terminée  par  une  haute  montagne.  Celle  vue  réjouit  tout  lemondc» 
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parce  que  les  pilotes  assurèrent  que  c'était  le  cap  de  Bonne-Espéranc  e. 
Cette  airrcable  nouvelle  lauiiiia  nos  forces;  sans  nous  reposer  un  mo- 
ment, nous  I  iiiitinuâmes  de  marcher  jus([u'à  la  nuit.  Après  avoir  fait 
cinq  ou  six  iieues,  on  reconnuUpie  ce  n  otait  pas  Ir  cip  l  n  Tiiatrlot  i 
porta  (ju'il  avait  découvert,  à  peu  de  distance^  uue  jwlile  ile  presque  cou- 
verle  d«;  tnoidcs.  ?ivpr  un»'  Immiup  source  d'eau,  (^ri  -"^  ^  roTulit  jumi  v 
|»ass<'r  la  nuit,  et  ïv  leridcniaiii  on  prit  le  parti  deiueurei  1  «iif  I-  jnin 
et  la  nuit  suivanle.  (le  repos  nous  délassa  l>eaue«iup,  et  ralKMid.uice  de 
la  nourriture  ivuiilun  peu  nos  forces.  Le  soir,  nous  étant  rassemblés, 
suivant  notri.'  coutume,  un  peu  à  l*écartdes  Portu^Mis.  nous  fûmes  sur- 
pria de  l'absence  d'un  de  nos  mandarins.  ih\  le  chercha  de  tous  cotés  : 
of\  rappela  par  des  cris,  mais  ces  soîdb  ftireut  inuUiea;  «es  forces  l\avaient 
abandonné  en  chemin.  L'eitréme  aTeraion  qpi'il  avait  pour  les  hfTl>e<t  et 
pour  Jes  fleurs  que  les  autres  mangeaient  ne  lui  avait  pas  permis  d'en 
porter  même  à  sa  bouche;  it  était  mort  de  taim^  sans  pouvoir  se  faire 
entendre,  et  sans  être  aperçu  de  personne.  Quatre  jours  auparavant»  un 
antre  mandarin  avait  eu  le  même.  sort.  En  tout  antre  temps^  la  mort 
d'un  ami  m*eût  causé  une  vive  affllctkui;  dans  cette  occasion,  je  n'y  fus 
presque  pas  sensible,  tant  la  misère  endurcit.k  cflsur! 

«  Pendant  h  j  ur  et  les  deui  nuitsque  nous  passâmes  dans  Ttle^  on  re- 
marqua certains  arbres  secs^  assez  gras  et  très-légers,  «^ui  étaient  percé» 
par  les  deux  houts.  Chacun  se  poumitd'un  de-ces  longs  iul>es;  et,  lavuil 
hien  fcuui;  (»ar  le  has.  on  le  remplit  <rcau  ur  la  |iroiii»ion  du  jour. 
\  ers  le  s*iii'.  nous  découvrîmes  à  uin'  demi-lieue  de  n(»us  une  troupe 
«.l'clcpli.iisl>  ipn  |i.ii-.-aicul  ii.ui.--  iiiir  vaste  cam(Mg-ne.  thi  passî»,  la  nuit  sur 
le  riv  »tre  l  u  ïoltil  n'étant  poinl  <  in  ^t  counlu;,  on  .>^c  réjUMlil  de  tous 
côtes,  sans  rien  trou\er  <pii  put  h  iwv  d'aliment.  J'avais  chi  r(  lu  des 
herhes  et  des  llcurs;  et,  n'en  ayant  trouvé  que  il^  I  m  !  ;oof*rc«î.  jf  nt'i-n 
n'tournais  après  nTètre  iiuitilement  fatigué,  lorstpiej  apeivn-  un  -^n  |k  nt 
gros  comme  ie  pouce»  mais  aussi  long  «pie  le  liras.  Je  le  poiu-suivis,  cl  je 
le  tuai  d'un  coup  de  poignard ,  Pfeau,  tète  et  os,  nous  mangeâmes  tout. 
Après  cet  étrange  repas,  qui  nous  parut  délicieux,  nous  renriniuàmes 
qu'il  nous  mànquait  un  de  nos  trois  interjuides.  On  déeamj)a  le  lend<î- 
main  un  peu  plus  tard  q[u'à  l'ordinaire.  Nous  fûmes  incommodés. d'un 
vent  très-froid  et  si  impétueux,  que  nous  fûmes  obligés,  pour  avancer, 
de  louvo|er  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Vers  les  deux  heures 
après  midi,  le  vent  nous  amena  une  forte  pluie  qui  dura  jusqu'au  soir. 
Dans  l'impossibilité  de  marcher,  \m  uns^sO  mirent  à  l^bri  soi»  quelques 
arbres  secs,  d'antifes  allèrent  te  cacher  dans  le  creux  des  rocheis,  et  osnx 
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qui  ne  trouvëreol  aucan  asile  s^appiivèrentle  dos  contre  les  parois  d*ane 
ravine ,  en  se  pressant  les  uns  contre  les  antixs,  pour  se  réchanffer  un 
peu,  et  pour  résister  plus  facilement  à  la  viotenee  de  Torage.  Quoique  nous 
eussions  passé  le  jour  sans  manger,  et  que  nous  n'eussions  h\i  que  de 
l'eau  de  j>liiii',  ta  faim  nous  parut  alore  le  moindre  de  nos  iiianx. 

«  Après  une  cnielU' nuit,  noire  faiblesse  extrême  ne  nousemptu  ha  paîî 
de  songer  à  rejuindre  les  Portugais.  Mais  quels  fim'nt  notre  étoniietiieiil 
et  notre  tristesse  de  ne  plus  les  aperrevoîr!  Fii  vain  nus  yeux  les  cher- 
ehcrenf  rU;  tons  entes  ;  non-seuleiiieiit  nous  n'en  découvrîmes  pasnn  seul, 
mais  il  nous  fut  inq)ossibie  de  juger  quel  chemin  ils  avaient  pris.  Dans 
ce  cruel  moment,  tous  les  mau\  que  nous  avions  essuyés  jusqu'aloi"s,  la 
faim,  la  soif,  la  lassitude  et  la  douleur,  réunirent  pour  nousaccaliler; 
ied^espoirs'enipani  de  nous.  Nous  nous  regardions  les  unis  les  autres, 
âonnés,  à  demi  morts,  dans  un  profond  silence  et  dans  un  abattement 
mortel.  Le  second  ambassadeur  nous  réunit  tous  pour  délibérer.  Après 
nous  avoir  représenté  que  les  Portugais  ne  pouvaient  nous  avoir  aban- 
donnés saiis  de  fortes  raisons,  et  que  nous  avions  été  obligés  nous^m^es 
de  laissbr  notre  preniiei*^  ambassadeur  derrière  nous  dans  une  afifreuse 
solitude:  «  Ne  pouvons-nous  pas,  dit-il,  continuer  comme  eux  à  suivre 
les  côtes?  Une  seule  chose  doit  nous  occuper.  Voifs  êtes  tous  témoins  du 
profond  respect  «pic  j'ai  toujours  eu  pour  la  lettre  de  notre  grand  roi. 
Mon  premier  soin,  dans  notre  naufn^,  fut  de  la  sauver;  je  ne  puis  même 
attribuer  sa  conservation  qu'à  la  fortune  protectrice  de  notre  maître. 
Vous  avez  vu  avec  (pu  lie  circonspection  je  Fai  portée.  Quand  nous  avons 
passe  la  miit  sur  des  montagnes,  je  Tai  toujours  placée  au-<le8susde  nous, 
et  je  ine  suis  teim  à  ime  distaiu  e  convenable  pour  la  garder;  quand  nous 
nous  sommes  arrêtes  dans  la  plaine,  j(!  l'ai  totijoui"s  attachée  à  la  cime  de 
quelque  arbre.  Pendant  le  chennn,  je  l'ai  portée  sur  nies  épaules  aussi 
longtemps  [nr  j'ai  pu,  et  je  ne  l'ai  eonliee  à  d'autres  qu'après  l'épuise- 
ment de  mes  iorces.  Dans  le  doule  où  je  suis  si  je  pourrai  vous  suivre 
longtemps,  j'onlonne  au  troisième  ambassadeur,  ipii  en  usera  de  même 
à  l'égai-d  du  premier  mandarin,  de  prendre,  après  ma  njort,  les  mêmes 
soins  de  cette  auguste  lettre.  Si,  par  le  plus  grand  des  malheurs,  aucun 
de  nous  ne  pouvait  arriver  au  cap  de  Bonne-Kspérancc,  celui  qui  en  sera 
chargé  le  dernier  ne  manquera  pas  de  l'enterrer,  avant  de  moin^ir,  dans 
le  lieu  le  plus  élevé  qu'il  pourra  trouver  ;  et,  ce  précieux  dépôt  mis  ainsi 
à-couvert  da  toute  insulte,  il  pourra  mourir,  prosterné  devant  lui,  avec  le 
respect  que  nout devons  au  roi  pendant  notre  vie.  Avec  de  tels  sentiments, 
mes  amis,  reprenons  courage;  ne  nous  séparons  jamais;  alloDs  à  pcUtes 
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jounictîvS.  fortuuc  Uu  grand  roi  notre  inaiti  c  nous  |)ii)t(';gera  toujours.  >' 
«  (le  discours  nous  remplit  de  résoîntion.  (  4  {x  ndant,  au  lieu  de  suivre 
les  côtes,  on  con\int  qu'il  fallait  tenter  de  rejoindre  les  Poi-iugais.  Nous 
avions  di'vanl  iv^w-  luv  ^Maiulc  uiQulagniS  et  sur  ia  droite,  un  peu  à  cMé, 
quelques  petites  c4ilUu<>s.  ïNous  nous  persuadâmes  aisénicnt  que,  faUgués 
"comme  ils  ôlaicnt.  ils  irauraîcut  pnis  rlioisi  les  plus  rudes  j)assa{:es  ;  ou 
gravit  la  première  colline^  La  auU  précédeute  ui'avait  deja  rendu  k» 
jambes  roides  et  engourd  ies  ;  elles  commencèrent  à  s^nfler,  ainsi  que  tout 
moo  corps.  11  dous  semblait  marcher  fort  vilç,  quoiqu*cit  effet  nous^  tis- 
sions bien  peu  de  chemin.  Vers  midi,  nous  arrivâmes  fort  las  au  bord 
d*une  rivière  qui  |M>uvait  avoir  soixante  pieds  de  large  et  sept  ou  huit  de 
profondeur.- Quelques  Siamois  essayèrent  de  la  traverser;  mais  le  oounint 
était  si  rapide  qu'ils  retournèrent  sur  leurs  pas,  daos  la  crainte  d'être  emT 
portés.  Cependant  on  résolut  de  tenter  encore  une  fois  le  passage;  on  lin 
ensemble  toutes  les  écharpcs  de  la  troupe^  et  un  mandarin  robuste  entre- 
prit d'en  attacher  jun  bout  au  tronc  d'un  arbre  qu'on  voyait  de  l'autre 
côté  de  la  rivière^  dans  l'cspiirauce  qu'à  la  faveur  de  cette  espèce  de  chaîne 
chacun  pourrait  passer  suceessivetuent.  Mais  a  peine  le  mandarin  futnl 
an  milieu  de  la^rivlère,  que,  ne  pouvant  résister  au  cours  de  Veau,  il  fui 
olili^é  de  quitter  h'  Un\\  âc^  érliarpe?»  poiirna^jer  vers  l'aufre  boni;  mal- 
'^ic  toute  sou  adresse,  il  lui  J<  té  euiilre  une  pnîiifcde  (erre  et  se  Idessa 
ilans  j  liiHi  iiîN  parties  du  eorps.  Il  rj'tnouta  le  riva;je,  \ is  à-vis  de  nous, 
et  uoii.Ncnu  iju  il  u'elail  pas  >  raiseiuliiahle  (pie  It  s  lV»rlu^%'iis  (  iisseu(  pris 
eeltc  mute.  11  ne  put  uou>  rejoiiulre  qu'eu  reaumtanl  bien  iiaiu  pour  se 
niellre  à  la  ua'_M'. 

K  ÎSous  eniiciuuie>  <p!<'  1<'S  iVuiugais  avaieul  ïv  imid  »»u  uous 

l'iieus.  l  n  bas  de:eluré  qu  «tu  trou\a,  une  deuu-lieiie  plus  loin,  nous  euii- 
lirma  dans  celb' opinion.  A|)ir- df-  peines  iulinies,  nous  arriNàmes  au 
pied  d'une  montagne  dont  la  base  était  creusée  oalurelleuieut;  il  y  avait 
M  s(  /.  d'i  1  ;u-(>  pour  nous  loger  tous  ensemble*  ?ious  passâmes  une  nuit 
froide  et  douloureuse.  Depuis  quelques  jours  je  ne  p"'n  ais  mettre  ni  sou- 
liers ni  bas  :  Tenfluie  de  mes  jambes  s'accrut  tellement,  tpreu  m'éveil- 
lant  le  matin,  je  remarquai  sous  moi  la  terre  couverte  d'eau  et  d'écume 
qui  étaient  sorties  de  mes  pieds.  Cependant  je  rassemblai  mes  forces  pour 
partir.  .  • 

«  Pendant  le  jour,  npus  suivtmeB  les  bords  de  la  rivière,  impatients 
de  rejoindre  les  Portugais,  que  nous  ne  poiiTions  croire  éloignés  :  ndas 
tronvions  par  intervalles  des  traces  de  leur  macche.  Un  de  noe  gens  aper- 
çut, un  peu  à  Vécart,  Un  fusil  avec  une  botte  à  poudre»  qu'un  Portugais 
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avait  apparammeiit  laÎMés,  dans  rimpuisMnce  de  les  porter  pluskiiD; 
cette  rencontre  nous  fut  d'une  extrénie  utilité.  Depuis  que  nous  suinons 
la  rivière,  nous  n*avions  trouvé  aucune  espèce  de  aourritoie»  et  nous 
étions  à  demi  morts  de  faim.  Pour  moi,  qui  ne  pouvais  plus  me  servir 
de  mes  souliers,  et  qui  étais  même  embarrassé  de  cet  inutile  for^u, 
jVn  séparai  tuules  les  pièces,  que  je  fis  griller,  et  nous  les  mangeâmes 
.j\i<lement.  On  essaifu  de  aiaiiger  le  Lha|K'au  il'iiii  de  nos  esclaves,  après 
ravoir  mis  à  griller  longtemps  ;  mais  il  fut  iin}>ossible  de  le  mâcher  :  il 
fallait  en  cuireHes  pièces  jus<nr?i  les  mettre  m  rondn  s,  d,  danscrt  (5tnt, 
elles  étaient  si  umères  et  si  dégoûtantes,  (|u  i  llt.s  n'\ultaieiit  l'esluitiae. 

«  Au  pied  d'un  coteau,  il  nous  fut  encore  pnuné  d'une  manière  bien 
cruelle  que  les  Portup^ais  suivaient,  connue  nous,  le  bord  de  la  rivière; 
nous  trouTàmcs  le  corps  d'un  de  nos  interprètes  qui  s'était  joint  à  leur 
troupe,  et  qui  était  mort  en  chemin;  il  avait  les  genoux  en  terre,  litks 
mains,  la  tète  et  le  reste  du  corps  apjtuyés  sur  le  revers  d'un  |M;tit  tertre. 
Les  deux  interprètes  qui  nous  restaient  étant  métis,  c'estr-à-dire  nés  de 
|ières  européens  et  de  mères  siamoises,  n'avaient  pas  voulu  se  séparer 
des  Portugais,  et  nous  avaient  abandonnés  avec  eux.  Celui-ci  devait  être 
mort  de  froid.  Le  ooleau  était  couvert  d*une  belle  verdure,  et  chacun  j 
lit  une  petite  provision  des  herbds  et  des  feuilles  les  moins  amères  pour 
le  repas  do  adr.  L*idée  que  les  Portugau  étuent  trop  loin  devant  nous, 
et  «{uenous  nous  fatiguions  imidiement  pour  les  rejoindre,  eoomiençait 
à  nous^fiilre  regretter  d'avoir  quitté  la  petite  tie  on  nous  avions  ^trouvé  de 
Teau  etcellenie  et  quantité  de  moules  :  mais  notre  chagrin  et  noire  em- 
barras s*accnuent  encore  dans  le  lieu  où  nous  nous  trouvions.  Deux  cbe- 
mins  étaient  devant  nous  :  d^nn  côté,  on  voyait  une  montagne  trësHrude, 
et  de  l'autre,  un  marécage  coupe  de  divers  canaux  formés  parla  rivière, 
et  qui,  dans  plusieurs  endroits,  inondaient  une  partie  de  la  camp;igne. 
Les  Portugais  ne  pouvaient  avoir  pris  ni  l'une  lu  l  anUc  de  ces  voies  im- 
praticables. Nous  délibénîmcs  une  partie  de  la  nuit  s'il  fallait  p.tSMc  ou- 
tre, ou  retourner  sur  nos  pjis.  Tout  le  monde  lut  d'avis  de  ne  pas  aller 
plus  loin.  H  scmMail  impossible  de  traverser  le  marais,  sans  y  périr  mille 
fois;  et  p«iS8iT  sur  la  uionta<rnc,  c'était  s'exposer  à  mourir  de  soif;  il  ne 
fallait  paf»  moins  de  deuv  joui>;  |mmu"  ia  traverser.  On  résolut  de  refonr- 
ucràla  petite  ile  qu'on  regrettait  d'avoir  quittée,  d'y  attendre  pendant 
«pielques  jours  des  nouvelles  de  la  troupe  portugaise  ;  si  nous  n'en  rv- 
cevions  aucune  lorsqtie  nous  aurions  OMisommé  les  raùraicbissemeats, 
nous  irions  trouver  volontairenient  les  Hoitentots,  et  nous  offrir  pour 
garder  leurs  tnmpeatix. 
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r  Nous  retournâmes  sur  nos  pas  avec  tant  de  courage,  dans  le  désir  de 
revoir  VUe  désirée,  etd*y  soulager  U&im  qui  nous  devenait  chaque  jour 
plus  insupportable,  quenous  y  arrivâmes  le  troisième  jour,  Nous  sentîmes 
des  transports  de  joie  i  la  vue  d'un  lieu  si  agréable.  Chacun  voulait 
y  entrer  le  premier  ;  mais  la  diligence  des  plus  ardents  fut  inutile;  la 
marée  en  avait  fermé  le  passage.  Cette  tie  n*étâit  qu*na  roeher  assez 
élevé,  de  forme  ronde,  et  d'environ  cent  pas  de  touf  lorsque  la  mer  était 
baute  ;  die  s'agrandissait  lorsque  la  mer  commençait  à  se  retirer-,  et  se 
trouvaitenVironnéè  alors  de  petites  roches.  Nous  attendîmes  impatîenw 
ment  le  reflux,  ([ui  nous  permit  enfin  le  |)assage.  Chacun  s'empi^téssade 
prendre  des  moules.  \[)rLS  en  avoir  amassé  suffisamment  pou^  toute  la 
joiiniéf,  nons<»n  manfrionmtine  partie,  et  nous  ei[pofiions  Fautre  au  soleil, 
011  nous  la  faisions  ciiin'  pour  le  soir.  A  j)eino  élions-nous  ciHlonnis,  (jno 
K"  froid  cl  riiuniidilé  iiousrévoillaii'nl.  \r  Ixiis  nous  inan<inaiill»icrilùl  sur 
le  rÏN  iLic.  (]iiol(|u*'s-iu>s  en  allèrcnl  t  lu  rilu  r  plus  loin  dans  1rs  terres; 
uâ.iu-  le^  i  uuion»  ii  i  Lan.  ai  <|ue  des  dt's<'rls  viji  i  \  r  i  ls  de  ^•  i!  L  i  I  plein»  de 
i'()ehei"s  es("trpr<.  ?ii'l>reR.  sans  verdure.  On  ;i<  1  i  ;ua  ni.p  u  exeré- 
iticnts  d'L'lejili.iiil-.  jni  i?t;r\iâeirt  lieuA  on  itoi»join  >  .<  1  Lutitlien  de  no- 
Ire  feu.  Kniin  ee  dertner  seeours  nous  ayant  it;  iiii|iié,  la  rigui m  .in 
froid  pendant  la  nuit  nous  lit  abandonner  un  iieu  «pu  nous  avait  fourni 
pendant  six  jourSdos  rafraîelussenienls.  Nous  prîmes  le  p.irli  de  chercher 
les  Ilottentots  pour  nous  aliaudonner  à  la  discrétion  des  plus  barbares 
de  tous  les  hommes.  Mais  à  tpioi  ne  nous  serions-nous  pas' exposés  pour 
sauver  une\ie  qui  nous  avait  déjà  coûté  ai  dur  ? 

«  Nous  partîmes  en  re-i^rettant  amèrement  les  moules  et  Teau  douce 
que  nous  laissions  dans  Tlle.  Ce  qui  avait  achevé  de  nous  détenniner, 
c'éiiit  ridée  que  Portugais  devaient  être  morts  eu  chemin,  ou  qu^ils 
nous  croyaient  morts  nous-mêmes.  Avant  de  nous  mettre  en  marche, 
chacun  se  fit  uneprovisiou  d*eàu  douce  et  de  moulés.  On  alla  {NiMer  fai 
nuit  au  bord  d'un  étang  d'eau  salée,  fort  près  d'une  montagne  où  nous'  ^ 
avions  déjà  campé.  Dès  la  pointe  du  jour,  chacun  se  mit  à  chercher  un 
peu  d'herbe,  ou  qucK^ues  feuiUes  d'arbres,  afin  de  conserver  le  reste  de 
nos  moules  pour  des  occaMons  plus  pressantes.  Quehpu  sHDns  descen- 
dirent Anm  le  lac  pouf  y  trouver  du  poisson,  mais  ce  n'était  qu'un  amas 
d'eau  salé«' et  bourlK^use.    -  " 

«  Tandis  que  nous  étions  ainsi  dispersés,  ceux  qui  n'étaient  pas  éloi- 
;^nés  dii  1  tr  ipiK  tirent  trois  Ilottentots  qui  venaient  droit  vers  eux.  Lu 
signed'iiit  'Ml  rl.iil  (  (Mixniii  iHHi:^  [:)m'nibla  aussitôt,  et  no'i>  allrudinie» 
ces  trois  hommes,  qui  uiurchaieui  a  grands  pas  pour  non»  joindre.  Dès 
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qu'ils  se  farent  approchés,  nous  reconnûmes,  «ux pipes  dont  ils  se  ser- 
vaient, qu*ib  avaient  quelque  commerce  avec  les  Européens.  Ils  nous 

'  faisaient  des  signes  de  leurs  mains,  en  élevant  six  doigts,  et  criant  de 
toute  leur  force  :  BoHanda/  Hoilanda!  Quelques-uns  de  nos  Siamois 
les  prirent  pour  dés  émissaires  de  ceux  que  nous  avions  d^à  rencontres, 
et  qui  nous  cherchaient  peut-être  pour  nous  massacrer.  D*autres  croyaient 
éotendre,  par  leurs  signes,  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  n'était  léloigni'^ 
que  de  six  journées.  Après  an  instant  d*hésitalion,  noni<  nmis  (ictcnni- 
names  à  suivre  cw  guides,  parla  {^tile  mmm  qu'il  ne  j><)iivail  nous  ar- 
river rien  de  |»irc'  (|iio  lo  (|iu' nous  avions  dt-jà  soullert.  ( icpcn^laiit  nous 
reconnûmes  hiontôt  que  n's  llotlcntols  n'e-iairn}  pas  aussi  lirnics  que  lc"> 
premiers.  Ils  avaient  apporté  un  quariar  mm ninn.  pi,-  |;i  f;!ji!,  nous 
oblic-fa  <'e  leur  diin.aulri  .11.^  nous  lirenl  eoiinai li .  ijno  auu.-- 1  i  1m m  ii  Ii  iuns 
pour  (l(  l'argent,  el  nous  indiquèrent  in  il-  a* .  .  |it('rnient  nus  bmtoits, 
qui  étaient  ifor  et  d'ar^'ent.  .le  leur  entionri.u  ?i\  d  or;  ils  nrahandonnè- 
rent  aussitôt  le  (piarlier  «le  mouton,  ([ne  je  pînia^'eaiavoemes  ccunpaLrnons. 

«  Ces  guides  ine<iinins  se  UK'ftaieid  devant  nous,  mareliaient  quelque 
temps,  et,  jjotre  lenteur  paraissant  leur  ea user  de  Timpatience,  ils  reve- 
naient à  nous  pour  presser  notre  m  r  ite,  ils  nous  menèrent  camper  au- 
près d'une  coHiti<-  p  n-  un  chemin  tori  rude,  he  (punze  (|ne  nous  étions 

■  encore,  sept  se  Irouvèrenl  le  I  n  î  ni  lin  daua  l'impossibilité  de  faîiiï 
usagede  leurs  jamlus.  On  résolut  délaisser  dans  ce  lieu  les  plus  faibles, 
lurec  une  partie  des  moules  sèches  qui  nous  restaient  ;  nous  promîmes 
que,  si  nous  avijdns  le  bonheur  de  trouver  une  habitation  hollandaise, 
nous  nous  hâterions  de  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  La  néces- 
sité-les  fit  consentir  à  cette  cruellis  séparation.  Après  nous*  être  dit 
un  triste  àdieu^  nous  recommençâmes  à  marcher,  pour  suivre  nos  gui- 
des, qui  nous  avaient  réveillés  de  grand  matin.  Cbmme  j'étais  toujours 
un  des  plus  diligents,  j'assistai  à  un  spectacle  dont  le  récit  peindra  la  sa- 
leté de  oetie  harbare  nalion'.^Après  avoir  lait  do  feu  pour  se  chauffer  à-la 
fin  d'une  ntiit  très-froide,  ils  prirent  des  charbons  éteints,  et ,  le<»  ayanf 
mis  dans  un  trou  qu'ils  creusèirnt  exprès,  ils  urinèrent  dessus,  broyèrent 
le  tout  ensemble,  et  s'en  frotlèn-nt  le  visage  et  tout  le  corps.  A|>rès  celle 
cérémonie,  ils  vinrent  s*-  présenter  devant  nous,  désolés  de  nous  voir 
moins pronqds qu'euv.  l  iili 11  la  patience  parul  I. m  lii  uniiin  :  il>  tinrent 
conseil  |»ejidanl  ijuehpies  tihininil-.  I  (nix  d'en! i  ■■  rii\  priu'nt  Ir-  dpvniit-; 
a ,1*  beaucoup  de  diligence,  le  iroisietne  deim m  i  près  de  u  ii<.  >;ais 
s  écarter  janjais.  et  s'arrélant  même  aussi  ^uveui  «i  aussi  luuglciups 
nous  pa^aib&ious  k*  désim*.    •  - 
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«  Six  jours  cniM'rs  nous  l<'  suivîmes  ainsi,  avec  une  fatigue  et  df  >  snuf 
franres  de  plus  en  j>lus  insupportables.  Il  fallait  sans  cesse  nionter  el 
(iescendrtvpar  (les lieux  dont  la  seule  \iàe  um\<  elTravait  :  noire  guide  lui- 
même,  acioutumé  à  ^viwVv  les  hauteni*s  les  plus  escarpées,  avait  peine 
quelquefois  à  se  suutiuiir.  Quelques  Siamois,  lui  voyant  prendre  le  clie- 
miu d'une  irionla|^nc(|ui  scndilait  Luacce.ssil)le,foniièreutia  résolution  de 
l'assoin mer,  dans  l'idée  qu'il  a&nousymenailque  pour  nous  fairepérir.  Le 
second  ambassadeur  les  détourna  de  <-e  eruol  dessein,  ea  leur  représentavt 
c[u*ffl  ne  fallait  pas  payer  par  un  eriinc  ies  semces  que  ce  pauvre  Hotten- 
tot  nous  rendait' sans  y  être  obligé.  Heureusement  ces  mêmes  Heui»  qui 
nous  paraissaient  si  dangereux  dans  rélQignement,  prenaient  line  autre 
forme  à  mesure  que  nous  avancions. 

«  Pendant  ee  tempfe-la-,  nous  ne  vivions  q<ie  de  nos  moules  aéchées  au 
soleil,  et  nous  les'  ménagions  Soigneusement.  Oh  se  croydt  heureux  de 
j'encontrer  certains  petits  arbi'es  verts  dont  les  feuilles  avaient  une  aigrein* 
appétissante,  et  servaient  d'assaisonnement  à  nos  moules.  Le»  grenouMes 
vertes  paraissaiént  anssi  d'un  fort  bon  goût;  nùm  en  trouvions  souvent, 
surtout  dans  les  lieux  couverts  de  verdure;  miais  eeqoî  nous  parut  le  pins 
agiéable  au  jroùl,  était  «ne  espèee  de  gi-osse  mouche  <iu  de  hannelun 
très-noir,  qui  iw  se  trouve  el  qui  ne  vit  que  dans  Tordure.  Nous  eu  trou- 
vâmes beaucoup  sur  la  lieute  des  éléphants.  l/uni(iue  préparation  (ju  oii 
leiu"  faisait  subir  puui  les  manger  étai»  le  les  faire  griller,  et  j  avouerai 
que  je  leur  ti'ou\ais  un  jioùt  délieii 

H  Kiilin,  le  trenle-uuièrne  jouj  «le  notre  marche, ri  \v  sivictne  .i[)n  srheu- 
ren«c  retirontre  di'S  llottentots,  en  descendant  une  colline,  verssiv  heures 
du  inatm,  nous  apervù  mes  quatre  pei'sonnes  sur  lesommel  d'une  très-haule 
montagne  tpu'  était  devant  nous,  el  que  nous  devions  traverser.  On  ies 
prild'aiKir  l  pour  des  UottentoU^;  mais  connue  ils  venaient  à  nous,  elqui> 
nous  marchions  vers  eux,  nous  fûmes  bientôt  agi  éablement  détronqwjî?. 
Il  nous  fut  aisé  de  recoonaitre  deux  Hollandais  avec  les  deux  Holtentots 
qui  nous  avaient  quittés  en  chemin.  Notre  émotion  était  au  comble^  èt 
noire  joie  augmenta  encore  lorsque  nos  libérateurs  vinrent  demander 
si  nous  étions  Siamois,  et  où  étaient  les  ambassadeurs  du  roi  . 'notre 
mattre.  Ou  les  leur  montra  :  ilsJeur  firent  béaucoup  de  civilités;  après 
quoi,  nous  ayant  invités  à  nous  asseoir,  ils  firent  approcher  les  Uotten- 
tots  qu'ils  avaient  cfaaigésde  quelques  rafraîchissements.  A  la  vue  du 
pain  frais;  xle  k  viande  cuite  et  du  vin^  nous  ne  pûmes  modérer  les 
mouvements  de  notre  recounaissance.  Les  uns  sa  jetaient  aux  pieds  des 
Hollandais,  eilaitr  embrassaient  les  genoux;  d'auUes  les  uouimalent  lettrs 
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pères,  \mT9  libérateurs.  Pburmoi,  jêToulns  leur  faire  nÂr  sur-le-champ 
le  prix  que  j'attachais  à  leurs  géhéienx  soins.  Notre  premier  amhasm- 
'  denr,  enr  nous  ordonnant  de  le  laisser  derrière  nous,  et  d'aller  lui  cher- 
cher ({uclquo  voittve,  s'était  défait  de-  plusieurs  pierreriies  que  le  roi 
notre  maître  lui  avait  confiées  pour  en  faire  divers  présents.  Il  m'avait 
dmé^'ètîiiqgnH»  diamants  enchMsés  dans  autant  de  hsgues  d*ofr  Je  fis' 
pi^ntxFunëde  ces  bm?ii^  à  ehàcun  des  detiT-Hollandaif. 
•  «  AfTPSiavcMr  îm  rl  mnngV-.  nons  nom î«<Titf mf»i»  m  faihlft».  f]!rnufnn  de 
fions  iK*  put  se  lovrr  (iii  avcc  dos  doulriirs  iin  roNaMcs.  llollaiiri-tis 
(Mirent  beau  iiotis  irpn'sonlor  fpi'il  ne  restait  «pi'nne  licniv  <ie  <  li«Miiin 
ju*!iM*fi  liMirs  (\aÎMtatiitns.  pers<tn?ie  n'eiil  assez  «le  (oreo  et  île  eonrafrc  jinnr 
f  iih  j  111  II  iiii  niarehc  si  i  mu  Il.  p^énén  ux  ;-;ui(l«'s,  reconnaissant 
que  tioUf  u  étions  pins  eapaliles  «ie  faire  nr»  pas.  enxnèren»  îlnf^Mttdts 
nous etïerc'licr (les  voitnres.  lin  inoin«  fl'  ^l<Mi\  henres  noiisle»-  \  mu>  n  vonii 
a\ec(les  eharrettesef  «les  <  li<!vau\.  iNous  nous  nihnest«>ns  sur  (!«-s  eli.u-retU  s. 
qui  nous  portèrent  à  ri«at»ita< 'HT'  hollandaise.  .Nous  y  passâmes  la  miit.  oon- 
chés  sur  la  paille,  avi  (-  plii-  (le  ciouoeur  qu'on  n'en  a  jamais  n'ss<>nti  dans 
làmoilleure  fortinie.  I  h  udeniain,  à  notre  réveil,  quelle.fui  notct  joiel 
«I  Natve  premier  soin  (ut  de  prier  les  Hollandais  d'envoyer  une  eliar- 
rette  avec  des  rafraîchissements  auX9e{»t  Siamois  que  nous  avions  laisf^ 
ea  cheihiii.  Après  avoir  \u  partir  cette  voiture,  nous  nous  rendîmes  sur . 
deux  autres  dans  une  habitation  hollandaise,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  première.  A  peine  arrivés,  nous  vîmes  paraître  plusieurs  soldats  en- 
voûtés par  le  gouverneur  pour  noui  servir  d'escorte,  et-  deux  chevaux  pour 
les  deux  ambassad^rs  ;  mais  ceux-ci  étaient  si  malades-  qu'ils  n'osèrent 
s'en  servir.  NousTeprImes  nos  charrettes,  et,  dans  cetéquipage,  nous  nous 
rendîmes  à  la  forteresisedes  Hollandais  an  cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
commandant,  averti  de  notre  arrivée,  efivoya  son  secré^ire  au-devant 
des  àtnhassadenrs^  pour  leur  faire^es  compliments  de  sa  part.  On  nous 
fit  entiMr'dans  le4iBrt,  è  travers  nne  vin^ne  de  soldats  rangés  en  haie. 
Nous  fûmes  conrhtitp  à  la  maison  du  eomniandanl,  (pii  reeut  avec  de 
irnuides  nwnpies  de  respect  et  d'afîection  les  andiassadeurs  et  les  manda- 
rins «le  leur  suifi  .  Il  I  iiijiii  nin's  d'jMivovcr  des  seconi*s  au  premiei" 
ambassadeur  que  iKiusautm^  n  luiiîi  ;  mais  la  saison  des  pluies 
^e^^j^colla  de  nous  «î?îtisfain.*.  et  il  nn\i<  pi  iiml  li  1>  t  iirf>  nn««^if<M  «pi'elie 
serait  terminé*  .  I.i  nttunnndmit  Ud  lidile  a  sa  promesse  de  iious  pour- 
voir de  tout  ce  dont  nous  aui  i<»ns  besoin.  Son  secrétaire  eut  «»rdre  «le 
nous  conduire  au  logement  qu'on  nous  avait  préparé,  et  Vbn  nous  \ 
fournit  hbératement  toutes  sorte»  de  proviaioiis.  Il  fit  tenir^  il  est  rmi, 
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un  compte  exact  et  minutieux  de  notre  dépense  qu'il  envoya  jus(iu'à 
Siajin.aii  ministiv  (in  roi  notre  maître,  et  qui  lui  futpa\éà  l'instant 
mArnc.  On  lui  rfinljom>a  jusqu'à  la  paie  des  ofliciers  et  des  soldats  qui 
étaient  venus  au-devant  de  nous,  et  qui  montèrent  la  garde  à  notre  j>ortc 
peiulaiil  iiotre  séjour  au  Tap. 

«  Les  Portujiais  y  ét  lient  an  iv»;s  huit  jours  auparavant,  après  avoir 
encore  plus  soullertque  nous.  Un  pei*e  portugais  de  l'ordre  de  S;iinl-Au- 
gustiu,  qui  !<  (  ouïpagûait  les  ambassadeurs  dcsliués  à  la  cour  de  l*or- 
ttigfal.  nous  fit  de  leiu  s  peiur? une  peinture  qui  nous  ari*âcha  des  larmes. 

«.Avant  notre  départ  du  <  lap,  Jious -apprîmes  que  le  s^  coud  pik>ie4le 
notre  vaisseau  8'étailfuiuvé  dans  un  navia*  nn^âie.  Le  premier  pilote  vou- 
lait suivre  son  exemple;  mais  it  kil  étroiteméni  gardé  par  le  maître  du 
navire  et  par  tout  le  reste  de  réquipage,  <{ui  voulaient  Temmener  en  Por- 
tugal pour  qu'il  fût  puni  de  sa  négligeooe.  La  plupart  des  Fûrtugaiss'ein- 
barquèrentsur.dcs  vaisseaux  hollandais  qui  retournaient  en  Europe;  les 
autres  montèrent  avec  nous  sur  un  navire  de  la  Goropagnîè  hollandaise^, 
qui  nous  conduisit  heureusement  à  Batavia,  après  un  séjoor  de  .qijàtre 
moisauCap.  ' 

«  \j>rès  avoir  passé  six  inois  a  BataTia,  nous  Ames  voile  pour  Stam,  où 
nous  arrivâmes  au  mois  de  septembre.  Le  roi  notre  maUre. nous  -Obcut 
avec  des  manjues  «'xtraonliuaires  de  i)outé  :  il  nous  lit  donner  aussitôt 
de*:  lrd)it.s  et  Je  1  i.  _  rit.  et  dans  la  suite'  il  ne  nuui  uiibliu  point  pour 
l'uvanuemcnt  de  nuU  e  Ibrlune.  » 
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Perte  du  Degrave,  vaisseau  de  la  Compacnla  ib»  tadw,  mit  la  tÙH»  d»  Madagucar  en  l'Ol. 
—  Av«dUik8  de  Robert  Dfury  pannl  let  IMgaAet^ 

Je  nioiiLrai  de  bonne  heure  un  goût  très-vif  }>oiir  la  marine  ;  ce  qui  me 
lit  résister  au  ilésir  lémoignaient  mes  parents  de  me  destiner  au 
iX)mmurce.  Hien  ne  pal,  dans  la  suite,  nu  ,!i  Idiirin  r  du  dessein  de  m'em- 
barquer  :  pas  même  les  supplicalniiis  1  uui  mi  re  tendre  et  chérir.  (]ui, 
les  larmes  iiux  yeux,  me  priait  à  genoux  de  lenancer  à  mon  projet.  Je  me 
décidai  pour  uu  voyage  aux  Indes  orientales,  oîi  j'avais  un  parent  employé 
au  service  de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  au  Bengale. 

Mon  père  me  fournit  tout  ce  «{ui  m'était  nécesâairo  pour  ce  voyage, 
avec  un  crédit  de  iÛO  livres  sterUii|;  (2,400  francs  environ),  somme 
suffisante  pour  un  jeune  homme  de  mon  àp\  Je  mV  inlMniuai  sur  le 
Deffrave,  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Iodes,  de  sept  cents  tonneaux, 
armé  de  cinquante-deux  canons,  ef  commande  par  le  capitaine  WîUiain 
Young. 

Nous  partîmes  des  Dunes  le  19  février  1701.  Après  une  traversée  de 
trois  mois  et  vingt  jours,  nous  arrivâmes  au  fort  Saint-George,  dans  les 
Indes,  et  de  là  à  iMazuli[iatam',  où  nous  séjouruâmes  un  mois  ;  puis  nous 
finies  voile  pour  le'  Bengale.  Mon  parent,  instruit  de  mon  arrivée,  vint  à 
bord  pour  me  voir  ;  il  voulait  me  mener  à  terre  avec  tout  ce  qui  nrappar- 
tenait  :  mais  le  capitaine  Young,  chargé  par  mouvpère  de  prendre  des 
informations  sur  le  caractère  et  sur  la  fortune  de  ce  parent,  m*empécha 

*  Grande  ilo  ilc  :)3(;  lieaea  de  long  sur  130  de  lange,  et  «K*  800  lleuea  de  tour,  séparée  de  la 
(  «M/'  orientale  d'Afrique  par  un  !trn«  de  mer  |le  canal  th-  Mnrîtnil  iipifV  î>rpuis  quelques 
aiiiir(s,  elle  a  été  partagée  CAtrc  le  myaumc  de  Madagascar,  fuude  par  H»daiua,  el  quel- 
iiues  y«upladca  InUpendantea.  U  p«>pulatU«  totale  do  l'iie  s'élève  à  3,000,000  d'iiabitaou 
appelés  Malgache*  ou  Haddunsei. 

*  Cette  relation  est  extraite  de  celle  que  publia  Drury  lui-même  en  HSSb 

'  Ville  de  l'Inde,  ^nr  Inrùte  de  (>)romandel.  Le  Bengale  e»t  aaegfllldepraTiiice  del'IUn- 
douilan  anglaù,  dont  Calcutta  est  la  capitale. 
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de  le  suÎTre,  s^occupa  de  mes  affaires,  toucha  ma  Icttit;  de  crédit,  ét  en 
disposa. 

Peu  de  jours  après,  mon  parent  mourut.  Noustestâmes  neuf  mois  dans 
ce  pays,  et  nous  perdîmes,  parles  maladies,  quarante  hommes  de  notre 
équipage  :  le  capitaine  fut  de  ce  nombre  ;  son  fils  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement. Le  seul  avanUigr  (iiu>  je  retirai  do  mon  voynge  au  Bengale 
fut  d'apprendre  à  nager  ;  ce  qui ,  par  la  suite,  me  scmt  à  sauver  ma  vie 
et  ma  Kbeilé. 

Nous  quittâmes  enfin  le  Bengale.  Notre  équipage  était  de  cent-vingt 
hommes,  iiu1«pendaniment  de  deux  femmes  et  de  quelques  [lassagors^ 
dont  je  faisais  partie.  En  descendant  le  (îangc,  noire  hàtininit  loucha;  la 
marée  le  dégagea:  mais  une  fois  en  mer,  il  se  dccla!  i  iim  Miod^Mu  si 
Idt  lp,  (fu'il  fallut  rontintirllefucnt  avoir  deux  pouipt  s  en  niou\einenl. 

Nous  tumcs  deux  uiois  dans  cet  état  ;  au  houl  de  ce  temps  uous  abor- 
flàiucs  à  rUe  Maurice  %  qui  est  siluéc  m  Test  de  Madagascar  ri  |H  i^</*lé<' 
par  les  Hollandais.  Nous  dressiuucs  uiu>  tente  sur  le  rivage,  et  roji  y  porta 
une  grande  i»arlie  de  la  cai^aison  :  on  cherclm  la  voie  d*eau  sans  pouvoir 
la  découvrir. 

Un  pirate  naufragé  avait  laissé  dans  Tile  cinquante  Lascars.  Nous 
priines  ces  hommes  à  notre  bord,  afin  de  soulage  nos  gens,  qui,  pmdant 
deux  mois,  avaient  eu  à  peine  le  temps  de  sereposerilu  travail  des  pompés.. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Pile  Maurice,  nous  flnïes  route  directement 
pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  voie  d'eau  gagnait  de  plus  en 
plus  :  nous  avions  toutes  les  peines  du  monde  à  tenir  le  hàtimcnt  à  flot. 
L'^uipage  était  épuisé  de  latigue,  car  il  Aillait,  huit  et  jour,  pomper 
et  vider  l'eau.  A  ceht  lieues  environ  au  sud  de  Madagascar,  nous  je- 
tâmes h  la  mer  phisiours  canons  et  des  marchandises  pesantes,  pour  a\- 
'  léger  le  navire.  Le  capitaine  voulait  continuer  sa  nmte  vers  le  Cap  :  l'é- 
quipage fht  d'un  avis  contraire  ;  il  croyait  que  Ton  ne  pourrait  pas  tmir 
assez  longtemps  le  hàtiment  à  flot  pour  atteindre  le  Cap,  dont  on  était 
éloigné  de  six  cents  lieues,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  cent  jusqu'à  lia- 
dagasear.  Le  capitaine  se  décida,  non  sans  regret,  à  faire  route  pour 
cette  île. 

Le  \ciil  étant  favorable,  le  capitaine  m'envoya  le  troisième  jour  avci 
un  mousse,  au  liant  Au  mût,  pour  découvrir  la  terre.  On  ne  pouvait 
disposer  que  de  nous  deux  pour  cela  ;  car  tout  le  monde  était  employé,  et, 

f  L'ile  Mauriro,  drfiuis  une  de  nos  pttMTJchescolfloicsMttslenoin  dVfeife  Fronce,  «pp«r- 
lienl  mijnunl'hui  au\  Anglais.  « 
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dnns  ct'l  instant  critique,  (iiioiquc  je  fusse  jiassjgei-,  il  me  fallut  payer  de 
ma  personne.  Après  trois  heures  de  vigie,  je  distinguai  un»- 1  alaise  blanche 
et  de  la  fumée  un  peu  plus  loin  ;  je  criai  :  «  Terre  î  terre  !  » 

Plusieure  personnes  de  l'équipage,  et  le  capitaine  lui-mcnie,  mon- 
tèmit  dans  les  liauhaus  ;  l'un  d'eux  dit  qu'il  comiaissaif  la  terre,  que 
c'était  le  Fort-Dauphui  ^  ;  le  chef  de  cette  partie  de  1  ile  était  selon  lui 
ennemi  implacable  de  tous  les  blancs,  et  trailiiit  les  l!]uro[>éens  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Ce  renseignement  inexact,  en  (  etpiu  la  féi-ocité 
des  Malgaches  ne  se  dirigeait  que  contre  les  Fronçais,  dont  ils  avaient  à 
se  Tenger,  fut  cause,  de  notre  perle,  en  nous  empêchant  d'aborder  sur 
cepoînt^ 

I^e  venf  du  nord-est  ne  nous  permeilait  pas  de  liûre  route  au  nord  ;  il 
fallait  une  semaine  de  navigation  pour  gagner  les  ports  de  Touest  de  l*lle. 
Le  capitaine  résolut  donc  de  suivre  la  cAté  occidentale,  en  cherchant  un 
endroit  où  il  pût  faire  entrer  le  navire. 

Nous  finîmes  par  nous  approcher  du  riviige  ;  mais  nous  ne  trouvâmes 
aucun  endroit  convenable.  La  calé  était  pleine  d*eau:  les  matelois  dé- 
claràrent  au  capitaine  que  le  vaisseau  ne  pouvait  flotter  plus  longtemps; 
il  se  retira  quelques  minutes  dans  sa  chambre,  et  leur  dit  en  sortant: 
•<  Vbulez-vous  qu'à  tout  hasard  je  fasse  courir  le  navire  sur  la  terre?  — 
Oui^  réponditr-ou  imanîmement,  faites  tout  )K>ur  tenter  de  nous  s«mver 
la  vie.  » 

Il  y  a>ait  eu  (  i  l  udn  it  uu  bauc  de  sable  de  deux  lieues  de  longuair. 
Nous  par\  inuies  a  un  quart  de  ruilie  du  rivage,  et  nous  jetâmes  une  ancre 
en  dehors  des  brisants,  puis  uous  coupâmes  les  luàts  et  les  inaïuf  u\res  ; 
les  canons  jel«''S  à  la  mer,  nous  essayâmes  tous  les  moyens  iniaginaliles  de 
faire  llotterle  vaissciiu  pouraboi-der  à  terre.  Nous  avions  jierdu  au  Ben- 
gale notre  grand  canot  et  notre  péniche;  n'ayant  plus  qu'une  petite 
chaloupe, nous  construisîmes  un  radeau  avec  des  planches  et  <\qs  vergues. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  naturels  qui  péchaient  firent  du  feu  sur  . 
le  rivage,  afin  que  la  fumée  nous  guidât  pour  aller  à  terre.  Mais  nous 
'  avions  entendu  dhre  tant  de  mal  de  ces  insulaires,  que  hous  hésitâmes 
quelque  temps. 

Le  radeau  fiit  achevé  dans  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  le  premier 
maître  et  quatre  matelots  se  mirant  dans  la  chaloupe,  emportant  avec 
eux  un  long  grelin  pour  ramarrer  à  terre.  Le  canot  fut  mis  en  pièces  par 
le  ressac  ;  maii,  comme  nos  gens  étaient  assez  près  de  terre,  ils  sauvèrent, 

*  Êtablissomont  des  Françahi  à  Matiu^ascar. 
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à  l'aide  des  naturels,  la  |MirUe  à  laquelle  le  grelin  se  trouvait  fixé. 

L*4iiie  des  iénunes  et  le  capUaiae  refusèrent  de  se  conlior  au  ladeau  ; 
mais  Tautre  femme  et  une  cinquantaine  d'honnnes  sV  hs^ardcrcnt.  Je 
juc  déshabillai,  ei  j'attachai  autour  de  mon  corps  une  bourse  et  une 

loujH!  «i'ar^cnt.  Nous  nous  i»al;uin's  ncisIc  ri>avr»î  au  inov**ij  du  ui-i  lin  ; 
luaiSj  a  ai  i  i^Li?  uu  uaUcu  des  brisants,  la  *  ait»  i*j  laiiic  lil  rl  l  u  !n  r 
Ir  radeau  :  rcnx  i|Mi  rc^-^agnèn'ul  le  radeau  a  la  ua^c  l'ureiil  th-  i»t.uuaii 
ejit|ii)i-te.N  j>ai  Li  un'r.  Je  |il4iiigeai  jpiusieurs  l'ois,  cl  je  u  alleijiuis  la  plage 
(|U  a\t;i"  bieu  de  la  jM  iue,  aiusi  <|ue  b)us  eeu\  qui  eï.iieut  siu"  le  laileau  ; 
la  |jau\re  leiuiiie  seule  l'ut  iiuyée  à  cùlé  de  uioi.  Le  ressac  l'Iail  si  l'orl,  et 
la  jiier  brisait  a\ee  fan!  de  violence,  que  nous  u  osâmes  pa^.  ris(|U(*r  (l'en- 
voyer le  radeau  a  bord.  Le  capitaine  ordonna  alors  de  couper  le  çàble, 
afin  que  le  navire  fut  poussé  plus  près  de  la  cdte  ;  il  ne  tarda  pas  à  étue 
mis  eir  pièces. 

Le  i-apilaine  aborda  à  terre  avec  le  canir  de  son  père  à  la  main.  Celui- 
ci  lui  avait,  en  mourant,  recommandé  de  L'emporter  en  Angleterre  dans 
un  flacon,  et  de  Tcntcrror  à  Douvres,  Tout  la  monde  réussit  enfin  à  ga- 
gner la  terre;  la  seconde  femme  avait. avalé  tant  d'eau  salée  que  Fon  fut 
obligé. de  la  rouler  et  de  la  frotter,  pour  la  lui  faire  rendre  :  on  employa 
aussi  ce  moyen  pour  quelques  hommes  qui  se  trouvaient  dans  le  même 
cas  ;  on  les  plaça  ensuite  devant  un  grand  feu,  et  pt  n  à  peu  ils  revinrent 
à  la  vie. 

Nous  étions  à  |mmi  près  cent  soiiEante,  en  comptaut  les  Lascars.  Les 

habitant?;  du  pavs  commencèrent  à  s'assembler  :  nous  eûmes  bientôt 
autour  de  nous  près  de  trois  cents  nè'^res,  (jui  s<:  mirent  à  prendre  des 
pièces  de  soie  et  de  calicot  lin  dans  les  buU4>tâ  de  uiarcbandises  poussés 
sur  le  rivage. 

Un  Malgaclie  nous  amena  nu  im  ni  <■[  tu  is  lil  miie  de  le  tuer;  nous 
bii  donnâmes  à  entendre  que  nous  n  avions  m  armes  à  feu  ni  muni- 
tions ;  il  nous  prêta  sou  fusil  tout  chargé,  elnous  tirâmes  surVaniniaL 
>ious  restâmes  daus  ce  lieu  deux  jours  et  deux  nuits  sans  prendre  de  ré- 
solution. Nous  apprîmes  que  le  Fort-Dauphin  u  était  éloigné  que  de 
soixante  milles  ;  mais  nos  fatales  préventions  contra  les  hafaitauls  de  ce 
canton  nous  empêchèrent  d'en  prendre  la  route. 

Dans  la  soirée  du  Jour  suivant,  .nous  entendîmes  à  une  grande  disr 
tança  un  homme  nous  appeler  en-anglais  ;  quand  il  fut  plus  près,  nous 
reconnûmes  qu*en  effet  prêtait  un  de  nos  compatriotes.  U  nous  demanda 
qui  nou«  étions  :  sur  notre  réponse,  il  apprit  au  capitaine  que  le  chef  du 
paya  l'avait  envoyé  pour  nous  dire;  que,  quoique  étrangers,  nous  n'avioos 
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rien  à  craind|te>  ol  qu'il  viendratt  nous  Toir  le  lendemain.  Gel  Anglais 
nous  dil  que  le  Yaiueau  sur  lequel  il  passait  pour  aller  aux  Iodes  avait  été 
pillé  paNUi  pirate  qui  s*enipani  de  sa  personne  et  de  neuf  autres  mate- 
lots, f>ui8  laine  le  hàtimeDl.  «  Quand  nous-rAmcs  daos  ta  rade  de  Mait»- 

taii,  ajouUi-t-ii,  je  fcij^aiisd'èlir  malade:  le  (tirai»!  partit  sans  moi.  J'y  élai«« 
(lepiiii^  Iroiii  riHtis  l()i"s<|irim  capitaiiH'  ikossais,  iioiiiiiié  Dniininoiid,  vint 
|»oiir  trafiquer  a\t»f  cette  ilc;  tnùs jours  après  il  fut  aussi  pris  par  des  pi- 
rates. Il  \  avail  a\ee  lui  un  capitaine  Stewart  ;  ees  forhans  leur  peruiirent 
Ualitrà  teri'e  avee  quatre  luatelots  dans  le  j^raiid  i hm  I  du  navire,  l  ii 
autre  Aii^daiset  sa  feuuiie  se  tiouvaieuf  dans  ee  heu  ,  un-  l' m  illiuies 
tous  tn)is  les  An^'lais  dans  nosealtanes.  Te  capitaine  Orunuuond,  ipii  re- 
grettait beaucoup  la  perte  de  sou  navire.  a\ant  résolu  de  gai^Mier,  s'il  éfail 
])ossil)le,  la  baie  de  Saint-Auj^'usliu.  nous  eon\îniues  tous  de  raccompa- 
gner. Après troisjoui-s  de  uavigaiion,  Je  vent  cbungea.  ti  iis  ue  porivioos 
porter  la  voile  :  non''  fn r tics  poussés  SUr  la  côte,  à  quaUx' lieues  à  ])eu  près 
dccelendroit  ;  tout  notre  arirent,  nos  armes»  nos  munitions  furent  sau- 
vés. Les  naturels  nous  traitèrent  bien,  et  nous  conduisirent  dans  une 
ville  voisine.  Le  chef  envoya  son  fds  et  cinquante  hommes  pour  nous  em- 
mener dans  l'intérieur  du  pays.  11  fallut  se  soumettre,  et,  en  trois  jours, 
nous  arrivâmes  à  la  résidence  du  roi,  qui  dit  que  nous  ne  manquerions 
de  i:ien.  Le  capitaine  Drummond  demanda  la  permission  d'aller  dans  un 
lieu  où  il  pût  s'embarquer  pour  retourner  dans  son  pays.  Le  roi  la  lui 
refusa  positivement.  Environ  deux  mois  avant  le  naufrage  du  Degvave , 
.  tes  Ang^is  essayèrent  de  s'écbapper  en  se  cadiant  dans  les  bois,  et  par- 
tirent une  nuit  au  clair  de  la  lune  ;  ils  furent  rattrapt  ^  par  les  insulaires, 
et> après (iuel([ue résistance,  ramenés  au  roi;  eelui-ci,  malgré  la  yetXn 
d'un  de  ses  gens  qui  avait  été  tué,  se  contenta  de  leur  dire  que ,  si  jamais 
ils  s'en  rayaient  de  nouveau,  ils  auraient  à  s'en  repentir.  »  , 

Tel  l'ut  en  substance  le  récil  de  l'Anglais  San»,  (lonune  il  était  tard  . 
on  alla  se  livrer  au  repos  sons  de<  buissons;  maison  avait  le  eu'ur  bien 
uppressé  ;  le  souvenir  de  ma  l'ollc  (dtstinalion  et  de  ma  rcîsibtiiuce  aux 
Uu  iiies  de  ma  nirn-  \mt  me  causer  d'anin  -  n  'jrels, 

Mous  étions  tous  sur  ])ied  dès  le  poini  du  joio  .  N .11-  n  iivi(ju.-»  pu  sau- 
ver ni  armes  ni  inutiifînns  :  cela  devait  causer  uuUe  piM-li».  cnr  pies  <le 
ceid  soixante-<li\  h(tuunes.  avec  des  armes  pour  se  défendic,  eussent  pu 
se  frayer  un  passage  à  travers  le  pays  :  il  ne  nousmtait  que  la  perspec- 
tîTe  afi'reuse  d-uo  esclavage  sans  lin. 

Vers  une  heure  après  midi,  le  «  bef  Tint  avec  près  de  deux  cents 
nègres  armés  de  sagaies.  Ën  les  voyant  s'approcher,  nous  nous  serrâmes 
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en  bon  ordre,  et,  le  c:u|>iUiiiie  à  noirr  tfHe,  nous  li  iii'  fîmot*  face.  Oiiaiul  ils 
furent  tout  près  de  noufî,  le  roi  .i|t|j('la  Simi,el  demanda  (jui  riait  uotiv 
capitaine  ;  puis  il  vint  le  saluer  cl  le  prit  parla  main  :  celui-ci  lui  rendil 
son  salut,  en  se  servant  des  tei  nicsqueSani  lui  avait  dit  d'cnipluvcr  I  .r  roi 
donna  quatre  bœufs  et  d'auUes  provisions,  ainsi  que  des  vases  [)oiii  ios 
faire  cuire.  Après  être  reste  deux  heures  avec  nous,  il  gn^rna  la  cabane  oii 
il  comptait  passer  la  nuit.  11  dit  au  capitaine  qu'il  était  fâché  de  ses  mal- 
beui-s.  Mais  au  contraire  il  fn  était  bien  aise,  car  il  se  montra  par  la  suile 
plus  bnifa!  (-1  plus  uiéchant  que  la  plupart  des  autres  chefs  de  Vile»  cl 
son  peuple  fut  pendant  plmieurs  années  véta  des  tissus  qa*il  nous 
avait  pris. 

Le  lendemain  •  le  chef  nous  visita  de  nouveau  et  nous  annonça  qu*il  ial- 
lait  le  suivre  à  la  ville  de  sa  résidence ,  où  nous  ne  manquerions  de  rien. 
Le  oapilaÎBe  Young  le  remercia  mille  fois,  par  l*intermédiairo  d'tm  inter- 
prète, de  toutes  les  bontés  qu*il  avait  déjà  eues  pour  .nous»  ajoutant  que 
nous  ne  voulions  pas  lui  causer  encore  Vembarras^t  la  dépense  de  nour> 
rir  tant  de  monde.  Le  chef  répondit  que.  quand  même  nous  serions  une 
fois  plus  nombreux,  il  se  croirait  récompensé  de  ses  peines  et  de  ses  dé- 
penses par  la  satisfaction  d'avoir  autant  d'hommes  blancs  dans  ses 
domaines. 

Le  capitiune  pria  Sani  de  représenter  au  roi  que  nous  avions  cliacun 
une  fainillc  dont  il  nous  étîiit  im|ioss.il)k'  de  vivri'  toujours  séparés  ;  nous 
lui  dt  iuîiudions  la  peruiissiou  il'allcr  dans  un  port  ou  notis  pourrions 
trouver  des  vaisseaux  ipu  nous  ramèneraient  dans  notre  jiays.  Le  chtl'. 
après  avoir  longtemps  réfléchi,  nous  ré|K>ndil  que  nous  rcsU  rions  avec 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  des  vaisseaux  pour  tratiqtier,  et  qu'alors  nous 
retournerions  clic/  iion«.  l  .r  t  aiiitîune,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  j>as  de 
ports  dans  ses  domaines,  jugea  que  ce  n'était  qu'un  prétexte  |)our  nous  re- 
tenir, et  pria  Sam  de  lui  dire  qu'il  y  penserait  et  lui  ferait  réponse  le  len- 
demain. Ahtrs  le  roi  nous  quitta. 

Quand  il  fut  parti,  le  cjipitaine  nous  paria  en  ces  fermes  :  «  Je  suisae^ 
tuellement  l'égal  de  vous  tous  ;  ma  fortune  n*est  pas  plus  relevée  que  la 
vôtre,  et  ma  vie  n'est  pas  plus  précieuse  :  je  ne  prétends  pas  comman- 
der ;  .je  ne  veux  qqe  délibérer  avec  vous  dans  cette  extrémité.  C'est  une 
consolation- pour  moi  de  n'être  pas  la  cause  de  nos  malbeuis  ;  car  j'au* 
rais  voulu  me  confier  à  la  Providence  en  continuant  ma  route  pour  le 
Ctapy  philM  que  d^aborder^en  ce  lieu.  Nous  n'avons  ai  armes  ni  muni- 
tions pour  nous  défendre  $  k  roi  nom  a  refusé  de  traveraer  son  pays  pour 
gagner  un  port;  soycxd'aeoord  entre  VOUS:  je  suis  prêt  à  me  conformer  à 
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\utre  résolulion.  Ouant  à  ma  vie,  je  a  v  ailacUc  aucuiio  valeur  ;  ullfi  ne 
inéritt'  jmis  à  présent  que  je  la  conserve.  »  - 

Après  îivoir  entendu  ces  {>aroks  touehaules,  nuu<  liiunes  conseil,  et 
nous  nous  arrêtâmes  au  seul  ()arti  ({u'il  n  a\ait  a  pteiidre.  Nous  nous 
(it-ei<iàmes  asunre  le  roi  dans  l'iuiéi'ieur  du  pavb,  uupeu4-elrt}  mm 
Uous  le  ea]iit4iiue  Dmmmond. 

«is^  lendemain,  le  cbd  vint  vuir  le  lapilaine.  lU  se  salut  iviil  eunnne 
HUpaiTiNant,  et  s'aMirenl  sur  li- sable  ;  nous  nous  leoioos  deliont  autour 
4'eU)L*  UdtHIUinda  an  r;(|HlMn)e  s'il  élail  |iivl^  pu'U^  j  car  il  valait  mîeiiv 
vojagel'iivee  la  li  aielii  ur  de  iamatiiiée,  et  r*  poser  vers  le  milieu  du 
jour.  Le  c^itaiae  répondît  que  nous  étions  prètâ  à  marcher  quand  il  lui 
plairait.  Lefoi  nègre  «parut  aalisfailct^it  à  Sam  de  nous  annoncer  qu'il 
allait  déjeuner,  nous.conseilltuit  dVn  faire  autant,  ali»  quo  noua  fusnons 
mieux  en  état  de  vo)ttger. 

.  '^pe  repQS  fut  bien  triste  en  face  de  la  mer  que  nous  allibuâ  quitter, 
^fouft  étions  humiliés  de  nous  voir  foi'cés  d'obéir  aux  caprices  d*une 
troupe  dé  nègixis  farouches.  .    .  ■ 

On  donna  Tordre  de  se  mettre  en  marche.  Nous  quiUâiMc&  la  mer  le 
cttsur  gros  et  serré»  et  nons  tournâmes  souvent  la  lôte.  Les  nègres  étalent 
oiTupéif  à  ouvrir  les  hal1(»t$«  de  marchandises  et  »  s*cnrichir  en  nous  pil- 
laid.  I!  \  a\ail  tant  à  prendre  tpi'un  bien  petit  nombrcsuîvH  le  chef. 

Le  travail  et  ledélanl  de  sonnneil  nous  a\aienl  Ions  épuisés  de  lassi- 
Idile.  Plu  II. I  3  d  «Jiiii  1  11  "US  s'étaient  blesses  en  ua^nant  le  rixa^n;  ;  (piel- 
(pies-uiis  t  iau'nt  dé^pourvus  de  sonliersj  ou  n  e  a  a\aiml  tpie  de  Ires-maii- 
\ai<.  Le  pa)s,  près  du  bord  de  la  njer  «•!  ipirhpies  nnll<'s  i  ii  aNant  dans 
l  inlérii  iu',  él;iil  boisé  et  rempli  de  buissons  i  t  <li*  brouss.iilb  s  ipii  mel- 
liiienl  iu>s \étrmeuls «  n  lamb(  nt\.  Le  sol  ««lail  sablonuciu.  et  le  senliei* 
Iri  s-étnnl  ;  lors(|ue  le  soleil  tiit  un  peu  ele\é  sur  l'Iiori/oii,  le  sable  brûla 
tÊMeuientnoftpied8,qU*il nous  fut  impossible  de  marelier. 

Vers  midi>  nous  arrivâmes  à  un  petit  village  ÇOnsislani  en  unedi/aiiie 
(le  bulles.  Nqsgens  \  eiitrèreuleiimMiipantfarla  porte,  liante  seulement 
de  trois  à  quatre  piedSf.  pour  -reposer  et  pour  voir  s'ils  pourraient  se 
procurer  des-proviaionSt-Gar  lechef  leur  avait  doiiue  lalibecté  de  prendre 
tout  ce  qu^ilâ.  pourraient.  Les  habitants  étaient  afaeenls;  les  hommes 
avaienl  couru  au  bord  ide  la  mer^  au  vaisseau  naufragé  ;  les  femmes  et 
lesenlSuitss^fiiaieDt^enfuiadAos  les  bois  à  notre  approche.  Après  avoir  pris 
du  J^pos  pendant  hcbateur  du  Jour,  nous  cepaittmes  le  soir. 
-  Nous  arrivâmes  bientdt  dans  un  pays  plus  nuy^rLCiomme  nous  étions 
éloignés  de  plusieurs  milles  du  hoid  de  In  mer,  le  clief  prit  lèa  devants 
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jiour  gîifÇiiL'i*  le  Vmw  de  résidence,  et  nous  laissa  nu  soin  d  uii  Uc  ses  of- 
lieiei*s.  Ke  soir  nous  nous  ai  i-è('itm'5  si  un  \iUage  âouiblablc  au  preaiitir, 
et  nous  le  quillânies  un  {toiiit  du  jour. 

La  journée  se  passa  à  jrmi  près  anniue  la  pi'éccdenU'  ;  e  lle  lui  lui  peu 
plus  pénible  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  de  souliei*s,  pam-  (jn  ils  n\aienl 
eu  les  pieds  déchirés  en  traversant  les  Ixiis.  Le  troisième  jour,  nouslùtnes 
obligés  àe  marcher  plus  vite,  parce  que  nous  avions'  une  plus  grande  dis- 
lance  à  parcourir. 

La  résidence  du  roi  était  éloignée  d'envii-on  cinquante  nulles  du  bord 
de  In  liicrj  car  nous  avions  fait  tous  les  jours  seize  à  dix-sept  niilK  s.  I^Ile 
élati  dansun  bois,  et  défendue  par  des  rangées  d'arbres  qui  paraissaient 
avoir  été  plantés  trèsjcnnes.  Ces  arbres  étaient  droits,  élancés,  et  st 
les  uns  des  autres,  qu'un  petit  chîen  n'eût  pas  pu  passer  entre  eux  ;  les 
épines  empêchaient  d*y  grimper,  ou  de  pénétrer  dans  leur  massif.  U  n*y 
avait  qae  deux  portes  ou  passages,  Tune  au  nord,  rautreausud  ;  deux 
hommes  seuls  pouvaient  entrer  de  front.  Le  tout  avait,  environ  un  miUo 
d*é(enduo. 

Nous  fîmes  halle  en  approchant  de  ce  lieu,  alla  prévenirde  notre 
arrivée  le  roi,  (^ui  ne  larda  pas  à  nous  faire  appeler  :  nous  marchâmes  en 
ordre  quatre  à  quatre.  11  était  assis,  les  jambes  croisées,  devant  la  poiie  de 

sa  maison;  il  avait  un  fusil  sur  s<m  épaule,  et  une  pairode  pistolets  à 
len  e  à  ses  côtés.  Ses  (ils  lA  ses  parents  étaient  de  charpie  coté,  assis  à  terre 
k  uiiimc  lui,  cl  armes  de  fusils  et  de  liuices;  venait  eusuiU-  le  peuple,  placé 
eu  (l(Mni-(iM«  lc,  •  ' 

I  De  fois  assis,  li'  roi  dit  au  capilidue  tpi'il  éUùl  le  bienvenu,  etenvova 
chcrclicrdixcalebJiseesde  tank,  espèce  de  boisson  eu  iisairc  dans  le  pays. 
Il  eu  donna  six  à  nos  gens,  trois  aux  sienSy  et  en  garda  imc  |  >iir  jiartager 
i*ntre  lui  et  le  capitonne,  il  lit  aussi  venir  le  capitaine  Druuuuuud,  le  ca- 
pitaine Stewart  elle  reste  de  leur  troupe.  capitaine  Youugseleva  pour 
les  recevoir;  après  des  saluts.réciproques,  lesdeux  capitaines  s  assirent 
l'un  à  côté  de  l'autre.  l.â  coupe  présentée  au  capitaine  Yoiuig  était  mal- 
propre; on  l'envoya  laver,  et  je  lui  présentai  la  inieniie.  Quand  elle  fut 
vidée,  le  roi  demanda  à  la  voir  ;  il  en  fut  si  charmé  qu'il  pria  qu'on  lui 
en  fit  don.  Le  capitaine. répondît  qu'ello  ne  lui  appartenait  pas,  qu^dtc 
■  était  à  un  jrane  homme-assîs.den'îèie  lai.  Je  m«  levai  alors,  et  priai  Soin 
de  dire  au  roi  que,  tant  de  personnes  ayani  bu  dans  cette  coupe,  je  ne  la 
croyais  plus  digne  de  Sa  Majesté.  Celte  observation  fit  beaucoup  rire  le 
n>i  et  tout  le  monde.  11  m'ordonna  de  me  tenir  quelque  temps  encore 
débout,  pour  qu'il  pût  me  voir.  GepAidànt  ilmelaÎMa  ma  ooupe. 
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Redoutant  la  |»résonct'd*un  si  grand  nombre  d'étrangoi"s  dans  sa  ciij>i- 
lale  pendant  la  nuit,  illes  fit  tous  sortir,  à  re\cr|)lion  du  capitaine,  <îf' 
quelques  autres  et  de  moi.  On  prépara  pour  nous  une  hutte  voisine  de 
celle  du  (-.qutaine  Dnimmoud  et  de  ses  compagnons.  Le  reste  dormit 
sous  les  arbres. 

Nous  vécûmes  (juelque  teinj»s  de  celle  manière  ;  tous  les  matins  noUf» 
allions  en  cnrps  voir'le  roi.  Un  jour  il  nous  fil  dire  par  Sam  qu'il  avait 
à  l'occident  un  ennemi  très-puissant,  <lont,  jusqu'à  ce  jour,  les  force  s 
avaient  été  sujtérieiircs  aux  siennes  ;  mais  que,  les  dieux  lui  ayant  en- 
voyé des  blancs,  il  saisirait  l'occasion  de  s'essayer  encore  une  fois  contre 
ce  rival  ;  en  attendant,  ilallait  nous  distribuer  dans  les  difTcrentes  villes  où 
étnientses  fils,  il  me  fit  alors  demander  ma  coupe  que  je  n'osai  pas  lui  re- 
fuser. 

Cette  sépariitioD  fut  un  coup  terrible  ^  noua  retoumâmea  tristement  à 
nos  huttes.  Les  trois  capitaines  retinrent  conseil^  avec  quelques  autres 
Anglais.  Le  capitaine  Dnmimond  proposa  de  s'emparer  de  la  personne  du 
roi,  ce qu»  nous  donnerait  le  moyen  dlmposerdes  conditions  à  son  peuple 
pour  notre  délifrance.  Ce  parti  fut  universellement  approuvé.  Je  dormais 
prafondément,  lorstpie  je  fus  éveillé  par  un  bruit  soudain,  ,  occasionné  par 
l'etécution  do  jOomplot  que  j'ignoms.  Au  signal,  donné-par  un  coup  de 
pistolet^  le.  roi  et  son  fib  furent  saisis  en  même  temps. 

Toute  la  ville  lîit  bientôt  en  alarme».  Je  me  levai  en  sursaut,  ét  me  iné* 
lai  aux  nègres  qui  couraient  hors  delà  ville  ;  un  denoa  gens  m'aperçut  et 
me  fit  rentrer.  Je  fus  aussi  sur[»risque  les  naturels,  en  voyant  le  roi,  sa 
femme  et  un  de  ses  fils,  les  mains  liés  derrière  le  dos,  cl  gardés  [uw  nos 
gens,  qui  hienlôl  pillèrent  sa  maison  |)onr  \  chercher  des  munitions.  Ils 
y  trouvèrent  environ  trente  i»eiiles  armes,  un  peu  do  poudre  et  de  plomb, 
et  ({uelques  Innces. 

Le6nalurel>.  iv;uit  rassemblé  des  forces  dans  le  voisinage,  assiégèrent 
la  ville,  et  firent  teu  sur  nous;  un  de  nos  hommes  fut  t)lessé  à  la  hanche. 
Mais  le  capitaine  Young  lit  dire  au  roi  qu'on  allait  le  tuer,  si  ses  sujeb* 
ne  cessaient  pas  le  feu. 

Nous  sortîmes  en  bon  ordre  de  la  ville.  Six  hommes  armés  marchaient 
en  tète  ;  six  précédaient  le  roi,  et  six  le  suivaient;  son  fils  était  gardé  par 
six  hommes;  six  autres  enfin  formaient  rarrièrc-uarde,  où  se  trouvaient 
•  les  Lascars.  Le  capitaine  Young,  ému  de  compassion,  relâcha  la  (manè 
du  chef,  mais^lle  ne  voulut  pas 'quitter  son  mari. 

Noos  avions  lait  quatre  mâles  ;  Vhomme  blessé  se  trouva  mal.  Ne  pou- 
vant le  -  transporter ,  nous  fûmes  obligés  de  le  laisser  sur  le  bord  d*un 
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éUng  :  j'appris  eosuîte  queli»  naturels  avaient  mis  un  terme  à  tes  maox^ 
en  le  tuant  à  coups  de  sagaie.  Trois  milles  plus  loin,  nous  tfvttmes  du 
Iwisi  et.nous  entrâmes  dan^  une  plaine.Taste  et  ouverte.  Les  nègres,  féu-- 
niscn  grand  nombre,  allaient  nous  attaquer.  Nous  leur  fîmes  jjue,,]es 
hommes  armés  en  tète,  et  le  roi  en  avant,  les  mains  liées.  Sam  fut  chargé 
de  lui  dire  que  Ton  n'avait  intention- de  foire  du  mal  n!  à  hii  ni  &  son  fils; 
que  nous  voulions  seulement  les  retenir  comme  des  gages  de  notre  sûreté, 
jiendant  (}Uo  nous  traverserions  son  ten  itoiro;  aussitôt  que  nous  serions 
arrivés  au\  eoulins  du  territoire  du  Fort-D.iuphin,  ils  feraient  mis  en  ii- 
beilé;  mais,  si  l'on  faisait  la  moindre  v  iolenei-,  ils  seraient  sacrifiés. 

Alors  le  roi  appela  un  des  chefs,  qui  s  approcha  après  avoir  dé|)Osc  sa 
sapaie  et  sou  fusil.  Instruit  do  nos  desseins;  ce  cJïef  nous  assum  que  l'on 
^  ne  nous  tirerait  pas  un  coup  de  fusil  tant  .que  le  roi,  serait  en  vie  et  bien 
traité. 

A'ous  fîmes  halte,  et  l'on  traça  une  UMUchée  circulaire,  au  milieu  de 
laquelle  le  roi  et  son  (ils  furent  conliéa  à  la  garde  de  notre  capitaine  et 
de  queltpies  hommes.  îa's  hommes  armés  furent  partagés  en  quatre 
bandes,  pour  veiller  à  notre  sûreté.  Le  chef  qui  nous  avait  parlé  vintavec 
trois  nègres  amenant  un  bœuT;  il  avait  à  la  main  de  la  viande  rôtie,  «t  une 
corne  pleine  d'eau  pour  le  roi  et  pour  sonills.  Ceux-ci  prirent  peu  de 
chose f  et  donnèrent  le  reste  au  capilainc  Young. 

On  tua  le  hœut,  et  on  pria  le  roi  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  gens 
poQr.  chercher,  du  bois  dans  la  forêt.  Nous  n'avions  pas  d'eau.;  il  ne  s'en 
trouvait  qu*à  l'étang  où  nous  avions  hiissé  notre  blessé,  ebvtron  à  dix  milles 
de  distance.  Cette  .njoiivelle  nous  chagrina  beaucoup,  car  nous  étions  dé- 
vorés de  soif  ;  ce^tendant,  après  avoir  dépecé  le  bœuf,  on  le  grilla,  on- le 
mangea,  puis  on  se  mit  à  dormir. sur  la  terre.  Le;»  trois  capitaines  con- 
vinrent de  veiller  tour  à  tour.  Le  roi  enfr^frca  sa  femme  à  retourner  à  la 
ville  pour  consoler  leurs  eulaiils  ;  elle  jai  lil  en  pleiuraut  :  le  roi  et  son  lils 
\ersèront  aussi  des  larmes  en  se  séparant  d'elle. 

Le  lendemaui  au  point  du  jour,  après  avoir  mangé  une  partie  de  ce 
({ui  restait  du  boeuf^  nous  nous  mimes  en  marche,  dans.le  même  ordre 
que  la  veille. 

Vere  midi,  le  chef  des  indigènes  ap|K)rta  de  la  viande  rolie  et  une 
corne  pleine  d'eau.  11  lit  manger  et  boire  le  roi  et  sou  fils,  dont  nous  m 
voulûmes  pas  délier  les  maios,  et  il  demanda  ensuite  à  Sam  si  nous  vou- 
drions relâcher  le  roi  pour  six  fusils.  t'Ctte  proposition  lit  naître  une 
discussion  :  le  résultat  fut  que,  s'ils  nous  doimaient  six  bons  fusils,  et  s'ils 
promettaient  de  ne  pas  nous  suivre,  mais  de  s'en.ratoumerafec  feroi. 
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iwm  mcUrions  celui-ci  en  liU  rU-  :  nous  ajoutâmes  (jiiCn  ai  rivant  sui" 
les  iKjrdsdn  Mandera,  qui  sépare  les  Klati»  de  <  (  |  i  Iurc  rir  (  (mix  du  l'orl- 
Uauphin.  nous  ivmcrrions  également  son  fiU.  Lollicicr,  surpris  de 
ct'lti'  (•«  ii  l  .  >  Il  !  l'ii  L  Hi.dtcMduc.  dépèclia  un  d<  ses  a^M'iits  an\  a^dl('^ 
lils  lin  nii.  liuiitnt  on  a|)jM)rln  les  <i\  fn-^ils.  Vai  avant  reconnu  la  Lionoe 
([uatité.  nous  rendîmes  la  lilierté  an  rot.  Un  témoi^Mm  une  grande  joie  à 
(wiir^ur.  Ses  tils  endu  assèrent  a.^  geiiou^;  les  principaux  penonn^cs 
lui  boisèreni  l§a  piedi»  ;  le  reste  des  insidaiies,  pom-  montrer  son  conten- 
tement, poossa  des  eris  de  joie,  et  lir,i  des  t  onjis  de  Insil. 

Nous  poursuivîmes  notre  route;,  dans  l'après-ipaidi^  notre  soif  aug- 
menla  ;  la  faiblesse  de  dos  gens  s^accroissait  sensiblement.  Arrivés»  an 
coucher  du.8olëU,  dans  un  Heu  sablonneux,  nous  fîmes  halte  et  formâmei: 
notre  çflmp.  Les  insulaires  -fireiit  de  m^me;  ils  se  partagèrent  en  si\  \ 
bandes  qui  àous  cernèrent  presque  entièrement.  Nous  en  conçûmes 
quelque  crainte.  La  soif,  (|ui  nous  tourmentait,  nous  faisait  ramper  à 
terre  pojic  lécher  k  rosée. 

-Le  lendemain  matin,  le  même  chef  demanda  à  conférer  avec  le  fils  du 
roi,  etf  après <piel(pies  ponrjiarlers,  il  ditau  •  ;ipilaine  que,  s'il  consentait 
à  relâcher  ce  jeune  homme,  trois  principaux  personnages  de  la  mition 
seraient  mis  à-sa  place.  Cetir  proj  osilion  fut  acceptée;  les  imh  hommes 
vinreid  remplaeer  le  i\h  du  roi,  ijui  serra  lu  maiii  au  capitaine,  et  alla 
rejoindie  ses  e<»m|vdriotes. 

Nous  eoidinnàmes  à  marcher  autant  que  le  permettait  notre  l'uil>less<'. 
Il  ;i\  iiil  l  i  n  à  manuer  ni  à  lioire;  et  nous  reccunnimes  liii  ni  >l  ]:\  l'auir 
«]ii  ^MU^  aMuH>  ronnnise.  Les  M  iLmcIics  se  rappnn  h«  i cal  dciniiis, 
ipiclques-nns  nous  prceedéreiit.  \<ti'-^  H(nis  attendions  à  elia(jue  instant  i 
être  atta(piés  l'-oîni  iinn-  .  t  lit  nir  jeoiie  homnn'  qui  n\  Mt  une  jandu'  «le 
hois.  (lotume  nous  doublions  le  pas.  il  ne  |»ut  nous  suimc:  (pian<l  ds  le 
Fejt>ifrnir«'id.  nous  les  ^hnes  lui  oler  sa  jand»e  de  bois,  et  s'en  amuser; 
puis  ils  le  percèrent  de  leurs  s.igaies,  et  le  laissèrent  b<iigné  dans  son 
snng.  ^OUS-ooippciUnes  clairement  ce  (|ue  nous^ devions  atti-ndre  de  (vs 
b;jrlmre8,  et  nous  mnn  ]i  une?,  aussi  vite  que  nt>\is  le  permit  notre  fai- 
blesse, jus(pran  coucher  du  soleil.  Nous  trouvâmes  un  tamarin,  auquel 
00  se  mit  à  grimper  pour  en  mAcher  lasietniler.  , 
.  Les  trois  nègres  qui  étaient  avec  bous,  «beervant  cei  qui  se,  passait, 
coauàenoèrent  à  craindre  pour  leur  ^rie^:  si  leurs  compatriotes  nous  atta- 
quaient Us  noua.fiopQBèreDt  donc  de.  nous  remettre  eu  marchcà  la  nuit 
tômbaotéf  noua  jocosenthnos^  el  décampâmes  en  (rilenos.  Le  capitaine 
Dramnioad  ne  pqamit  marcher  :  aaeuo  de  non»  nfélaul' en  élat  de  le 
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porter,  nous  iiîsolùmcs  de  lui  faire  rendre  ec  service  alternativemcut  \ku- 
chacun  des  Irois  Malgaches.         d'eux  tixiuva  le  nioNen  de  s'échapper. 

On  nous  dit  que  le  lendemain  nous  arriverions  sur  les  bords  du  Man- 
dera :  nous  hâtâmes  d  in  Ir  ji  1-  peudaut  la  nuit,  et  nous  aperçûmes,  nu 
lever  du  soleil,  celte  rivière  qui  était  encore  hien  éloignée  :  (pielques-uns 
de  nous  s'assirent  de  fatigue,  croyant  que  les  sauvag(;s  ne  reviendraient 
plus.  A  un  mille  de  dislauee  de  la  rivière^  il» nous  rattrapèrent,  etma^- 
crèrent  ceux  d<'s  nôtres  qui  s<^  reposaient  isous  les  arbres.  J'étais  un  de 
ceux  qui  s'étaiei I i  !•  |><>gé9;  mais  il  v  en  avait  eneon»  viug^l  derrière  moi. 
Voyant  que  (  <  s  tiarl>are$  massacraient  ceux  qu'ils  atteignaient,  je  déchi- 
rai mon  habit,  puis  tna'voste^  afin  que  ces  Tdtemenis  ne 'me  caosassent 
pasd*6mbarras;  et  je  me  mis  à.ooufir  bu  moment  où  les  fflosaTaocés  des 
nôtres  avaient  passé  la  rivière.  Le;  bruit  d'un  coup  de  fusil  me  fit  tour- 
ner lu  tête  :  je  vis  tômlier  la  femme  qui  était  avec  nous;  les  sauvages  la 
percèrent  à  coups  de  sagaie.  J'étais  au  bord  de  hi  rivière  quand  ils  tirèrent 
sur  moi;  je  parvins  à  passer  sous  la  protection  de  ceux  des  nôtres 'qui 
étaient  déjà  dé  Tautre  côté.  Les  insulaires  n'osèrent  pas  traverser.  Notre 
capitaine  me  demanda  si  je  croyais  que  quelqu'un  des  nôtres  arriverait 
encore;  je  lui  répondis  (fu'ils  étaii^t  tous  tués;  Cependant  nou9  atten- 
dîmes uu  peu  r  après  fpioi  nous  traversftmés  un  bois.  Les  iusulain  s  sui- 
\ireiit  (juelqucs  luis  d<;  ceux  ipii  s'y  engaj^eaieut,  et,  se  postant  derrière 
leh  u  Im  t'S.  ils  en  tuèrent  deux  ou  trois,  \hn\  milles  plus  loin,  uon^;  .•»rri- 
\;uu(>  dan?  une  p|:i)u<'  s.ihjoiuieuse,  oii  ils  se  séjtarririit  »  ii  |iIuhi  iir> 
troiijirs.  alin  de  f'  iiilr  -m' nous  de  ditlérenl-  r.)tés.  .Ndu.».  nous  p.irt.!- 
^«■auK  s  aussi  eu  ([ualic  i».uules.  m»us  le  <  ()uuuaudem('ut  des  trois  eapi- 
taines  et  di>  M.  Heuliovv.  Nous  n  aMonsi-utre  nous  (pie  trente-six  fusils, 
et  bien  peu  d  hoaunes  étaient  en  état  de  eombatti"e.  Que  jiouvait  une 
porgnéed^homni^  rt^nipus  de  fatigue  cuiiire  une  troupede  près  de  quafax; 
mille  sauvages  pleins  de  force  et  furieux  de  vengeance? 

Nous  réussîmes  cependant  à  les  tenir  à  distance  depuis  le  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir;  mais  aloi-s  nos  fkiunitions^  se  trouvèrent-épuisées. 
Nos  ^eux  otages  s*atlendaient  à  chaque  moment  à  être  tués  ;  comme  oeb 
ne  nous  eiit  servi  à  rién,  nous  les  épargnâmes.  Nous  envoyâmes  l'atiire 
femme  venue  atiec  Samuel,  ainn  que  son  mari,  porter  aux^  insulaires  uu 
drapeau  de  paix,  consistant  en  un  morceau  de  soie  ronge  noué  à  tme 
lance.  Elle  lèur  dit  que  lions  rendrions  les  otages  ét  les  armes  à  mesure 
que  noiis  avancerions  dans  le  pays.  Les  nègres  r^ndiranl  que,  «  nous 
consentions  à  effedder  eetle  remise  font  de  tuile,  il»  mnu  puiuHrthaieot 
de  partir  le  leudcuiaiu  matin^  mais  non  le  soir  même.  1b  poMuent  que,  si 
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iKHi»  partions  daas  Iti  nuit,  nom  enverrions  contre  eux  leurs  ennemis. 

La  proi>06ition  des  Malgaches  produisît  beaucoup  de  débats  parmi 
nous.  Nous  avions  de  la  répugoance  à  abandonner  nos  armes.  Les  capi- 
taines Drummond  et  Stewart,  et  les  hommes  de  leur  troupe,  ainsi  que 

M.  Benbow,  la  coinbatlireiii  de  toutos  leui-s  forces  :  le  capitaine  Vouiig 
l'ut  (I  un  .i\is  (lifTérent,  cl  Va  majorilé  pai  (agca  son  opinion.  La  femme 
alla  donc  leur  porter  celle  réponse,  et  les  n»»^rfs  cnvoNcrcnl  prendre  les 
armes  ;  mais  le  capitaine  Drummond  et  sa  troupe  refusèrent  de  donner 
eelles  qu'ils  avaient. 

Los  capitaines  Dnimmond  et  Stewarl,  M.  Benbovv,  la  lernuie,  .son 
mari,  et  einq autres  personnes,  partirent  sans  Itruil  dan^*  la  nuit.  Dès  qu'il 
tut  grand  jour,  les  sauvages  arrivèrent;  leiilsdu  roi  demanda  à  Sam  ce 
([u'était  devenu  le  capitaine  Drummond.  Un  autre  tllsdu  roi  s'empara  de 
moi  et  de  quatre  autres  jeunes  garçons  de  mon  âge,  et  nous  ùl  lier  avec 
des  cordes.  J(>  le  vis  ensuite  percer  d'un  coup  de  sagaie  la  poitrine  et  les 
cdIésdeM.  Young.  Quand  il  l'eut  tué ^  il  en  fiiautantà.iin  autre^ette 
reste  de  sa  troupe  ayant  suivi  cet  eiemple,  tous  mes  malheureux  compa- 
gnons furent  bientôt  massacrés.  Les  nègres  se  mirent  ensuite  à  dépouil- 
ler les  cadavres  de  ces  infortunés,  et  en  éventrèrent  quelques-uns. 
Quanta  moi,  je  pensai  que  le  même  sort  m'était  réservé,  en  voyant  un  des 
chefs  courir  sur  moi  la  sagaie  en  arrêt;  mais  Tun  d*eux,  qui  me  tentiit 
déjà,  l^mpécha  de  me  fhipper  en  lui  adressant  un  discours  que  je  ne 
compris  pas  alors. 

Après  que  les  sauvages  eurent  massacré  nos  gens,  et  se  furent  revêtus 
de  leurs  habits,  ib  s^en  idlèrent  à  la  bâte,  craignant  que  le  capitaine 
Drummond  et  les  autres  n'eussent  donné  Talarme  au  Fort-Dauphin. 
J'appris  dans  la  suite  que  le  roi  du  territoire  du  Fort-Dauphin  était  ar- 
rivé trop  tard  avec  deux  mille  liommcs  ytour  nons  délivrer. 

Notre  projet,  hien  combiné,  avait  éj^alenicnl  été  hîen  exécuté  dans  le 
prinei|)e;  mais  dans  la  suite  il  n'en  fut  pas  de  niènie.  L'avciifrlemeril  de 
tout  le  monde  fut  pousse  jusqu'à  la  stupidité.  Nous  iw  uiiis  beaucoup  d'at- 
tachement pour  le  père  du  capitaine  Young  ;  mais  la  fatale  issue  de 
notre  tentative  prouva  que  son  fils  manquait  d'expérience  et  d'habi- 
leté ;  et  je  me  souviens  que  souvent  le  capitaine  Drummond  fut  d'un  avis 
opposé  au  sien. 

il  n'y  eut  de  sauvé  que  moi  et  trois  autres  jeunes  gens,  dont  le  plus 
âgé  n'avait  pas  plus  de  seize  ans.  L'on  nous  sépara  les  uns  des  autres. 
L'Anglais  Sam  suivit  les  insulaires,  et  je  ne  l'ai  plus  revu;  cependant  j'^ 
appris,  par  la  suite,  qu^il  vivait  en  liberté  sous  un  chef  nommé  Crindo. 
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Cette  drooDstanoe  me  fit  pènser  que  sa  loyauM  enTen  nous  Ait  au  in9ins 
douteuse. 

Pendant  toute  la  route,  en  tinTenant  les  bois  pour  gagner  la  rivière, 
j*eu8  sous  les  yeux  le  triste  spectacle  des  cadavres  de  mes  oompatiîoles. 
J*étals  si  faîUe,  o*ayant  pas  mangé  depuis  Irois  jours,  que  j*afais  à  peine 
la  force  de  me  soutenir.  Nous  primes  quelque- nourriture,  et  nous  nous 
reposâmes  enviroaime'  heure.  On  voyagea  le  reste  du  jour  plus  lente- 
ment, à  cause  de  moi.  Le  soir,  nous  arrivâmes  près  du  bois  où  nous  de- 
vions nous  reposer;  nous  y  mangeâmes  encore  une  fois.  Le  repas  fini*, 
chacun  se  mit  à  cttdllir  de  Thèriie  pour  se  foire  un  lit.  Uhomtne  qui  me 
itoignait  en  prit  assez  |M)ur  nous  deux.  Nous  nous  couchâmes  l'un  auprès 
«le  rautrc;  je  dormis  bien  peu;  j'avais  conslaiMinetjt  devant  les  yeux 
l'horrible  sjieclai  le  <lc  mes  amis  niassairés,  et  celte  idée  me  réveillait  en 
.^ursaut  toutes  les  fois  que  je  fermais  les  yeux. 

\ous  nous  levâmes  au  point  du  jour.  \près  le  repas  accoutumé,  nous 
marchâmes  juscpi'à  midi;  nous  nous  arrêtâmes  près  d'un  étang,  an  mi- 
lieti  d'arbres  luulVus.  I.a  veille,  mourant  de  soif,  nous  avions  passé  à  eent 
toises  de  cet  étang,  et  les  naturels  oous  avaient  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
(l'eau  dans  le  voisinage. 

.  Le  soir  nous  vîmes  une  petite  ville.  J'y  fus  exposé  à  la  risée  des  femmes 
et  des  enfants,  jusqu'au  moment  où  mon  gardien  vint  les  chasser.  Toutes 
les  maisons  qui  se  trouvaient  vides  furent  occupées  par  mon  maître  et 
|jar  d'autres  chels  :  nous  dormîmes  en  plein  air.  Milte  pensées  désolantes 
s^emparèrent  de  mon  esprit.  Je  m'imaginai  que  Ton  ne  me  conservait  la 
\ie  que  pour  me  conduire  au  roi  et  à  son  fils,  et  pour  me  fiiire  subir  les 
plus  affreux  tourmente.  Je  m'endormis  de  lassitude;  mais,  agité  par  des 
songes  eflrayanto,  je  me  levai  ^  sursaut,  tout  tremblant,  et  le  reste  de-  la 
nuit  je  ne  pus  fermer  Tcsil. 

Au  grand  jour,  nous  repartîmes;  en  quatre  heures- de  marèhe,  nous 
gagnâmes  une  ville  asses  grande,  devant  laquelle  était  une  plnntetion  de 
tamarins.  tJn.des  nègres  se  mitakrsà  tirer  des  sons  d'un  énorme  coquil- 
lage; les  femmes  se  rendirent  à  une  vaste  maison,  haute  d'environ  dmnse 
pieds^  et  située  au  milieu  de  la  ville.  Cette  maison  appartenait  à  nn  eliei 
nommé  Me^varro\v.  11  t.  assit  devant  &i  j)ortc;  sa  femme  s'approeba,  en 
r.impanl  sïirles  mains  et  les  genoux,  \muT  lui  baiser  les  pieds;  toutes  les 
Irnnnesde  la  ville  en  firent  autant  i  leurs  maris.  I>a  femme  deMewarrow 
etajt  lille  d'un  roi  voisin  vaincu  (lai  -  le  combat;  elle  avait  été  faite  pri- 
sonnière, et  Mewarrow  l'avait  éiMJUiée,  qtmiqu'elle  fut  stm  isclave:  le 
sentiment  de  son  état  lui  inspira  de  la  compassion  pour  moi. 

i9 
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Je  passai  |>lusieiH's  années  en  (M[)livité,  ehangcant  qucltiuehtis  Je  Ue- 
ineurc,  et  prenant  pLii  t  aux  guerres  <1(  s  s;m\MirPS.  Peu  de  temps  après 
»|ue  j'eus  été  pris,  le  roi  du  territoire  du  Forl-Duuphui  ollril  de  m  a- 
ihclcr  pour  deux  fusils;  le  capitaine  Drunuuurid  cl  les  autres  Idancs  de 
son  parti  étaient  présents  :  il  nrap|><;l.-i  par  mon  nom.  et  me  demanila 
connncnl  je  me  jtorlais.  J  allais  répondre  et  le  isuppliei  d'aider  à  ma  dé*  • 
liTraacey.iorfiquâMew&rrow  me  mit  la  main  surl«  bouche^  et  me  menaça 
de  nie  tuer  gi  j«4iSBi8Uii  mot.  Le  ca}dtaiae  i^rummond,  supposantque 
je  n'entendais  pas,  s'ap|iroelia  dasantaj^e  avecles  autres  blancs  :  mon 
oiftltre«  tinagina  qu'-Us  vtmlaieiit  m'eulever  par  force  «jl  sans  lui  donner 
les  deux  {u»il8  de  rançon  ;  il  tira  eur  eu%.  il  s^ensuiTif  une  escarmouche^ 
et  je  fus  envoyé  sous  une  forte  garde  dans  les  bois;  Ton  me  garrotia  les 
jambes,  de  crainte  que  je  ne  voulusse  m*enfuir. 

Longtemps  après»  dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  un  chef  appelé  Rin- 
aanoy  il  témoigna  sa  surprise  de  voifSin  blftoc  servir  des  nègres^  et  ajouta 
que,  si  le  roi  de  là  baie  de  Saiint- Augustin  m^avaiten  sa  possession,  il  me 
donnerait  des  vétemeuls,  H  prendrait  soin  de-  moi  jusqu'à  ce  qu'un  bâti- 
Diient  monté  pàr  des  blancs  int  prit  à  «on  bord.  Etant  parvenu  à  lui. parler 
sans  témoins,  je  hii  racontai  mon  naufrage  et  nies  tnalhcurs;  je  rinstniisls 
du  cruel  traitemèat  que  me  laisatt  éprouver-mon  maître,  etde  la  nidesfu; 
de  mon  esclavage.  Ce  récit  lui  fit  verser  des  larmes,  et  il  me  dit  «pj'il  «  s- 
siuerait  dt;  nraehcler  de  Mewarruw.  Il  lui  annonça,  »  ii  conseipicncc,  le 
lendemain,  ipj'il  désirait  a\oir  le  jeune  homme  hlanc  en  é(  liante  d  im 
jnsil  dr  boucanier.  Mon  maître  relusa  de  me  laisser  aller,  disant  ipie, 
pi/ui  froi^ner  le  hélail,  pour  inniser  des  ij^names  san\af;t  s  »  l  jiom-  |)ro(H- 
rer  du  miel,  il  n'\  a^ait  pas  mon  é^al,  et  (pi'il  ne  donnerait  pas  potn 
deux  fusils  de  lioncaniei-.  Iliiinano  lui  ollrit  alors  plusit  in>  est  laves  en 
«îchange ;  Mewarrow  iiéelaraposili\emcnt  tp/il  ne  voulail  a  aut  nn  prix  se 
séparer  de  moi,  et  je  l"useuvo\é  dans  les  bois  pour  y  du  rclierdcs  ignames. 

ie  résolus  de  m'échappe r  et  de  gagner  la  baie  Saiol-Augusliu,  d'après 
les  avis  ei  les  indications  de  Hinnano,  qui  m'avait  assuré  que  1<  s  n  i^  res 
ne  me  manqueraient  pas  dans  la  roule.  Mewarrow  changea  le  lieu  de- sa 
ijésidence,  ce  qui  déi'angea  totalement  mes  plans.  . 

Bans  une  expédition  contre  Tennemi^  Ton  me  permit  dç  porter  un 
faakfMj  dims  Tassaut  d^une  ville,  j'eus  le  bonheur  de  faire  prisonnier  la 
femme  et  la  fille  du  chef.  CeUe^,  -âgée  d*enviroD  seiie  ans,  était  très- 
jolie.  Mon-  maliré  m'offrit  de  choisir  celle  des  deux  qui  me  conviendrait  : 
mon  ehpix  ne  fut  pas  ]ong^«t.la  jeune  fille  ne  fkisant  aucune  objection, 
je  la  {iris  pour  ma  femme. 
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Parla  suite  mon  wrt  derint  plus  supportable.  A  la  fin  pourtant^  J»ien 
déterminé  à  m'échappery  feflêctuai  ce  projet  pendanlla  nuit,  après  avoir 
vainement  essayé  de  persuader  à  ma  femme  de  me  suivre,  et 'bien  triste 
de  rabandonner  ainsi  ;  car  jeraimais.  Je  traversai  les  bois  et  lea-plaines, 
vi  j'arrivai  dans  une  ville  soumise  à  un  chef  nommé  Afferer,  éloignée 
dVnviroQ  soixante  milles  de  la  résidence  de  Mewarrow.  J'allab^irecte- 
ment  .à  lui,  je  réclamai  sa  protection,  et  je  lui  racontai''  les  peines  que 
j'avais  épiouvées,  ajuuUmt  que  ma  vie  était  chaque  jour  en  danger,  cl  à 
présent  plus  que  jamais.  Ce  chef  se  réjouit  de  mon  arrivée,  uio  pi-omii 
lie  me  protéirer,  i  l  me  dit  que  dorénavant  je  ne  serais  plus  i si  lave. 

Mewarrow  iii\.nvo\a  Jrniaiiiier;  AfiiitT  répondit  que  j'a\ais  la  liberté 
(l  alleroù  je  voudrais,  ou  bien  de  rester,  et  que  sa  protection  ne  nie  man- 
ipierait  pas. 

Je  clianj^oai  |iln.<i»Mirs  fois  de  maître,  et  j'essii\  (i  bien  <les  jieiiK  s  et  des 
dangers.  Un  cliel,  nommé  Troii.i1ii.  ftit  tres-(<ldigeant  pour  moi;  jtar 
malheur  il  fut  tué.  Un  antre,  imrnnié  tier-Monnie.  servit  à  me  faire  ne- 
eouvrer  la  liberté.  J(î  rencontrai  à  Moharbo  W  illiani  Thornbury,  jeune 
Anglais  qui,  neuf  ans .  auparavant,  avait  été  laissé  sur  Vile,  ht*  chef  du 
canton  ofi  il  était  pourvoyait  à  tous  ses  besoins,  fioas  convînmes  récipro- 
quement  que  le  [)i  *  jnier  des  deux  qui  réussirait  par  un  moyen  quelconque 
à  retourner  en  Angleterre  donnerait  des  nouvelles  derautre  à  sa  lamille. 

Thornbury  trouva  une  occasion  de  retourner  dans  notre  patrie  par  un 
navire  qui  vint  trafiquer  sur  la  côte  de  Madagascar.  Le  matlre  au  service 
de  qui  j'étais  alors  me  fit  garder  à  vue,  de  sorte  que  mon  attente  fui  cruel- 
lement trompée;  ce]>cndant  j*avais  confiance  datas  les  promesses  de 
Thornbury.  De  son  cdté^  il  ne  m*oubliapas.  Il  arriva  deux  navires;  Fun 
était  commandé  par  le  capitaine  William  Macicet,  (pii  fit  dire  qu^il  avait 
une.let(re  de  mon  |)ère  pour  moi.  Rer-Moume,  avec  qui  j^étais  alors,  me 
pria  de  rester  avec  lui,  mais  il  ne  s^opposapas  à  mon  départ;  et,  quand 
je  lui  demandai  œ  que  le  capitaine  aurait  à  donner  pour  ma  rançon,  il 
n'pundit  :  «  Hien  du  tout.  »  11  ajouta  que  si  mes  amis  et  moi  nom  vou- 
lions lui  taire  pi*éscnt  d'un  fusil,  il  le  {rardeiait  en  niénH)ire  de  moi.  Ou 
lui  en  dotnia  un  trcsHîléganl,  avec  de  la  poudre,  des  piei-rcs  à  fusil,  et  une 
cai>se  d  eau-de-vie. 

Quand  j'apereus  les  deux  eapitiines,  j  tus  l  air  aussi  ébabi  (jue  si  je 
voyais  des  blancs  pour  la  premièn*  fois.  J'étais  tout  nu,  à  Ve\i.eptiou  d'un 
jiioreeau  d'étoffe  que  j'avais  autour  des  reins.  Ma  peau  était  noire  et  cou- 
verte de  taches,  mes  cheveux  longs  et  attachés  tous  ensemble  ;  j'avais  un 
aspect  effrayant.  On  coupa  mes  cheveux,  on  me  rasa,  puis  on  me  vélii 
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d'un  liabiiit'iueiit  lé^^'i  de  matrldl.  Trois  joui-î?.  après  j'allai  à  bord,  où  !;i 
uier  et  le  changement  de  régime  me  rendirent  trè&Hnalade  pendant 
quelque  temps. 

Les  capitaines  anglais  faisaient  la  tniite  des  nègres;  je  les  aidai  dans 
IcurtraBc.  J'appris  que  le  capitaine  Dnimmond  ataii  été  tué,  mais  qiM' 
M.  Benbow  était  retourné  en  Angleterre. 

LeîO  janvieF  1717,  je  dis  adieu  à  Madagascar.  A  Sainte^Hélène,  où 
nous  touchftmes,  j'alM  à  tem,  et  je  pris  soin  des  esclaves  malades.  Nous 
gagnâmes  ensuite  la  Baritade,  où  nous  restâmes  une  semaine;  puis  nous 
TOodiraes  notre  cargaison  de  Jièg^  à  la  Jamaïque.  Le  capitaine  eut  pour 
moi  les  soins  d*un  père^  tant  que  je  fus  à  bord  ;  .  il  me  fournit  de  Faigent 
dans  totts  les  endioils  où  nous  abordâmes. 

Je  quittai  la  Jamaïque  le  5  juillet,  et  le  samedi  9  décembre  j'arrivai  en 
Angleterre,  après  une  absence  de  seiie  ans  et  neuf  mois. 

DrarjT,  ^  anitsnten  Ai^lalerre,  apprit  la  mort  de  son  père  qui  lui  aNait  Laissé 
une  petite  fortune.  H  le  reinba»|tta>  en  18t9,  sur  un  navire  «{ui  «llail  faire  la 
traite  des  nègres  à  Madagawar,  et  revint  heureusement  dans  sa  patrie  i  la  fin  de 
rannée  suivante. 
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NaafniBe  de  la  gallote  /«  Scttdigkam  wt  1«8  cAIm     TAmiilqiM  du  Nofd»  «a  lîjd.  — 

FtrotDe  aoofllerte  par  féiiiilpige. 

le  partis  le  25  septembre  4710,  dit  le  capitaine  John  Dean,  sur  la 
galiofc  le  Nottingham^  (fue  je  œiiimandiii:*.  File  était  <]e  cent  vingt  ton- 
neaux, armée  de  dix  canons,  montée  de  qualor/e  hommes,  et  destinée 
puui  liu^tou  en  Amérique. 

Contrarié  par  les  vents  et  le  niamais  f('iii[t>,  je  n'eus  connaissance  de 
la  lent;  qu'au  conimencement  de  décembre;  j'aperçus  la  cote  a  l  est  du 
Piscataka (fleuve  de  TAmérique  du  Nord).  Nous  fîmes  alors  route  au  sud 
[»onr  gajïncr  la  baie  de  Massachusetts  (province  des  États-Unis),  li  souf- 
flait Mue  bourrasque  du  nord-est,  accompagnée  de  pluie,  de  grêle  et  de 
neige,  qui  empêcha  toute  ofaeervation  peiuiant  une  diiaine  de  jours.  Nous 
serrâmes  une  partie  de  nos  voiles,  et  nous  tînmes  un  homme  à  l'avant, 
pour  Tefller  au  danger.  Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  je  vis  des  bri- 
sante en  ayant  du  naTÎre.  i*ordoanai  aussitôt  de  mettre  la  barre  du  gou-^ 
vemaîl  à  tribord,'mais  on  eiécuta  jnal  mes  ordres;  avant  que  le  bèti<- 
inent  pût  virer,  il  toucha  sur  rextrémité  orientale  d'un  rocber  appelé 
Boon  Islande  à  sept  lieues  est  du  Piscataka. 

La  seconde  ou  troisième  lame  amena'  le  bâtiment  en  travers  ;  les  va- 
gues- devinrent  8[i  fortes*  que  nous  ne  pouvions  plus  tenir  sur  le  peut. 
Quoique  le  rocher  ne  fût  guère  éloigné  de  plus  de  cent  vingt  pieds,  iJ 
nous  était  impossible  de  le  voir.  J'appelai  aussitôt  tout  le  monde  dans  la 
chambre  ;  nous  restâmes  pendant  quelque  temps  à  implorer  ayec  ferveur 
la  miséricorde  divine.  Mais  i)ien  convaincu  que  les  prières  ne  servent  à 
rien,  si  Ton  ne  s'aide  pas,  je  donnai  ordre  de  remonter  sur  le  pont 
j»our  c(<u|H'i  lo8  liials.  Ouekjiir^  ludiniK  S,  loui  ii u  niés  par  leur  COB- 
sci(  nce,  n'eurent  pas  la  force  de  s*'  mi  uvou*.  Ceux  (Jui^^H«'ilt  sur  le  pont 
obéirent  à  mes  ordres,  et  les  mâts  tumbèreot  à  la  mer  sans  causer  aucun 
dommage. 
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Un  niatclol  qui  était  allé  sur  !el>caupré  revint  nie  dire  qu'il  avait  >u 
de  i  avaiil  qiu  liiue  chose  de  noir,  cl  qu'il  allait  ('ssa>er  de  gagner  la  tci  rc 
avec  un  autre  honinic.  Je  lis  aussitôt  ac(  (mi]);i^iitr  iv  matelot  par  mon 
second  et  un  autre  excellent  nageur,  en  leur  disant,  s'ds  arrl\ aient  sur  le 
rocher,  de  nous  le  faire  connaître  par  leiu'î»  cns,  et  de  nous  désigner  ai iii>t 
l'endroit  le  plus  sur. 

Je  descendis  pour  prendre  un  peu  d'argent  et  (|uelques  papiers  qui 
pouvaient  ni'èlre  utiles,  et  pour  essayer  de  sauver  de  i'eau-de-vie  et  des 
munitions;  mais  le  bâtiment  se  couchuilsur  lecùté,  ses  ponts  s'entr'ou* 
vraient,  SOD  arrière  se  brisait  ;  la  membrure  cratiuait  déjà  de  toutes  |>arls  ; 
je  n^eus  que  le  teni|)s  de  remonter  pour  éclia|)|ier  à  une  morl  imminente. 

r!ej)endant  nous  n'a¥ioDS  pas  de  nouvelles  de  nos  compagnons  ;  je  îit» 
obligé  de  faire  la  même  tentative  qu'eux  avec  le  mât  de  misaine^  que  je 
sains  après  m*êtro  dépouillé  de  mes  habits.  Je  fus  porté  graduellement 
«ntie  les  lames,  et  enfin,  quittant  le  mât,  je  m'élançai  de  toute  ma  force 
rets  le  rocher  ;  mais  comme  la  mer  était  basse,  et  le  roc  extrêmement 
gUasant,  je  ne  pus  m'y  tenir,  cl  je  me  déchirai  les  bras  et  les  mains  de 
la  manière  la  plus  cruelle.  Chaque  retour  de  la  vague  m'entraînait  loin 
du  rocher;  et  ce  ne  fîit  qu'avec  un  danger  et  une  difficulté  extrêmes  que 
je  finis  par  m*y  maintenir.  Enfin,  par  la  misériocNrde  du  ciel,  nous  nous 
sauvâmes  tous. 

Après  avoir  essayé  de  rcndie  Teaii  salée  que  j'avais  hue,  et  m'ètrc 
traîné  uu  peu  phisen  avant  sur  le  roclier,  j'entendis  parler  nos  trois  com- 
pagnons que  je  croyais  morts.  .Nous  rendîmes  grâces  à  la  Providence  de 
nous  avoir  délivrés  de  ce  péril;  puis  nous  essayâmes  de  nous  réfugier  du 
coté  du  rocher  situé  sous  le  vent;  il  était  étroit  et  incommode,  n'ayant 
que  trois  cents  pieds  de  long  et  cent  cinquante  de  large,  et  ne  [)ul  nous 
procurer  un  abri.  Le  temps  était  toujours  très-froid  ;  il  ne  cessait  pas  de 
pleuvoir  et  de  neiger. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  j'uUai  vers  l'endroit  on  nous  avionsabordé  ; 
j*eApéniis  trouver  des  provisions  parmi  les  débris  du  vaisseaa;  mais  il 
ne  s'y  rencontra  que  des  débris  de  mâts  et  de  vergues,  au  milieu  d^ 
vieux  cordages  et  de  câbles  que  les  ancres  avaient  empêché  d'être  em> 
portés,  et  avaient  tenus  à  flot  à  quelque  distance  du  rivage  :  une  partie 
du  gréement,  des  morceaux  de  bord^  et  de  membrure,  de  vieilles  voi- 
les et  de  la  toile  avaient  été  poussés  à  terre.  Nous  vîmes  de  petits  frag- 
ments de  fromage,  que  nous  ramassâmes  au  milieu  des  varechs  attachés 
au  rocher. 

Nous  essayâmes  de  nous  procurer  du  feu  au  moyen  d'ùn  briquet, 
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d^une  pierre  à  fusil  et  d*un  chiffon  ;  mais  comme  tout  avait  longtemps 
trempé  dans  l'eau,  il  ïnWui  y  renoncer.  Pendant  la  nuit,  nouii  nous  ser- 
rions les  uns  contre  1(  s  autres  sous  uuc  voile  atiu  de  conserver  mutuel- 
lement notre  clialrur. 

Le  lendemain  «le  mitre  nanti; iirt-,  le  tt"tii|ts  >\'t;int  un  peu  cclairci,  je 
reconnus  que  la  terre  que  nous  avions  en  vue  riait  le  cap  de  .Neddock. 
Je  donnai  à  mes  compagnons  l'espoir  d'être  bientôt  déeouverts  pnr  les 
bateaux  pèclieure  ou  par  les  autres  bâtiments  qui  se  rendraient  à  cette 
pointe;  je  les  engageai  à  réunir  toutes  les  planches  qu'ils  pourraient  se 
procurer  j  des  outils  de  charpentier,  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  construire 
un  canot. 

Le  coq  (cuisinier] ,  pi*esque  mort  de  faim,  resta  avec  deux  ou  trois  di» 
ses  camarades  que  le  froid  avait  maltraités.  Vers  midi,  on  m'annonça 
qu*il  était  mort.  H  fut  placé  dans  un  lieu  d*oii  la  mer  pût  l'enlever  aisé- 
ment. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  temps  devint  SKcessivement  froid, 
et  la  gelée  très-vive.  Les  pieds  et  les  mains  de  1^  plupart  d'entre  nous  fu- 
rent privés  du  sentiment;  enfin,  leur  engourdissement  et  leur  pâleur  fi- 
rent ateindre  la  gangrène.  Nous  coupâmes  nos  bottes;  mais^  en  dtant  nos 
bas,  qucl({ues-uns  d'entre  nous,  dont  les  jambes  étaient  couvertes  d'am- 
poules, emportèrent  la  peau,  et  même  les  ongles  de  leurs  orteils.  Nous 
enveloppâmes  nos  jambes  avec  des  étoupesel  de  la  toile,  pour  les  tenir 
chaudes;  mais  ceux  qui  se  donnèrent  le  plus  de  niomemcut  conservè- 
rent le  mieux  Icin*  santé. 

Tnc  lente  fut  eonslruite,  de  l'orme  triangulaire;  chaque  côté  a\aità 
peu  près  huit  pieds  de  long.  Nous  la  couvrinies  iw  ce  de  s  voilescpii  avaient 
été  jetées  s!ir  le  rocher  par  la  mer.  Il  y  a\ait  dans  l'intérieur  tout  juste 
assez  de  place  pour  que  chacun  de  nous  pût  se  coucher  sur  le  côté,  et  au- 
cun ne  {K)uvait  se  retourner  à  moins  que  les  autres  n'en  fissent  autant, 
ce  qui  s'efTecluait  à  peu  pi^  de  deux  heures  en  deux  heures,  à  un  signal 
donné.  Nous  avions  fixé  sur  le  sommet  de  la  tente  un  bâton  auquel  ou 
arbofait,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettait,  un  morceau  de  toile 
en  guise  de  pavillon,  afin- d'attirer  l'attention  des  bâtiments  qui  pour- 
raient passer  dans  le  voisinage. 

Nous  commençâmes  alofs  à  construire  un  canot  avec  les  planches  et 
les  membrures  sauvées  du  nau(îi^;e.  Nous  avions  pour  outib  la  Imne 
d'un  coutelas  transformée  en  scie  à  l'aide  de  nos  couteaux,  un  marteau 
et  un  maillet  de  calfat.  Nous  trouvâmes  des  clous  dans  les  fentes  des  fo- 
chers,  et  nous  en  retirâmes  quelques  autres  du  doublage  du  bâtiment. 
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Nous  remplhnes  les  coutures  avec  de  Tctoupc  Jin  e  du  vieux  cable,  et 
nous  bouchâmes  toi lUis  les  ouvcrlures  avec  de  longs  niorcenux  do  toile  à 
voiles.  Dos  morcL'ULix  de  plomb  en  Uuiios  et  du  cuir  nous  lu n  til  très- 
utiles.  Nous  plaçâmes  uu  milieu  de  notre  einiiari  alion  uu  uiùl  auquel  fut 
;illac{i' I  iiiK'  voilf  rarm-,  n*><i<  pr4''p:u'àmo«  h\  |  ,iu'?iit'S  ]»our  ranier,  li 
mir  j  ltis  ioijguo  ([lie  ies  niti  puui  tenu  iieu  de  gouvoriiail.  Le  cliar- 
penlier  étant  ni.ilade  ne  put  nous  donner  ni  aide  ni  conseil  ;  et  tout  le 
reste,  excepté  moi  et  deux  juitres,  était  faible  et  engotu'di  au  point  d\n>oir 
de  la  peine  à  se  mninoi!  ;  î  iifiii.  1f>  tenijts  était  si  rigouixnx,  que  nous 
pouviuus ntremenli^'sin  |  'us  de  «piatre  lieureshors  de  la  tenle^  et  il  y 
eut  des  jours  où  il  nous  fut  impossible  de  heu  faire. 

Apt^ftvoir  passé  près  d'une  semaine  aucune  autre  provision  que 
le  fromage  dtuit  j'ai  jp«iié,etde8  m  de  bœuf  que  nous  man^'eà/nes  apivs 
les  avoir  bcoyi^s,  nous  aperçûmes  Uxris  bateaux  à  près  de  cinq  lieues  de 
distance  du  rocher.  On  peut  aisément  s'imaginer  quelle  joie  cette  irui^ 
nous  causa  ;  car-nous  crûmes  que  le  jour  de  notre  déiiwance  étaitwivé. 
ie  dis  à  tous  mes  hommes  de  se  traîner  hor»  de  la  tente ,  de  crier  tous  en- 
semble de  toutes  leurs  forces  et  aussi  longtemps  qu'ils  le  pourraient;;  mat- 
gré  ces  cris,  malgré  tous  les  signauxque  nous  pûmes  imaginer,  nous  ne 
fûmes  ni  entendus  ni  aperyus.  Cependant,. la  vue  de  ces  bateaux  nous 
r^ditle  cOurage,  car  ils  venaient  du  sud-ouest ,  et  le  Tent  soufflant  du 
nord-ouest^  nous  en  conclûmes  que  des  débris  poussés  sur  la  côte  avaient 
pu  faire  connaître  notre  malheur.  Nous  sujtposâmes  donc  qu'ils  étaient 
sortis  pour  aller  à  notre  recherche,  et  qu'ils  continueraient  toutes  les  foin- 
que  le  teikips  le  permettrait 

Un  peu  avant  que  notre  bateau  fût  achevé,  la  Providence  voulut  que 
hache  du  ciiarpentier  fiit  jetée  ]>ar  la  mer  sur  le  rocher  :  ce  qni  nous  mit 
en  étal  de  lerniiner  notn^  ou\rnge.  Vers  le  21  décomlire,  notre  bateau  ve- 
nait d'élri;  iuit  ;  1(  U  iiq.s  cia»t  i)iay,  *  l  1  1  mer  fdus  tran<pulle  (pie  nous  ne 

l'avions  encore  vue.  Nous  délibérâmes  j         :i\  ir  Ifsquels  d'entre  nous 

essaieraient  de  gaf^ner  le  c(  iilnii  lil  l<  m  i  l)i  i>  à  l'instant  ;  ee  (pii  {"ni 
•HTf^pté,  jiarec  que  j'étais  !*•  ]  iu^  lun,  t  i  j  c  •  ttiisequetil  1*  {>in>  j.iopre  a 
supporter  1«'S  evlréii  II  tes  uuxqiU'Ilos  nu  j  k  1 1 1  rait  éti»' nMluits.  l.e  niaitrt; 
propo^n  <l  lu  aecompajzni'r  ;  cnliii.  in  mi  h»  ir  ti  (p^atn;  autres  se  joi- 
gnirent a  nous.  Nous  sortîmes  de  ia  lente,  el  nous  poussâmes  notre  misé- 
rable barqtie  jusiju'au  bord  de  la  mer.  (  lonune  la  lame  s'élevait  tres- 
bautf  nous  fûmes  obligés  de  nous  mettra  dans  i'eau  jusqu  à  mi-eorps  : 
nom  Doak  Umbaripiàmes  un  autre  et  moi  ;  mais  1e%  vagues  soulevèrent  la 
horqtaret  lé  ponin^  bateau  fut  brisé  en  pièees. 
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Cv  qui  acciiit  noire  iJést'sjK)ir,  eu  lui  de  perdre  tu  iia-riu?  temps  la  hache 
et  le  marteau.  Nous  eùine^  eepeiulanl  sujet  d'admirer  la  honte  de  Dieu  ; 
dans  la  nuit,  lèvent  s'éleva  et  devint  très-impélueux  :  &\  nous  eussions 
été  en  nier  dans  notre  frêle  hanjne,  nous  eiissions  très-probablement 
péri,  et  le  sort  de  ceux  cpie  noirs  laissions  derrière  nous  u'eiîl  pas  été  plus 
heureux,  puisqu  ib  étaient  hors  d'étal  de  s'aidci-. 

Bientôt  nous  fûmes  réduits  à  la  situation  la  plu&  déplorable  et  la  ])his 
triste  ({ue  Ton  puisse  imaginer  ;  exeepté  moi,  tous  mouraieaidefaim  et 
de  froid.  Leurs  mains  et  léurspieds  étaient  gelés  et  à  peu  près  g^nngrenés. 
H  n'y  avait  pour  les  panser  qu*un  morceau  de  toile  sauvé  du  naufn^. 
Pas  de  feu  ;  le  vent  continuait  à  être  excessivement  froid.  Notre  chétivc 
provision  de  fromage  était  épuisée  ;  pour  soutenir  nos  corps  décharnés, 
des  herbes  marines  et  des  moules ,  que  nous  ne  pouvions  nous  procurer 
ifu'en  petite  quantité  et  avec  bien  de  la  difficulté ,  chaque  homme  n'en 
ayant  au  plus  que  deux  à  trois  par  Jour.  Pour  ajouter,  s'il  était  possible,  à 
cette  réunion  de  maux ,  nous  avions  à  redouter  les  grandes  rnavées  qui , 
acco  1  i  I  ^  I  a  ^  uées  de  vents  violents  ;  couvriraient  entièrement  le  rocher  sur 
lequel  nous  avions  établi  notn;  stijour.  Ou  uu  peut  exprimer  tout  ce  qoV 
\ait  d  liorril)le  une  pareille  situation. 

Je  faisais  tous  mes  ellorts  ^n)ur  prendre  eouia^^e,  et  j'exiiorlais  les 
autres  à  jjlaccr  leur  eonfianee  eu  Dieu  et  à  se  résignera  tout.  La  l*ro\i- 
ii  lire,  nom-  soulaj^er  un  peu  nos  peines  et  poio  hutioer  noire  foi. 
amena  un  gttl'land  à  la  portée  de  monseeond,  ipu  le  tua  et  s'enapres»a 
de  me  l'apporter.  Je  le  distribuai  par  poi  lions  égales  à  tout  le  niofide. 
Ouoi([u"il  y  en  <'ùt  à  peine  une  boueliee  p<ïur  ebaeun,  aous  reçûmes  et 
nous  mangeâmes  avec  reconnaissance  ce  mets  tout  erii. 

Nous  imaginâmes,  pour  le  dernier  moyeu  de  saluU  do  construiiT  un 
radeau  capable  de  porter  deux  hwTuues;  un  des  nôtres,  Suédois  de  nation, 
homme  honnête  et  robuste ,  à  qui  le  froid  avait  fait  .perdre  Vusage  de  ses, 
deux  pieds ,  insistait  pour  cela  ;  il  m^importunait  fréquemment  pour 
essayer  de  noo^  sauver  par  cet  expédient ,  et  offrait  de  m'uccompagner, 
ou,  à  mon  refus,  d'aller  tout  seul.  Après  y  avoir  mûrement  «éflécbi,  nous 
résolûmes  de  construire  un  radeau  avec  la  plus  grande  vergue  :  nous  la 
fendîmes  et  y  ajoutftmes  d'autres  .morceaux  de  bois  :  nousékvftmes  en' 
suite  un  mâlyet  bous  fîmes  des  voiles  avec' deux  hamacs;  enfin-,  nous  le 
pourvûmes  d'une  paire  de  pa^^aies  et  d'un  aviron  de  rechange.  Mais  com*' 
bien  notre  élut  de  faiblesse,  le  peu  de  brascpii  pm*eut  être  employés,  et 
le  petit  nond)re  d'outils  reu<lîfent  ee  'tMMiil  jiénible  et  difficile  !  Quand  il 
fut  achevé,  k  Suédois  me  demanda  si  j  avais  d^sein  de  l'accompagner, 
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inedoiitiatit  a  i'iiU'iKlre<|u*',  si  jo  !»•  refiuyiis.  un  autn*  tétait  prêt  à  pivruiit; 
iiiaplaro.  * 

A  c<'!tn  (''|ioiiii(\  nous  ohîscTvàincs  iitK'  \oik'  qui  sortait  de  l.i  ri\ici('  Ae 
ï*i«rf\tnk;i,  ;i  si|>l  lit'iics  de  di^tamca  l  ourst.  ÎNlais  le  vent  étant  au  uord- 
oMcst  cl  \o  liàlimcnl  fais.uil  route  à  l'est,  il  fut  bientôt  hoi'S  de  vue,  s&m 
s'être  un  seul  instant  approi  lié  de  nous. 

Le  lendomain.  le  tmips  fui  assez.  Ixmu.  rl  le  vent  souffla  vers  la  tene. 
Ix'S  deux  honinu^  iiuide\aieid  s'endianpier  sur  le  radeau  témoignèrent 
le  plus  grand  désir  de  le  \oir  à  l'instant  lancer  à  l'eau;  le  second  s'y  op- 
posa fortement,  parée  qu'il  était  déjà  deux  heures  après  midi  ;  ils  insisti"- 
rent,  disant  que  les  nuits  étaient  claires,  et  me  demandèi  ent  mon  coosen- 
iement  :  je  finis  par  le  leur  donner,  après  aToir  remis  rentreprise  à  la  Ijô- 
nédiction  de  Dieu,  fies  deux  liommes  montèrent  sur  le  radeau,  niais  la 
force  de  la  lame  ne  tarda  pas  à  le  renverser.  1  .e  Suédois  gagna  la  terre  à 
la  nage  ;  son  compagnon,  qui  n'était  pas  aussi  l)on  nageur,  resta  quelque 
temps  sous  Teau  :  dès  qu'il  surnagea,  je  le  saisis  et  le  sauvai.  Cet  accident 
le  découragea  teUement,  qu'il  refusa  de  faire  une  seconde  tentative. 

Je  priai  alors  le  Suédois-d*aider  à  tirer  le  radeau  à  terre,  afin  d'attendre 
une  occasion  favorable  ;  mais  quoique  cet  homme  eût  à  peine  la  force  dé 
se  tenir  debout,  il  persista  dans  sa  résolution  ;  et-,  se  tenant  sur  ses  genoux, 
il  me  prit  par  la  main,  et  me  supfdift  vivement  de  raccompagner  sur  1<* 
radeau;  «  Je  suis  sûr  de  mourir,  dit-il  ;  mais  j*ai  le  plus  grand  espoir  de 
servir  asanver  votre  vie  et  celle  de  mes  camarades  :  si  vous  ne  voiiles  pas 
venir,  je  suis  déterminé  à  tenter  seul  Taventurc.  » 

J'essayaide  le  dissuader;  il  fut  inflexible,  et  ajoute,  avec  imprécation, 
qu'il  aimerait  mieux  périr  dans  la  mer  (pie  de  rester  unjourdeplus  dans 
une  situation  aussi  affreuse. 

Sur  œseoira&itesj-un  autre  matelot  s'offrit  pour  aller  avec  le  Suédois; 
quand  ils  furent  sur  le  radeau,  ils  nous  invitt^rent  de  la  manière  la  plus 
touchante  à  prier  pour  eux,  et  à  bien  observer  ce  qu'ils  deviendraient. 
Au  coucher  du  soleil,  je  jugeai  qu'ils  élîvit  nlà  moitié  roule  du  continent; 
et  je  supposai  qu'ils  s  arri\eraienl  vers  deux  heures  du  matin.  Mais,  vic- 
times de  leur  coin-a|^^eu\  dévouement,  ils  tombèrent  sans  doute  an  milieu 
des  brisants,  ou  la  violcnee  de  la  mer  renversa  le  radeau,  ear  le  \ent  de- 
vint très-fort  pendant  la  nuil;  deux  jours  apri'S,  le  radeau  lui  1^MlJ^é 
sur  le  rivage  vis-a-vjs  de  nous,  et,  un  mille  plus  loin,  un  honiTtit  mort, 
avee  une  pn<:aio  attachée  à  son  poignet;  jamais  nous  n'entcudîmes pailer 
du  puu>  re  Suédois. 

Nous  obsenàmes,  deux  jours  après,  de  la  fumée  sortent  des  bois  ;  v 
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lail  le  :?i;.'!ial  rDinctm  iiv<'c  nos  i^ens.  (\i\m  h'  ras  tu'i  ils  riiTiveraiciil  à 
teri  **;  cette  fumée  eoiitinuu  tous  les  jours;  et  coiuivie  nous  cUuns  disfiosés 
croire  «prou  la  faisait  pour  nous,  quoique  uou>s  ne  vissions  rien  qui  nous 
ai^nonçàt  «juc  Ton  s'occupaii  de  venii*  à  notre  secoura,  nous  supposAme» 
<pte  ec  retard  était  occasionne  parFimpossibilité  de  se  procurer  une  em- 
barcation. 

grande  marée  ne  nous  avait,  grâce  à  llieu,  causé  aucun  acciiienl 
fîtcheux  ;  mais  nous  avions  toutes  les  peines  du  monde  à  nous  procurer  les 
herbes  narines  et  les  moules.  Lorsqu'il  fut  impossible  à  tous  les  autn's 
de  sortir,  souvent,  par  la  marée  basse,  je  parcourais  le  rivage,  où  je  ne 
trouvais  que  deux  à  trois  moules  peur  chaque  homme.  Mon  estomac  se 
refusait  à  cette  nourriture  :  je  lui  préférais  des  beilies  marines.  Je  courus 
plus  d'une  fois  le  risque  de  perdre  les  brns  et  les  mains»  à  force  de  les 
plonger  si  souvent  dans  reau  glacée. 

A  notre  arrivée  sur  le  rocher,  nous  y  vîmes  plusieurs  phoques.  Suppo- 
sant quHIs  s*y  réfugiaient  pendant  la  nuit,  je  fis  le  tour  du  rocher  à  mi- 
nuit; mais  je  ne  pus  en  attraper  aucun.  Nous  avions  aussi  aperfu  beau- 
coup d'oiseaux  de  mer,  qui  ne  revinrent  plus  quand  ils  nous  virent 
établis.  Notre  misère  pesait  plus  durement  encore  sur  mon  frère  et  sur  un 
autre  jeune  homme,  qui  n'avaient  jamais  été  en  nier,  ni  enduré  aucune 
(>eine  ;  ils  étaient  réduits  à  la  dernière  extrémité. 

Nous  ne  manquions  pas  dVau  ;  la  pluie  et  la  nei«^e,  en  se  fondant,  en 
remplissîuent  le  creux  des  rochers.  Pendant  la  gelée,  nous  préférifms  la 
glace,  dont  je  portais  des  morceaux  à  côté  de  la  tente.  Nous  nous  servions 
pour  boire  d'une  poire  à  poudre,  et  on  enqdo\ait  le  lUt  nie  moyeu  pour 
les  inalatics  ipii  resUiient  dans  la  tente. 

La  mer  ayant  jeté  sur  le  rocher  un  murci  au  ilc  i  uii  i  luué  à  iinr 
padie  de  la  grande  vcri^iic,  Téquipas^c  m'importuna  pour  «jne  je  rapjior- 
tas.sc  à  la  lente,  il  l'ut  coupé  en  tout  petits  morceaux,  et  dévoré  avec 
voracilé. 

\ 4'rs ct'lle  époque,  j'employai  nus  ;:t'iis  a  ildairc  un  \ii  uxcàblo;  et. 
cpiand  le  temps  n'était  pas  lm[)  fi  ciid,  je  iianiissais,  aulaiil  ([UO  nirs  forces 
me  le  permettaient,  la  tente  avrc  l'éloupe,  alin  qu'elle  nous  mil  un  peu 
plus  à  l'abri  de  la  rigueur  du  climat.  Je  mis  la  tente  eu  état  de  résister  a 
une  pluie  de  trois  heures  et  de  nous  préserver  des  vents  froids  et  {>erçants. 
dont  nous  soulTrions  beaucoup;  enfin,  cette  éloupc'  servait  à  faire  des 
bandi's,  dont  je  m'enveloppais  le  soir  en  quittant  mes  habits. 

Dana  les  derniers  jours  de  décembre,  notre  charpentier^  âgé  d'environ 
quarante-sept  ans,  homme  corpulent,  d'un  naturel  indolent  et  llegma- 
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ti([ui'.  se  fdai^'iiit  d'une  douleur  excessive  dans  le  dus  et  de  raideur  dans  ic 
cou  :  il  jiiuuKit  dans  la  nitii. 

Nous  ganiàriies  le  corp.s  jusqu'au  jour,  cl  je  ])riai  ceux  ({in  étaient  le>' 
|)lus  forts  de  l'enlever.  Puis  je  iiii-  traînai  hors  do  i;i  lente  pour  voir  si  In 
Pravidencc  ne  nous a\ait  rieu  envoyé  poTU'  apaîsci'  nolic  faim,  .le  re\nis 
avant  midi,  et  Je  vis  que  le  cadavi-c  était  encore  à  la  même  place.  Je  de- 
mandai pourquoi  on  ne  l'avait  pas  emporté  ;  on  nie  répondit  qu'on  n'en 
avait  pas  eu  la  force.  J'attachai  une  cordeau  cadavre,  et,  «avec  qnelqur 
difTiculté,  il  fut  traîne  lioi-s  de  la  tente.  Mais  la  fatigue  et  le  seotimeutde 
notre  détresse  m'accablèrent  tellement,  ipie,  prèsde  nn' trouver  mal,  je 
rentrai  dans  la  tente.  J'y  étais  à  peine,  que,  pour  mettre  le  comble  à  mes 
maux,  mes  gens  m'importunèrent  pour  que  Je  leur  donnasse  à  manger  le 
cadavre  de  leur  camarade»  afin  de  soutenir  leur  misérable  existence. 

J'avoue  que  rien  de  ce  que  j'avais  éprouvé  jusqu'à  ce  moment  ne  m'a- 
vait para  aussi  cruel  et  aussi  affreux  que  cette  exécrable  proposition. 

Aprfes  avoir  mûrement  délibéré  et  réOéchi,  d'un  c6té  sur  la  légitimité 
de  cette  action,  et  de  l'autre  sur  la  nécessité  absolue  où  nous  nous  trou- 
vions, la  raison,  la  conscience  et  toutes  les  considérations  morales  furent 
obligées  de  céder  aux.  argumente  d'une  faim  dévorante  :  nous  résolûmes 
donc  de  la  satisfiiiie.  * 

I,  auteur  de  rctfe  ii-lation.  iqnen  avoir  raroiiU-,  avec  des  ilétitil&  d'une  naïvelé 
U'op  repoussante  puui-  être  rupporté^,  qu'il  fui  obligé  de  présider  lui-même  à  la 
disMction  et  au  partage  du  cadavTe>  continue  ainsi  son  récit  : 

Je  fixai  jK)ur chaque  hoininrnnc  jiDi  Immi  égale,  aiiu  d'éviter  tout  sujet 
de  dispute  et  d'envie;  en  peu  tlcjoni  <  j  nli  (  rvai  un  changement  total  dans 
le  carnetcrecle  ces  malheureux.  Ce  n  étaient  plus  des  hoiuuies  paisibles  et 
pleins  d'afifection  les  luis  pour  les  autres.  Leur  regard  était  faroiu*he  et 
fixe,  leur  rire  féroce  et  barbîire  ;  au  lieu  d'obéir  avec  empressement  à  m«^ 
ordres,  oomme  ils  s'y  montraient  toujours  disposés  auparavant,  mes 
prièreselmcs  instances  éteient  devenues  vaines  etinuiiles. 

1^  cœur  navré,  je  ne  songeais  qu'avec  efihroi  au  moment  oii,  après  avoir 
achevé  notre  provision,  nous  en  viendrions  à  manger  les  vi^^nls  :  heu- 
reosement  la  bonté  de  Dieu  commença  à  se  manifester  à  notre  égard.  U 
inspira  aux  braves  gens  qui  habitaient  près  du  rivage  oii  notre  radeau 
avait  été  jeté  l'idée  de  venir  à  notre  recherche. 

Dans  la  matinée  du  2  janvier,  je  sortais  à  peine  de  la  tente,  lorsque  j*a> 
perçus,  à  moitié  du  chemin  du  continent»  un  sloop  ûiisant  route  directe- 
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incnl  >ers  nous.  On  s'imaginerait  ilifficiloment  l'excès  dv  noire  joie,  i|naiui 
IH)US  eûmes  si  soudainemcnl  la  eertitiulc  «l'une  pmmptc  délivrance. 

Le  sloop  mouilla  à  environ  Irois  cents  pieds  de  distance  an  sud^ouest 
du  «îohnr.  Les  brisaais  rernp^clitiiHt  d approcher  davantage;  mais 
comme  l'ancre  ne  moidU  pas,  il  resta  an  laigc  jusque  ven  midi,  atten- 
dant 4|ue  le  flux  rendit  l*eau  plus  tFanquille. 

^instruisis  les  ('trnngei*sde  tous  nos  malheurs,  excepté  de  uotrc  manque 
de  vivres  ;  je  craignais  que  V\<\ée  4e  pouvoir  être  forcés  p^n-  le  mauvais 
temps  à  rester  avec  nous  ne  les  empêchât  d'aborder;  Je  les  suppliai  in- 
stamment d'essayer  sans  délai  de  nous  sauver,  ou  du  moins  de  nous  don- 
ner de  quoi  foire  du  Seu.  Ils  nous  envoyèrent  aussitôt  un  canot  avec  un 
homme  qui,  après  des  peines  infinies,  parvint  à  aborder  sur  le  rocher. 

Je  Taidaî  à  se  mettre  en  sûreté  avec  son  canot;  je  lui  demandai  s*il  pou- 
vait nous  donner  du  feu  ;  il  me  répondit  affirmativement.  Étonné  de  me 
voir  aussi  maigre  et  défait,  il  n'eut  pas  d'atiord  la  force  de  parler.  U  m'ac- 
eomiKigna  à  la  tente,  et  resta  frappé  du  triste  spectacle  qu*il  avait  devant 
les  yeux.  Notre  maigreur,  nos  yeux  hagards  nous  donnaient  une  figuœ 
eUrovible. 

Nous  eûmes  de  la  peine  a  faire  du  feu.  Ayant  résolu  de  m'cmbarquer 
avec  rétranger,  et  d'envoyer  ensuite  chercher  les  autres  un  ou  deux  à  la 
fois,  j  entrai  avec  lui  dans  son  canot,  mais  la  mer  nous  repoussa  avec  une 
telle  violence  contre  le  rocher,  que  nous  fûmes  renversés  dans  l'eau.  Je 
iTè^iai  tiiî—lonfrtomps  avant  de  i*e\enir  à  moi. 

L'étranger  n  nilvarqua  sans  moi,  nuûs  ce  fut  uvrc  lic.mcoup  dr 
peine  :  il  me  dit  (jne  si  le  temps  le  pcrmetUiit,  il  reviendrait  le  lendemain 
;\\vc  Ir?  choses  nécessaires  pour  nous  secourir. 

hidt.  (|in  dispose  de  tout,  avait  sans  iluule  en  vue  notre  conservation, 
«  I)  lunis  1.  fusant  le  moyen  de  salut  <pii  venait  de  s'f>fTnr.  KnelTet,  lèvent, 
ilaiis  la  soii  ('•(',  sauta  au  <ud-est,  et  souffla  mif  \  iolence  extrême;  le 
temps  fut  trt's-somlm'  :  les  étrangers  pciduviit  Icui  sl«»op,  pt  nr«;Hîvèrenl 
leur  vie  (pi'avec  les  phis  grandes  difriculléfs.  U  csl  fri  s-pruhable  que,  si 
nous  eussions  été  avec  eu\,  nous  eussions  péri,  u'ayaut  j>aâla  force  sufii- 
santepour  nous  aider  ù  sortir  du  danger. 

Aussitôt  à  terre,  les  étrangers  dépêchèrent  un  exprès  à  Portsmouth, 
sur  la  rivière  de  Piscataka.  Les  habitants  de  ce  lieu  décidèrent  de  venir  à 
notre  secom-s  aussitôt  que  le  temps  le  permettrait  ;  mais,  à  notre  douleur 
extrême,  la  tempête  continua  le  lendemain.  Quoique  bien  assurés  que 
les  babitans  du  continent  viendraient  à  notre  aide  dès  qu'ils  le  pourraient, 
notre  état  ne  cessait  pas  d'être  bien  misérable.  Cependant  le  (en  nous  fit 
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grand  bien  ;  aw  nuiis  pûmes  nous  chaufTcr  et  griller  notre  nourrAure, 
Nous  avions  place  ce  feu  au  milieu  de  la  tente,  et  nous  l'avions  entouré 
de  pierres.  Nous  l^alimentions  avec  des  cordages  coupés  par  morceaux. 
La  fumée  nous  incommoda  beaucoup  d'abord,  et  queltpicsHiasde  nous 
s'évanouirent  ;  mais  on  lui  donna  une  issue,  en  pratiquant  tmeouvcrlun^ 
nu  haut  de  la  tente. 

Mes  compagnons  me  pressèrent  beaucoup,  le  lendemain,  de  leur  , 
a|»i)orter  à  manger  :  je  leur  en  donnai  un  peu  plus  ([ue  de  coutume, 
mais  pas  autant  qu'ils  l'eussent  voulu,  car  il  n'en-  restait  plus  qm-  pour 
un  repas. 

Dans  la  nuit,  le  vent  s'apaisa.  Le  matin,  pendant  que  nous  fabions 
nos  prières,  nous  entendîmes  un  coup  de  fusil  ;  et,  mettant  la  téte  dehors, 
nous  aperçûmes  im  sloop  qui  venait  à  nous.  Il  y  avait  à  Ijord  trois 
capitaines  di  mon  intime  connaissance  cl  trois  maleluls.  Ils  avaient 
ainciir  av(  (•  t  n\  une  ui  aixle  pirogue.  Deux  heures  après,  ils  nous  eurent 
tous  Irausporli  s  à  ])yr(l.  Ils  a\aient  été  obligés  de  porter  la  phipart 
«rende  nous  sur  h  ur  dos,  depuis  lu  tente  jusqu'à  la  pirogue,  et  de  nous 
emmener  deux  ou  trois  à  la  fois. 

(Juand  nous  arrivàfues  à  bord  du  5lo(»j»,  nous  mangeâmes  eliaenn  un 
morceau  de  pain,  et  nous  bûmes  un  coup  de  rhum.  Nous  fûmes  presque 
tous  très-incommodés  du  mal  de  mer.  Après  avoir  goûté  des  mets  chauds 
et  nourrissants,  nous  eûmes  une  laim  si  pressante  et  si  dévorante,  que, 
si  nos  dignes  amis  ne  nous  eussent  pas  retenus,  nous  nous  fussions 
ctoutfés  en  mangeant  a>ec  e%cès. 

Deux  autres  bàttraenis  vinrent  aussi  à  notre  aide  !  Mais  ces  secours 
furent  superflus  ;  et  (|uand  les  nouveaux  venus  nous  virent  en  sûreté  à 
bord  du  sloop,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Nous  arrivâmes  au  continent  à  huit  heures  du  soû:.  Nous  y  fùtm» 
traités  avec  les  plus  grandes  attentions  ;  les  uns  furent  à  la  charge  du 
gouvernement,  qui  ne  les  laissa  manquer  de  rien  ;  un  autre  et  moi,  qui 
avions  assez  de  crédit  pour  fournir  à  notre  dépense,  nous  allâmes  dans 
une  maison  particulière.  Des  personnes  humaines  et  bienfaisantes  four- 
nirent à  nos  compagnons  pauvres  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  leur 
procurèrent  un  chirurgien  {H)ur  les  soigner,  et  des  femmes  pour  les  gar- 
der jusqu'à  leur  guérison. 

I)(  ii\  joui's  après  notre  arrivée  à  terre,  mun  novice  perdit  une  grande 
partie  d'un  piefl.  Tous  les  autres  sauvèrent  leurs  membres,  mais  n'en 
recouvri  ri  lit  pas  enlièrcmeiit  l'usage  ;  cependant  leur  santé  n'en  souilni 
pas.  Quant  à  moi,  je  dois  rendre  à  Dieu  de  particulières  actions  de  grâm 
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pour  sa  bonté  signalée  à  mon  égard,  car  je  n'éprouvai  aucune  wiitc  Ul  - 
cheuse  de  cette  horrible  catastrophe. 

Mon  cquipai^^c;  se  dispersa  :  le  second  et  deux  autres  matelots  sont  en 
Angleterre  au  moment  où  je  public  cette  relation. 

Le  capituiiic  Juhii  Dcuu  lut  fii-suitc  uoutiiié  cuusul  anglais  dans  lus  pui  k  di- 
Flandre.  Il  résidait  à  Ostende,  oii  il  mourut  en  1761. 
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ATenhireê  de  IHiUtp  AàhtOD  avcr  <iid     a(e»  auglai«.  —  Il  •'cdMppft  et  fH  Mise  sioi*  drnis 

unt  lie  déwrt«. 

Arrivés  au  lap  UusaiAN  il  \  le  ITjuin  1722 \eis([ualre  heures  de  l'après- 
rnidi.  nous  étions  à  l'ancre  depuis  quatre  heures  environ,  lurstpH'  le  ciinol 
«l  uu  hrick  vint  accoster  noire  frwiette.  Quatre  hommes  sautent  sur  iiotj  t! 
pont,  armésd'é|>éeset  depi>toli  ts,  et  nous  somment  de  nous  rendre.  Nous 
n'étions  (|uc  cinq  honniieset  un  mousse  :  il  fallait  nous  rendre  à  discré- 
tion. Treize  ou  quatorze  navii  cs  turent  surpris  de  la  uièine  manière. 
IS'ous  nous  trouvions  dans  les  mains  de  New-Low,  infâme  pirate,  dont  le 
kitinu^nt  portait  deux  gros  canons,  qu:itre  pierriers,  et  plus  de  quarante^ 
deux  hommes.  Il  me  pressa  vivement  de  signer  les  conditions  d'un  enga- 
gement avec  luif  ei  de  me  joindre  à  sa  haiide;  je  refusai  ohslinément. 

Cfliiduit  avec  cinq  autres  prisonniei-s  sur  le  gaillard  d'arrière,  l>ow  vint 
à  nous»  ses  pistolets,  à  la  main,  et  demanda  à  haute  voix  :  «  Y  a-t-il  parmi 
vous  des  hommes  mariés  ?  »  Cette  question  inattendue  et  la  vue  des  pis- 
tolets armés  nous  rendirent  muets  de  frayeur  :  personne  ne  lui  répondit. 
Enflammé  de  colère,  il  mit  le  bout  de  son  pistolet  sur  mon  fnmt  :  «  Eh 
bien  !  chien,  s'écria-t-il,  pourquoi  ne  réponds-tn  pas?  Je  vais  te  faire 
sauter  la  cervelle  1  »  Sa  fureur  et  ses  menaces  me  remplirent  de  teireur  ; 
cependant  je  répondis,  aussi  l^en  que  je  le  pus,  que  je  n'étais  pas  marié  : 
CCS  paroles  semblèrent  le  calmer  un  peu,  et  tl  me  quitta. 

Low  était  décidé  à  ne  pas  prendre  à  son  bord  d*hommes  mariés.  Sa 
femme  était  morte  peu  de  temps  avant  qull  devint  pirate.  11  avait  à  Boston 
un  fils  encore  dans  l'enfance,  pour  lequel  sa  tendresse  était  grande  ; 
lorsqu'on  lui  en  parlait,  il  lui  arrivait  de  s'assi-oir  et  de  pleurer  à  chaudes 
larmes. 

Les  pirates  essayèrent  de  me  tenter  par  l'appàl  du  hntin,  en  même 
temps  ils  m'accablaient  d  inijortunité?  ])our  me  lan*  Itoire  avec  eux;  je 
pei-sistai  à  résister  à  leiu  s  propositions.  Low,  transporté  de  fureur,  me- 
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na^a  de  me  brûler  la  cervdle  ;  et«  malgré  mus,  mon  nom  etcdui  de  mes 
compagnons  furent  inserits  sur  le  registre. 

Le  1 0  juin,  les  pirates  changèrent  de  navire,  et  montèrentunc  ^ocletle 
tonte  neuve,  construite  à  Marblebead  ^,  dont  ils  s'étaient  empai^  ;  ils 
mirent  à  bord  du  brick  tous  les  prisonniers  qu*ils  avaient  le  dessein  de 
renvoyer  chez  eiw,  et  firent  partir  ce  bfttîment  pour  BDston.  le  crus 
Toccasion  favorable  venue  de  tenter  un  nouvd  effort  pour  obtenir  ma 
liberté  ;  mais  j*eu8  beau  nu-  Jeter  au  v  genoux  de  Low,  illut  aourd  à  mrs 
prières  ;  le  brick  partit  avec  tous  les  prisonniers,  à  Pexception  de  sept 
d'entre  eux  et  He  moi.  •  ' 

IV'u  Ai\  tt'iiij)S  aiiparnvant.  j'avais  été  sur  le  jjoiut  de  nréeliapper.  Il 
onlonna  à  (pielqnes  lioniines  de  deseendre  dans  un  eanot  pour  aller 
chercher  un  chien  qui  appartenait  à  Low  :  deux  jeunes  gens  de  Mar- 
hleluail.  ju  i.^uiiii  II  rs  conirnr  aïoi,  sautèrent  dans  le  canot.  Je  voulus  les 
suivi-c  ;  mais  le  ipi.a  lim -inaitre  méprit  par  i't'paule  r't  me  tira  en  m-ricr»' 
Les  jeunes  gens  ne  re\inrenl  pas:  i!  -iinji>?.a  que  je  cnr^nai^.^«ai^  leui 
projet  :  t'urioiiv.  il  dirigea  sur  moi  >*hi  [  i-f  il*»t  qui  rata  trois  fuisj  il  tira 
sou  sabre  cl     I  M  l  -ni'  nu'i  ;  ji^  sautai  à  ionii  de  cale. 

A  la  hauteur  ik:  Sainl-Miehcl,  les  pirates  prirent  une  grande  (lùtc 
porhjgaise,  ehargre  de  hlé,  <jui  sortait  d<!  celte  rade.  (Àmnne  te  bâtiment 
iHail  bon  voilier  et  iju  il  était  armé  de  (piatorzi;  canons,  ils  y  transportèrent 
leur  é<pu])age.  La  Ilûte  ayant  besoin  d'être  carénée,  on  gagna  tix>i8  Ilots 
appelés  les  Triangles,  si  tués  à  quarante  lieues  à  Test  de  Surinam  *. 

Low  tu  monter  UuU  de  monde  sur  les  haubans  et  sur  les  vergues  de  la 
lliite,  pour  l;i  faire  pencher  et  l'aeiliter  le  cariMiagCy  que  les  sabords  s'en» 
IViuciMeut  sous  Teau  ;  cl,  la  mer  entrant  avec  l'orce  par  068  ouvertures^  le 
batiuK  lit  fut  submei^é.  Low  et  le  chiniiigien  étaient  alors  dausla  diam- 
brc  d'où  ils  sortirent  par  une  fenêtre.  Le  navire  coula  à  fond,  par  dix 
brasses  de  profondeur. 

Comme  je  nageais  asaex  mal,  je  courus  de  grands  risques.  Savais  été 
envoyé  sur  la  vergue  du  grand  perroquet.  Un  bateau,  qui  était  occupé  à 
recueillir  les  nanfr^és,  refusa  de  me  prendre.  Je  réussis  à  gagner  ta 
bouée  qui  était  grande,  et  je  m'y  fixai  ;  le  bateau  s*appn>cfaa  encore  de 
moi  ;  etron  me  prità  bord.  Deux  hommes  seulement  furent  noyés. 

Les  pirates  ayant  ainsi  perdu  leur  principal  bâtiment  et  ta  plus  grande 

'  iMit.  Mil.  de  l'État  de  MiisaadiuselUlButS'IJiils)  dont  ta  grande  et  belle  ville  de  Doctoo 

es(  la  ra|tiial(\ 

*Culut)H;  hulkuiiaiite  «iUiéc  *iiuis  ia  Uujaue,  à  r<;\U«uuU;  iii4~U-uueâl  Je  l'Auiéfique  du 
Sud.  La  ville  de  Fammarlho  en  est  la  cantate. 

It 
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partie  de  leim  pninAom,  fureot  réduits  à  k  pliv  cruelle  eitrémilét  Bur- 
tout  par  le  manque  d*eau*  Il  n'y  afaii  pas  moyen  de  t*en  procurar  aux 
THangles,  efelea  calmes  et  les  courants  les  empêchaient  de  gagner  Ttlede 
Tahsigo  '.  11  fidlut  fidre  rcwle  pour  la  Grenade,  où  l'on  arriva  apiès  avoir 
ëlé  réduit  pendant  seise  jours  à  une  très-petite  ration. 

La  Grenade  était  un  établissement  français.  Low,  pour  éviter  de  &ire 
nattre  des  soupçons  sur  le  métier  qu'il  fiisait,  ne  garda  sur  le  p<mt  que 
le  nombre  d'hommes  suffisant  pour  la  manœuvre,  et  envoya  le  resto  à 
fond  de  cale.  Il  dit  qu'il  était  de  la  Barbade  et  qu'il  venait  renouveler  sa 
j>rovisi(in  (rcan. 

On  ne  le  s(m|ir()iin;i  j>oint  d'être  un  pirate;  mais  on  le  prit  pour  un 
contrehniidiiT.  ciroii  pensaà s'emjmrerde son  bàtiiiieut.  Kn eonséqueuce, 
on  en\oya.  le  h'udeuiain,  un  sloop  de  soixante-dix  tonnoaux.  armé  de 
quatre  eanoiiti  et  de  trente  hommes.  iVf'nt  de  soupçons  i|'»'à  la  vue 
de  la  niauiLUvn^  du  slofip  et  du  nom!>ri'  d  lionmies  ijui  étaient  à  son  bord. 
Quatre-vingt-dix  hommes  montèrent  sur  le  pont  par  son  ordre  ;  et,  comme 
il  avait  de  son  côte  huit  canons  en  bon  état,  ii  n'eut  pas  de  peine  à  s'en^ 
parer  du  bâtiment.  « 

Avec  ces  deux  \aisscaux,  ks  pirati?s  croisèrent  lé  long  des  Antilles, 
firent  sept  à  huit  captures,  et  arrivèrent  à  l'ile  &inte-(^i-oix,  oi^ik prirent 
en  corcdeux  navires.  Fendant  (lue  nous  étions  mouillés  defant  cette  Ile, 
Low  eut  besoin  d'un  coffre  de  médicaments,  et  envoya  quatre  Français 
dans  un  des  bâfcimeiits  cpi*il  ^ait  pris,  pour  en  aller  chercher  i  Saint- 
Thomas,  leur  promettant^  à  leur  retour,  de  leur  rendre  kur  liberté  et 
tousL  leurs  navires  ;  il  leur  dédara  en  même  temps  que,y  ils  le  trompaient, 
il  tuerait  le  reste  de  leurs  compagnons,  et  bri^stait  les  bâtiments.  Les 
Français  revimont  avec  le  coffre  en  moins  de  vingt-^piatre  heures^'êt  Low 
tin!  fidèlement  sa  parole. 

Les  pirates  se  dirigèrent  vers  les  possessions  espagnoles  (aujourd'hui 
In  Colombie);  à mutié chemin,  ils  apei\uuent,  entre Garthagène  et  Porlo- 
Bello,  deux  gros  navinss  auxquels  ils  donnèrent  la  chasse.  Quelle  fut  leur 
surprise,  en  approchant,  de  reconnaître,  à  sa  li^rne  de  batterie,  /ft  Si/- 
rènCj  vaisseau  de  gnerre  anglais,  qui  escortait  iiu  iKiluiient  venant  de 
la  côte  de  Guinée!  L(  s  pirates  virèrent  de  bord,  et  se  mirent  à  fnir  le 
plus  vite  qu'ils  piin  iit.  (le  ftif  alors  le  Vaisseau  de  lip:iie  (|Mi  nous  donii  i 
la  cliassc  ;  il  nous  gagnait  sensiblement,  et  je  tremblai  ({u'il  ne  nous  al- 

*  Taliaço,  ta  Gcennlo,  ta  BiriMde,  Salate-Crob,  Sabit-ThfMnM»  font  partie  dn  imnlireut 
groupe  des  AntUttt.  Les  trois  pfsniltws  q^paitteonent  am  Aufrlata;  l«s  deut  antres  aux 
Dstwiii. 
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teignit,  car  je  devais  être  pendu  pour  me  trouTer  en  si  mauvaise  com- 
pagnie. 

Les  deux  corsaires  se  séparèieot.  Farrington  Spriggs,  qui  commandait 
la  goélette  sur  laquelle  je  me  trouvais»  fit  voile  pour  le  continent.  La 
Sf/ràne^  observant  que  le  sloop  commandé  par  Low  était  le  pins  *ri  aiid 
des  deux  bâtiments,  lit  force  de  voiles,  ci  finit  par  gagn»  r  IclLinenl  sur 
lui,  que  ses  l>onléts  lo  dépassaient.  ULurousciiu'ril  pour  Low,  im  de  ses 
matelots  lui  i[i(li([ua  nu  his-fond.  sur  lequel  il  jmuvait  passer;  le  vaisst  au 
y  toucha,  ce  i^ui  sauva  pour  celle  lois  les  pir.iU  s  du  supplice  de  la  eorde. 

Spriggs  et  uu  de  s»e8  aftidés  saisirent  Icui-s  pistolets  et  se  jui  èrenl  mu- 
tuellement, eu  scellant  leur  st;rnient  par  une  ration  de  rhum,  que.  s'ils 
ne  voyaient  ])a8  de  possîMlité  de  se  siuiver,  ils  se  brilleraient  la  cci  velle 
l'un  à  lautœ.  Heure usiiiicut  pour  eux  que,  rasant  la  côte  de  près,  ils 
êchappèn'nt  au  dan'^er. 

Nous  alwrdàmes  à  une  petite  île  située  environ  à  sept  lieues  sous  le  ' 
vent  de  l'île  de  Roatan  dans  la  baie  de  Honduras.  Ou  nettoya  le  fond 
de  la  goélette.  Nous  étions  vingt-deux  hommes  à  bord  :  huit  d'entre  nous 
tramèrent  un  compkU  pour  s'emparer  de  la  persomie  de  qos  maîtres  et 
nous  échapper.  Spriggs  avait  formé  le  pi-ojet  d'aller  À  la  Mouvelle-Angle- 
terre prendre  des  vivres  et  recruter  son  équipage;  ime  fois  arrivés  près 
des  c6te8,  nous  devions,  lorsque  les  autres,  après  avoir  bu  avec  excès, 
seraient  livrés  au  sommeil,  les  enfermer  sous  Técouftille,  et  nous  remettre* 
entre  les  mains  du  gouverneur.  »  ^ 

Quoique  notr&projet  fût  conduit  avec  tout  le  secret  possible,  Spriggs  en 
euteoQnsissanee.il  rencontra  Lçir  dans  la  travcÂéc;  et  lui  fit  une  dénon- 
tiation  contre  nous.  Heureusement  eelui-ci  n'y  efttaucun  égard.  Spriggs, 
la  FBgedans  le  cœur,  revint  à  bord\le  la  goélette,  s'écriantqoe  quatre 
d'entre  nous  aUaient  être  fusillés  ;  et,  s'adressant  à  moi  :  «  Chien  d*Ash- 
tan^  me  dit-il,  tu  mérites  d'être  pendu  à  la  grande  vergue  I  »  Je  lui  ré- 
pondis  que  je  n'^avais  Tintention  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  fût  à  bord, 
•  mais  que  je  serais  bien  content  s'il  voukit  me  laisser  aller  tranquillement, 

n  finit  par  se  calmer,  et  j'en  fus  quitte  pour  des  invectives. 

Low,  avec  quelqursHins  des  principaux  de  son  équipage,  aborda  à 
une  petite  fie  qu'il  appelait  /a  Cagfe  de  Port-Royal^.  Ils  y  élevèrent  des 
huttes,  et  passèrent  le  temps  à  boire  et  à  së  divertir,  land»  qpue  Ton  ra- 
doubait les  bâtiments  dont  ils  s'étaient  emparés. 

*  On  i9|Mlle  Caun  mie  mattllade  de  petites  ilee  qulpvièineiit  celte  iMle;  ne»  banm  et 
InlttMlëes  cl  piéMnlaiit  des  coupures,  plus  mi  mollis  aeceislUes  «lu  plrogiMs  on  «m  nt> 
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Le  9  iiiairs  i723,  le  tonnelier,  accompagné  de  six  hommes,  se  mit  dans 
la  t  lialoii|ie  pour  aller  à  lent'  faire  de  l'eau.  Jeim  ticin.uuliii  d'être  de  la 
IMtrlit'.  U  liésita  d'abord,  mais  sur  mes  instances,  il  Unit  par  nie  prend i-c 
avec  lui.  J'avais  jK)ur  touf  vfMrmt'iit  une  veste,  un  pantalon  et  un  bon- 
net; je  n'avais  ni  chemise,  m  bas,  ntsouliei^. 

Quand  nous  abordâmes,  j'aidai  activement  à  tirer  les  barriques  hors  de 
la  chaloupe,  et  à  les  rouler  jusqu'à  Vaiguade;  puis,  je  me  promenai  le 
long  de  la  plage,  où  je  ramassai  des  cailloux  et  des  coquilles.  Parvenu  à 
la  distance  d'une  portée  de  fusil  du  détachement,  je  me  rapprochai  de  la 
lisière  des  bois.  tonnelier  m'ayant  demandé  où  j'allais,  je  lui  criai 
que  j'allais  chercher  les  finiits  de  plusieurs  cocotiers  qui  étaient  devant 
moi  ;  ety  dès  que  je  me  trouvai  hors  de  vue,  je  me  mis  à  courir  aussi  vite 
que  le  permwânt  Tépaisseur  des  brouisailles  et  la  nudité  de  mes  pieds. 
Quoique  j'eusse  pénétré  assez  avant  dans  les  bois,  j'étais  encore  si  près 
despirati»  que  j'entendais  leurs  voix  par  intervalles;  je  me  tins  tran- 
quille dans  un  ballier  où  je  savais  bien  qu'ils  ne  me  découvriraient  pas. 

Après  qu'ils  eurent  rempli  leurs  barriques,  le  tonnelier  ni*appela.  Im- 
patienté de  crier  en  vain,  il  dit  à  un  de  ses  compagnons  :  «  Le  chien  s'est 
égaré  dans  les  bois,  et  ne  peut  plus  retrouver  son  chemin,  n  Bien  |)cr> 
suadé  qu'il  ne  me  trouverait  pas  au  milieu  des  arbres  et  des  broussailles, 
il  s'écria,  pour  marquer  (prils'inléivssait  à  moi  :  «  Si  fn  ne  viens  pas  à 
l'instant,  je  vais  {MiHir  et  te  laisser  là.  »  Hien  ne  put  m  (  a<jraper  à  sortir 
de  ma  retraite ,  et  les  |tir;ites,  voyant  qu'il  aurait  iuutiledem'attendreplus 
lun^^emps,  partirent  saus  moi. 

J'étais  sur  une  île  déserte,  ])nvé  de  tout  secours,  et  tout  à  fait  hors  de 
la  route  ordinaire  des  navigateurs  ;  néanmoins,  le  désert  me  paraissait' 
hospitalier,  et  la  solitu<le  délicieuse. 

Quand  je  supposiii  qu'ils  étaient  tous  partis,  je  sortis  du  bois,  j'allai  à 
un  |)ctit  ruisseau  éloigné  d'environ  un  mille  de  Taiguade,  ci  je  m'assis 
pour  observer  le  mouvement  des  pirate'^  A  ma  grande  joié,  leurs  navires 
partirent  cinq  jours  après,  et  je  vis  la  goélette  prendre  une  route  diffé- 
rente de  la  leur. 

Je  réfléchis  alors  à  ma  position.  L'Ile  oîi  j'étais  me  semblait  une  affreuse 
solitude;  mes  vêtements  étaient  insuffisants;  il  m'était  impossible  d'y  sup- 
pléer, et  j'Ignorais  comment  je  soutiendrais  mon  existence.  Mais  il  avait 
plu  à  Dieu  de  m'accorder  l'accomplissement  de  mes  vcbux,  en  me  déli- 
vrant des  pirafes;x1oute  peine  devait  me  paraître  légère. 

Pour  savoir  comment  je  pourrais  vivre  à  l'avenir,  je  me  mis  à  par^ 
courir  rUe.  Elle  a  dix  à  onse  milles  de  long,  et  doit  être  située  vers.le 
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dff  de  latitude  septentrionale.  Je  vis  bientôt  que  mes  seuls  compa- 
gnons flenient  les  bétes  de  la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel  ;  car  il  nyavait 
dans  toute  Ttle  aucun  indice  d'habitation.  Elle  est  bien  arrosée,  et  ram- 
plie  de  hautes  collines  et  de  vallées  profondes.  On  y  trouve  des  %uier8, 
des  cocotiers  et  des  vignes  ;  j*y  rencontrai  une  espfece  de  fruit,  plus  gros 
qu'une  orange,  de  forme  ovale,  brun.en  dehors,  et  rouge&tré  en  dedans'; 
(}uoi<|ii'iI  y  en  eût  un  grand  nombre  à  terre,  au-dessous  de  l'arbre  les 
portait,  je  ne  me  hasardai  à  les  ramasser  quo  quand  j'eus  tu  les  cochons 
sauvages  en  manger  sans  inconvénient  ;  c'était  un  firuit  dâicieux. 

n  y  a  dans  cette  lie  abondance  de  toutes  sortes  de  choses,  mais  je  ne 
pouvais  faire  usage  que  des  fruits;  je  n'avais  ni  couteau,  ni  instrumént 
de  fer  pour  déroiippr  une  tortue  ou  pour  ia  retourner,  ni  armes  pour 
tuer  dos  aniiiiaux,  ni  feu  pour  faire  cnire  mw  que  j'aurais  pu  prenHm. 

.le  pensais  à  eieuser  des  fosses  et  a  les  couvrir  de  laaneliaties  pour  ) 
atlraper  des  coehons  ou  des  chevreuils;  niais  je  rravais  ni  |>elle,  ni  outils, 
et  nu  s  mains  ne  siinisaient  pas  pour  creuser  uu  Irou  assez  prufoud.  Je 
fusoblit^é  de  me  >   (it.  iiLt  de  fruits. 

Oii'  I  [11'- tetnps  ajM  es,  creusant  avecun  h  it  ■!!  fl^ms  le  sable  poîn'  v  cliei- 
rVi,  r  lies  (jL-ul?  (le  tf»rtne,  j'en  d»'en(iYi-f«;  pi  «l*-  mai  cinipianle  tjni  i  Lm  uS 
ene«in;  en  Irès-hon  cJat  :  j'en  tnan^cu  tpielrpies-uns  ;  je  nn"«  Ir-  autre* 
sur  des  feuilles  de  latanier  ;  ils  restèreiil  expo^t'^  nu  soleil,  e(M(ui  les  ren- 
dit un  peu  plus  s^ivoureux  :  ce  n'était  pas  un  mets  l>ien  délicat,  mais  il 
satisfaisait  pleinement  uu  malheureux  qui  n'avait  pour  se  nourrir  que 
ce  qui  tombait  des  arbres. 

Je  restai  confiné  neuf  mois  dans  cette  tie  sans  voir  aucune  créature  hu> 
mai  ne. 

Mon  habitude  journalière  était  de  courir  d'une  partie  de  l'île  à  l'autre  j 
mais  je  résidais  plus  spécialement  près  du  rivage.  J'y  construisis  une 
hutte,  pour  me  mettre  à  couvert  de  la  chaleur  du  soleil  dans  le  jour,  et 
des  rosées  abondantes  pendant  la  nuit.  Je  pris,  parmi  les  branches  tom- 
bées des  arbres,  les  meilleures  que  je  pus  trouver,  et  je  les  fixai,  par  des 
fibros  de  feuilles  de  latanier,  à  une  autre  branche  qui  pendait;  je  cou-, 
vris  le  lont  avec  de  très-grandes  feuilles.  J'avais  construit  plusieurs 
de  ces*  huttes  près  du  rivage,  Touverture  faisant  face  à  la  mer,  afin  de 
mieux  voir  s'il  me  venait  qudqae  navire  libérateur,  et  de  jou  ir  de  la  brise 
du  large. 

Mais  les  insectes  devinrent  si  incommodes,  que  Je  pensai  à  gagner  une 
des  Caves  voisines  pour  jouir  du  repos.  J'étais  un  pauvre  nageur,  et  je 
n'avais  ni  pirogue  ni  moyens  d*en  construire  une  :  je  pris  un  morceau 
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de  liainboii,  arbre  qui  est  creux  comme  un  roseau,  et  léger  eomme  du 
liège,  iH,  après  de  fréquents  essais,  je  me  hasardai,  en  le  tenant  sous  mes 
brai»,  en  tmversde  ma  poitrine,  d'aller  à  uoe  petite  Caye  éldignée  d'une 
portée  de  canon  ;  j*y  arrÎTàt  heuretuenient. 

Mon  nouvdl  asile  n'avait  que  trois  à  quatre  cents  pieds  de  drouit;  il 
était  plat,  dénué  de  bms  et  de  broussailles,  exposé  aux  vents  de  tous  les 
côtés;  mais  on  n'y  trouvait  pas  d'insectes  incommodais.  Je  me  trouvai 
comme  dans  un  monde  m^eau.  Je  m'y  retuais  toutes  ks  fois  que  la 
chaleur  <tu  jorn*  fendait  ks  insectes  le  plus  à  charge  ;  mais  j'allais  sou- 
vent à  ftoalan  pour  m'y  procurer  de  la  nouiriture  et  |)our  passer  la  nuit. 

Quand  je  nageais  d'une  lie  à  l'autre,  je  mettais  mon  habit  et  mon  pan- 
talon autour  de  ma  tète;  si  j'avais  pu  emporter  également  du  bois  et  des 
Ceoilles pour  construire  une  hutte,  j'aurais  passé  une  plus  grande  partie 
de  mon  tempe  sur  la  petite  Ite. 

Ces  exclurions  n'ctaioit  pas  sans  danger  :  je  me  souviens  qu'une 
Ans,  en  venant  de  Roatan,  mon  bambou  s'échappa  de  dessous  moi,  tt  la 
marée  ou  le  courant  me  fioussa  avec  tant  de  l'uice,  que  j  eus  beaucoup 
de  peine  à  alteindi  e  le  rivage. 

Une  aiitro  lois,  im  requin  de  l'espèce  de  ceux  que  l'on  a]ti)elle  mar- 
teaux^ et  qui,  dt'  iiiAme  que  los  alligators  (espèce  de  crocodile),  sont  très- 
communs  dans  ces  mers,  me  heurta  ri  la  rnisse,  précisément  à  l'in- 
stant où  mon  pied  touchait  au  fond.  Je  suppose  qu'il  octiouu  à  cau^  lu 
peu  de  profondeur  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  ne  put  pfis  se  retourner  pour 
me  saisir:  je  resw^ntis  le  clioc  plusieurs  heures  après  avoir  ahordé.  Mais 
une  pratique  réitérée  iM'a\aiit  rendu  bientôt  un  nageur  habile,  je  m'a- 
musais à  passer  d'une  île  à  une  autre  sans  le  secours  du  hatubou*". 

Je  soulTrnis  l)eaucoup  d'avoir  les  pieds  nus;  ils  étaient  si  rnicHemenl 
déchirés  dans  la  forêt  où  le  sol  était  couvert  de  cailloux  et  d'éclats  de  bois, 
ou  sur  le  rivage,  quandje  marchais  sur  des  coquilles  aiguës,  que  j'avais  à 
peine  la  force  de  les  mouvoir.  Malgré  mes  précautions»  souvent  un  nouvel 
accident  rouvrait  une  plaie  ancienne,  et  je  tombais  à  la  renverse  comme 
si  j'eusse  reçu  un  coup  de  fusil.  Aussi  je  ne  marchais  que  pour  subvenir 
à  mon  existence,  et  quelquefob  je  resteis  des  journées  entières  te  dos  ap- 
puyé contre  un  arbre  et  te  visage  tourné  vers  te  mer. 

Un  jour,  accablé  de  douleur,  j'éteis  comme  évanoui;  un  cochon  sau- 
vage oouriit  sur  moi  ;  hors  d'étet  de  lui  résister,  je  saisis  une  branche 
d'arbre,  et  je  m^y  suspendis  i  moitié  :  le  cochon  enleva  avec  ses  défenses 
une  partie  de  mon  pantelon. 

Ma  faiblesse  augmenteit  de  plus  en  plus;  je  tombais  souvent  à  terre 
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sans  oonnaiataiice;  Jonque  je  m'élendais  pour  dannlr,  je  m^imagiiuiie 
ipie  je  ne  DM  relèTecaiB  ni  ne  m'éreîUeraU  plus.  Je  perdis  le  coiDp4e 
de8joan.de  la  semaine;  Je  ue  pus  pas  distinguer  le  dimanche;  bieot6t 
j  ignorai  les  mois. 

le  ne  parvenais  qu'avec  les  plus  grands  efforis  i  me  procurer,  par  in^ 
tervalles,  des  ljg:ues  et  des  raisins.  Mes  fentatives  pour  foire  du  Teu, en  frot- 
liinl  deux  lullons  l'un  contre  raufre,  |i iM[irà  ioraber  dfi  fîitiffnc,  ne  réus- 
sirent |»as;  el  liiciilùt  la  «hUsuu  des  pluies,  accuiupaguée  de  vents  glacés, 
iiif  m  e\li('inemcnl  suallui . 

\  et-s  le  mois  de  novembre  172;{,  je  vis  s'apjiroelier  une  pelite  piro- 
'^Mv.  monlct;  j»ar  mi  homme.  Olte  vue  n'excita  )»as  ehe/  moi  nue  grande 
éniuUoii  :  je  re^t<li  .issis  sur  la  i»la^'e,  |M>i)«anl  <fue  je  ne  ponvais  pas  at- 
tendre un  îHîii.  s'»«'!i;uil  Ih«'h  i[\H'  je  n\'ivui>  j»  -  i  i  ii:n.  iiii-  à  crîùndri',  (H 
<|ue  j  él<iis  nii;<t|>al»le  dt:  i  t;M.'iler.  (j-l  honnnt;  la.nnùîstait  de  la^cu  pri«(î; 
il  m  appela,  je  lui  repondis  (pj'il  |)oiivait  en  toute  sûreté  descendre  à 
lei  re,  car  j  etais  seul  et  pres(pie  mourant.  Ouand  il  lut  t(»ul  près  de  moi, 
mon  accoutrement  ci  mon  air  lui  |)arur(?nt  singuliers,  il  me  considéra 
a\ee  attention  el  exprima  le  plaisir  (pi'il  avait  a  me  >(»ir. 

étranger,  naiii  de  lu  Aouvelle-Angleterre^  étiul  assez  avancé  en 
âge,  et  avoil  un  air  grave  et  véuémble.  .le  n'ai  jamais  connu  soà  nani^ 
et  je  ne  m'en  iid'unnai  pas  durant  le  peu  de  jours  i[ue  nous  passâm^èn- 
semldtî*  M  m'apprit  seulement  qu'il  avait  demeuré  \in<^rt-dcux  ans  avec 
les.I^paga^s,  qui%ctueUemeut  menaçaient  de  le  brûler,  je  ne  i»iitë  trop 
>pour  quel  crime  :  c'est^cequi  lut  avait  iail  prendre  lé  parti  de  fuir 
à  Roalanj^pomme  un  lieu  d'asile.  U  avait  le  projet  .de  passer 
tle  reste  de  ses  jours  «dans  cette  tle,oii  il  pounrait  se  nourrir  ^e*  la 
chasse.  '  - 

J'épiêbvai  toutes  sortes  de  bons  traitements  de  la  part  de  cet  étranger; 
il  était  toujours  ^rét  à  m*obllger  dans  tout  ce  qu'il  pouTait.  Il  partagea 
avec  moLxlu  lard  qu'il  avait  apporté.         ^  . 

Le  troinème  jour,  il  me  *dit  qu*il  allait  faire,  avec  sa  pirogue»  une  ex- 
em«ion  dans,  lès  lies  voisines  pour  y  tuer  des  oochons  sauvages  et  des 
daims^et  m'engagea  à  raccompagner.  Quoique  sa  sociéti^  el  le  fen,  dont 
je  vèflseiitali  les  ^ets  salutaires,  eussent  un  peu  >  rëknré-  amm  eonr^f  ma . 
faiblesse  el>le  mauvais  état  de  mes  pieds  Wempéchferent  d-accepfer  sa 
proposition,  et  il  partit  seul,  en  me  disaid  ipril  reviendrait  dans  quel- 
quen  heures.  L'air  était  serein,  et  il  n'y  avait  aucune  ap[>arence  de  dan- 
;:er,  durant  mie  excursion  aussi  courte.  Mais,  à  peu  |»rès  une  Iicuk  après 
stin  ilcp^u'l,  il  s'éleva  une  violculc  rafale  cuxouipaguée  Ue  piluie;  cl  le 


biyitized  by  Google 


468 


HISTOIUK  DES  NAUFRAGES. 


mallieureux.  périt  probidileiiieDt  dans  cet  orage,  car  je  n'entendis  plus 
parier  de  lui. 

Apiès  avoir  joui  pendant  trois  jours  de  k  société  d*an  compagnon, 
j'étais  réduit  de  nouveau  à  la  solitude.  Biais  j*avais  environ  cinq  livres 
de  lard,  un  couteau,  de  la  poudre,  du  tabac,  des  tenailles  et  une  pierre 
à  fusil.  J'avais  le  moyen  de  laire  du  feu»  chose  si  nécessaire  dans  la  sai- 
son des  pluies  où  nous  étions  alors.  Je  pouvais  dépecer  une  tortue  et  pré- 
parer un  mets  délicat.  Je  commençai  à  recouvrer  des  forces,  quoique 
mes  pieds  restassent  toujours  malades.  Savais  en  outre  l'avantage  de 
pottvoirme  procurer,  de  temps  en  temps,  un  plat  d'écrevisses  qui,  r5ties, 
étaient  pour  moi  un  excellent  manger. 

Deux  on  (#bis  mois  après  avoir  perdu  mon  conipaguon,  je  trouvai  une 
petite  [ui  u^ae  en  me  pRunenantle long  du  rivage.  La  vue  de  cette  em- 
barcation renouvela  mes  regrets.  En  examinant  la  pirogue  avec  plusd'at> 
tention,  je  me  convainquis  que  ce  n'était  point  celle  de  mon  infortuné 
compagnon. 

Mailrutle  ce  petit  vaisseau,  ji  m  ttia^iuai  èti-e  amiral  des  mers  voisines, 
ainsi  t\\w  sluiI  |/i(»j)i  iL'lnirc;  et  œiiimauduat  en  chef  de  leurs  îles.  Je  pou- 
vais le  faire  servir  à  me  tiansportcr  àla  ixmde  d'une  manière  plus  com- 
mode qu'en  nageant. 

Je  projetai  une  incursion  à  quelques  unes  des  lies  plus  grandes  et  plus 
éloignées,  soit  pour  connaître  leurs  pix>ductions  et  leurs  habitants,  soif 
pour  mon  amusement.  Je  mis  dans  mon  bateau  une  |>etile  provision  de 
ligues,  de  raisins  et  de  tortues,  ainsi  que  mes  outils  pour  faire  du  feu,  et 
je  me  dirigeai  sur  File  de  Bonaco,  qui  est  longue  de  quatre  à  cinq  lieues, 
et  distante  de  cinq  ou  six  de  Hoatan.  » 

Ay;uit,  flaii^  le  cours  de  ce  voyage,  aperçu  un  sloop  à  l'extrémité 
orientale  de  Tilc,  je  me  hâtai  de  gagner  la  points?  opposée  ;  je  voulais 
traverser  Tlle  par  terre  ;  je  désirais  connaître  quels  gens  montaient  le 
sloop.  Dans  la  position  la  plus  fikbeuse  où  je  m'étais  trouvé,  je  n'avais  ja< 
mais  pu  supporter  l'idée  de  retourner  à  bord  d'un  navire  de  pirates  ;  j 'au- 
rais j>référé  milte  fois  vivre  et  mourir  dans  maposîtion  actuelle*  Je  balai 
la  piiogiie  à  terre,  et,  après  .ravoir  attachée  aussi  solidement  qu'U  me  fut 
possible,  je  commençai  mon  voyage.  Mes  pieds  étaient  en  si  piteux  état, 
que  je  mis  deux  jouis  et  près  de  deux  nuits  à  faire  te  trajet.  J'éteis  obligé 
quelquefois  de  me  traîner  pendant  un  demi-miUe  sur  tes  pieds  et  sur  les 
mains. 

Quand  jé  fus  parvenu  environ  à  deux  milles  de  Teiidroit  où  je  suppo- 
sais te  sloop  mouillé,  je  me  diiigeai  vers  te  bord  de  la  mer,  et  je  m'ap- 
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procbai  pas  à  pas.  Arrivé  sur  le  rivage»  je  ne  vis  plus  de  sloop,  ce  qui 
me  fit  juger  qa*U  avait'  mis  à  la  voile  pendant  que  je  laisais  ma  route. 

Êctrèmement  fatigué  de  mon  voyage,  je  m'assis  contre  le  tronc  d'un 
arbre,  le  visage  tonméTcrslamer^et  je  m'endormis  profondément.  Je  fus 
réveillé  par  lebniit  d'un  coup  de  fusil.  Je  me  kvai  en  sursaut,  et  j'aper- 
yus  rioufg^randes  piio{^iJL'S  remplies  d'honitnesqui  tiraient  s-ur  moi.  Ji* 
m'enruis  au  milieu  des  broussailles^  au«si  >ite  (pie  le  permettaient  les 
[•laies  <le  mes  pieds,  et  j'(!nteiHlis  ces  Inuiiiues  <  riL'i  après  moi  en  es[)a- 
irnol  :  «  Anjiîlais '.  Anglais  !  nous  ac  le  Ici  ous  pas  de  mal!»  Le  ti  iiitic 
"Il  ji^  me  trouvais  ne  me  |ias  le  maîln^  de  n\t'  r  iitlic  a  ieui>  piiiules 
*lr  .le  m'«'f  tf< 'Hc;)  i  li.iiiN  11  -  lidi-,  f't  les  iiols  eontifin«''reul  à 

faut  Ini  ^iii  iiioâ.  Us  lirciciUau  iiioins  cent  einquaiite  coups  de  lusil,  el 
j)lusieui's  balles  coupèrent  <l<'s  petites  branches  à  mes  côtes.  Ayant  f^agné 
Uii  endroit  tuulVu  où  j'étais  hoi'sdc  leur  portée,  ji'  m'y  tins  caché  pendant 
plusieurs  beun-s.  Loiv(pi(>  je  sorti»  de  ma  cachette,  je  visle  sloop  voguant 
sous  pavillon  an^dais,  iltraioaut  les  pirogues  Ma  remorque  ;  et  je  suppo- 
sai que  c'était  un  bâtiment  anglais  dont  les  Espagnols  s  étaient  oïlparés 
dans  la  baie  de  Honduras;  : 

.Le  lendemain,  j'aperçus  six  à  sept  balles  enfoncées  dans  le  tronc  de 
l'arbre  à  moins  d'un  pied  au-dessus  de  rendrait  oii  était  |ip|Niyéemàtftte! 
La  bonté  miraculeuse  de  Dieu  m'avait  seide  préservé  de  leur  atteinte*  ■ 

Je  r^^^nai  ensuite  l'extiémtté  occidentale  de  l'tle.  Gomme  cette  tle 
n'est  pas  aussi  bien  pourvue  que  cdlede  Roatan,  j'eus  bien  de  la  difficulté 
à  me  procurer  ma  subsistance  ;  les  insectes  y  étaient  aussi  bien  pins  nora-  / 
breux  et  plus  incommodes  qu'à  mon  ancienne  habitation.  J'airivai, 
épuisé  de  fatigue  et  de  besoin»  à  ma  pirogue,  et  je  partis  poor-  ltoatatt, 
qui  était  pour  moi  un  séjour  magnifique  en-comparaison  de  Bonaoo;  j) 
parvins  heureusement  dans  la  nuit. 

J'y  vécus  seul,  cm  iron  srpt  mois,  si  cria  peut  s'appeler  vivre:  je  passai 
mon  ton)|)s,  connut'  par  passé,  à  chercher  ma  nourriture  et  à  vojaj^e  r 
d'uni'  il«;  à  une  autre. 

Ncrs  le  mois  de  juin  1724,  t-ifidis<pu  j  cUii-^nt  I  iI  m  mi  j'allais fré- 
ipiunnuent  |ii  iiii  r-h'»' ;t  roiivei'l  d»'>  iui''' lï'S.  j»!  vi^  ilciix  i.irojii''-  qui  se 
dirigeaient  \vr>  ie  poi  hic  Hoalan.  En  a|>prociiant,  les  homm<  qui  inon- 
laieiUces  pirogues  apervm-ent  de  la  fumée.  Ne  sachant  pas  ce  que  cela 
sij^nitiait,  ils  hésiten-nt  à  avancer  davantay^e:  de  mon  coté,  mon  aventure 
à  Honaco  ne  m'était  pas  sortie  de  la  mémoire  ;  peu  curieux  de  courîj 
le  risque  dune  autre  fusiUade,  je  rftmrrnti  à  mon  canot,  mouillé  derrière 
lllot,  è-peu  près  à  trois  oents  pieds  de  difitanoe,  et  .je  regagna^  .Haatai^ 
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oii  j'avais  des  asiles  qui  me  mettaient  à  couvert  de  mes  ennemis,  et  «aseï 
de  provisions  pour  régaler  un  petit  nombre  d*amis. 

Les  hommes  des  pirogues  me  virent*  traverser  le  canal,  ipii  u'a  qu'une 
portée  de  canon  de  laigeur.  Comme  ils  semblaient  avoir  auiapt  de  frayeur 
des  pirates  (pie  j*en  avais  des  Espagnols,  ils  s'approchèrent  du  rivage 
avec  beaucoup  de  précautions.  Je  vins  alors  sur  la  plage,  résolu  toute- 
fois à  savoir  qui  ils  étaient,  avant  de  m'exposer  au  danger  d'être  iîiaiUé* 
Leurs  craintes,  égales  aux  miennes,  leur  firent  cesser  le  mouvement  de 
leurs  avirons;  et  ils  me  demandèrent,  en  anglais,  qui  jetais,  etd'oùje 
venais.  Je  leur  répondis  que  j'étais  un  Anglais  qui  s'était  écliappé  d'un 
bâtiment  <le  pirates.  Ils  voului*ent  savoir  cumbieiij  avais  de  eonipaj^nons 
dansl'ilc,  et  furent  bien  surpris  d'apprendre  que  j'étais  seul.  Leur  ayant 
ensuite,  conlornu  inciit  .t  mon  j»mnier  pmjet,  adn*s?é  les  menus  (jtieï^- 
tions,  ilsré[K)ndirent  qu'ils  vcnaienl  de  la  haie  de  llotidiii  i^.  I  ii  liumine 
utit  pied  à  terre,  j'allai  à  sa  rencontre.  Il  reculade  surpris*-,  a  la  vue  «l'un 
innlhmretix  couvert  de  hailitnis.  Cependant  il  se  reuiil  bientôt  et  nous 
tombâmes  dans  les  bras  l'ini  de  l'autre.  Il  me  mena  à  ses  camarades  ,que 
ma  vue  frappa  de  surprise  ;  mais  ils  nie  reçurent  avec  joie,  et  mu.tjnii- 
tèrent  avec  une  tendresse  de  frèrtïs. 

Mon  bisloire  leur  causa  le  plus  grand  étonnement.  Ils  ne  concevaient 
pas  que  je  fusse  encore  en  vie,  et  témoignèrent  une  grande  satisfaction  de 
ce  qu'ils  pouvaient  me  secourir.  Us  me  donnèrent  une  cuillerée  de  rhum 
pom-  ranimer  mes  esprits  défaillants  ;  mais,  déshabitué  depuis  longtemps 
\  de  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses,  le  peu  que  j'en  avalai  me  jeta  dans 
une  agitation  violente,  et  me  causa  une  espèce  de  stupeur.  Heureusement 
je  ne  tardai  pas  à  revenir  à  moi, 

nouveaux  compagnons,  au  nombre  de  dix«-huit,  avaient  pour  cbeb 
John  Ford  et  John  Hope,  qu'ils  appelaient  le  père  Uope.  Ils  habitaient 
la  d5te  de  Honduras.  Us  étaient  venus  à  Roàtan,  parce  qu'ils  avtient  eu 
avis  que  les  Espagnols  devaient  venir  les  attaquer  par  mer,  tandis  qUe.les 
Indiens,  en  effectuant  une  descente  par  terre,  devaient  leur  couper  la 
retraite.  Ils  a))portnient,  dans  lenrs  ))irogues,  deux  barils  de  farine  et 
d'autres  provisions,  des  annes  à  feu,  des  chiens  pourchasser,  et  des  lilets 
pour  prendre  des  torlucs  ;  une  feinmc;  indienne  les  acconipajjnait  pour 
pré[>arer leurs  tîiiiienLs.  Leur  primi|»ale  résidence  était  uniioUi  à  \yea 
près  un  (juarUlc  iuillt;<ie  tour,  auquel  ils  donnaienl  le  nom  de  Chàlmit 
du  Bim-l  'Jrc  ;  plat  et  dénué  d'arbres  et  de  broussailles,  la  libre  circu- 
lalion  de  l'air  en  chassait  les  moustiques  et  les  autn»s  insectes  nuisiiiles. 
Quand  uous  ^  arrivâmes,  ib  allèrenjk  chercher  dans  les  îles  voisiues  le 
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boit,  Feau  etoe  qui  leur  élaii  néceMaire  pour  construire  deux  cabanes. 

J'avaisia  ][)ersp(>ctiTe  de  mener  dcmkiaTant  une  vie  plus  agréable  que 
|)endant  l^j^eisee  mois  qui  venaient  de  s'éeouter  ;  j'avais  de  la  société,  et 
mes  nouveaux  coniitugnons  avaient  à  leur  manière  beaucoup  dV-gards 
]m\v  moi  :  ih  me  Tètirenl,  me  donn^^t  tin  long  manteau  pour  me  met* 
tir  à  couvert  (lo  lu  rosée  dej*  nuits,  en  nttcnd.iiit  ([uo  les  Mbnnes  fussent 
élevées  ;  eiiJiii  il  \  avait  .ihoiiJanee  do  vivies.  Mais,  a|)res  t»)ut,  leur  con- 
duileelait  peu  exeinplairt',  et  leur  conversation  ordinaire  ucdiirérait|juère 
tlea*ilr  II  -  {lirates.  Mien  ne  dénotait  pourtant  i|u'ils  eussent  des  jtro)ets 
coupables  *  i  <|iril  ^  eût  du  crime  à  se  joindre  à  cuv  ou  a  èUc  Liouvc  dun» 
k'ur  conipajinie. 

\\ec  1<'  tenip  I  I  id«' d«>  nies  *.un*patrioles.  («■  ]>ris  a^<»  / diî  force  pour 
|iou\()]r  <pirli}u<'iois  les  sni\  l  e  a  la  chasse,  l.i's  »  oi  iious  sao  \  âges,  les  hôtes 
lauvesel  les  Ittrlues  abondaient  dans  1rs  ilt  s  (|ui  nous  avoisiiiaient  :  n«tus 
\  allions  à  la  recherclu;  du  gibier.  t|ue  nous  appm  li(nis  ilans  noirr  retraite; 
iiuus  eu  boucanions  une  partie,  alin  de  nous  m  sei  vir  au  besoin. 

^ix  à  sept  mois  s'écoulèrent  :  un  jour  ji-  me  mis  a\ec  trois  d'enli-e  eux 
dansupc  pirogue  à  quatre  avirons,  pour  aller  chasser  et  prendre  des  tor- 
tues à  Bonaoo.  Mous  revenions  avec  notre  pirogue  chaînée  de  lard  «;t  de 
tortues,  le  soir,  par  un  beauclair  de  lune,  lorsque,  arrivés  a  I  entrée  du 
port,  nous  apercevons  un  ^rand  feu,  et  nous  entendons  un  bruit,  beau- 
coup pluii  tort  que  celui  d'un  coup  de  fusil,  {lartir  d^une  grande  piro- 
gue arrêtée  près  du  CA<2/ecm</ii  i^i'en-i^/re.  Une  minute  après,  retentit 
une  décharge  d^une  vingtaine  de  mousipiets  qui  partaient  de  terre,  ^de 
In  merd'autres  répondent  à  leur  feu  ;  ne  pouvant  rejoindre  notre  monde, 
nous  essayons  de  fuir.  Nous  abattons  notre  petit  niât  et  notre  voile^  afin 
ijuc  leur  vue  ne  puisse  nous  trahir,  et  nous  sortons  du  port  en  faisant 
route  vers  une  petite  lie  éloignée  d'un  mille  et  denù.  L'ennemi  nous 
aperçoit  et  nous  poursuit  dans  une  pirogue  à  dix  avirons.  L'n  boulet 
passe  par-dessus  nos  tètes  ;  nous  mettons  entin  pied  à  terre. 

Ils  s'écrient  alors  quMIs  sont  des  pirates,  et  non  des  Espagnols,  et  qu'ils 
ne  nous  feront  pas  de  mal.  Rien  pourtant  ne  pouvait  contribuer  plus 
puissamment  à  ni'ôter  Tenvie  de  tomber  dans  leurs  mains  ;  un  pirate  me 
causait  une frayetir  extrême^  et  ma  première  aversion  )>onr  eux  était  aug- 
mentée par  la  crainte  d'être  sacrifié  au  ressentiment  ([u'ils  a\ aient  conçu 
de  ma  fuite.  Nous  ;::agnous  le  bois  an  pins  \ile.  L<'s  pirates  cnnuenent 
notie  |)irogue,  décidés,  pnis»pie  nous  ne  voulions  pas  aller  avec  eux,  à 
nous  j>ri\ei- de  tous  les iHo}ert*=  flf  subsistance  i l  i i.;  1  ili  fou  nous  étions. 
J"a\aisconuuk:  l)e5?oiu  et  las^tlitudc  ;  je  ue  cou<;us  donc  pas  ix.'aucoup 
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d*liiquiétiul6|  paiique  j'avais  des  compagnons,  que  nous  possédions  des 
armes  pour  nous  procurer  des  provisions,  et  du  feu  pour  ks  préparer. 
.  I<ibs  assaillants  étaient  des  hommes  de  la  troupe  de  Sprîg^^  mon^àn- 
cien  bûmmaodanf,  qui  s*était  soiisirait  à  robéissance  de  Love  et  s'était 
mis  à  la  téte  d'un  parti  de  pirates.  U  avait  un  bon  bâtiment  de  vingt  ca- 
nons et  un  sloop  de  dotixe»  ions  deiix  mouillés  alors  dans  le  port  de .  Boa- 
tan.  H  était  descendu  pour  faire  de  l'eau  et  pour  se  radouber^  à  Tendroîl 
où  je  m'étais  d'abord  écb:i|ipc  ;  ayant  ensuite  découvert  mes  compagnon» 
sur  l'Ilot  qui  leur  servaitde  retraite,  il  envoya  une  pifogue  avec  di(Apndc 
pour  les  prendre.  Tons  furent  emmenés  à  Roatan,  avec  un  enfanPiet  la 
fertime  indienne.  A  peine  débarqués,  li^s  jiinles  tnèrentun  de  nos  gens, 
jetèrent  son  eorps  dans  une  j)iro^Mu;  oii  il  y  avait  du  gondron,  y  mirent 
le  rcu.el  tout  fut  eonsiuné  ;  ils  menèrent  ensuite  nos  trens  à  liord  de  leurs 
I  itiiiM  nts,ou  ils  les  traitèrent  de  la  manière  la  plit^  1  ii  l  are.  LU  homme 
ilil  MIS  Ues  qiie.lohu  llope  avait  lieancoUj)d\!kli-cat-Ués  dans  les  hois; 
il.".  M  loiivnt  à  hattn»  snns|Mlié  te  vieillard,  pour  lui  faire  découvrir'  sou 
trésor,  et  il-s  Vpirii Ml!  1,1  cnl. 

l  es  iii  -  1  |ii  ■  - avoir  garde  luus  ees  hommes  avec  »'Mv  pendant  ein(| 
ousixjoms,  lein  1'  icv-renf  une  hanjue  de  eintj  tonneaux  jiotu- les  tinns- 
porter  a  la  haie  de  Honduras;  h  hâtiuH  ut  ne  contenait  aucune  espèce  de 
proxisions  pour  le  vtiyage:  et.  avant  de  relâcher  ces  malheureux,  ils  les 
contraignin-nt  à  jurei'  de  ne  pas  s'approcber  de  l'île  où  je  m'étais  réfugié 
Jivec  ma  petite  troupe. 

Tant  ijue  les  bâtiments  l'ureot  mouillés  dans  le  port,  dous eûmes  sans 
cesse  l'œil  au  guet;  Jious  n'osions  pas  allumer  de  feu  pour  [»ré|»arer  nos 
aliments,  de  crainte  que  la  fumée  ne  nous  trahit;  et  il  nous  fallut  vivre 
de  viande  crué  pendant  cinq  jours. 

Aussitôt  que  ces  gens  eurént  mis  à  la  voile,  Mope,  ne  se  croyant  pas 
lié  par  le  serment  qu'on  lut  avait  extorqué,  vint  nous  avertir  de  ce  qui 
s'était  passé.^  Uope  et  tout  son  monde,  à  l'exception  d'un  nommé  John 
Symonds,  se  décidèrent'  à  retourner  à  la  baie  de  Honduras.  Symonds,  qui 
avait  avec  lui  un  nègré^  désirait  rester  encore  quelque  temps  dans  Tife, 
afin  de  trafiquer  avec  les  navires  de  la  Jamaïque.  Je  pensai,  qu'étant  à  la 
baie  de  Honduras,  j*aurais  plus  de  chances  de  retourner  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  je  priai  Hope  de  me  }>readre  avec  lui.  Ce  brave  homme 
aurait  bien  voulu  se  rendre  à  ma  demande,  mais  sa  barque  n'^it  pas 
assex  grande  pour  transporter  tant  d'hommes  à  soixanlor-dix  lieues. 
.  Symonds  avait  un  canot,  des  armes  à  fen  et  deux  chiens.  . 

Lorsque  la  saison     l'arrivée  des  bâtiments  de  la  Jaroou[ue  approcha  ^ 
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S\monHs  projH>sa  tl'alliT  à  d'autres  îles  iiour  s"v  prociinT  do  i'éciiiilc  de 
tortue,  qu'il  (k  liangerait  contre  des  vèt»'iiieiits  vi  des  souliers.  Cd h*  ten- 
tative nous  réussit  ;  nous  gagnâmes  oii^^uite  Hoiiai  o,  ([iii  est  situé  plus 
près  du  continent,  et  oflre  plus  de  chances  favorahlt;»  de  faire  ie  trajet. 

Nous  étions  depuis  deux  joui-s  à  Bonaco,  lorsrpi'il  s*éleva  une  furieuse 
temp(';fc  (]ui  continua  pendant  trois  jours  ;  nous  aperçûmes  alors  plu- 
sieurs bâtiments  qui  se  dirigeaient  vers  le  port;  le  plus  grand  mouilla  à 
une  distance  considérable,  mais  un  brick  passa  par«dessus  les  bancs  situes 
vis-à-vis  de  l'aiguade,  et  envoya  son  canot  à  terre  avec  des  barriques. 
G*é(aieiil  des  Aoglais  ;  ils  cessèrent  de  ramer  qa^oA  ils  m'aperçureni|  el 
après  avoir  répondu  à  leurs  queslioDS  sur  tù  qui  me  ooncemaît,  je  leiir  en 
adressai  de  semblables,  en  «goûtant  qu'ils  pouvaient  en  toute  sûreté  venir  * 
À  ten#. 

J'appris  que  lès  bâtiments  que  je  voyais  faisaient  partie  d'une  flotte  qui 
allait  à  la  Jamaïque,  sous  te  conyoi  du  vaisseau  de  guerre  ie  IHanumi, , 
Plusieurs  navires  i'étaient  dispersés  pendant  la  tempête. 

Le  brick  était  commandé  par  te  capitaine  Dove,  que  je  connaissais,  et 
qui  demeurait  à  trois  milles  de  distance  de  te  maison  de  mon  père.-  D-  me 
prit  ausri  à  sa  solde,  pour  remplacer  un  homme  qu*il  -avait  perdu.  Le 
lendemain^  le  Diammit  envoya  sa  chaloupe  à  terre,  avec  des  barriques, 
[wuv  faire  de  l'eau  ;  je  pris  congé  de  Symorids,  qui  versa  des  luiiuesà 
notre  séparation,  et  je.passai  à  bord  du  brick.  * 

Grâce  à  la  Providence,  nous  traversâmes  sans  accident  le  golfe  de  Fio- 
ndt  rl  lutns  arrivâmes  le  1""  mai  dans  le  port  de  Sakui.  11  y  avait  deux 
ans,  dix  mois  et  quinze  jours  que  j'avais  été  pris  par  les  pirates,  deux 
ans  et  deux  mois  que  je  m'étais  eafiii  dans  Tile  de  iioatan. 
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CHAPITRE  XIV 

* 

NtnJhigff  du  navîK  niM^  le  éaini-Pierre  sur  111e  de  Dérfng»  eo  iTil.  —  AiieiKures  île 
Béring  et  de  ms  eompagnom.  —  Mut  de  ee  eélèbre  mvigftteur. 

Béring^  Danois  d'origine,  mais  attaché  à  la  marine  russe  depuis  1707, 
venait  de  terminer,  en  1740,  par  les  ordres  de  Timpératrice  Catherine, 
^son  premier \o\ ageau  Kamtschatka.  Secondé  de  ses  deux  lieutenants,  l'Al- 
lemand SjuiigcnluM'g  et  le  Russe  Tschirikof,  il  avait  découvert  phisieui^ 
îles,  peu  éloignées  descdlcs orientales  de  TAsie.  Vers  les  50  et  60  degrés, 
il  avait  observé  plusieurs  indices  divers  du  voisinage  des  terres,  tels  (|ue 
le  cLipotenient  drs  vagues,  des  débris  d'arbres  ûotUnts,  des  troupes  d'oi- 
seaux, etc. 

Fortement  préoccupés  d«'  ces  indices,  Béring  et  ses  lieutenants  propo- 
sèrent la  seconde  expeditidu  du  K.'untscbatka.  Ces  navi^Mfenrs  intrépides 
s'oiii  irenl  en  nicnie  temps  ^nmv  lenlcr  les  nouvelles  découMites  qui  res- 
laieid  à  faii-e  entre  l'Asie  et  le  nord  de  rAniei  Kjue.  La  Russie  jouissait 
alors  d'une  |)ai\  pioloinlr  Les  oITres  de  Béring,  qui  avait  déjà  fait  s<'s 
preuves  (•(•nune  marin  lialule  et  courageux,  l'urenf  aL'reées  :  il  fut  nommé 
chef  de  la  nouvelle  entreprise  et  élevé  au  jrrade  de  capilaiue-comman- 
daut;  SCS  deux  lieutenants  furent  aussi  nonuiiés  capitaines  jMKir  servir 
sous  lui.  Spangcnberg  fut  chargé  d'une  expédition  particulière  pour  le 
Japon,  qu'il  termina  en  1742. 

Béring  fit  construire  à  Okhostk  ^  des  vaisseaux  d*un  }>ort  considé» 
rabie  et  solides  de  bois,  pour  être  en  état  de  résister  aux  teiu|)étcs  et  aux 
glaces.  L'un  fut  nonmié  /c  Su'mt-Pierre  et  l'autre  ie  Saiitf-PauL 

Au  printemps  de  l'année  1740,  MM.  JDelisle  de  la  Croyère,  astronome, . 

'  Petite  ville  avec  unprirt  stir  le  solfe  do  Kam(?irhatlsn .  rlu  f-lu'u  du  diiulrict  ni.ise  de  ee 
nom.  C'est  le  passage  ordinaire  des  vaisseaux  qui  vont  uu  Kuaitschatka,  et  renUrepôt  de» 
néH<x:><nti  «n  fouRiirat ce  qui  lui  donne  initiqiect «nfiné  m  mlllen des  vaste»  Mlltnde» 
dent  die  est  cntewée.  Elle  eal  ritiiée  li  fim  de  ifiOO  Heues  de  U  capitale  de  l'empire,  Saint - 
Nienlioitis. 
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etSieUer,  natunitiile,  se  rendirent  a  Okhostk  pour  joindre  à  l'cxpédi- 
lioii,  et  las  équipages  se  trouTèrent  complets  au  milieu  de  Tété  de  Li  aièiiM' 
année.  Le  (lépad  eut  lieu  le  1  septeuàbre  suivant.  Béiiiig,  commandnîit 
en  chef,  moulait  U  (»,iqael>ot  le  Sninf -Pierre,  et  le  capitaine  Tschii  ik»  t  le 
Samt-Paul;  deux  autres  l>  ilimeiiis  portaient  les  provisions.  Ias  deux 
saTants  avaient  aus$ i  nu  I  a I n  i  ent  à  pat*t  poui'  eux  et  leur  bagage. 
On  passa  l  hiver  à  Avatcliu.  , 

Quelque?  jours  avant  le  dépari,  Béfin^'  assenihlii  le  conseil  |ioijr  eon- 
venir  de  la  route  que  l  uu  licadmil.  La  (h  ovère  y  fut  invité.  Le  résultat 
fui  ;  «  Qu'on  porterait  d'alxird  le  cap  au  8.  S.  E. ,  vers  la  terre  vue  par 
Jean  de  Gamn,  et,  au  cas  où  Ton  ne  la  trouverait  jioint,  juMpi'à  la  hau> 
teur  de  46°,  qu'on  virerait  de  bord,  enoourant  E.  et  N.  Ii.,  au  moins  jus- 
qu'au 66"  de  liititudé.  «^Steller  mootaaar  le  Oaint-Pierref  ci  la  Groyère 
sur  le  Saint-Paul. 

'  Les  diM^pitaines  mirent  à  la  voile  le  4  Juin  1741.  Le  12  du  même 
mois,  ^n  parvidl  au  46*  de  latitude,  sans  avoir  rencontré  ni  terre  ni  tie. 
Les  dfiux.  équipages  furent  alors  pleinement  convaincas  que,  laiem  de 
Gama  n'en^ît.poiot-danrces  parages.  On  vira  de  bord,  et  Ton  courut 
au  nord  jusqu'au  $0*dè  latitude,  toujours  sans  aucune  découverte.  Alrm 
il  fut  résolu  de  gouverner  à  l'E.  pour  parvenir  au  continent  d'Amérique. 
Le  20,  Béring  et  Tsehirikof  furent  séparés  par  une  violente  tempête,  qui 
fui  suivie  de  brouillards. 

n  ne  se  passa  rien'^d'eKtfaDfdinaire  Jusqu'au  18  juillet.  A  cette  date, 
Béring,  qui,  en  attendant  le  Sami-Pmty  avait  toujours  (ait  gouverner 
plus  au  nord,  aperçut  le  continent  de  l'Amérique, 

L'aspect  (lu  pays  et  tIe  ses  hautes  montagnes  couvertes  de  neige  élail 
enVavaut.  i.es  Kiisscs  manœuvrèrent  pour  s'en  approcher  davantage; 
mais  le  vent,  faible  et  variable,  ne  pennil  d'atteindre  la  cùtij  que  le 
20  juillet  :  vaisseau  mouilla  près  d'une  assez  grande  ile,  à  peu  de  dis- 
tance du  continent. 

L'ancre  jetée,  le  eapitaine-i mmiandanl  envoya  le  maître  (Ihihol" 
avec  quelques  honinies  in  tn  >  pour  visiter  le  golfe,  tiuidis  qu'une  antre 
chaloupe  fut  dépêchée  potir  chercher  de  Teau.  Le  naturaliste  Steller 
s'embarqua  aussi  dans  cette  dernière.  Lhitrof  trouva  dans  le  golfe,  entre 
des  lies,  un  Heu  comnini!»'  pour  y  être  à  l'abri  de  tous  les  vents;  maison 
ne  liit  pas  dans  le  cas  de  s'en  servir.  Steller  rencontra  aussi  dans  une 
lie  quelques-Cabanes  désertes,  d'où  il^oiyeetura  que  les  habitants  du  con- 
tinent y  débarquaient  quelquefois  pour  .pécher.  Ces  cabanes  étaient  en 
boisr  levètnes  de  planches  bien-  miies,  et  même  échancrées  ea  quelques 
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eodroits.  On  y  trouva  un  coffra  de  bois  de  peuplier,  une  boule  delenrç 
eretise,  dans  laquelle  était  renfermé  un  petit  caillou,  comme  pour  servir 

(le  jouet  aux  enfants,  et  une  pierre  à  aiguiser,  sur  laquelle  se  voyaient 
l'neorc  les  maniues  de  couteaux  de  cuivre  ([u'on  y  avait  anilés. 

Dans  une  cave  se  trouvaient  une  provision  de  saumon  fumé,  et  une 
herbe  douce,  pi»  jurée  pour  être  mangée  de  la  même  manière  qu'on  les 
prépare  au  Kamlscliatka.  Il  y  avait  aussi  des  cordes,  et  toutes  sortes  de 
meules  et  d'iisteiisiles.  Les  indigènes  s'enfuirent  aussitôt  qu'ils  l'apereu- 
rcnl,  laissant  une  tlèelie  et  un  outil  à'faire  du  feu  de  la  nieme  forme  ([u'aii 
Kamtschatka.  (Test  une  planche  percée  de  pliisieui-s  trous,  dans  l'un  des- 
(|uel8  on  fait  entrer  le  bout  d'un  bâton,  tandis  qu'on  fait  tourner  et  re- 
tourner l'autre  bout  entre  les  mains  jnsi  pi'à  ce  qu(%  par  la  rapidité  du 
mouvement,  le  feu  prenne  au  trou.  On  reçoit  ^loi^  les  étincelles  sur 
quelque  matière  facile  à  entlammcr. 

Assez  loin  de  là  était  une  colline  couverte  de  l)ois,  sur  laquelle  on 
voyait  du  feu.  Steller  n'osa  se  hasarder  jusque-là.  Use  contenta  de  gieillir 
des  plantes  .dans  les  environs,  et  en  apporta  au  vaisseau  une  si  grande 
quantité,  qu'il  lui  faUut  beaucoup  de  temps  îx>ur  les  déorireTune  après 
l'autre. 

Lès  matelots  qui  étaient  allés  à  Taiguadc  rapportèrent  qu'ils  avaient 
passé  dans  deux  endroits  où  il  j>arai8saitque  peu  auparavant  on  avait  fait 
du  feu;-  qu'ils  avaient  remarqué  du  bois  coujpé  et  des  traces  d'hommes 
sur  l'herbe  ;  ils  avaient  vu  aussi  cinq  renards  rouges,  qui  ne  s'effaitrti- 
cbèrent'point  à  leur  rencontre.  Ils  apportaient  quelques  ))oisflon8  Aimés, 
Si>mblable8  à  nos  carpes,  et  d'un  très-bon  goût. 

(k>pendant,  pour  faire  voir  aux  Américains  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre  des  étrangers  (jui  venaient  d*aborder  sur  leurs  côtes,  on  envoya 
pour  eux  quelques  présents  à  terre,  savoir:  une  j>ièce  de  toile  lustrée 
verte,  deux  chaudières  de  fer.  denv  coutcauN,  \ingt  grosses  jierles  de 
verre,  et  une  livre  de  tabac  de  Tschcrkassie  en  feuilles;  on  présuma  que 
ces  objets  seraient  du  j^oiit  des  sauvages. 

Le  21  juillet,  Ht  ring  ic  (lut  de  remettre  à  la  voile,  cl  de  couriraunord 
de  la  côte  jusqu'à  <>()"  de  l;itiUide,  si  sa  direction  le  permettait.  Mais  ou 
ne  put  pas  avancer  davantage  vers  le  nord,  et  ii  fallut  même  porter  le 
cap  toujours  plus  au  sud,  parce  que  hi  direction  de  la  côte  était  sud-ouest. 
Cet  obstacle  n'était  pas  le  seul;  on  se  trouvait  continuellement  arrêté  par 
les  iles  qui  environnent  presque  de  tous  cotés  le  continent.  Dans  des  mo~ 
ments  oi'i  Ton  croyait  naviguer  avec  plus  de  sûreté,  on  voyait  terre  à 
l'avant  des  deux  bords.  On  était  alors  obligé  de  retourner  en  arrière  pour 
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cherdier  un  passage  libre.  Pendant  la  nniti  te  vent  et  1o4emp8  conti- 
nuant d'être  les  mêmes,  le  navire  TOguait  tantftt  dans  une  mer  agilée, 
tantôt  dans  une  eau  calme  ;  lorsque  le  calme  avait  duré  quelques  heures, 
on  se  retrouvait  sulntementdans  une  mer  si  impét&euse,que  le  pilote  avait 
peine  i  rester  matfre  du  vaisseau.  Cette  différence  venait  sans  doute  de 
ce  que  le  vaisseau  se  trouvait  deiemps  en  tem^  dans  des  passages  cou- 
verts par  des  Iles  que  l'on  n'avait  point  aperçues  dans  Tobscurit^,  ce'qùi 
le  metteit  momentanément  à  Tabii  du  gros  temps. 

On  navigua  entre  les  tics  juï^<iu 'au  2  i^i'iiibre;  Ir  .M,  ou  vit  des  habi- 
tente  qùi,  par  leurs  discours  et  par  leurs  gestes^^lnvitaient  les  Russes  i  se 
rendre  à  terre.  Béring  d  9es  officiers  résolurent  de  hasarder  une  des-, 
centp,  Î.0  lieutenant  Waxt  l,  accouip.i^né  de  Stollcr  et  de  nevif  hommes 
l)i('U  armés,  jti  it  la  i  haloii|K' et  se  diri^n  a  vers  la  cAte  de  Vîle.  11  mil  à 
terre  trois  hommes  parmi  lesrjucis  »'tait  un  ititerjMète  I  selioutsekis  ou 
Koriacjuc  ;  ils  aiuaiTCieul  la  chaluupc  à  uu  des  ccucils,  aiuii  t^u'ou  le  leur 
avait  ordoutié. 

Les  délian[U(''s  fineiit  bien  re(,  iis  des  saiiv.in[es  ;  mais  ils  ne  jturent  s'en- 
tendre ni  les  uns  ni  les  autres  :  oh  iiiî  ol)li|.'é  de  s'enlreleiiir  )»ar  siirnes. 
Les  Américains  \(Hdurent  ré^^aler  les  Husses.  m  Icui'  pre.-^nilanl  d«  h\ 
I  hair  d<.'  haleine,  qui  était  la  s^'ul»'  |mi  \  i-iutj  (ju  ll^  eui^senl  avec  eux.  Ils 
ne  s'étaient  arrêtés  en  cet  endroil  que  ]>our  la  péehe  <les  h.deines,  car 
uu  voyait  sur  le  riAage  aii^nl  de  traiiuts  que  ii'buiimi«ts,  uiai» aucune  ca- 
haue,  et  pas  une  fi  iume. 

t'es  sauvages  n'avaient  ni  flèches  ni  autn'S  armes  (pii  pussent  donner  de 
ruud>ra^e  i\u\  lUisses  j  aussi  ces  der^^'rs  s  arrétèrent-ils  assez  lonuteiups 
dans  l'il     llaotçàellàavee  eux,  sans  perdre  de  ?ue  cependant  la<  haloupe. 

Peui^ulCL's  courses,  un  des  Américains  eut  le  courage  d'aller  trouver  " 
VN'axel  <Ians  la  chaloupe;  il  j>aiaissaitètre  le  plus  âgé  et  le  chef  de  la  troupe, 
Waxel  lui  4)résenta  une  tasse  d'eau-de-vie,  mais  cette  hoisson  lui  panit 
aussi  détsagréahle  qu'élrai^e;  il  la  rejeta  et  se  mit  »crier.  11  n'y  eut  pa$ 
moyen  de  Tapaiser;  on  lui  offrit  des  aiguilles^  des  verres  à  collier,  ub 
chaudron  de  fer,  des  pipes  :  il  refusa  tout  ;  il  lui  tardait  deietoumer  dans 
rite.  Waxel  ne  jugea  pas  à  propos  de  te  retenir  plus  longtemps. 

Les  Américains  laissèrent  aUec  les  deux  Russes,  mais  ib  gardèrent  l'In- 
terprète; quelques-uns  vinrent  même  prendre  te  c&ble  qui  amarrait  te 
chaloupe,  et  la  tirèrent  de  toute  leur  force.  Ils  voulaient  apparemment  te 
conduire  à  terre,  te  croyant  aussi  facite  i  manter  que  leurs  petits  canote. 
Pour  prévenir  ce  dessein,  Waxel  fit  couper  te  câble  et  tirer  deux  coups 
de  mousqueton.  Le  suCoès  répondit  à  son  attente  ;  au  bruit,  redoublé  par 
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une  montagne  voisine,  ils  tombàrent  de  frayeur  et  Vinterprète  8*échappa 

de  leui-s  mains.  sauvages  revinrent  assez  promptement  de  l'ctonne- 
incril  (jui  les  a\iiit  >alsis  et  témoignercul  même,  parleurs  cris  et  par  leurs 
gestrs.  (jirils  w  IroiixaiiuL  lurl  offensés.  Wavel  ne  jugea  pas  devoir  s'ar- 
rêter plus  loïigtcjniis  en  cet  endroit.  Li  uuit  tuiul>ait,  la  mer  grossissait 
toujours  et  le  vaisse-au  était  assez  (îloigué. 

Un  seul  de  ces  Américains  avait  à  sa  ceinture  un  «miti m.  {[\ù  parut 
fort  singulier  aux  Russes  par  sa  forme.  11  était  long  de  huit  |K)uees,  fort 
épais,et  lai*ge  à  rextréniité  ou  devait  èlre  la  pointe.  Leur  bêtement  était 
m  boyaux  de  baleine  pour  le  haut  du  corps,  et  en  peaux  de  chien  marin 
pour  le  bas;  leurs  bonnets,  en  peau  de  lion  marin,  ornés  de  di  verses  plu- 
mes d'oiseaui,  principalement  de  taucon.  Ils  se  bouchaient  le  nez  avec 
des  herbes,  qu'ils  ôtaient  de  temps  en  temps,  et  akuns  il  eu  sortiit  beau- 
coup d'humidité.  Leurs  visages  étaient  peints  en  rouge;  plusieurales 
avaient  blgairés;  les  traite  de  kur-jibysioDODiie  étaient  variés  comme 
ceux  des  Européens  ;  ipielques-ans  avaient  le  nex  plat  oomme  les  Kal- 
mouks;  tous  étaient  assex  haute  de  taiye.  11  est  piobalile  qa*ils  se  nour- 
rissent principalement  de  baleines,  de  vaches  marines,  de  lions  nurins» 
d*ours  de  mer.'*Les  Russes  les  virent  aussi  chercha  des  racines,  qu'ils 
mangeaient  aussit5t,  après  en  avoir  secoué  seulement  la  tene. 

Waxcly  le  lendemain  de  son  retour  au  vaisseau,  était  occu[)é  à  appa- 
reiller, lorsque  sept  des  sauvages  de  la  veille  s'approchèrent  du  vaisseau, 
chacun  dans  son  canot.  Deux  d'entre  eux  se  levèrent,  et,  se  tenant  i  Té- 
chpUe,  donnèrent  en  présen^anx  Russes  df»i\  de  leuto  honnête  et  une 
ligure  humaine  d'oS  taillée^u  eouteau,  (jiloron  prit  pour  une  idole-  A 
cette  04!casitjn,  ils  présentèrent  encore  im  ï-igne  rie  j»aix.  C'éUiit  un  bàlau 
lonu^de  cinq  pieds,  nu  bout  (ln<iuel  étaient  liét^  saus  ordre  des  plumes 
lie  laucon.  \\  a\el  répondit  a  ces  démonstrations  d'amitié  pai*  d  autres 
présents.  Ces  sauvasses  seraient  sans  doute  moulés  sur  le  vaisseau,  si  le 
vent,  qui  s'était  k uloiié,  ne  les  eût  obligés  de  irl  ourner  au  plus  \ile  à 
lerre.  Dès  qu'ils  y  lurent  arrivés,  ils  se  mirent  tous  ensemble  à  jnjusser 
des  cris  qui  durèrent  près  d'un  quart  d'heure.  Puis,  fa  Saint -Pierre  i^Sr 
sjuit  à  pleines  voiles  devant  l'ile,  ils  n-eoujinencèrent  à  crier  encore  plus 
fort  {)Our  souhaiter  un  bon  voyage  aux  étrangers^  ou  peut-être  pour  té- 
moigner leur  joie  de  se  voir  débiirrassés  d'eux. 

Le  24  septembre,  on  revit  la  terre. 

Un  vent  fort  du  sud  rendait  le  voisinage  de  la  côte  dangereux;  une 
tempête  violente  éclata  et  repoussa  le  vaisseau  fort  loin  au  sud^est.  Ëlle 
dura  dix-sept  jours  sans  discontinuer  ;  le  pilote  André  Hesselbeii^  affirma 
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«[lie,  pendant  cinquante  ans  de  senrice,  il  n*en  a^ait  jamais  vu  de  pareille. 
On  sens  tant  qu'un  put  de  ToileSi  afin  de  n*èlre  pus  .emporté  trop  loin. 
Àlalgrc  cette  précaution,  on  perdît  beaucoup  de  chemin,  et  le  12  octobre, 
lorsque  la  tempête  s'apaisa,  on  se  trouva  à  48"  18^  de  latitude,  ce  qui 
cependant  ne  doit  être  entendu  que  de  Testime  ;  car  il  ij'y  eut  p|^inoycn 
lie  prendre  hauteur,  le  temj)S  étant  toujours ircs-couveri 

Les  maladies  qui  réprnaient  déjà  parmi  réqui()agc  ne  firent  (jjfc'aug- 
menter,  cl  le  scorbut  sé\il  avec  |ilns  de  violence  encore.  Il  ne  se  passait 
presque  j)asdc  jour  sans  ifuc  nutlqu'uii  en  jnoiirùl,  et  à  peine  rci«ta-t-il 
assez d'iioinniiiï  valides  jMiiti  la  manœuMt  «ia  saisse  in. 

Dans  1 1>  Iristes  conjoiieliufs,  on  ne  savait  si  Ton  «levait  tenter  de  ro- 
touriicr  au  Kaintsehalka,  ou  si  l'on  cliercheraii  rjtielquc  |Mtrt  sur  la  eùte 
d'Aïuériijue  jMtur  luNcruer.  On  s'arrèlii  au  prcniier  parti.  Di  s  ipit  le  wnl 
lut  fawrable,  on  remit  le  cap  au  nord,  et,  après  le  Vo  uetolue,  ou  le 
pori'i  à  l'ouest.  On  |»ass;i  devant  une  île,  (jui  reçut  Je  imhu  «It:  ^SV/////- 
Macaire;  d'antres,  à  l'ouest,  furent  ap^lées  5aùi/i(jUM!#me,  SainhïhéO' 
flore.  Saint -Abraham. 

lieux  auti-es  îles  qu'on  aj>erçut  successivement ,1e  29  et  le  30  octobre, 
restèrent  sans  nom,  parce  qu'à  leur  situation,  leur^nmdeur  et  leur  USnsxt^ 
on  les  prit  pour  les  deux  premières  Kouriles*.  Par  suite  de  cette  méprise, 
on  {K)rt;i  le  cap  au  nord,  huidis  (pi*en  continuant  encore  deux  jours  seu- 
lement à  courir  méft,  on  serait  arrivé  au  poii  d'Avatcha»  On  les  appela, 
à  eause  de  cette  erreur,  iles  de  la  Si-duction, 

Cette  mannnivre  <»ut  les  suites  les  plus  fune^fcS^  Eo*vain  on  reprit  lè 
.  cours  I  Toucst,  la  côtt;  du  Kaintschatka  fut  toi^urs  invisible,  et  il  ne  resta 
*  aucune  espérance  d^atteindre  un  pért  dans  une  saison  déjlr  si  avancée. 
Ijh  scorbut  redoublait;  le  matelot  dont  on  avait  besoin  auprès  du  gou- 
vernail y  était  conduit  sous  les  bras  par  deux  des  autres  malades  ii  qjui 
il  restait  encore  assez  de  Itérée  pour  se  tenir  sur  leurs  jambes.  Lorsque 
cclui-d  ne  pouvait  plus  rester  assis  ni  gouverner,  on  le  remplaçait  par 
un  autre  qui  n*était  guère  plus  en  état  de  remplir  cette  fonction.  On 
uosait  forcer  de  voiles,  parce  qii*en  cas  de  besoin  on  n'aurait  eu  per- 
^nne  pour  les  amener.  Ces  voiles  mêmes  étaient  déjà  usées  :  le  preniier 
coup  de  vent  un  peu  fort  les  aurait  mises  en  pièces,  et  il  n*y  avait  point 
sissezde  matelots  pour  pouvoir  leur  substituer  celles  qu*on  avait  de  re- 
change. 

<  Groupe  de  vingt  «l  une  ilM,  foumnit  niie  UgM  éa  aie  Hmmi,  w  sutt-ooMt  du  Kanti»- 
•  1  aïKa.  Klîps  appaniouMDtcn  giinde  pirtle«ifoiufcnieinentniiwqiil<«Bn^iiatrllNit 

oiifnurrures. 
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A  la  pluie  saocédàrent  la  grêle  et  la  neige.  Les  nuits  détenaient  plus 
longues  et  plus  obscures  ;  à  tout  moment,  on  avait  un  éehonage  à  crain- 
dre. L'eau  douce  allait  manquer  tout  à  fait.  Pendant  quelques  jours,  le 
vaisseau  demeura  même  immobile  sur  l'eau,  sans  être  gouvoi  fié.  Ou  eût 
en  >  nin  Imié  U'cmpiu^er  la  rigueur  euvers  un  équipage  rcduil  a  l'abatte- 
nioiit  et  an  drsespoir. 

Daui»  teUt:  cxlnmité,  Wuxel  exhorta  les  mafelols  à  ne  pas  désespérer 
tout  à  fait  (lu  seeours  du  Dieu,  et  à  foire  plutôt  un  dernier  eflort  pour 
aider  à  la  délivrance  commune.  ijuei(piet  (ssayèrent  de  se  tenir  sur 
le  ]>out  [Mjui'  y  faire  ia  manœuvre  aussi  longtemps  encore  qu'il  leur  serait 
possible. 

Quelle  lut  la  joie  de  tons  les  Russes,  lorsqu'ils  aperçurent  ia  teirel  11 
pouvait  être  alors  huit  heures  du  matin. 

Le  peu  deribrces  qui  restaient  aux  matelots  se  ranimèrent.  On  tâcha  de 
s'approcher  de  la  côte,  mais  elle  était  encore  éloignée,  car  on  ne  voyait 
que  des  sommets*  de  montagnes  couverts  de  neige  ;  lorsqu'on  en  fut 
prèï,  la  nuit  tomba.  Les  officiers'  jugèrent  qu'il  était  prudent  de  tenir 
la  mer.. On  msSiOBavfn'à  cet  effet  pendant  l'obscurité;  le  lendemain, 
la  plupart  des  cordagetfghi  c6lé  droit  du  yaisseau  étaient  rompus. 

Waiel  reçut  du  caplaineHXimmandant  Tordre  de  réunir  les  officiers, 
et  de  consulter  avec  eux  sur  ce  qiCil  y  airait  à  fidre.  Vu  le  danger  où  ils 
se  trouvaient  tous,  i^ns  un  vaisseau  dé8ag;rélS  et  becs  d'état  par  consé- 
quent de  naviguer,  on  résolut  if  abeider. 

Le  vent  était  nord  ;  la  s^de  indiqua  trâite-sept  bnsses^et  fond  de  sa- 
ble. A  cUiq  heures  du  soir^n  trouva  douze  brasses  et  toujours  lelnême 
«fond.  Alors  û;i  jeta  une  ancre  et  Ton  |la  les  trois  quarts  du  câble.  A  six  • 
heures,  le  câble  se  rompit.  Les  ragues,  qui  étaient  monstrueuses,  pous- 
sèrent le  vaisseau  sur  un  rocher,  où  il  toucha  deux  fois:  cependant  la 
sonde  indicpiait  encore  cin(|  brasses  de  profondeur.  En  niè^e  temps,  les 
vagues  donnèrent  avec  lunl  de  furie  sur  le  vaisseau,  qu'il  trembla  jus- 
qu'à la  quihe.  On  jeta  une  seconde  ancre  ;  le  eable  se  rompit.  Heureuse- 
ment celle  qui  restait  n'était  point  préparée;  dans  rcvtrènie  danger  où 
.'on  se  trouvait,  on  l'aurait  jetée,  et  toutes  les  ancres  eussent  été  perdues 
de  la  nièint  manière.  Une  forte  vague  souleva  le  vaisseau  et  le  jeta  par- 
dessus le  rocher. 

Tout  à  coup  les  Russes  se  trouvèrent  dans  une  ean  calme.  La  divine 
Providence  les  avait  conduits  comme  jmr  miracle  à  un  endroit  qui,  tout 
dangereux  qu'il  paraissait,  était  cependant  le  seul  où  ils  pussent  trouver 
leur  salut.  Partout  ailleurs,  de  grands  rochers  rendaient  le  rivage  inacces- 
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«Me.  Vingt  brasees  au  nord  ou  au  taày  le  vaisseau  était  mis  en  pièces, 
et  tout  réquipage  périssait  dans  Tobscurité. 

Cependant,  Thiver  s'avançait  à  grands  pas.  Le  piemieç  soiif  des  nao- 
fi-agés  fut  de  visiter  le  pays  dans  les  environs  du  débarquement,  «tde 
choisir  f  endroit  le  plus  commode  pour  s*y  établir.  Le  6.novembre,  à  une 
heure  après  midi,  Waxel  et  Sleller  allèrent  à  terre.  Us  trouvèrent  le  pays 
stérile  et  couvert  de  neige.  Un  torrent,  qui  venait  des  montaf^nes  et  se  je- 
tait dans  la  mer  près  de  là,  n'était  pas  encore  «jelé;  il  toulait  une  eau 
claire  et  très-bonne.  On  n'apercevait  j>oint  d'arbres,  ni  nîème  de  petit 
bois  à  brûler.  Ou  pi  cndre  les  matériaux  nécessaires  à  la  coustniction  des 
maisons  et  des  casernes?  Ou  mettre  en  sûreté  les  malades?  Coimiu  iit  su 
garantir  du  froid?  Mais  il  ne  faut  jani  iis  dt^sespérer  de  '^mi  salut  :  le 
malheur  et  la  nécessité  rendent  ingeiueux.  Entre  les  colimes  de  sable 
qui  bordaient  le  torrent,  il  y  avait  des  fosses  assez  profondes  ;  on  se  pro- 
posa de  les  nettoyer  et  de  les  couvrir  de  voiles  pour  se  mettre  à  l'abri  en 
attendant  qu'on  eût  amassé  assez  de  bois  Qotté  pour  en  constniire  de 
mauvaises  cabanes^  Vers  le  soir,  Waxel  et  Steller  revinrent  au  vaisseau. 

Le  8  novembre  on  s*occupa  de  descendre  les  plus  faibles  à  terre.  Qnel- 
ques-uns  moururent  dès  qu'ils  eurent  été  exposés  au  ^rand  air. 

Le  pays  fourmillait  d'un  espèce  de  renards  nifiïin^jii  if  ii  eh  langue 
russe.  Ils  se  jetèrent  sur  les  çprps  moHs  avec  une  avidité  féroce.*  Sdoo 
toute  apparence,  c*élait  pour  la  première  fois  ^ue  de^  hommes  avaient 
abordé  à  cette  terre,  t»r  ces  animaux  |i  glissaient  facilement  approcher 
.  au  lieu  de  s*effaroueher  et  de  fair^  Quelques-uns  des  cadavres  eurent 
l^  pieds  et  les  mainç  rongés  avant  qu*dh  |»ût  les  e>teiref . 

L#  9  novembre,  quatre  hommes  portèredt  ié  capitaine  à  terre,  bien 
abrité  contre  Vair  extérieur,  sur  un  brancard  fait  avec  deux  perches  en- 
trelao^  dÉ  ooides.  Tqus  les  jours  on  continua  le  transport  des  malades  ; 
nuds  fous  les  jours  il  en  mourait  quelques-uns.  Aucun  de  ceux  qui  ^ 
avaient  gardé  1c  lit  sur  le  vaisseau  n'en  réchappa. 

Ce  mal  commence  par  une  extrême  lassitude  qui  s'empare  de  tout  le 
corps,  rend  le  malade  paresseux,  le  dé*:oûtc  de  tout,  brise  entièrement 
son  courage,  et  forme  peu  à  |>cu  une  sorte  d'astbnie  (jui  se  fait  sentir  au 
niouiilre  mouvement.  Le  malade  aime  mieux  rester  couché  que  de  se  pro- 
mener, niais  c'est  précisément  ce  <jui  le  perd.  Bientôt  tous  les  membres 
sont  affectés  de  douleurs  aiguës,  les  pieds  s'enflent,  le  teint  devient  jaune, 
le  corps  se  couvre  de  tacbes  livides;  la  bouche  et  les  gencives  saignent, 
et  les  dents  s'ébranlent.  Alors  le  malade  ne  j)eul  plus  se  remuer,  et  il  lui 
est  indifférent  de  vivre  ou  de  mourir.  Ou  observa  successivement  dans  le 
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vaisseau  ces  divers  de<rii^s  de  la  maladie.  On  l'eniai-rpia  encore  que  quel- 
ques malades  étaient  saisis  d'une  terreur  panique,  qui  leur  faisait  pren- 
dre l'alarme  au  niuiudre  bruit.  D'autres  mangeaient  avec  Ijeaucoup 
d'appélit,  et  ne  s'imag^i liaient  pas  être  en  danger  de  mort.  Ceux-ci  n'en- 
teudirent  pas  plutôt  l'ordre  donne  pour  le  transpoiH  des  malades,  qu'ils 
quittèrent  leurs  cadres  et  s'habillèrent,  ne  doutant  point  de  leur  prompt 
rétablissement.  Mais,  en  sortant  du  fond  de  cale,  ils  trouverait  la  mort 
aUigrand  air  qu'ils  respirèrent  sur  le  |)ont. 

.CeuX'là^uls  furent  sauvés  qui^  résistant  à  la  douleur,  se  timvnt  tant 
qu'flspurent  sur  pied  etenniimvement;  ils  furent  i^evables  k  lenr  vi- 
vacité leur  gaieté  natuieUes  de  ne  s'^|re  pfunt  laissé  abattre  comme 
les  autres.  Un  homme  d»  ce  caractère  encoungeait  ses  camarades  par 
son  exemple  et  par  sss  dîsqi^tnip.  Ces  bons  effets  de  la  force  morale  furent 
remarqués  surtout  narmi  les  ofBciers,  qui  étaient  continueUement  occu- 
pés à;distribuer  les  glidres  et  obligés  de  se  tenir  sur  le  pont  pour  avoir 
roril  à  toiit.  Ils  étaient  ainsttoujours  en  action,  et  ils  ne  pouvaient  perdre 
courage,  car  ils  a^ent  Steller  avec  eux.  Steller  était  un  médecin  pour 
l'âme  aipsi  que  pour  le  corps;  il  portait  la  joie  avec  et  savait  la  com- 
mun i([uer  à  tout  ce  qui  l'entourait. 

Wax.el  etChitrof  s<"  |k)rtèrent  assez  bien  pendant  qu'ils  furenl  en  mer; 
ils  restèrent  les  derniers  sur  le  bâtiment,  parce  qu'ils  avaient  résolu  que 
tout  réqnijKige  serait  luis  à  tei  rc  a\anl  de  s'y  rendre  eux-mêmes  :  ils  se 
trouvaient  aussi  mieux  lojjrs  a  in  ni.  Crtte  resolution  pens;»  leur  «levenir 
funeste  ;  soit  parée  ([u  ils  ne  se  donnaient  plus  ass'-/  înouMiiiciit,  soit 
parée  qu'ils  étaient  exposés  auxvapeun^  Tnéphiti(pies  ipii  sortaient  delà 
cale.  Enpeudejoui^  ils  se  trouve i-e ni  -r  mal,  que,  le  21  novembre,  on 
fut  obligé  de  les  transporter  du  Uiu  ire  a  teire.  On  avait  appris  par  expé- 
rience comment  il  fallait  faiie  ]>asser  les  malades  au  grand  air;  \N  a\el  et 
Chitrof  furent  enveloppés  soigneusement,  et  on  ne  leur  laissa  respirer 
l'air  que  peu  à  peu  et  pardcgrés,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent  accoutumés. 
Dans  la  suite  Us  revinrent  tous  les  deux  en  parCûle  santé»  mais  Chitrof 
bien  plus  lentement  que  Waxcl. 

Bàîng  mourut  le  S  déceoibre  1741.  L'Ue  reçut  son  nom^  Héring 
avait  été  transporté  à  terre  avec  les  plus  grandes  précautions,  le  lende- 
main du  jour  du  débarquement;  la  fosse  où  il  avait  été  placé  était  la  plus 

>  L'Ue  de  Béring,  qui  â  «nuervtf  !•  nom  dA  c»  «éMIm  RHVlii,  «tt  In 
i  l'est  dn  liuntaeluitka  et  iMtH  wulaiieiit  par  lee  mtinee,  les  phoqoee  et  les  lonlmT 

marines. 

Hrritifiia  mm\  donné  son  nom  an  dptroît  qu'i  s^'t'.T^r  !»■  rap  E.  de  l'Asie  du  cap  O.  de  l'Amé- 
rique ;  la  partie  la  plut  8ei»leiUriondle  de  l'Océan  boréal  «appelle  encore  Mer  de  Bérmg. 
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grande  et  la  moins  mcommode;  on  Tavait  couverte  soigneusement  en 
forme  de  tente.  Dès  les  premiers  jours,  il  se  détactiait  coniinuellemenl 
du  sable  des  jiarois  de  la  fo?sc  où  il  était  couché,  et  ses  pieds  eu  étaient  à 
tout  instruit  t  ouverts.  (  ru\  (\\n  avaient  soin  de  lui  les  dégageaient  missi- 
tAI;  mais  à  la  fin  il  ne  voulut  plii->  |icriiiettiv  ([u'on  l'ôtât;  il  croyait  en 
ri'<si;iitir  encore  (juel<jue  chaleur,  tandis  qu'elle  l'abandoiuiait  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  roi  ps.  Peu  h  peu,  ce  sable  s'accumula  jusqu'au 
bas-ventre;  et  lors<ju  il  eut  i*endu  le  dernier  soupir,  ou  lut  obligé  de  le 
déterrer  pour  Tinhunier  convenablement. 

Quelques  jours  avant  la  mort  du  capiUiinc,  les  Busses  eurent  le  mal- 
heur de  perdre  leur  vaisseau.  11  était  à  l'ancre,  exposé  à  toutéFl'impétuo- 
sité  de  la  mer;  dans  la  nuit  du  28  au  29,  une  violente  tempête  s'étant 
élevée  de  l'E.  S.  E. ,  le  câble  se  rompit,  cl  le  vaisseau  échoua  près  de 
l'endroit  où  les  Rosses  étaient  couchés  dans  leurs  fosses.  On  le  trouva, le 
matin,  ensablé  de  huit  à  dix  pieds*  On  req9nniit1>ient6t  ([u*il  était  pres- 
que entièrement  fracassé  à  la  quille  et  aux  hoçjf^.'Vem  avait  iaîl 
couler  à  la  m<^  ou  avait  ^té  la  plus  grande  partie  des  ffovisimis  qui 
consifllûènt  en  farine,  en  gruau  et  en  seh 

Cependant  le  vaisseau,  quoique  brisé,  f^afl  éléjelé  sur  le  sable,  âu 
*lieu  d'être  emporté  en  pleine  mer,  il  restait  au  moSn  Tespérance  de  con- 
stroiite,  avec  les  débris,  un  autre  liâtiment.  ■  v* 

^  ^'Les  Ru^s^  ignoraient  encore  s'ils  étaient  débaïqués  dans  une  tle  ou 
sur  un  continent,  si  la  contrée  était  |^bitce,  et  quelles  étaient  ses  pnh 
ductions  animales  et  végcUdes.  On  résolut  de  commékicer  par  la  ieeo»> 
naissance  du  [>ays,  en  envoyant  de  la  côte  orientale,  où  ils  avaient  dér 
barque  et  où  ils  s  étaient  étiblis,  vers  le  nord  et  le  sud,  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  vi^^ourcux  de  l'é(fiiipage.  Ceux-ci  allèrent  aussi  loin 
(pie  les  rochers  qui  s'avançaicni  dans  la  nier  le  leur  |>ennirent  ;  les  uns 
iwinrent  le  troisième  jour  de  leur  départ,  et  les  autres  le  quatrième. 

Ils  rapportèrent  unanimement  (ju'ils  n'avaient  jkîs  trouvé  la  moindiv 
trace  d'hommes;  mais  qu'ils  avaient  vu  sur  le  rivage  beaucoup  de  lou- 
tres :  ils  avaient  aussi  remarqué,  vers  Tintérieur  du  pays,  une  grande 
quantité  de  renards  bleus  et  blancs,  qui  ne  s'étaient  |Kiint  enluis  à  leur 
approche.  D'autres  gravnent  une  montagne  très-élevée,  à  trois  ou  qua- 
tre lieues  du  rivage  :  du  sommet,. ils  découvrirent  la  mer  à  l'ouest  et  à 
Test,  et  dès  lors  ils  ne  doutèrent  plus  qu'ils  n'eussent  aboitlé  dans  une  île. 
On  n'y  trouva  aucune  forêt,  mais  seulement  quelques  buissons  de  saules 
snr  le  bord  des  ruisseaux.  ^ 

Après  cette  reconnaissance,  on  procéda  à  Texiimen  des  provisions 
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échappées  au  naufrage  et  à  la  tempête.  Qa  mit  d*abord  en  réserfe  ea- 
viron  huit  cents  livres  de  farine,  pour  senir  dans  le  titjet  de  File  an 
Kamtschatka;  puis  on  régla  les  rations  de  chaque  jour.  Quelque  modî- 
ijues  qu'elles  fuBsent  et  malgré  le  nombre  décroissant  des  naufragés,  dont 
trente  périrent  encore  jusqu'au  moment  du  départ,  elles  n'auraient 
point  été  suffisantes  si  les  animaui  marins  n'y  avaient  suppléé  fort  à 
propos. 

Les  premiets  qui  servirent  à  leur  nourritore  fîurent  les  loutres.  La 
chair  en  était  dure  et  coriace  ;  mais  il  fallut  bien  s'en  contenter,  jusqu  à 
ce  qu'on  |»ût  hi  remplacer  par  iiiif  autre  moins  désag rouble.  Lors  même 
tjue  ces  auiiu.iux  ne  leur  serviront  plus  d'aliment,  les  Russes  en  tuèrent 
encore  beaucoup  à  cause  de  leurs  Lrllcs  fourrures.  Ces  peaux  sont  si  es- 
timées, rpic  les  Chinois  l«fô  uicbèteut  jus<]u  a  quatre-vingts  et  cent  rou- 
bles la  pièce.  Les  naufrages  en  rassemblèrent  neuf  cents  pendant  leur  sé- 
jour dans  l'île;  elles  furent  distribuées  également  entre  tous.  Steller  fut 
cependant  le  mieux  partagé;  en  qualité  de  médecin,  il  reeut  plusieui-s 
de  ces  peaux  en  présent,  et  d'autres  lui  lurent  vendues  ou  changées  par 
ceux  qui  ne  prisaient  que  médiocrement  ces  fourrures,  dans  l'inçertt- 
tude  où  ils  étaient  de  revov  jamais  leur  patrie.  On  assure  qu'il  en  avait 
réuni  trois  cents  lorsqu'il  repassa  en  Sibérie.  * 
Au  moisdemarS}  les  loutres  disparurent;  elles  furent  rein^dacées  par 
les  ehieus  .de  mer  et  par  un  autre  animal  appelé,  au  Kamt^atka,  chat 
marin  à  cause  de  ses  longues  moustadies.  Les  animaux  de  ces  deux  es- 
pèces se  trouvaieift  en  grand  nombre  sur  les  côtes  de  l*tle,  et  princi- 
paiement  les  chats  marins  sur  la  côteocddenlak  :  les  phis  gros  pesaient 
ju8qu*à  huit  cents  livres.  Leur  .chair,  désagréable  au  goût,  répugnai!  aux 
Russes  :  heureusement  que  de  temps  en  temps  ils  syiprenaienVlc  jeunes 
'  lions  marins,  qui,  lorsqu'ils  ont  atteint  toute  leiir  croissance,  pèsent  Jus- 
qu'à seize  cents  livres.  Le  lion  marin  est  redoutable  aux  autres  animaux, 
et  même  à,  l'homme  :  ses  inclinations  belliqueuses  se  font  remarquer 
dans  son  aspect  terrible  et  dans  ses  yeux-  pleins  de  feu.  Les  Russes  ne  se 
hasardaient  à  l'attaquer  que  pendant  son  sommeil;  la  chair  en  est- 
excellente. 

ix  morse  fut  aussi  très-utile.  On  en  prit  (|ui  pesaient  huit  cents  livres  : 
un  seul  de  cette  grosseur  suHisait  pour  la  iioui  i  iline  de  quinze  jours. 
Leur  chair  est  comparable  à  celle  du  IxBuf,  ci  celle  des  jeunes  n'est  pas 
inférieure  à  celle  du  veau.  La  graisse  qui  eouvre  la  chair  de  ces  animaux 
est  assez  semblable  au  lard  du  porc.  Les  naufragés  en  fondirent  et  en  li- 
ront usage  au  lieu  de  beurre.  Ils  remplirent  aussi  quelques  tonneaux  de 
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chaîp  qu*ils  ayaient  salée,  et  on  les  réunit  à  la  provinon  pourle  retour  au  ' 
Kamiflchalka» 

Damia  triste  situation  oh  les  Ausses  se  trouvaient  sur  Vtle  de  Béring, 
une  baleina  morie  échoua ,  dès  le  commenceinent  de  l'hiver,  assez  près 
de  leur  habiUition  :  elle  avait  huit  brasses  de  long.  C'était  leur  seule  res- 
source, quand  les  animaux  iii.u ms  iuur  manquaient  ;  aussi  l'appelaient- 
il»  lo  magasin  des  vivres.  On  en  coupait  la  graisse  en  morceaux  carrés, 
ijue  l'on  faisait  KoMiUir  à  grand  feu  pour  un  séparer  l'huile  ;  ce  (|ui  l'cs- 
tait,  ([11' n^ue  coriace,  se  mangeait  comme  de  la  viande.  Dans  les  pre- 
.  iniei'S jours  du  printemps  suivant,  une  auh'e  haleine  morte  fut  encore 
jetée  sur  rette  côte  par  la  mer.  Celle-ci,  plus  fraîche,  lit  abandooaer  la 
première. 

A  la  fonte  des  neiges,  vers  la  fin  du  mois  de  mars  174i  ,  les  Russes 
8'occupcrcui«sérieu8eiiieDt  de  leur  retour.  Tous  étant  assemblés ,  au 
ndmbre  de  quarante-cinq,  on  mit  en  délibération  les  moyens  de  gagner 
le  Kamtschatka.  L'état  d'ég^tc  où  ils  vivaient  produisit  une  diversité 
d'opinions,  toutes  appuyées  avec  chaleur.  Sans  lieurier  de  front  les  auteurs 
dé  ces  atis,  Waxel  les  o^iposait  Tun  à  l'autre,  et  les  détruisait  par  un 
tooisième,  qu'il  fiiisait  rejeter  ensuite  par  des  objections  qui  paraissaieut 
sans- réplique.  Enfin,  lui  et  Chitrof,  qui  s'étaient  concertés  ensemble, 
proposèrent  de  dépecer  le  bâtiment  et  d*en  construire  un  qui  fût  moins 
considérable,  mais  assez  ^acieux  pour  renfermer  Véquipage  et  les  pro- 
visions. Ainsi,  tous  ceux  qui  atdent  souffert  ensemble  ne  seraient  point 
séparés;  il  n'en  resterait  point  en  arriéré  j  s'il  arrivait  un  nouveau  mal- 
heur, ils  seraient  lés  uns  avec  les  autres.  Cet  avis  ayant  été  unanimement 
adopté,  on  en  dressa  un  acte  qui  fut  signé  par  tout  TéquipagerLè  temps 
favorable  qui  survint  dans  les  premiers  jours  du  nuns  d'avril  permit  de 
le  mettre  à  exécution.  Tout  le  mois  fut  employé  à  déplacer  les  agrès  et  à 
démonter  la  carcasse  du  hàlimcnt.  Les  officiers  donnaient  l'exemple. 

Les  trois  charpentiers  étaient  morts.  1  leureusement  un  Cosaque,  natif 
de  Krasnoiarsk  en  Sibérie,  nommé  Sawa  Stjirodoubzof ,  qui  avait  servi 
comme  ouvrier  dans  le  chantier  d'Okboslk  ,  s'otliil  j  >ur  diriger  la 
c(Mi^li  uetioii  du  lu  iiNf-au  bâtiment,  sî  on  voulait  lui  en  donner  les  prcv- 
portions.  Ses  offres  t  iK  ut  acceptées,  et  il  tint  exactement  j>arole.  Un  ser- 
vice de  cette  im[>ortance  rendu  à  ses  compagnons  d  niforttme  ne  resia  pas 
sans  récompense  :  aussitôt  après  le  retour  de  I  ckpiipage,  il  fut  élevé  par 
la  cour  de  Russie  au  rang  de  sinLoiarskoy  -y  c'est  le  premier  degré  de  no- 
blesse en  Sibérie. 

Le  6  mai ,  on  commença  la  construction  du  bâtiment;  on  lui  donna, 
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quarante  pieds  de  longueur  sur  treize  de  largeur.  A  lu  lin  du  uiôiiic  muis, 
rélrave,  rétamhord,  lo?  varangues  et  les  forçats  étaient  pua-s.  Dès  les 
premiers  jours  île  iam,  un  les  revêtit  dt  |iniehes  au  dedans  elaa  dehors. 
Il  u  iuait  tju  un  niât  et  un  pont,  niais  il  poi  lait  une  chambre  <le  poupe  et 
une  cuisine  sur  le  devant,  et  de  <'lia([uc  côté  (juatrc  avirons.  Ils  |i>arvinrcnt 
néanmoins  à  \v  calfater;  ils  construisirent  en  même  temps  un  canot  pour 
neuf  ou  dix  personnes. 

Tout  le  eor|)s  du  !)àtitiient  étant  aehe\é.  <»n  le  lanea  à  IVau  le  10  août 
suivant  :  il  fut  uoinmé  le  Saint-Pierre,  coiunie  le  liavîre  des  débris  du- 
quel il  avait  été  construit.  Les  boulets  el  coqui  restait  àç  la  l'erraiHb  du 
premier  vaisseau  servirent  à  le  lester.  Un  calme  constant ,  qui  dura  six. 
Jours,  fut  employé  à  placer  le  mât,  le  gouvernail,  les  voiles  et  à  chargir 
les  provisions. 

Chacun  s'étant  rendu  à  l)ord,  on  mit  à  la  mer  le  ;  le  25,  on  aperçut 
le  Kanitscliaika.  Ijc  lendemain,  on  entra  heureusement  dans  le  golfe 
d'Avatcba,  et  le  27  on  jeta  Tancre  au  port  de  Petropawlow^ka. 
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GilAPITRE  XV 

"  '  •*  • 

Sq^flbtnoet^imlheurs  de  madame  Dttiioy«r,  al>an(lonnée  dans  une  pirognê  «d  pleine  mer, 
•  «près  l'aaoMiitat  de  «m  mari*  par  dea  pirate*  angiala. 

M.  Dunpyer,  habifaDt  du  Cap-Français,  8*élaii  établi  à  Samana,  bàîe  de 
nie  de  Saiot-Domiiigue*,  dans  la  partie  espagnole. 

Après  un  an  de  séjour  à  Samana,  madame  Dunoyer  demandait.à  son 
mari  de  retourner  au  Cap-Français  pour  respirer  Tair  natal,  et  M.  Du- 
noyer acquiesçait  à  sa  demande;  ils  s'embarquèrent  avec  un  enfant  de 
£ept  ans,  un  autre  à  la  mamelle  et  une  négresse,  sur  une  goélette  qui 
l^r  appartenait.  Ds  consentirent  à  prendre  deux  Anglais  sauvés  d'un 
naufrage.  L'un  d'eux  se  nommait  John,  et  l'autre  Young. 

Deux  matelots  français,  aux  gages  de  M.  Dunoyer,  le  prièrent  de  les 
mettre  à  terre,  lui  représentant  que  les  deux  Anglais  pouvaient  les  rem- 
placer. M.  Dunoyer  souscrivit  à  leur  proposition. 

Le  lendemain^  vers  dix  heures  du  matin,  M.  Dunoyer,  atilé  des  (hîux 
Anglais,  mit  à  la  voile;  ils  allèrent  mouiller,  le  soir,  à  une  lieue  au-des- 
sus de  Porto-Plata,  sur  la  côte  septentrionale  de  Saint-Domingue.  Après 
le  soi  i|  u  i ,  OQ  plaç^a  sur  la  dunette,  qu'on  couvrit  de  feuilles  de  palmier  «d 
au  bout  de  laquelle  on  tendit  une  toile,  un  matelas  qui  servit  de  lit  à  ma- 
dame Dnnoycr,  àses  deux  enfants  et  à  la  négresse.  M.  Dunoyer  se  jeta  sur 
un  autre  matelas,  aux  pieds  de  sa  femme  ;  les  deux  Anglais  étaient  cou- 
chéi'  sur  l'avant  de  la  goélette. 

Vers  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  madame  Dunoyer  est  réveillée 
par  un  bruit  sourd  ;  elle  entend  son  mari  pousser  un  soupir.  Tremblante, 
elle  éveille  la  négresse:  «Grand  Dieu!  Catherine, s'écne-t-elle,  ou  lue 

*  Saint-Domingue  ou  Haïti  est  une  ile  ^asie  et  magnifique  du  groupe  des  Antilles.  EUe  a 
fth  d'unnimoDMbitanti.  LMptniM  Qraçitoe  «t  M|W|n(4o  aont  réonlas  «h»  rtntortté 
d'aa  présUflot.  LU»  «st  IndépeDdanls  et  porte  la  Don  de  République  cniiiiti. 

Le  Cap-Fmnrai'i  était  autrefois  la  Mpitalc  la  partie  française  d  Haili  :  il  se  nomme  au- 
jourd'hui \t  cap  Hnitien,  et  c'est  le  Port  au  Pritirc  qui  est  la  capitale  de  la  république. 

Stmiam  u'eat  qu'une  liès-pettte  vlile  daua  la  liaie  de  ce  nôm. 
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M.  Dunoyor!  »  Elle  soulève  son  pavillon:  l'Anglais  John  s'élnnce  sur 
SOD  lit  une  hache  à  la  main  et,  furieux,  menace  de  la  tuerai  elle  ne  bause 
aussitôt  la  toile,  et  si  elle  fait  le  moindre  mouvement  pOQ(  ^  lever  ;  pub 
l'assassin  va  frapper  encore  deux  fois  sji  victime. 

A  la  pointe  du  jour,  la  goélette  était  à  deux  lieues  de  terre.  Madame 
DuDoyer,  glacée  par  la  crainte,  ae  traioe  hors  de  la  tente.  Quel  horrible 
spectacle  s'offre  à  ses  yeux  1  Le  corps  sanglaAt  de  son  mari  flotte  à  o6té 
du  bâtiment.  John  la  regarde  en  riant  :«  Soyez  tranquille,  loi.  dit-il; 
votre  misri  est  à  la  mer  et  dort  d*un  profond  sommeil.  »  Un  instant  après, 
il.r6vîent  vers^Ue  armé  à*m  poignard,  et  lai  demande  ks  armes  qu'avait 
son  mari  et  les  defs  de  ses  coffres. 

Le  monstre  parut  s*adoucir  ;  il  offrit  à  cette  malhemreuse  dame  des 
aliments,'  du  thé  et  du  chocolat.  Celle-ci  lui  ayant  répondu  qu'elle  n'a- 
vait besoin  de  rien,  John  lui  dit  de  ne  point  se  chagriner,  qu'il  n*avait 
point  envie  de  lui  faire  de  mal  ;  qa*aii  contraire,  il  allait  la  débarquer  en 
terre  française  avec  tout  son  bagage,  n  lui  laissa  la  liberté  de  se  livrer 
tout  entière  à  sa  douleur. 

La  nuit  ne  procura  aucun  repos  &  cette  inl6rlnnée«  'L'iniage  de  son' 
mari  égorgé  à  sa  vue  par  des  traîtres  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits  la 
poursuivait  sans  cesse;  leur  cruauté,  leur  brutalité,  redoublaient  ses 
craintes;  elle  tremblait  en  jetant  les  yeux  sur  ses  cliei-s  enfants.  Pendant 
([ue  son  esprit  se  repaissait  <Jt!s  idée.^  les  plus  accablantes,  elle  entendit 
John  proposer  à  son  conipaguou  de  prendre  lu  domestique,  et  lui  la  maî- 
tresse; ni  iiï.  Voung  refusa  la  pro}K)sition  ;  après  avoir  amarré  le  j^'onvcr- 
nail  et  nns  à  la  cape,  ils  se  idiiehèrent.  La  négresse  voulait  leur  crever 
les  yeux  avec  un  elou  pendant  It m  sommeil;  mais  elle  j^>ensa  qu'ils  fai- 
s:\ient  peut-rtre  semblant  de  dormir,  et  celle  raison  Fempccba  d'exécu- 
ter sa  cou  ra}.a'use  entreprise. 

Le  lendemain,  ils  dirent  à  madame  Dunoyer  qui',  si  elle  voulait  aller 
au  Cap-Franeaîs,  l'un  d'eux  l'y  conduirait,  ainsi  (pie  ses  enfants  et  sa  né- 
gresse, dans  la  pirogue  qu'ils  avaient  à  bord.  L'incertitude  de  sa  desti- 
née, la  vue  de  ces  brigands  teints  du  sang  de  son  mari  »  la  crainte, 
la  douleur,  tout  la  détermina  à  accepter  cette  proposition,  Ihhd  que 
la  pirogue  fût  extrêmement  petite,  et^trop  faible. pour  être  exposée  à 
la  fureur  des.âots.  John  lui  dildefiaire  un  paquet  de  son  linge;  il  mit 
lui-même  une  mauvaise  paillasse  au  fond  de  la  pirogue,  quatre  galettes 
de  biscuit^  une  cruche  contenant  environ  quatre  pintes  d'eau  douce,  six 
ceufs  et  un  peu  de  cochon  salé,  avec  une  bouillpiie*  Après  y  avoir  fiût 
descendre  les  deux  enÊmtset  la  négresse,  il  foniUadans  les  poches  de 
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madame  Duooyer,  et  y  tiouTH  l'agrafe  de  cou  et  les  boucles  4'ai|;ent  des 
soulien  de  son  idari,  qu'il  lui  enleva,  ainsi  que  h  linge  qu^élle  avait  em- 
paqueté. Descendue  enfin  dans  la  pirogue,  elle  atlendaii  avec  impaliencc 
le  conducteur  qu'on  lui  avait  promis.  Le  bâtiment  s'éloigna. 

Abaiidoiiiiée  au  milieu  des  Ilots,  loin  de  toute  côte,  la  veuve  éplorce 
s'épuiso  à  cleinaiidor  du  secours  uu\  assassins  de  sou  mari;  elle  les  coir- 
jure,  avec  loute  l'éloquence  d'une  mère,  d'avoir  pitié  do  <es  poiivros  on- 
fanls.  iMais  en  vain  :  s;i  voix  ne  pr\\{  it;eme  se  faire  »  iiii  n  h  r  :  i  l!i  \ 
plée  par  les  gesl<'S  les  plus  e.vjat  s>il>,  parles  si^'ne^  W»  |  li-  I  iKlianls; 
eiïorts  inutiles  !  Ses  Uomreauv  sont  sourds  à  ses  prièr<'«  '  Les  iiarLurealui 
font  signe  de  la  main  de  suivre  son  sort...  Dlc  ne  les  voit  plus. 

Sii  consternation,  l'excès  de  son  accahleuienl,  le  danger  pressant  de  c« 
qui  lui  reste  de  plus  cher  au  monde.  In  |>longent  dans  un  profoud  éva^ 
nouissonent.  Les  f;oiut^  de  son  esclave  tidèle  la  rappelleutà  la  vie ,  mais 
pour.nveux  voir  ral>imo  où  elle  est  plongée,  pour  mieux  déplorer  l'inibr-. 
tune  et  la  situation  atlVeuse  de  ses  enfants,  qui  vont  devenir  la  proie  des 
monstres  marin»;  elle  les  presse  contre  son  sein ,  elle  les  arrose  delannes, 
et  à  chaque  instant  elle  croit  jeter  sur  eux  le  dernier  regard.  De  ses  mains 
«  «léfaillantes  elle  offre  celui  qui  est  à  la  mamelle  au  suprême  arbitre  de  nos 
jours,  au  juste  vengeur  du  crime.  Elle  se  livre  aux  soins  de' la  diviqe. 
Providencet  et  laisse  voguer  la  pirogue  au  gré  des  flots  et  sous-la  conduite 
de  la  négresse. 

Les  approches  dé  la  nuit  augmentent  bientôt  le  péril  et  redoublenises 
alarmes;  pour  comble  de  disgrâce,  les  vents  grondent  «vec  plus  de  fureur, 
les  flots  se  soulèvent ,  s'agitent,  se  poussent  ;  une  lame  fond  tout  à  coup 
dans  la  pirogne,  entraîne  le  biscuit,  ré|»and  la  provision  d'eau  douce. 

Quelle  nuit  terrible!  comme  elle  leur  paraît  Inngu»;  î 

Le  joui- enlin  ramena  le  calme;  mais  il  ne  leur  apporta  pas  d'autre 
consolation.  Elles  ne  voyaieidque  le  ciel  et  l'ean. 

Elles  passèrent  ainsi  sept  joni-s  et  sejd  nuits  entières,  luttant  contre 
les  tlots,  exposées  aux  in  jiu  «'sd(!  l'air  j>end  int  la  saison  la  jdns  rigonrt  u?.e. 
sans  boisson  et  sans  aulic  nourriture  ut;  peu  de  viande  salée.  I. puisée 
de  latigue,  la  veuve  perdait  à  cluii[uu  io.^laol  le  ])eu  de  force  ^pii  lui  res- 
tait. Klle  était  sur  le  p^int  fie  succomber  ;  mais  l'image  d  une  n;  1 1  i>t  «»- 
cbainelui  était  moins  ailreuse  (pie  Tét;»!  déplorable  d<!  ses  cbers  eiiKniis. 
Kn  les  quittant,  rllc  veut  leur  «lonner  la  marqne  la  plus  précieuse  de  su 
tendresse maUirudie.  Elle  va  s'ouvrir  la  v(  ine  jiour  proloniier  la  vie  du 
petit  iniux  »  ut  qui  s'attacbe  à  son  ^nu  stérile,  lorsque  la  négres.-^e  voit  mw 
Toile  pointer  à  rhoriion.  Madame  Dunoyer  «e  ranime  ;  L'une  et  l'autre 
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jetteatdcs  crr?,  ollcs  fout  des  Mutiuux.  On  Vient  à  l(!iir  secours  el  bientôt 
Téquipage^  ravi  de  joie,  chante  un  Te  Demn  vn  .u  linii  de  çrrâces. 

Arrivée  à  la  Nouvelle-!  h  U  ans lieu  de  la  destination  du  iKdinient, 
madame  Dunoyer  eut  le  bonheur  de  trouver  M.  Uougeot ,  uotaire,  et  son 
proche  parent,  (|ui  l'accueillit. 

Madame  Dunoyer  affrant  liit  |>ubli(|ii( ment  la  Iwnne  né«^res!4e  .  emn- 
pn'^'-ncdc  son  iofortuiie  ;  mais  cette  lilie  répondit  qu'elle  uc  la  quitterait 
qu'à  la  mort. 

Madame  Dunoyer  lit  sa  dé(K)sition  au  greffe  de  la  Nouvelle-Orléans,  où 
elle  dcmna  le  signalement  des  assassins  de  sou  époux.  On  envoya  les  noms 
de  ces  deux  scélérats  à  New- York;  mais  on  n'en  a  jamais  eu  de  nou- 
velles. '  • 


*  La  Xou^ ellc-urkaiu  est  la  capitale  «le  la  Louisiane,  i-oionie  française  sur  !<>»  burds  du 
Minfuipl.  Elle  apparlient  depuii  ISS9  «n  £tato-Uiiii  qui  en  ont  lUt  ruequibiiim  de  la 
France. 
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CHAPITRES  XVI 

Munere  du  capitaine  Itarim  «ir  l«s  cAiet  4e  la  Neavdle-Zëlande.  *-*  BeppéaaUlcs  e\«ieéM 
par  les  fkancaii.    Cmi^KÊam  mt  lea  came»  de  pe  tii{{li|iie  évàMment. 

♦ 

Ijb  3  mai  1772,  \c  Mascarin  et  le  Castries,  coimnaiidés  parle  capi- 
taine Mariun,  oflicier  de  la  coiiiiui-^Miie  des  Indes  IVanraisifS,  cl  se  diri- 
;^eant  de  la  terre  de  \àu  Diéinen  snr  les  eûtes  de  la  .Nou\elle-Zélaiidc,  se 
Irouverenl  devant  la  baie  des  lies,  près  le  cap  Brett  «le  Cook . 

«  Ijorsque  nous  fnmcs  à  deux  lieues  de  distance  du  cap  Breit,  dit  le 
lieutenant  (li  ozet,  trois  pirogues  vinrenl  à  nous.  Il  ventait  peu  et  la  mer 
était  belle.  Lue  des  pirogiiefs,  montée  par  neid"  hon)mes,  s'aj>pi  ocha  du 
vaisseau.  On  les  engagea  j«ir  signes  el  en  leur  envoyant  quelques  hafjra- 
telles,  à  venir  à  bord.  Ils  parurent  ,  en  montant  élans  le  \aisseau,  n'être 
pas  sans  crainte.  Entrés  dans  la  chambix»  du  conseil ,  on  leur  olli  it  du 
pain;  ils  burent  de  la  liqueur  avec  une  répTi*:nancp  marquée,  lisse  lais- 
sèrent hahiller  avec  plaisir  de  chemises  et  de  caleçons.  Mais  ce  dont  ils  se 
montrèrent  avides,  ce  fut  de  haches,  de  ciseaux,  el  d'hermiueltes  qu'on 
leur  mooira.  Us  s'en  servirent  aussitôt  pour  montrer  qu'ils  en  connais- 
saient Tusagc.  On  leur  en  fit  présent,  et  ils  s'en  allèrcat  charmés  de qotre 
réception.  Dès  (prils  furent  un  [hm  éloignés  du  vaisseau,  nousies  TÎmes 
quitter  leurs  chemises  et  leurs  caleçons  (}u'ils  cachèrent  pour  re|««iidre 
leur  pagne  habituel.  I^iis  ils  abordèrent  les  deux  auti:es  pirogues,  et  paru- 
rent engiiger  les  sauvages  qui  leamontaienl  à  venir  aussi  nous  voir.  Ceux- 
ci  vinrent  en  effet  sans  crainte  ni  défiance,  et  on  lenr  donna  du  biscuit  et 
quekpies  bagatelles.' 

«  Le  soir,  le  v^  augmenta  et  les  pirogues  partirent  ;  mais  cinq  ou 
six  naturels  restèrent  de  leur  plein  gré  à  bord  du  vaisseau.  Us  sonperent 
avec  nous,  et  mangèrent  de  tous  nos  mets  avec  appétit,  refusant  le  vin  et 
la  liqueur.  Ils.dqnnîrent  bien  et  sans  défiance  sur  deslils  dressés  dansii 
grande  chambre.  Parmi  eux  était  leur  chef  Taltcuri,  qui  témoignait 
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beaucoup  d'inquiétude  toute»  les  fois  que  le  taiaseau  courait  des  bordées 
en  s'éloignaut  un  peu  de  la  cdte. 

«  Le  12  mai,  par  un  beau  temps,  le  commandant  envoya  construire 
des  tentes  sur  une  tle  ,  .où  il  y  avait  de  Teau  et  du  bois  et  une  anse  très^ 
abordable  vis^-yis  des  vaisseaux.  D  y  ût  transporter  les  malades  et  y  éta- 
blit un  corps  de  garde.  Les  naturels  nomment  cette  tle  Moftnt-Aro  ^. 

«  A  peine  fûmes-nous  mouillés  qu'il  nous  vint  àlxird  une  quantité  de 
pirogues  chargées  de  poisson.  Nous  ne  savions  comment  nous  faire  en- 
tendre de  cés sauvages  ;  j'ioiagioai  de  prendrp  par  hasard  le  vocabulaire 
de  Ttitide  M.  de  Bougainvillu  ,  cl  je  fus  bien  surpris  d'en  (aire  com- 
prendre les  mols'aux  naturels.  Je  reconnus  bientôt  que  la  langue  cle  ces 
sauvages  était  id('iiti(|uc  avec  fcllc  de  l'île  Taïti,  éloignée  de  plus  tle  six 
cents  lieues  de  lu  Nouvelle-Zélande.  A  la  nuit,  les  pirogues  se  retirèrent, 
nous  laisi»aut  Iiuil  ù  dix  «sauvages  qui  passèrent  la  nuit  avec  nous  en  par- 
faite intelligence.  » 

«  Le  lendemain,  même  affluence  de  pirogues  rcmplit  s  de  sauvaget» 
avec  leurs  (illes.  Ils  ajtjinrtaient  du  poisson  en  très-grande  quanfîté ,  et 
l'échangeaient  contre  des  verroteries  et  des  clous,  iians  ces  premiers  joui's, 
ils  se  contentaient  de  vieux  clous  de  deu.x  à  trois  pouces  :  ils  devinrent 
ensuite  plus  diUiciles  ;  il  leur  fallut  des  clous  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Dès  qu'ils  avaient  un  petit  morceau  de  fer,  ils  allaient  le  porter  à  quelque 
matelot  pour  les  aiguiser  sur  la  mçule«  et  arrangeaient  des  espèces  de 
ciseaux  :  ils  conservatent  toujours  quelques  poissons  pour  payer  ce  petit 
service.  Peu  a  peu  leur  nombre  remplit  les  deux  vaisseaux  ;  ils  éteient  fort 
douxy  caressaote  même ,  et  bientôt  ils  connurent  tous,  les  officien  par 
teiir  nom.  Nous  admettions  dans  la  chambre  du  conseil  les  femmes^  les 
fiUes  et  les  chels  qui  éteient  inconnaissables  par  des  plumes  d'oiseaux 
plantées  dans  teun  dieveux  au  sommet  de  là  tôte.  Les  femmes  mariées  se 
distinguaient  à  une  espèce  de  tressa  de  jonc  m  liant  de  la  léte.  Les  jeunes 
filles  jKNiaient  leurs  çfaevenx  tombant  en  liberté  sur  le  ooU|  sans  aucune 
tresse  pour  les  attacher.  Les  sauvages  eux-mêmes  nous  avaient  appris 
ces  distinctions,  en" demandant  du  respect  pour  les  femmes  mariées. 

«  Qudques  jours  après ,  siv  letet  invitation ,  nous  nous  rendîmes  à 
terre  avec  eu*.  Je  m'embarquai  avec  M.  Marion  dans  notre  chaloupe  avec 
un  détachement  de  s<3lduts.  Mous  pai  eourùmes  d'al»orrl  une  partie  de  la 
bail  ou  nous  coiiiptaines  vingt  villages  de  200  à  ^lOO  iial^ilants  chacun. 

«  Dès  que  nous  mettions  pied  à  terre,  les  habitants  venaient  au-devant 

*  .M.  d  rr\  ilte  1>  nonmiet  dans  ion  Voyage,  Moiownouù,  d'tprèa  des  données  peraonnelles 
el  certain». 
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(k^  nous,  feinnies,  enfants,  >i('illai  ds,  etc.  IVu  dcjoui-s  après  notre  arrivée 
dans  la  baie,  M.  Marion,  cherchant  à  terre  4^  arbres  propres  à  faire  des 
mâts  pour  le  Crts//7>*  j  trouva  une  forêt  de  cèdres  iiiagnîfit|!it*s,  à  deux 
lieues  dans  l'iiitôi  ifur  des  terres.  Les  deux  tiers  de  nos  ('(piipages  par- 
tirent avec  les  II  irhes,  les  outils  ci  tous  les  appareils  nécessaires,  non-seii- 
leiiient  pour  abatUe  les  arbres,  mats  encore  pour  aplanir  les  chemins sui* 
tmis  collines,  aliu  de  transporter  les  niàts  au  bord  de  la  mer. 

«  Nous  éiablirnes  des  baraques  de  correspondance  et  de  conununieation 
Mir le  rivage  le  plus  voisin  de  rendroit  où  éttft  notre  atelier  ;  lU»  vais- 
seaux envoyaient  tous  les  jours  leurs  chaloupes,  avec  les  provinons  pour 
les  travailleurs. 

«  Les  sauvages  étaient  toujours  parmi  nous  dans  les  divers  postes  et  sur 
nos  vaisseaux;  en  échange  declous,  ils  nous  ^ramitsaient  du  poisson, 
des  cailles,  des  plgeons  et  des  canards  sauvages  ;  ib  mangeaient  avec  les 
matelots  et  les  aidaient  dans  leurs  travaux. 

«Nos  jeunes  gens,  attirés  par  les  caresses  des  Sauvages,  parcouraient 
tous  les  jours  les  villages,  fiusiient  mérao'des  courses  dans  les  terres  jpour 
aller  i  la  chane  des  canards  et  emmenaient  avec  eux  des  naturels  qui  les 
portaient,  comme  des  enfants,  au  passage  des  marais  «ît  des  rivières.  lU 
pénétraient  même  (quelquefois  jusqu'à  des  villages  de  Tintérieur  heaur 
«coup  plus  considérables,  on  ils  ont  trouvé  des  hommes  plûs  blancs  dont 
ils  ont  été  bien  reçua.  ,      ■  « 

«  Malgré  ces  preuves  de  bonne  intelligence  et  d*amitié,  nous  étions  tou- 
jours un  peu  sur  nos  gardes,  et  nos  bateaux  irallaieutà  terre  (jue  bien  ar- 
més; nous  ne  p<M-metlions  piisnon  plus  aux  siiuvages  d'aborder  uosvaiï- 
V  seaux a\ee  ieuii? aunes.  Mais  à  la  longue  notre  prudence  s'endormit;  la 
confiance  devint  IcUe  (juc  les  chaloupes  et  les  canots  qui  allaient  àteri*e 
furent  désarmés.  Nous  ignorions  alors  (juc  (look  avait  visité  cette  teriv 
et  l'avait  reconmie  tout  entière  :  nous  apprîmes  trop  tard  qu'il  y  avait 
trouvé  des  anthropophages,  et  qu'il  avait  failli  être  tué  dans  le  port  luétiie 
où  nous  étions  mouillés. 

«  M.  Marion,  parvenu  à  la  plus  grande  sécurité,  faisiiit  son  bonheur  de 
vivre  parmi  les  naturels  :  quand  il  était  dans  le  vaisseau,  la  chambre  du 
eiimseUen  était  Uwyoiirs  pleine  ;  il  les  recevait  avec  bonté,  les  combiaii  de 
présents,  et  à  Vaide  du  vocabuhiire  de  Ta!ti,  il  tâchait  dfrse  foire  entendre 
d'eux.  De  leur  côté  ils  connaissaient  parlaitemedt  M.  Marion  commé  chef 
des  deux  vaisseaux  ;  tous  les  jours  ils  lui  apportaient  un  superbe  turbot, 
car  ib  savaient  que  le  commandant  aimait  beaucoup  ce  poisson.  Lors- 
qu'il allait  à  terre,  tous  les  sauvages  l'accompagnaient  avec  un  air  de  fête 
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4't  des  démonstrations  do  joie;  les  femmes,  fiUe«,  les  enfants  uièuiu 
venaient  lui  faire  des  caivssus  :  tons  rappclaicnl  par  siui  uom. 

«Takouri,  tlicfdii  plus  {jrniii  l  Ils  \ill  ig»'s  du  |)a\s,  lui  avait  aiiieiic 
sur  son  MÙsseuu  sk)u  iils  «ige  d  cm  irun  (Quatorze  ans,  qu'il  paraissait  aimer 
beaucoup,  et  l'y  avait  laissé  passer  la  nuit. 

•  M  Trois  esclaves  de  M.  Marion  avaient  déserté  dans  une  pirogue  qui 
submergea  en  arrivant  à  terre  :  Takouri  les  ramena. 

«  Un  sauvage  était  entré  jour  par  le  s^nl^ord  de  la  sainte-bari>o  et 
avait  volé  un  sabre  ;  on  s'en  aperçut;  on  le  fit  monter  à  bord,  on  h;  dé- 
nonça au  chef  qui  le  réprimanda  fortement  ei  voulut  qu'on  le  ratt  aux  fera 
comme  les  matelots  qu'il  y  avait  vus.  11  fut  renvoyé  sans  correction. 

M  Après  tant  de  iémoignages  de  bonne  foi,  api^  tant  de  preuves  de 
bonté  et  de  doucènr^  connment  n'aurions-nous  pas  eu  la  confiance  là  fUm 
aveugle  dans  les  Nbiiveaus-Zélandais?  Presque  tous  les  officiers  avaient 
parmi  eux  des  amis  particuliers  qui  les  suivaient  et  les  accompagnaient 
•parlottt. 

«  Le  8  juin,  M.  Marion  étaU  descendu  à  terre,  toujours  accompagné 
d'une  tioupe  de  sauvages.  Il  y  lut  ai^eilli  avec  des  démonstrations  dV 
initié  plus  vives  et  plus  broyantes  encore  que  de  eoutumè.  Les  chefo  des 
sauvages  s'aBsemblèrent,  etd*un  commun  accord  le  raoonmiKQt  ^our  le* 
grand  chef  du  {)ays  ;  puis  ils  lui  mirent  dans  lés  dievenx,  au  sommet  de 
t^te,  les  quatre  plumes  blancbcs;  signes  distinctifs  de  son  haut  rang. 
M.  Marion  revint  sur  son  vaisseau  plus  content  que  jamais  de  ces  bons 
sauvages. 

<(  Dans  le  nn^nu'  temps,  je  fus  visité  par  un  jeune  sauvage  que  j'avais 
pris  en  affection  ;  il  venait  me  voir  tous  les  jours  et  me  témoignait  Tatt»' 
-  elipmentle  j)lns  vrai.  C'était  un  Jeune  lionnne,  beau,  bien  fait,  d'une  j'by- 
8iouoniie  douce,  j^racieuse  et  toujours  riante  ;  il  avait  ce  jour-là  un  air  de 
tristesse  et  de  gravité  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  11  m'apporta  en  pré- 
sent des  armes,  des  outils  et  des  ornenieuts  d'un  très-beau  jade  que  j'a- 
vais désirés.  Je  voulus  les  lui  payer  avec  des  outils  de  fer  et  des  mouchoii-s 
rouges,  mais  il  le»  repoussa  doucement  avec  un  signe  de  tétc  triste  et 
mélancolique.  Je  lui  offris  à  manger,  il  refusa  en<îore.  tf>ujours  avec  ce 
signe  de  tète  lent  et  triste.  Puis  jetant  sur  moi  un  regard  d'une  indéflnis'> 
sable  douleur,  un  regard  qui  semblait  exprimer  un  étemel  adieu,  il  partit 
brusquement.  Je  ne  l'ai  plus  revu»  Quelques  autres  sauvages,  amis  de  nos 
oflicierSy  et  accoutumés  à  les  visiter  tous  lés  jours,  disparurent  de  même* 
«Le  12  juin^M.  Marion  descendit  à  terre  dans  son  eanot  avec  douse 
hommes,  emmenant  avec  lui  deux  jeunes  officiers,  MM»  de  VaudHcouri  et 
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le  Houx,  un  vofenlaire  et  le  capitaine  d'annps  du  vaisseau,  eu  tout  dh- 
sept  perM>lllie8»Takouri,un  autre  chef  et  cinq  ou  six  sauvages  qui  étaient 
sur  le  vaisseau,  acconijwgnèrenl  notre  conMiiandaiil,  dont  le  projet  ét^ûl 
d'aller  manger  des  huîtres  et  douoer  un  coup  de  filet  au  pied  du  viiiuge  de  , 

Takouri. 

u  Le  soir,  M.  Marion  ne  ^inl  j)uii»t  coucher  à  bord  du  vaisseau.  Mnis  la 
confiance  dans  1  iiospitalite  des  î^auva^res  ctaft  si  {rraiide  qu'on  n'en  fut 
pas  inquiet.  On  crut  seulement  (jur  M.  Marion  et  sa  suite  avaient  couché 
à  teiTe  dans  nos  cabanes,  pour  voir  le  lendemain  la  mâture  du  Castrie». 
Cette  mature  était  fort  avancée;  une  yartilB  des  matériaux  étaient  même 
transportés  près  du  rivage,  et  les  natmiels  nous  aidaient  tous  les  jours  à  ces 
ialiganls  transports. 

«Le  lendemain  13  juin  »  à  cinq  heures  du  matin,  le  Castriei  envoya 
sa  chaloupe  fidre  de  l'eau  et  du  bois  pour  la  comommation  journalière.  A 
neuf  heures,  on  aperçut  à  la  mer  un  homme  qui  nageait  vers  les  Vais- 
seaux; on  envoya  aussitôt  un  canot  pour  le  secourir:  c'était  un  des 
gommes  partis  le  matin  dans  la  chaloupe  du  Câstriet»  Il  avait  deuxeoupa 
de  lance  dans  le  côté,  et  il  arriva  plus  mort  que  vif.  €  Les  sauvages,  dit* 
il,  se  sont  présentés  au  rivage,  sans  armes,  avec  leurs  démonstralionsor'» 
dinaiiesde  joie  et  d*amitié  ;  lopoue  nous  étions,  tous  séparés  les  uns  des 
autres  pour  ramasser  chacun  ùbtrê  chaiige  de  bois,  les  Zéfandais,  armés 
de  casse-tête,  de  masses  et  de  lances,  se  sont  jetés  avec  fureur  par  troupe 
de  huit  ou  dix  sur  chaque  matelot.  Je  n'avais  eu  d'ahord  aflairc  qu'à  trois 
d'entre  eux,  je  me  défendis  dti  mieux  que  je  pus,  et  je  reçus  deux  coups 
de  lance;  mais  bientôt,  je  vis  venir  à  moi  d'aiiires  sauvajfes  armés; 
corn  nu;  j'étais  plus  près  de  la  mer,  je  m'enfuis  el  n)e  cachai  hors  de  leur 
vue  dans  les  broussailles.  De  je  vis  tuer  mes  nialiieureux  camarades  ; 
après  les  avoir  tués,  les  Irai  1res  naturels  les déjioîiillèrcnt.  leur  ouvrirent 
leventi'e,  et  ils  counnençaient  à  hacher  les  cadavres  par  moix:eaux;  les 
jugeant  absorttls  par  leur  féroce  occupation,  je  me  jetai  à  la  mer  pour 
gagner  un  des  vaisseaux  à  la  nage.  » 

«  Le  récit  de  cette  aETreuse  catastrophe  jeta  l'équipage  dans  la  consterna* 
tiott}  car  on  ne  douta  point  que  M.  Marion  et  les  seize  hommes  du  canot, 
partis  la  veille  et  dont  on  n*avait  pas  de  nouvdles>  n'eussent  éprouvé  le 
même  sort  que  les  orne  hommes  de  Ja  chaloupe  du  matin* 

«  Les  officiers  qui  restaient  à  bord  des  deux  vaisseaux  -s'assemblèrent 
|iour  aviser  àux  moyens  de  sauver  les -trois  postée  que  nous  avions  à  terres 
La  chaloupe  du  Matiarm  fut  expédiée  avec  un  officier  et  un  délache^ 
iMnt  de  seldatSi  L'officier  avait  ordre  d'examiner  le  long  de  la  côje  s*U  ne 
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découvrirait  jM»  le  canot  daM.  Marioli  ella  chaloupe  ;  imis  il  lui  était 
«urtmitcominaDdéd'anrertir  tous  les  postes»  et  d'aller  d'abord  au  débar- 
quement le  plus  voisin  de  l'atelier  dei  mAte,  pour  porter  des  secours  à  ce 
poste,  le  plus  nombreux  et  le  plus  important.  L'offiderdécouvrit  en  che- 
min la  chaloupe  du  Castriesei  le  canot  de  M.  Marion  échoués  ensemble 
sous  le  village  de  Takouri.  et  entourés  de  sauvages  armés  de  haches^  de 
sahivs  et  de  fusils,  (pi'ils  uvaieut  pris  tlau»  les  deux  bateaux,  après  avoir 
égorge  nos  gens. 

«  L'ofïicicr  ne  s'arrêta  pas  ;  il  craignait  tkî  ne  pas  arrivera  temps  au 
poste  de  l,i  in  ilurc.  Il  iiréitTU  se  cunlormer  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu. 

«  J'elaiïî  Mir  nru;  coUiiu',  ocnijié  à  diri'^^'r  le  transport  de  nos  niàts, 
loi-^pie,  vers  deux  heure?*  après  nndi.  je  \  is  paraître  un  détachement  mar- 
chant en  bon  ordre,  avec  des  fusils  armés  de  baïonnettes,  que  je  re(  < h  i nus 
de  loin,  à  leur  éclat,  piur  n'être  pas.  les  armes  ordinaires  des  voiiH 
seaux. 

«  Mon  cceur  se  serra  aussitôt,  car  je  compris  que  ce  détachemeid  ve* 
liait  nous  annoncer  quelque»  funeste  évéDemenl.  Pour  ne  point  effrayer 
les  hommes  de  Tatelier,  dès  «pie  le  sergent  qui  marchait  à  la  tète  fui  à  la 
portée  de  ma  toix  :  «  Anéteii  »  loi  criai-je^  et  je  in'approchai  peur  ap- 
prendre seul  ce  dont  il  s'agissait.  Lorsque  j'eus  entendu  ce  rapport,  je 
défendis  au  détachement  de  parier  et  jè  le  conduisis  au  poste. 
■  .  «  Je  fis  aussitôt  cesier  lés  traraux,  et  rassemUerles  armes  et  les  outils. 
Sur  mon  ordre,  on  chaigéa  les  fusils,  et  les  matelots  se  partagèrent  tmt 
ce  qu'ils  purent  emporter;  le  reste  fut  enterré  dans  m  trou  creusé  m  mi- 
lieu  de-  l'une  de  dos  baraques,  que  l'on  brûla  pour  cacher  Ces  oljeta  sous 
les  cendres  et  les  décombres.  ■>  , 

«  Nos  boiumes  ne  savaientrien  des  maHleurs  arrivés  au  conimaodatftel 
à  leurs  camarades  ;  j'avais  besoin,  pour  nous  tirer  de  la«itnation  critique 
où  nous  étions,  qu  ilb  eouscr\usscnt  toute  leur  tète.  Mous  étions  entourée 
dcsau\au(  >  nmiés,  qui  occupaient  i)ar  troupes  toutes  les  hauteurs  voi- 
sines et  nous  observaient  en  silence  ;  Je  ne  m'en  étais  aperçu  que  depuis 
l'arrivée  du  détachement  et  après  que  le  sergent  oi'cnt  fait  son  rapport. 

«  Je  partageai  mou  détaehcment  en  deux  pelotons  renforcés  des  ma- 
telots armés  de  fusils  :  l'un  marchait  en  tète  précédé  d'un  sergent,  l'auti-e 
à  r arrière-garde  sous  mon  commandement  ;  au  centre  se  placèrent  les 
matelots  chargés  d'outils  et  d'etTets.  >'ous  partîmes  ainsi  au  nombre  d'en- 
riron  soixante  hommes.  Nous  traversâmes  en  bon  ordre  et  en  silence  plu- 
sieurs troupes  de  sauvages  dont  les  diflereuts  chefs  me  répétaient  ces 
tristes  paroles  :  Takouri  mate  Mariott  (Takouri  a  tué  Maripu).  L'inten- 
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tion  évidente  de  «s  chefs  était  de  nom  effrayer  et  de  proRtcr  ensuite  de 
notre  terreur  pour  nom  massacrer  :  ch^  eux,  lorsque  le  chef  est  tué-dam 
line  affiùre,  tout  est  perdn  |KRur  ceux  qui  le  suÎTent. 

«Nom  arrivâmes  aux  chaloupes  sans  être  înquiétéa  par  les  sauvages, 
qui  se  contentaient  de  nous  suivre  sur  les  cfttés  et  de  nous  répéter  sou- 
vent que  Marion  était  mort  et  mangé.  Pavais  dans  le  -détachement  de 
bons  tireurs  qui,  entendant  dire  que  leur  commandant  était  tué,  brûlaient 
de  venger  sa  mort,  et  me  demandaient  en  frémissant  de  rage  la  permis* 
sion  de  casser  la  téte  à  ces  misérables  chefs  qui  semblaient  nous  mena- 
cer. Il  n'était  pas  temps  de  s*occi4»er  de  vengeance  :  dans  Tétat  où  nous 
étions,  la  ])ci-te  d'un  seul  homme  était  irréparable,  et,  si  nous  en  avions 
peniii  plusieurs,  les  deux  vaisseaux  ne  fussent  jamais  sortis  dé  la.  Nou- 
velle-2^bnde.  Nous  aviônç  d'ailleurs  un  troisième  poste,  celui  de  nos 
mnlaHes,  qu'il  fallait  encore  mfttro  on  fJÛrHé.'f  r,nnten**x-vou8.  mesnmif». 
leur  dis-jr  ;  lu*  lirez  pas  et  marchez  en  lion  ordre  eoinnie  des  soldats 
vilisés  devant  celte  lioide  de  bi  i;;ands:  je  doiiuurai  bicutùl  carrière  ii 
\otre  jnsle  vengeance,  si>\ez  tranqnill<'s  1  » 

((  Lorsque  nous  IVinies  arrivés  à  nolrei  halouj»'.  les  sauxa^res  senildaienl 
n(»ii«  <î«'rrer  depliK  ]>n*«î.  M'adn'ssnnt  à  fin  (  li'  f  des  sanvat/es.  jr  |il;nit;M 
nu  l'iijiict  cil  ti  ri  <' ;i  p,is  de  lui,  cl  jc  lui  ilis  (jne  si  (ui  scnl  des  sit'U> 
passait  la  li„ m  II  I  I  |ii(|n«>t  je  |p  torrais  avec,  ma  carabine.  I.p  chef  ré- 
péta docilement  mon  coniinafidenient  an\  siens,  et  les  .Non^eanx-Zdan- 
dais,  an  nombre  de  |dns  <le  mille,  s'assirent  tous,  pour  témoigner  tle  Içur 
intention  d'olféir  à  leur  cbef. 

«  Je  lis  successivement  embaï  quer  tout  le  monde,  ce  qni  Inl  assex 
long  ;  nous  avions  beam  oup  de  bagages  à  mettre  sur  la  chaloupe,  et  ce 
baleau  ainsi  rhar<;é  lirait  iMMiicoupd'eaU  et  ne  pouvait  accoster,  ce  qui 
eèligcaitàse  mettre  dans  l'eau  pour  s'émbarquer.  J'y  entrai  ledemier  ; 
aussitôt  que  je  fus  dans  l'eau,  les  sauvages  gc  levèrent  tons  ens<^mble 
en  poussant  leurs  cris  de  guerre  :  en  même  temps  ils  forcèrent  la  consigne 
et  nous  lancèrent  une  grêle  de  javelots  et  de  pierres  qui  n'atteignirent 
personne.  Ils  mirent  le  feu  à  nos  cabanes  qui  étaient  surle  rivage,  et  nous 
menaçant  de  leurs  armes  qu'ils  frappaient  les  unes  contre  les  autres,  ils 
jetèrent  des  cris  affreux, 

«  La  chaloupe  était  si  chargée  et  siplein^  que  Je  fus  obligé  de  me  tenir 
debout  à  la  poupe,  la.  barre  du  gouvernail  entre  les  jambes.  Mon  inten- 
tion était  de  ne  pas  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  et  de  rejoindre  pronï](fte- 
ment  le -vaisseau  pour  envoyer  ensuite  la  chaloupe  sur  Ttle  Motou-Aro  re- 
lever le  poste  de  nos  malades,  notre  forge  et  notre  tonnellerie. 
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tt  Les  sauvages  s'enhardiseant  entntient  dans  Téau  comme  pour  Tenir 
attaquer  la  chaloupe.  Je  fis  lever  des  rameS;  et  je  commandai  à  quatre 
fusiliers  de  tirer  sur  les  chefs  qui  s'agitaient  le  plus  et  qui  excitaient  tous 
les  antres  :  chaque  coup  fit  tomber  un  de  ces  malheureux.  La  fusillade 

monrtriprc  continua  ainsi  pendant  quelques  minutes.  1^9  sauvages 
voyaient  tomber  leurs  chcjts  et  leurs  camarades  avec  une  stupidité  in- 
croNal)le  ;  ils  ne  comprenaient  juis  comment  ils  jiouvaienl  être  tués  par 
des  armes  qui  ne  les  touchaient  pas  immédiatement  eoniine  leiii-s  casse- 
(ète  et  leurs  ni;issue>.  A  cliaque  coup  de  fusil,  au  contraire,  ils  redou- 
blaient Icui-s  cris  et  leurs  menaces  ;  ils  s'afiitaient  hon  ibleinent  sans 
changer  de  place,  etreslaieiil  sur  leKnage  eonunc  un  troupeau  de  bétes. 
\<>us  les  eussions  extermines  tons,  si  j'eusse  \onlu  «  ontinuer  la  fnsilla<lo. 
Apres  en  a\oir  fait  tuer  un  grand  nombre  maigre  U)oi,  je  tis  ramer  vers 
le  ^'aisseau,  au  milieu  des  cris  incessaids  de  ces  hordes  furieuses. 

'«  Dès  que  je  fus  arrivé  à  bord  du  3/«.<«r<fr/«,  j'expédiai  la  chalou|>e 
pour  aller  relever  le  |)Oste  dcnosmahdes.  Un  détachement  s'cinbarcpia 
commandé  par  uri  officier,  avec  ordre  de  renvoyer  à  bord  les  malades,  les 
officiers  de  santé  et  tous  les  usit  nsiles  de  notre  hôpital  :  je  lui  recomman- 
dai  d'abattre  les  tentes,  de  faire  autour  de  notre  forge  un  retranchement 
pour  la  nuit  avec  les  pièces  à  eau  ;  de  poser  une  sentinelle  avancée  du 
côté  du  village  situé  sur  la  même  tle ,  et  surtout  de  veiller  exactement 
pour  se  garder  des  surprises  ;  car  je  me  défiais  de  quelque  tentative  de  la 
part  des  sauvages  contre  rétablissement  de  notre  forge,  ou  notts  avions 
du  fer  très-propreà  les  tenter.  Je  donnai  en  même  temps  à  r<rfficiOT  des  si- 
gnaux de  nuit,  avec  promesse  de  lui  envoyer  promptentent  du  secours, 
en  cas  d*attaqiie.      '  '  ' 

«  Les  malades  furent  heureusementamonés  sur  les  vaisseaux,  vers  onxe' 
heures  du  soii*,  sans  aucun  accident.  Les  sauvages  WMèrent  toute  la  nifll 
aux  environs  du  poste  ;  mais  ils  n'osèrent  rien  entreprendre.  ' 

«  Le  lendemain,  l  i  juin,  j'envoyai  sur  Ttle  un  second  détachement 
avec  deux  ofliciers.  Nous  n'avions  point  encore  notre  provision  d'eau  et 
de  lK)is  pour  continuer  notre  voyage,  et  après  ce  que  nous  venions  d'é- 
prouver de  la  part  des  i^auvages,  il  \  aurait  eu  beaucoup  de  péril  à  faire 
cet  appi  ovisionnement  sur  la  gi  aiulc  terre,  où  nous  trouverions  sans 
doute  nos  ennemis  en  plus  grand  nond)re  encore  et  plus  entreprenants 
que  la  veille.  L'îleMolou-Aro.  placée  au  milieu  du  j)ort,à  porlce  de  nos 
vaisseaux,  nous  offrait  du  1 H  li- !  discrétion,  et  un  ruisseati  d'eau  douce 
assez  cauuuodc  pour  remplir  nos  pièces  ;  mais  il  y  avait  sur  cette  île  une 
tribu  de  trois  cents  sauvages  qui  pouvaient  nous  inquiéter.  Jeduimai  or- 
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dre  à  l'officier  de  ce  poste  de  réunir  tout  son  inonda  et  de  prendre  le  village 
de  vive  force,  dans  1(>  ca^  où  les  naturels  pai^itraient  disposés  à  nous 
inquiéter,  de  le  bnUerei  de  balayer  entièrement  é^tle  poiir  assurer  notre 
aiguade. 

«  Après  midi,  lessauvages  se  présentèrent  en  armes  assesprès  du  poste. 
On  se  mit  auseitAt  en  ^position  de  les  reeevoir  :  on  marcha  sur  eus, 
sans  tirer,  la  baïonnette  au  bout  du  fusi).  Ils  s'eiifiiireotdans  leur  village  ; 
arrivés  là,  ils  tinrent  ferme,  en  poussant  des  cris  affreux. 

«Bhbm,  chef  de  ee  village,  qui  était  un  do  ceux  avec  lesquels  nous 
avions  été  le^dus  funiliers,  était  accompagné  de  cinq  autres  cbefii  de  ûit- 
férenis  villages^  ou  guerriers  principalR.  Rs  s'agitaient  prodigieusement, 
excitant  de  la  voix  et  du  mouveçient  de  leurs  armes  leurs  jeunes  guer- 
riers à  marcher  contre  nous,  mais  ib  n'osèrent  avancer. 

«Nos  gens,  en  bon  ordre  de  combat,  s'arrêtèrent  à  portée  de  pistolet 
de  la  porte  du  village  ;  là  ils  commencèrent  la  fusillade  et  tuèrent  les  six 
chefs.  Tous  les  gueiTiers  prirent  la  fuite  à  travers  le  villajxc,  ]>oiir  fxagner 
leurs  pirogues.  Les  nôtres  les  poursuivirent  la  baïomu  LU  dans  les  reins, 
en  tuèrent  cinquante  et  culbutèrent  ime  partie  de  ceux  (|ni  restaient 
dans  la  mer,  après  avoir  mis  le  l'eu  au  village.  Nous  restâmes,  après  cette 
>  ietûirc,  maîtres  de  toute  l'île  :  un  seul  homme  fut  blessé  asseï  gricvenient 
d'un  couji  (!r  javelot  au  coin  dt-  l  u-il. 

«Aprrs  cette  expédition,  nous  rembarquâmes  notre  forpe,  nos  fers, 
nos  pièces  à  eau.  Je  renvoyai  roupef  les  fougères  dont  l'île  était  couverte 
et  dans  lcs(pielle8  nos  ennemis  auraient  pu  se  cacher  pour  nous  surpren- 
dre ;  car  ces  fougères  étaient  hautes  de  six  pieds  et  fort  épaisses.  Les  sau- 
vages tués  dans  le  combat  furent  enterrés,  une  main  hoiis  de  terre  pour 
faire  voir  ices  cannibales  que  nous  n'étions  pas,  comme  eux,  p:emh 
manger  nos  ennemis.  J'avais  promis  apt  soldats  et  aux  matelots  cinquante 
piasti^es  pour  chaque  sauvage  qu'ils  pourraient  amener  vivant.  Mais  nos 
ennapiia  avaient  eu  soin  de  mettre  en  sûreté,  avant  le  combat,  leurs 
femmes  et  lèursen&nts  qu'ils  avaient  feit  passer  sur  la  grando  terre.  Nos 
soldats  tentèrent  d'arrêter  eide  lier  desblessés  ;  mais  ces  malheureux  nrar- 
daient  comme  des  bêtes-  féroces  ;  d'autres  rompaient  leurs  liens  comme 
des  fils  :  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  avoir  un  seul.  * 

«GependantleVaisseau/erasl»%esn*avait  ni  mât  de  beaupré,  ni  mât 
de  misaine.  11  n'était  plus  question  d'aller  chercher  notre  belle  mâture 
de  bois  de  cèdre.  Nous  assemblâmes  plusieurs  petites  pièces  de  bois  et  le 
Cûstrie»  fut  remâté. 

«  Il  nous  fallait  sept  cents  barriques  d'eau  et  soixantenSii  cordes  de 
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bois  à  brùl«f  pour  les, deux- bâtiments  ;  il  ne  dous  restait  plus  qpi'uœ 
seule  chalcupa  pour  accomplir  ces  travaux:  nous  les  acbevAmes  peu  à 
peu  daus  l'espace  d'uQ  ipois. 

«'  J'envoyais  tous  les  jours  la  chaloupe  sur  Vile  pour  faire  altemafive- 
meutun  voyage  à  Teau  et  l'autre  au  bois.  Los  travailleurs  étaient  escortés 
par  un  détachement  qai  revenait  tous  les  soirs  coucher  à  bord  du  vais- 
seau. Un  juiir  que  ,  la  chaloupe  était  restée  à  terre  plus  tard  que  de  cou- 
tuméfies  sauvages  pasièreoten  grand  nombre  de  la  terre  sur  Hle,  par  un 
côté  où  ils  ne  pouvaient  être  aperçus.  sentinelle,  qui  était  placée  sur 
une  hauteur,  vit  venir  à  elle  un  homme  portant  im  (hapcau  et  vttu  en 
matelot,  mais  qui  marchait  avec  la  précaution  d'un  homme  qui  se  ghssc 
pour  ne  pas  Atre  aperçu.  La  sentinelle  lui  cria  de  s'ait  (ter:  c^était  un 
naturel  qui,  no  comprenant  rien  à  ses  tris,  couliinia  (ravancer  ;  mais  son 
déguisement  fut  recoiniu  ci  la  vedelle  lui  lira  un  coup  di  liivil  (jui  le  tua. 
Aussitôt  on  vit  sin-iiir  une  multitude  de  sauvages  ;  îe  détachement,  averti 
jKir  Talerle,  s'avança  contre  cu\,  leur  donna  la  chas.He  et  en  tua  plusieui's 
qu'on  Inmva  couverts  des  hahiliements  des  officiers  et  des  matelots  qu'ils 
avaient,  égorgés  avec  M.  Marion  :  les  auti-cs  se  rembarquèrent  dans  leurs 
pirogues,  et  depuiscette  ^tativc  inutile  les  Nouve^x-Zélandais  ne  re- 
parurent plus. 

«Lorsque  des  insulaires  pasMienten  troupe  à  la  portée  de  Tartillerie 
de  nos  vaiseeaiuL,  nous  leur  envoyions  de  temps  en  temps  quelquescoups  de 
canon,  surtout  pendant  la  nuit»  pour  leur  prouver  que  nous  étions  sur  nos 
gardes  ;  mais,  comme  ils  étaient  hors  de  bu  portée  de  nos  canons,  ils  n'en 
éprouvaient  jamais  Teffet,  et  jl  était  à  craindr^  qu'ils  ne  8*enhlMdis6ent 
à  mépriser  notre  artillerie. 

«  Une  de  leurs  pirogues,  dans  Jaquelle  il  y  avait  huit  o«  dix  hommes, 
jMssa  un  jour  à  portée  du  vaisseau  UCastries.  Un'covp  de  canon  coupa 
la  pirogue  en  deux  et  tua  quelques  sauvages  ;  les  {^tres  gagnèrent  1^  terre 
à  la  nage. 

«  Cependant  nous  n'avions  pas  de  certitude  sur  le  sort  de  M.  Marion, 
des  deu\  officiers  qui  l'avaient  accompagné  à  terre,  et  des  quatorze  ma- 
telots (ju'il  avait  emmenés  avec  lui  dans  son  canot  pour  le  conduiiv  et 
donner  un  coup  de  filet.  iN'ous  savinn>ï  «  iili ment,  par  le  rapport  du  ma- 
telot échappé  le  jour  suivant  au  nieurln'  (ies  chaloupiers,  que  les  onze 
hommes  tués  tians  ce  second  massiicrc  avaient  eu  le  ventre  ouvert  après 
leur  mort,  et  ipie  leurs  corps  avaient  été  part<it:és  par  quartiers  et  distri- 
bués entre  tous  les  sauvages  complices  de  l'assassinat. 

M  Pour  nouséclairer  sur  le  sort  de  M.  Marion  ut  sur  celui  des  compa- 


Digitized  by  Gootjfp 


MASSACRE  DE  MARIÛN.  .  SOI 

giMMde  sonmalbaiir;  j  'exi)édiailacha1oapeavec  des  .officiers  decon» 
fiance  et  un  fort  détachement  au  village  de  Tàlcoori. 

«  La  chaloupé  pnrlit  bien  armée  de  pierriers  et  d'espingoles.  L'otti- 
finr  [tii  lu  coiiiiiiaudait  abonl.i  \ers  l'endroit  où  nous  avions  déjà  vu  nos 
balfuux  échoués.  Ils  n  y  éUiicut  j»lus  ;  les  s.uivap^es  les  avaient  brûlés  poiu" 
en  extraire  le  fer.  Le  détachcnicul  inoul;i  eu  bon  ordre  au  village  do 
Takouri .  1  .<*  Iraîtn'  «'é(;ul  v\i  W 1 1  rni  i  une  1 1 1 1  11*'  :  on  l<'  \  il  au  Imw.  \\('\- 
<io  la  portée*  (lu  [umI,  asaut  >u»  les  tji.iolt>  le  uiaiileau  <lc  M.  M  1 1 n  n .  ini 
était  (le  deux  coul(Mus,  écarlato  ot  IdtMi.  Le  v il lairc  était  abaiiduinie  ;  vu 
n'y  trouva  (\uo  qut'hpies  vieillards  qui  n'avaient  jiu  suivre  leurs  l'amilles 
fugilÎTets,  elqui  étaient-assift  tranquillement  à  la  porte  de  leurs  niai^^ons. 
comme  les  sénateurs  romains  attendant  la  mort  sur  leur  chaise  cunile. 
On  voulut  1*  <  emmener  captifs  :  l'un  d'eux,  <ans  s'éuiouvoir  beaucoup, 
frappa  un  soldat  avec  un  javelot  qu'il  avait  à  côté  de  lui.  Il  fut  tué;  on 
épargna  les  autres  et  on  les  laissa  dans  le  village.  On  fouilla  soigneuse- 
ment  toutes  les  maisons.  On  trouva  dans  celle  de  Takouri  le  crâne  d'un 
homme,  cuitdepuis  quelques  jours  ;  il  restait  quelques  parties,'  oik  Ton 
voyait  l'empreinte  des  dents  de  cesbètes  féroces.  Une  cuisse  humaine 
tenant  encore  à  une  broche  de  bois  était  à  moitié  dévorée. 

a  Dans  une  autre  maison,  on  trouva  le  corps  d*une  chemisi*  qu'on  rc^ 
connut  être  celle  de  M.  Manon.  Le  ool  de  cette  chemise  était  tout,  dnan^ 
glanté,  et  Ton  y  M  tyaittrois  o^quatre  trous  également  tachés  de  sàog  sur 
le  côté.  Dans  différentes  autres  maisons,  étaient  une  partie  des  vêtements 
et  leç  pistolets  du  jj  une  de  Vandrironrt.  qui  avait  accompagné  son  capi- 
taine à  la  l'atale  partie  de  pèelie.  Lnliu  ou  ti'ou\a  les  armes  du  canot,  et 
des  bardes  de  nos  malbeureux  nialt'lots. 

«  Après  avoir  tciil  i  v  u  icun  ul  \ isile,  ou  mil  le  leii  aux  maison»,  et  le 
xilla^^e  entier iiil  iv  lmt  eu  cendres. 

« hnns le  ni' iiii  lriin»«.  !<•  d<'*;>rf!emenl  s'aperçut  «jue  les  insulaires 
évacuaient  un  mH  i^^c  beaucoup  imeux  tortillé  que  les  autres.  Nousavions 
de  forts  soupçons  que  le  nommé  Piki-<  h-e.  (pii  n\  était  le  ebef.  était  coiu- 
plieede  Takouri.  Le  détachement  se  transporta  aussitôt;!  ce  \illage  (pion 
trouva  entièrement  abandonné..  On  en  visita  loutes  les  maisons.  On  y 
Irousa,  (  onime  dans  le  premier,  beaucoup d'elfets  provenant  de  nos  ba- 
teau v.  On  i-éduisit  le  village  en  cendres. 

«  En  descendant,  pour  se  rembarquer,  nos  gens  poussèrent  à  l'eau  deux 
pirogues  de  guerre,  les  mirent  à  la  remorque  de  la  chaloupe,  et  les  ame- 
nèrent à  bord  du  vaisseau.  Nous  en  tirâmes  les  planches  et  les  bois  qdi 
pouvaient  nous  élré  utiles.  Les  corps  de  ces  pirogues,  étant  d*enyi- 
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ron  60  pieds  de  longueur,  ne  purent  étréerobuqiiés  :  on  les  brAlt^  » 
Après  ces  justes  et  terribles  repiésaillesy  le  14  juillet  17%  les  vais- 
seaux h  Castries  et  iê  Masearin,  comnundésparMM.  Dudesmeur  et 
Croiet  ;  quittèrent  la  Nouvelle-Zélande  pour  continuer  leur  voyage  dans 
rOcéanie. 

iVous  terminerons  cette  relation,  en  rappoi-tanl  quelques  observations 
(le  M.  d'Urville  sur  la  cause  de  la  catastrophe  ù  jamais  célèl)i"e  dont 
Marion  fut  la  victime.  Le  capitaine  d'Urville,  en  mentionnant  rlans  scm 
savant  et  admirable  travail  sur  la  Nouvcllt  -Zclande,  le  voyage  du  tapi- 
Uiiiic  français  Surville  (en  décembre  i70U,  nioius  <ie  trois  ans  avant  l'ar- 
rivée de  Mariou),  raconte  ce  qui  suit. 

«  La  tempête  avait  fait  |>ordrc  a  Surville  le  canot  qui  étsiit  amarré  der- 
rière le  vaisseau;  il  le  vit  échoué  sur  le  rivage  de  Tanse  du  Refi^.  Ce 
capitaine  l'envoya  chercher,  mais  les  sauvages  plus  nlcrtes  s'en  empa- 
rèrent et  le  cachèrent  si  bien  que  toutes  les  perquisitions  furent  inutiles. 
On  soupçonna  que  les  naturels  avaient  coulé  ce  canot  dans  une  petite 
rivière  que  Ton  remonta  et  que.  Von  descendit  à  diverses  reprises.  Sur- 
ville,  irrité  de  la  perte  de  son  canot,  ordonna  par  signes  à  quelques  sau- 
vages de  s'approcher.  Un  d*entre  eux*  accourut,  il  Ait  arrêté  et  conduit 
a  bord  :  les  autres,  mèins  confiants,  prirent  aussitôt  la  fuite.  On  s'em- 
para d'une  pirogue  et  on  brûla  toutes  celles  qui  élaîent  sur  le  rivage.  On 
mit  le  feu  aux  maisons  et  aux  villages  ;  et ,  après  avoir  ainsi  porté  l'elTroi 
et  la  désolation  dans  ces  contrées,  Snrville  quitta  la  Noirvelle-Zélande 
sans  prévoir  que  cet  injuste  châtiment  aurait  les  suites  les  plus  funestes 
pour  les  Kuropéens  qui  auraient  le  malheur  d'y  alionicr.  liil'urluné  Ma- 
rion, \oilà  la  vraie  cn\\?-c  dp  votre  mort  et  de  (  cUe  des  Français  qui  vous 
ont  suivi!  Ne  chercijons  pas  daiilns  motifs.  » 

[Voyage  de  i' Astrolabe,  1. 111,  t''partie.J 

Nous  ajouterons  h  ce?  conjectures  fort  vraisemlilablos  le  nvtf  lait  par 
les  naturels  d<;  Korora-Heka  (Nouvelle-Zélande)  au  voyageur  anglais 
Uilloo,  en  t827,  sur  les  circonstances  qui  causèrent  et  sur  celles  qui  sui^ 

•  C.'éloit  mallit'nr»»«i5«pnient  Ip  chef  V-iwi  (jtii  a\nil  reçu  Ipi»  malades  de  SurNillc 

lians  $.1  maison  a\<-('  juilaiil  d'humanité  que  «le  drsinlm'^uient.  Ot  inrortiiiR-  <)in  fut  cm- 
luciié  par  l'ingrat  Surviile,  iiialijré.  ses  prière»,  ses  supplit^aUuiis  et  Wn  iaruiest  ({u  ti  versait 
avee  iWtMpofr,  m  niaolnnt  ta  If  m  nalde  dont  m  ramdialt,  mourut»  dam  la  lfav«néP,  A 
la  vu*  dea  11m  Juan  Fmiandci,  le  13  maf)»  ITîO.  . 
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virent  le  luassarre  de  Morion.  On  nous  saura  jrré,  saîis  aucun  doiifc,  â\i 
soin  (jue  nous  mettons  à  rapporter  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  perte  de  ce 
célè!)re  na\igateur  français.  Ce  récit  est  curieux  d'ailleni-s  par  lesdétaib 
fabuleux  dont  la  tradition  du  pays  n  altéré  le  fait  priucijial,  et  par  TaTeo 
naïf  de  la  terreur  causée  aux  naturels  par  la  première  audition  et  les 
effeto  meurtriers  des  armes  à  feu. 

«  Maounga  (chef /élandais,  (jui  |)rit  depuis  le  nom  de  Ring-filiarley'i 
ayant  prononcé  le  jioui  de  Marion.  lit  M.  Dillon.  je  jugeai  à  propos  de 
m'enquérir  des  circonstances  qui  aNaieiit  ajuenc  le  massacre  de  ee  navi- 
gateur dans  la  baie  même  où  je  me  trouvais.  Voici  ce  que  j'appris.  Le 
capitaine  Marion^  dans  leqours  d'un  voyage  de  découvertes,  relâcha  à  In 
Baie-des-lles,  où  ses  bâtiments  jetèrent  Tancreaun  endroit  nommé  au- 
jourd'hui la  Baîe^u-Yaisseau.  La  reine  Touromrou  dit  qu'elle  se  souve- 
nait parfaitement  bien  du  massacre;  (\u"\\  y  avait  à  bord  du  bâtiment 
européen  une  femme  Manche  nommée  Micki'  et  avec  elle  ud  enlanl. 
Mîcjû.  était  descendue  i  ferre  à  Pàroa  pour  laver  du  linge,  et  les  hommes 
de  la  tribu  de  Wangaroa  lui  en  dérobèrent  différentes  pièces^  Une  rixe 
s*éleva  au  sujet  de  quelques  poissons  pris  dans  un  filet.  Micki  fut  très* 
fffiniyée  et  se  sauva  à  bord  du  vaisseau  dans  un  des  canots*  Sur  ces  entre* 
faites,  le  capitaine  Marion,  ignorant  ce  qui  se  passait,  était  descendu 
à  terre  :  il  fultné« 

a  La  nouvelle  de  cet  événement  no  tarda  pas  à  arriver  aux  vaisseaux, 
et  deux  cents  hommes  débarquèrent  armés  de  fusils.  Les  naturels ,  se 
liant  sur  leur  nombre,  leur  tirent  face  hardiment.  Le  patou-patou  et  le 
javelot  n'avaient  pas  beau  jeu  contre  U  s  iialles  des  fusils,  et  les  gens  de 
Wangaroa.  (|ui  tombaient  par  douzaines,  ne  conce\ aient  ])as  comment 
cela  arrivait,  ne  pouvant  apercevoir  l'objet  qui  les  blessait.  A  la  lia,  ils 
s'enfuirent  sur  la  grande  terre  dans  un  endi*oit  fortitié.  Ils  supj)Osaient 
qu'ils  s'étaient  battus  contre  des  esprits  (pii  souftlaient  du  l'eu  et  de  la 
funn'e  sur  eux  par  la  bouche  ;i\cc  de  gros  tulnis  de  fer.  Ils  donnèrent  au 
fusil  le  nom  de jpou  qui  lut  resta  et  qui,  dans  leur  langue,  signilie  souf- 
*  (1er.  lies  Français  les  poursuivirent  sur  la  grande  terre  et  en  massacrèrent 
un  gmnd  nombre. 

u  Le  chef  qui  avait  lué  le  capitaine  Marion  se  nommait  Talmni  (le 
ehien);  il  était  de  Wangaroa.  Les  bardes  du  pays  ont  composé  plusieurs 

t  II  faut  p^ut-étre  lire  nourrice,  en  lan^iio  du  pa})>. 
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chaotons  sur  cette  bataiUe  et  sur  la  mort  de  liarioo.  11  y  est  souvent  fait 
mention  de  Hicki  et  de  son  enfant.  J'avaiB,  en  divei;^occaiionay  en- 
tendu chanter  cee  chanama,  maie  je  n*en  afais  pas  jusqà*a]or^  oomprb 

le  sens.  » 

[Voyage  aux  Iles  de  la  mer  du  Sml, 
pat  ie  cBpitaiuc  Dillon.)  . 
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l'cilt'  (lu  Gi^Mvenor,  de  ki  Cuuii»aiiliiu        liide»,  »ur  lu  cùU-  orieiildU-  «i'.Vrnqui*, 

CB  lias. 

La  relation  tifs  uNcutuics  Ue  i  ^juiptige  et  îles  (>;iss.»trei*s  du  Grosvcmt' 
a  été  publiée  par  John  !Ivnc5,  nn  des  inalclols  uthappés  au  désastre. 
Nous  allons  eu  reproduiix'  les  principaux  détails  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité. 

te  lojuiu  le  Gvosvenor  quitta  le  port  de  Trlukouialay  <lau8 
rilededeylao,  pour  revenir  en  Angleterre.  Le  3  août,  le  capitaine  Coxon, 
qui  le  commandait,  croyait  la  terre  la  plij:^  pi-oche  à  cent  lieues.  Ce  jour- 
là  et  le  lendemain,  le  vent  fut  irès-forl  ;  le  4,  qui  était  un  dimanche,  le 
bâtiment  avait  mis  en  travers  sous  sa  misaine  et  sa  voile  d'étai  d'artimon. 

Avant  le  jour,  John  Hynes,  matelot,  étant  occupé  en  haut  avec  Lewis 
et  quelques  autres  de  ses  camarades  à  amener  le  mât  de  perroquet  de 
misaine,  demanda  a  Lewis  s'il  ne  croyait  pas  voir  une  terre  bordée  de 
brisante;  ce  dernier  fut  de  son  avis,  et  ils  s'empressèrent  de  descendre 
pour  instruire  de  cette  particularité  alarmante  Vofllcier  qur  était  alors  de 
quart  Getui-ci  se  mit  à  rire  ;  Lewis  courût  à  la  chambre  du  capitaine  et 
l'informa  de  ce  qui  se  passait:  M.  Goxon  monta  sur  le  pont  et  ordonna 
d'arriver  vent  arrière.  On  mit  en  conséquence  la  barre  au  vent,  oh  amena 
la  voile  d*étal  d'artimon,  on  mit  dehors  le  grand  foc  et  le  petit  hunier,  et 
on  brassa  carré  derrière.  Le  navire  avait  presque  entièrement  viré;  avant 
qu*il  eût  achevé,  sa  quilte  toucha.  Tout  le  monde  fut  sur  le  pont  dans  un 
instant.  La  terreur  était  peinte  sur  les  visages.  Le  capitaine  s'efforça  de 

I  L'Ile  de  Ceylan,  de  90  ttenoe  de  long  aur  SB  de  taqje»  qal  •pparUcni  ■qjoufd'fatti  mn 

Angttls,  n'eât  qu'à  ào  lieues  du  conliiieiit  de  Tlnde.  Il  s'y  fait  un  cummercc  coiisidérable  en 
cannelle ,  hutre,  {tcrlc»,  elc.  Kandi,  dans  l'intérieur,  est  la  capitale  de  l'Ile.  Trinkomala)  en 
est  le  port  le  plus  âûr  et  le  plu«  \9Ait',  \ei  AiigtaU  >  pussc'dent  dcj  arsenaux  bien  fuurnLi  et 
de  beau  ditatleni  de  cotutnicllen. 
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dissiper  les  alarmes  et  de  tranquilliser  les  [NUiager»,  et  learassura  qu'il 
avait  Tespoir  de  les  sauver. 

On  souda  les  pompes  et  Too  ue  trou.va  .pas  d*eau  dans  la  cale,  parce 
que  Tarrièrc  du  navire  étant  élevé  sur  les  rochers,  et  Tavani  se  trouvant 
beaucoup  plus  bas,  l'eau  s*y  était  toute  rassemblée.  Dix  minutes  après, 
le  vent  soufBa  de  terre  ;  on  craignit  d'être  poussé  au  Jarge,  et  privé^  par 
là  de  la  seule  chance  de  salut  qui  restât. 

Le  capitaine  voulut  doimer  le  signal  de  détresse-,  mais  la  soute  aux 
poudres  était  pleine  d'eau.  Alors  il  ordonna  de  couper  le  grand  màt  :  il 
n'en  résulta  aMcuii  allégement  pour  le  vaisseau. 

Le  trouble  qui  régnait  à  IhikI  uc  peut  se  tlécrire  ;  ce  n'élait  ji  n  tniit 
<pie  désespoir,  désordre  et  confusion.  Les  plus  calnici?  s  occiipaicut  I  j; 
moyens  âe  ffrinner  le  rivage.  Ils  se  uni  eut  à  ronslruire  un  radeau  avec  les 
mâts,  les  \  i  i  |iues  et  tous  le»  espars  tjiic  IDn  put  réunir. 

l'n  Lasc  ar  et  deux  Italiens  cssavrreiitiie  gagner  la  côte  a  la  nage  avec 
une  ligne  de  sonde;  Un  de  ces  derniers  se  no^a,  les  deux  autres  arrivèrent 
licureusement.  Par  le  moyen  de  la  ligne,  on  en  amena  à  terre  une  pins 
grosse,  et,  par  le  moyen  de  celle-ci,  un  grelin;  dtux  matelots  furent 
aidés  par  plusieurs  naturels  du  pays,  dont  un  grand  nombre  sY'tdenl  déjà 
rassemblés  9ur  le  bord.  La  lame  et  le  courant  apportèrent  bientôt  à  terre 
les  mâts,  que  les  naturels,  dès  qu'ils  purent  les  atteindre,  dépouillèrent 
de  leurs  cercles  de  fer. 

Quand  le  grdîd  fut  à  terre ,  on  fîjEa  une  de  ses  extrémités  autour  d'un 
rocher  et  Tautré  au  cabestan,  dont  on  se  servit  pour  le  roidir.  Pendant  ce 
temps,  presque  tout  l'équipage  avait  été  employé  à  construire  le  radeau 
que  l'on  venait  de  finir.  Après  l'avoir  entouré  d'une  baussière  de  neuf 
pouces,  on  le  lança  à  la  mer,  et  on  le  conduisit  vers  l'arrière  du  bâtiment, 
afin  que  les  femmes  et  les  enfants  pussent  s'embarquer  plus  aisément 
parles  écoutilles.  QuatR'  matelots  se  mirent  sur  le  radeau  pour  les  aider; 
mais  (junique  la  baussière  lut  ueu\e,  la  violence  du  ressac  la  cassa  en 
deux  :  le  radeau,  poussé  vers  le  rivage,  chavira,  et  trois  des  matelots  fu- 
rent noyés. 

Avaul  de  couper  le  mîit,  on  a^ail  mis  à  l'eau  la  yole  et  le  canot  ;  mais 
à  jieiiie  (leseeiidus.  ils  furent  brisés.  Lhaciiii  songea  aux  moyens  de  se 
sauver  comme  il  le  jiourrait.  Quelipies-uns  eurent  recours  au  câble  attît-  . 
ché  à  terre,  et  essayèrent,  eu  s'y  suspendant  par  les  mail»,  de  ga;?ner 
ainsi  le  rivage.  Plusieurs  abordèrent  heureusement  au  moyen  de  cet 
expédient^  d'autres,  exténués  par  la  fatigue,  succombèrent  à  la  peine  et 
se  noyèrent  :  quinze  personnes  périrent  ainsi  i 
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Le  bàtimcut  se  sépara  en  deux,  un  peu  en  avant  du  grand  màt.  Au 
même  instant,  le  vent  te  lemit,  par  un  bonheur  inespéré,  à  souffler  du 
large,  directement  vers  la  terre  :  circonstance  qui  contribua  beaucoup  à 
sauver  les  personnes  ((ui  étaient  encore  à  bord  ;  elles  fjagnèront  toutes  la 
dunette  qui  était  la  plus  proche  tlt;  terre.  Le  vent,  aide  de  la  lame,  les 
soulcvaul ,  la  dunette  ^e  détacha  de  l'aNaul  et  <1(;  l'arriére,  et  le  ponts*; 
fendit  en  deux.  ikiu>  vr  m  ■niriil  ,inV«'iix.  U*iil  le  iuoude  se  yor\:}  cm-  |;i 
liaiitht' iJ«' h;îl>'»n! .  Itlrrii"!  Ilnfl.i  d.i  ii>  un»' efiu  |n'ii  lei'lniid,'.  Lni.lii. 
que  les  inli  puiiioHS  cotitmuerent  a  bi  i^  r  laMolrm  ede  la  ruer,  (jiii 
sans  cela  eût  ouqualé  tous  les  nanh"i^'és.  Tout  ce  qui  restait  à  bord, 
même  les  lemuics  et  les  eulauls,  alM»rderent  lieureusenient  a  terre,  a  l'ex* 
eeption  de  l'aide  du  cuisioier,  qui  était  ivTe,  et  qui  ne  voulut  jamais  quit- 
ter le  bâtiment. 

La  nuit  appi  Di  liait.  Heureusement  1rs  n  iÎMirls.  qui  s'étaient  i^tii'és 
aucoueher  du  sokil,  avaient  laissé  le  rer-le  de  leur  léu,  ce  (pii  donna  les 
moyens  d  allumer  d'autres  feux  avec  du  bois  que  fourairent  les  débris  du 
bâtiment.  On  prit  des  cochons  et  des  poules  qui  avaient  été  entraînés  ii 
terre,  et  Ton  fit  un  triste  repas. 

On  trouva  sur  le  rivage  un  baril  de  bœuf  et  un  baril  de  farine,  dont 
le  capiteine  fit  une  égale  distribution  à  chaque  personne.  Deux  voiles 
avaient  aussi  été  poussées  à  terre;  on  en  construisit  deux  tentes  pour  les 
femmes. 

Dans  la  matinée  du  5,  les  naturels  du  pays,  appartenant  à  la  nation 
cafre  s^iuvages  cruels,  auxcheveu.v  courts  et  laineux  et  à  la  peau  d'un 
noir  luiicé,  vinrent  en  grand  nombre,  et  ils  se  n)ircnl  à  en!e\er  tout  ce 
dont  ils  euiTut  envie.  l-»es  naufragés,  et  sm  tout  les  fennnes,  conçurent 
de  vives  iii'iuH  tndes  pour  leur  sûreté  persomielle;  maison  se  c«\lnia  en 
voyant  que  les  n.iiurelsse  conlmlaienl  de  piller.  Le  leiidemaiu,  ou  s'oc- 
rtipa  de  réunir  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  durant  le  voya^^e  que  l'on 
avait  rintention  d'entreprendre  par  terre**  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Mais  auparavant,  le  capiUûne  fit  prudemment  défoncer  deux  ba« 
rils  d'eau-de^vioi  de  crainte  que  les  naturels  ne  devinssent  dangereux  en 
s*enivrant. 

Il  rassembla  toutes  les  personnes  qui  avaient  survécu  au  iianfrqge,  et, 

I  II  résulte  de  la  suite  du  récit  que  le  naufrage  eut  lieu  sur  la  terre  de  .Nutiil,  qui  s'étend 
mr  la  côM  orientale  dé  rAfrlqiie,  depuis  le  paj's  des  Hottenloto  jmqo'à  la  baie  de  Lasoa,  et 

eA  V  trouvent  les  élablisaempnt^  portugais. 

M.  ftalbi,  dans  son  .\brégé  de  géograpfii*",  iVw  i>c  le  jiajs  des  (Ijtfre*  en  Cnf,  a  ie  mariiimc, 
qui  est  la  côlede  Natal,  et  Cafitrie  intérieure,  [tartagée  entre  plu«ieur.-)  peuples  indi-ponUants 
presque  toujours  en  guerre  entre  ta%i 
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après  avoir  partagé  les  provisions  ^ntre  elles,  il  leur  représeota  qu'ayaiil 
été  à  bord  chargé  du  commandement»  il  espérait  qu'elles  oonflentiraient 
à  ce  qu*il  continuât  de  donner  des  ordres.  On  lui  répondit  affirmative- 
ment d*une  voix  unanime.  D'après  ses  calculs,  Ton  pouvait  en  quinae  ou 
seiae  jours  arriver  à  un  établinement  hollandais. 

Encouragée  par  ces  paroles,  toute  la  troupe  partit  le  7.  Le  premier 
maître,  qui  était  malade  depuis  quelque  temps,  fut  porté  par  deux  mate- 
lots  dans  iiii  hamac  suspendu  à  une  perche  :  chacun  se  prêta  volontiers  à 
cette  corvée  pénible.  Un  matelot,  nommé  (^Bricu,  (]ui  avait  une  entlure 
ait  ^a*nou,  ne  voulut  point  pailii  avec  sts  camaratles j  il  ubjecla  ijut,  ne 
jK)U\anl  iiiarclier  niissi  vite  quVux.  il  j»u  lti  ail  rcslrr.  H  comptait  cher- 
cher dans  les  diMn  i>  du  iiaxire  des  morceaux  de  pluiid»  et  d"éiain,  eu  l'aire 
des  culiticiiets  pour  amuser  les  natuix^ls,  et  par  ce  moyen  lus  ioléresser 
en  sa  faveur. 

Toute  la  troupe,  s'étaiil  urise  en  marche,  fut  suivie  par  quehpies  Calres. 
Lu  sentier  frayé  menait  d'un  village  a  un  autre.  LesCafres  suivii-enlles 
cinglais  pendant  trois  milles,  leur  prirent  tout  ce  qui  leur  convint,  et 
quelquefois  leur  Jetirent  des  pien*e$.  I>es  Anglais  l'encontrèrent  une 
troupe  de  trente  naturels ,  qui  avaient  les  cheveux  relevés  en  pnin  de 
sucre  et  le  visage  peint  en  rouge.  Il  y  avait  \mnm  eux  un  Hollandais 
nommé  Trout,  qui,  ayant  commis  des  meurtres  chcs  ses  compatrioteSy 
s'était  réfugié  chex  ces  sauvages.  11  demanda  aux  Anglais  quî  ils  étaient 
et  oit  ils  allaient.  Sur  leur  réponse,  il  leur  représenta  qu*ils  avaient  à  tra- 
verser de  nombreux  déserts,  et  à  redouter  les  attaques  des  bêles  féroces. 
Ce  discours  consterna  les  Anglais  ;  ils  offrirent  à  Trout  toutraiigent  qu'il 
pourrait  désirer  pour  les  conduire  au  Cap;  mais  il  refusa  cette  proposi- 
lion,  alléguant  la  crainte  de  tomber  au  pouvoir  des  Hollandais  :  il  ajouta 
qu'il  s^était  marié  à  une  femme  cafre,dont  les  compatriotes  ne  voudraient 
jamais  le  laisser  partir,  quehpie  envie  quMl  en  p<kt  avoir. 

Les  Anglais  découragées  puiusuivirenl  leur  \oyage  encore  quatre  à 
cinq  joui's.  Ix's  naluivls  se  rassemblaient  constamment  autour  d'eux  pen- 
dant le  jour,  leur  prenaient  ce  ipii  leur  faisait  plaisir,  et  se  reliiaicnt 
toujoure au  coucher  du  soleil.  Les  nanlraj^cs  avaient  >u  plusieurs  vil- 
lages, mais  ils  s'en  tenaient  aussi  éloignés  qu'ils  le  |>ouvaient,  afin  de  ne 
pas  8'e?ij»oser  au\  insultes  des  hahitnnt*.  Lo»:ie,  le  maître  malade,  se 
ttx)uvait  si  bien  rétabli  qu'il  marchait  sans  l'aide  de  peiiHiune.  En  arri- 
vant dans  une  ravine  profonde,  les  Anglais  rencontrèrent  trois  naturels 
(|ui  mirent  [ilusieurs  fois  leurs  sagaies  à  la  gorge  du  capitaine  ;  poussé  à 
bout,  il  saisit  une  de  ces  lancc-s,  l'arracha  de  la  main  du  sauvage,  la  brisa 
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fl  garda  le  fer.  Les  naturels  s'en  allèrent,  ayant  l'air  de  ne  plus  s'embar- 
rasser des  Aiij^lab;  mais  le  lendemain  ceux-ci,  eu  arrivant  à  un  grand 
village,  les  li-oinvrent  avec  environ  quatre  centsi  de  leurs  couipalriotes, 
tous  armés  de  sagaies  et  de  grands  l>oucliers  df  peaux  d'élépliants.  Os 
sauvages  arrêtèrent  la  troupe,  et,  après  l'avoir  pillée  et  insultée, se  mirent 
à  la  ii  apper.  Les  Anglais  résolurent  de  se  déleudre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  En  conséquence,  ayaat  placé  les  femmes,  les  enfants  et  les 
malades  à  une  certaine  distance ,  sous  la  protection  d'une  ttouzaine 
d'hommes,  le  reste,  composé  d'à  peu  près  quatre-vingt-dix  hommes,  se 
battit  conire  reonemi  pendant  deux  heures  et  demie,  et  fit,  durant  ce 
temp»,  une  espèce  de  feu  roulaot.  Ayant  fiai  par  gagner  un  terrain  élevé, 
où  ils  ne  poiiTaîent  être  cernés;  ime  sorte  de  compromis  fut  conclu  entré  ' 
les  deux  partis. 

n  y  eut  des  deux  côtés  plusieurs  personnes  blessées,  mais  aucune 
ne  fut  tuée.  Le  bois  d'une  sagaie  pénétra  dans  rordlle  deK.  Nevman, 
un  des  passagers,  et  la  tiolence  du  coup  le  priva  de  tout  aëntiîrient  pen- 
daùt  deux  heures.Quand  la  paix  fut'conclué,  plusieurs  Anglais  itèrent  W 
boutons  dé  leurs  babils,  et  les  donnèrent  aTCc  quelques  bagatelles  aux 
Gafres  qui  8*en  allèrent  et  ne  revinrent  plus. 

M.  Newman  s'étant  un  peu  remis,  la  trempé  marcha  en  avant,  et  le  snr 
on  dormitauprès  du  feu  en  plein  air.  Pendant  la  nuit,  on  fut  si  éfltrayé  par 
]es  hurlements  des  bêles  féroces,  que  les  hommes  veillèrent  pour  empê- 
cher cesauiuiauv  do  les  suipreudru. 

lendemain ,  les  Anglais  virent  arri\er  le  Hollandais  Troul  ;  il  leur 
dit  qu'il  cliiit  allé  à  hord  du  navire,  d'où  il  avait  retiré  du  fer,  de  Vétain, 
du  plomb  et  du  cuivre  (ju'il  poriant  a  .-nu  ki  i  il  ou  \illage.  11  a\ait  appris 
leur  dispute  avec  les  naturels;  il  leur  eonseilla  de  ne  plus  taire  de  ré.sis- 
tauco;  le  défaut  d'armes  rendrait  toute  défense  inutile,  et  ils  renconti-e- 
raient  ainsi  moins  d^obstaclcs.  11  était  seul ^  après  une  conversation  1res- 
•courte,  il  s'en  alla. 

La  trou|)e  entra  dans  une  ravine  profonde  où  elle  passa  la  nuit.  Son 
refios  fut  troublé  par  les  hurlements  des  bétes  carnassières,  (jue  les  sen- 
tinelles eurent  beaucoup  de  peine  à  tenir  écartées  au  moyen  de  tisons  en- 
flammés. Au  point  du  jour,  les  Anglais  se  mirent  en  marche.  Vers  midi, 
les  natureb  vinrent,  selon  leur  usage ,  les  piller,  et  leur  prirent  leur 
botte  à  amadou,  leur  pierre  à  fusil  et  leur  briquet,  ce  qui  fut  pour  eux 
une  perte  irréparable;  chacun  fut  obligé  de  voyager  avec  un  tison  k  la 
main.  Arrivés  à  une  petite  rivière  que  la  marée  montante  avait  fait  gon- 
fler, il  fut  impossible  à  la  troupe  de  la  traverser  ;  on  passa  la  nuit  sur  ses 
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boBds.  Les  naturels,  qfai  avaient  continué  ù  suivre  les  naufragés,  devin* 
reot  plus  exîgi^anis  eucote.  Us  s'emparèrent  des  montres  des  hommes; 
les  cheveux  des  femmes,  en  tombant,  laissèrent  apertievoir  des  diamants 
qu'elles  y  avaient  cachés;  les  Gafies  les  enlevèrent  sans  cérémonie, 
et  cherchèrent  .même  avec  beaucoup  d*attentbn  s'ils  n*en  trouveraient 
pas  d*ailtres. 

Le  lendemain  on  passa  la  rivière  à  gué.  On  était  sans  eau  ;  le  colonel 
lames  proposa  de  creuser  dans  le  sable  pour  s'en  procurer  ;  cette  lenta^ 
tive  féosjBit.  Les  provisions  se  trouvaient  presque  épuisées;  il  était  très- 
fatigant  de  voyager  avec  les  fenmies  et  les  enfyits.  Les  matelots  com- 
mencèrent  à  murmurer;  chacun  sembhdt  déterminé  à  ne  prendre  conseil 
et  soin  que  de  lui-même. 

En  'ioonséquenGe,  le  capitaine  Goxon,  le  premier  maître  et  sa  femme, 
•le  troisième  maître^  le  colonel  James ,  madame  James,  M.  et  madame 
Hoeea,  M.  Hay^le  trésorier  H.  Newman  et  M.  Nixon,  avec  cin(|  de  leurs 
enfants^  convinrent  de  rester  eilsemble  et  de  voyager  au^i  lentement 
qu'au|Miravant.  Plusieurs  matelots,  8éduiL<5  par  les^  grandes  promesses 
que  leur  lircnt  le  colonel  James,  .M.  Hosca  et  d'autres,  consentirent  à 
rester  avec  eux  pour  |x>rter  le  peu  de  provisions  qui  restaient,  et  les  cou- 
vertures qui  servaient  à  s'en^el()ppe^  pi  lularil  la  nuit. 

Shaw  et  Trotter,  sercind  et  (piatrièiue  maîtres;  Harris,  le  cinquième; 
le  capitaine  Talbot  et  m  m  patron  de  canot  ;  MM.  William ,  Taylor,  d'Es- 
pinette,  Oliver  et  leurs  tloinestiques  ;  le  niunitionnaire  du  Mtimcnt,  le 
charpentier,  le  tonnelier,  l'aide-charpeulicr  v\  Taide-calfat  ;  le  reste  des 
matelots,  parmi  lesquels  était  Jones  Hyncs,  celui  qui  avait  vu  le  premier 
les  brisants,  composant  tous  ensemble  une  troupe  d'environ  (juarantc- 
trois  personne*!,  prirent  les  devants.  Un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  nommé 
Law,  passai^er  à  bord  du  Grosvenor,  se  mit  à  pleurer  en  voyant  qu'un 
des  passagers  (jui  faisait  partie  de  cette  seconde  troupe  allait  le  quitter. On 
convint  de  Teaimener  et  de  le  porter  à  tour  de  rôle  quand  il  ne  poumnt 
plus  marcher. 

Cette  séparation  ne  put  s'efTectuer  sans  de  vifs  regrets;  car  Ton  avait 
desdeux  parts  bien  peu  d*espérance  de  se  revoir.  Shaw, le  second  maître, 
conduisait  la  première  troupe, qui,ayant  attendu  toute  la  nuit  le  temps  du 
reflux  pour  passer  une  rivière^  fut  rcjjointe  par  Tautre  le  lendemain.  On 
éprouva  une;  grande  satisfintion  en  se  retrouvant ,  et  les  inconvé- 
nients qui  avoient  occasionné  le  partage  éù  deux  troupes  furent  oubliés 
un  moment. 

Les  Anglais  passèrent  la  rivière,  «t  amvèreiit  le  lendemain  àun  grand 
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village.  Ds  y  trouvèmt  Tnmt  le  HbUïndais,  qui  leur  moDtia  ea  ijunim* 
et  son  enfant)  et  leur  denutiida  un  morceau  de  petit  aaté.  Il  leur  dit  que 
œ  kraal  était  le  lieu  de  sa  réddence,  et  leur  répéta  que  les  naturels  nv 
Toudraient  en  aucune  façon  lui  permettre  de  s'en  aller,  quand  menu* 

son  iiicliiialion  le  porterait  à  retourner  parmi  ses  compatriotes.  11  leur 
domi.i  des  avis  pour  la  continuation  de  leur  voyage,  leurinditpia  le  nom 
des  lieux  qu'ils  devaient  traverser  et  les  rivières  qu'ils  avaient  à  passer. 
Ils  lui  ev[U'ini(,reiit  leur  lecoiii laissance,  et  partirent. 

Le  lendemain  matin,  les  provisions  étant  épuisées,  une  partie  de  la 
troupe  alla  sur  le  rivage  à  l'heure  de  la  maiée  kissc,  et  y  ramassa  des 
huîtres  et  d'autres  coquillages^  qui  furent  distribués  entre  les  femmes, 
les  enfants  et  les  malades.  Ou  arriva  vers  midi  dans  un  villagu  où 
l'on  fut  maltraité  par  les  habitaatSy  et  Ton  marcha  jusque  vers  quatn; 
heures. 

•  Les  Anglais  résolurent  de  nouveau  de  se  séparer  ;  enjrestant  unis,  ils 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  résister  efficacement  aux  attaques  des  natu- 
rels, et  étaient  assez  ncmibreux  pour  leur  donner  de  l'inquiétude.  On  cH" 
pérait  aussi  se  procurer  plus  facilement  les  moyens  de  subsister.  On  se 
s^ara  donc,  et  cette  fois  ce  fut  pour  jamais. 

La  première  troupe  marcha  jusqu'à  la.bnine.  Le  lendemain,  ces  in- 
fortunés firent  à  peu  près  trente  milles.  Le  jour  suivant  ».  ils  se  nourri^font 
d'oseille  sauva^,  de  baies  qu'ils  virent  becqueter  par  les  ôiseanx.et  de  co- 
quillages. Us  atteignùent  les  bords  d'une  rivière  brge  et  profonde,  ou 
ils  terminèrent  leur  course  de  Ift  journée. 

Le  lendemaîn^.la  largeur  de  Ja  rivière  le^  onpéeliant  de  la  traverser, 
Ils  remontèrent  le  long  de  ses  sinuosités.  Ds  travenèrent  plusieurs  vil- 
lages, mais  ne  purent  obtenir  aucun  secours  des  babitanls.  Après  nm* 
journée  fatigante,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  oà  la  rivière  était  plus  étroite. 
Ils  réunirent  avec  des  lianes  et  à  l'aide  de  leurs  mouclioirs  tout  le  bois 
sec  qu'iib  jiment  ramasser,  et  en  formèrent  uno  espèce  de  radeau  sur  le- 
quel ou  mit  le  jeune  L;i\v  et  ceux  qui  ne  Siivaient  pas  nager;  ceux  qui 
étaient  bons  nagciu^  poussèrent  le  radeau  en  avant^  et  l'on  traversa  ainsi 
sansaccidt  al  la  rivière,  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  milles  de  largeur. 
Depuis  trois  jours,  les  voyngeiirs  s'étaient  écartes  de  la  mer  ;  ils  se  dirigr- 
reulde  nouveau  vers  la  côte,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  rivière.  Us 
furent  heureux  de  trou\er  beaucoup  de  coquillages,  car,  dans  l'intérieur 
des  terres, ils  u'avaieut  eu  pour  nourriture  que  de  l'oseille  sauvage  et 
de  l'eau. 

Quatre  jouis  après,  ils  Arrivèrent  à  une  haute  montagne  couverte  di; 
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bois  du  côté  de  la  terre.  Ils  entrèreut  dans  la  forêt  au  point  du  jour. 
Ijeur  marche  fut  très-fatigante  ;  ils  étaient  contraints  de  se  frayer  une 
route  à  travers  les  branchages,  et  de  griniij[>er  fréquemment  au  haut  des 
arbres  pour  examiner  la  direction-^'ils  avaient  àsidfie.  Us  trouvèrent 
au  sommet  une  plaine  spacieuse,  arrosée  par  un  ruisseau  sur  les  bords 
duquel  ils  campèrcnt,  après  avoir  allumé  un  feu  plus  considérable  que  de 
oootomey  car  les  bètes  sauvages  fréquentaient  ce  lieu  è  cause  de  Teau; 
ils  eurent  beaucoup  ide  peine  à  les  écarter ,  et  coururent  de  grands 
dangers. 

Au  point'du  jour,  Hynes  grimpa  sur  un  des  arbres  les  plus  élevés, 
pour  examiner  la  direction  de  la  côfe.  U  aperçut  i^e  autre  forât  entre  ce 
ppipt  et  le  j^ied  de  la  montagne.  Accablés  de  iatîgue,  les  Anglais  n'attei- 
gnirent cette  forât  qu'au  soir,  et  ne  découvrirent  d^autres  sentteis  que 
ceux  qui  avaient  été  frayés  par  les  lions  et  les  tigres. 

Arrivés  au  bord  de  te  mer,  ils  trouvèrent  sur  te  plage  une  baleine 
morte.  La  vue  d'une  aussi  abondante  provision  de  vivres  leur  fit  grand 
plaisir,  mais  ite  ne  savaient  comment  dépecer  l'animal  et  en  tirer- parti. 
Ils  allumèrent  du  feu  sur  te  baleine,  et  eoupèrentavec  une  écailte  d'huître 
la  partie  ({ui  avait  été  ainsi  grUlée.  Ite  subsistèrent,  de  cette  manière 
pendant  plusieurs  jours. 

Oiicl((ucs  personnes  de  la  froupe  pensèrent  qu'il  conviendrait  de  pren- 
(Ircl'Hitcneur  du  pays  ;  d'auti^'s,  au  contraire  ,  furent  d'avis  qu'il  étitit 
plus  sûr  de  suivre  la  côte.  Après  une  longue  discussion,  un  convint 
encore  de  sesépaj-er.  Les  quatrième  et  cinquième  maîtres,  MM.  William 
ctTaylor,  le  capitaine  Talhot ,  son  patron  de  canot,  et  vingt-six  matelots, 
y  compris  Hynes,  se  décidai  ent  à  pénétrer  dans  l'intérieur,  tandis  (pie  le 
charpentier,  le  niunitionnaire,  le  tonnelier,  MM.  d'Kspinette  et  Oliver, 
leuré  domestiques  et  environ  vingt-quatre  malclots  ,  suivirent  le  rivage. 

ïîyncs  et  ses  conqiajxnons  traversèrent,  durant  trois  jours  et  ln)is  nuits, 
une  campagne  riante,  où  ils  virent  plusieurs  villages  abandonnés.  Us 
n'eurent  pendant  tout  ce  temps,  pour  subsister,  que  des  huîtres  qu'ils 
avaient  apportées  du  bord  de  la  mer,  avec  des  baies  et  de  l'oseille  sau- 
vage qu'ils  ramassèrent  le  long  du  chemin.  Ite  jugèrent  donc  prudent  de 
regagner  la  côte,  où  ite  trouvèrent  assez  de  coquillages  pour  apaiser 
leur  faim.  Peu  de  temps  après  s'être  séparés  de  l'autre  bande,  tandis  qu'il 
•gravissait  une.  montagne  rapide,  te  capitaine  Talbot  s'assit  plusieurs  fois 
pour  se  reposer  :•  toute  te  troupe  en  fit  autent.  Le  capitaine ,  excédé  de 
lassitude ,  finit  par  se  reposer  si  souvent ,  que  tes  autres  te  teisskent-en 
arrière  ;  mais  son  fidète  patron ,  touché  de  voir  son  maître  dans  eét  étet, 
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retourna  auprès  tic  lui  :  on  l'aperçut  qui  s'asseyait  à  ses  cùtéSé  Ou  n'a 
plus  entendu  parler  d'eux. 

La  troupe  de  Hynes  arriva  le  lendemain  à  midi  sur  le  bord  d'une 
[)(  fifo  rivière,  où  elle  rencontra  deux  lionimcs  de  la  troupe  du  cliarptii- 
tiei',  qui,  ne  sachant  pas  nager,  avaient  été  laissés  en  arrière. 

Quatre  jours  après  avoir  traversé  cetlo  rivière,  ils  en  rcnc ontrèient 
line  autre.  En  stiivnnt  les  bords  ,  ils  arrivèrent  à  un  village  où  ils  virent 
la  boîte  d'une  montre  qu'une  personne  de  la  bande  du  charpentier  avait 
échangée  pour  un  peu  de  lait.  Shaw  offi-it  aux  naiurds  une  partie  de  là 
boite  de  sa  montre  en  échange  d'jun  veau  ;  Ifp  naturels  semblèrent  y 
consentir,  et  amenèrent  l'animal  dans  un  endos;  mais  ils  n'eui-cnt  pas 
plutôt  dans  les  mains  le  prix  convenu,  qu'ils^refinrent  le  veau  et  Tent^ 
menèrent.  Le»  Anglais  llÉmoÉitèrent  la  rÎTière  jpéndahi  quelques  Jouris, 
et  traversèrent  plusieurs  TÎUages  dont  leilubilants  les  Idssèient  passer 
paisiblement  j  enfin  ils  gagnèrent  suï-  un  radeau  le  bord  opposé  dé  la 
rlvièi^,  large,  dans  cet  endroit ,  d'un  mille  et  demi  :  deux  hommies  de-lia 
troupe,  effrayés  de  cette  largeur»  n'osèrent  suivre  leurs  camarades.  Au 
bout  de  quatre  jours  ,  ■  les 'Anglais  atteignirent  le  bord  de  la  m^,  en 
suivant  une  direcliôd  diagonale  :  le  lendemain  ils  trouvèrent  quelques 
coquillages,  mab  ils  ne  purent  se  prœurer  de  l'eau  fraltbe.  ' 

Ces  infortunés  rencontrèrent  alors  un  grand  nombre  de  sauvages  qui 
les  maltraitferent  :  étant  bon  d'état  de  faire  la  moindre  résistance,  ils  fu- 
rent accablés  de  coups.  Pour  échapper  à  ces  outrages ,  toils  se  sauvèrent 
dans  un  bois,  et  reprirent  leur  chemin  quand  les  naturels  se  fureiif  retirés. 
Trois  jours  après,  ils  rattrapèrent  laltande(jui  s'était  séparée  d'eux  avec 
le  charpentier  à  sa  tète  :  ce  dernier  avait  été  empoisonné  par  des  fruits 
que  la  faim  lui  avait  fait  mang'er.  MM.  d'Êspinelte  et  ()li\t  ry  ainsi  que 
leurs  domestiques,  étiiient  restés  en  arrière,  n'en  pouvant  j  lus;  niais  le 
jeune  Law  avait  supporté  d'une  manière  miraculeuse  les  fatigues  de  la 
marche. 

Les  deux  troupes  ainsi  réunies  de  nouveau  trouvèrent,  stir  un  hanede 
sable,  deux  planches,  à  l'une  dcs(]uelles  tenaient  des  clous.  Transportés 
de  joie  d'une  aussi  précieiue  découverte,  les  Anglais  mirent  le  feu  aux 
planches,  et,  après  en  avoir  retiré  les  clous,  il  les  aplatirent  entre  deux 
pierres,  pour  en  faire  des  espèces  de  couteaux.  Un  |)cu  plus  loin  ils  trou- 
vèrent de  l'eau  fraîche,  en  fouillant  par  hasard  le  sable  du  bord  d'une  ti- 
vière;  ils  passèrent  la  nuit  dans  cet  endroit. 

le  lendemain  matin,  ils  furent  agréablement  surpris,  après  avoir  passé 
la  rivière,  d'apercevoir  encore  une  bafeine  moHe  sur  la  plage  ;  mais  un 
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gi'and  noitiUir  (if  l«ilres,  .inues  de  siigaies,  tondirr nt  suri  iiv.  (m's  sau- 
vages, voNatil  li'ur  situation  déplorable,  et  l'impossibilité  im  ils  étaient  de 
faire  aucune  résistance,  se  conduisirent  paisiblement,  et  Tu n  d'eux  prêta 
même  sa  iauee  aii\  Anglais  occupés  à  dépecer  la  baleine.  A  l'aide  de 
cette  arme  et  des  deux  couteaux,  on  coupa  des  tranches  de  chair  que  Von 
emporta  dans  des  sacs  pour  les  faire  cuire  quand  on  trouverait  du  feu  et 
de  l'eau.  > 

Un  homme  se  trouva  mal,  ie  lendemain,  nir  le  bord  d'une  rivière  ;  la 
néoessité  contraignit  ses  camarades  à  le  laisser  en  arrière.  Pendant  quatre 
joun»  les  Anglais  voyagèrent  avec  célérité,  parce  qu'ils  avaient  des  provi- 
sions ;  cependant  leS'rivières  mirent  fréquemment  obstacle  à  leur  mar- 
che; ils  en  rencontrèrent  line  près  de  laquelle  ik  se  décidèrent  à  passer 
la  nuit.  Ils  trouvèrent  une  grande  quantité  de  gros  fruits  qu'ils  niAn^ 
gèrent  pour  élancher  leur  ioif.  Le  lendemain  matin ,  la  forte  du 
vent  et  ie  froid  empêchèrent  plusieurs  de  traverser  la  rivière;  inais 
Hynes^  et  environ  dix  autres,  impatients  de  continuer  leur  route,  passè- 
rent à  la  nage,  et  marchèrent  jusqu'à  ce  qu'ib  eussent  trouvé  un  lieu  où 
il  y  eût  de  Teau,  du  bois- et  des  coquillages.  Ib  y  restèrent  deux  jours,  es- 
pérant que  leurs  compagnons,  parmi  lesqudsélait  le'pauvre  petit  Law, 
.  les  rtjoindraientt  croyant  ensuite  que  le  mauvais  temps  les  avait  retenus, 
ils  partirent/ 

Ôs  découvrirent  sur  la  grève  un  phoque  mort;  ils  en  coupèrent  des 
tranches  à  Taide  de  coquilles  d*hûttres  et  d*un  des*  couteaux  (fui  étaient 

en  leur  possession  ;  ils  en  firent  cuire  une  partie  sur  le  lieu,  et  emportè- 
rent le  reste.  I^urs  camarades,  restés  en  arrière,  les  rejoignirent  après 
deux  jours  de  sc'paration,  et  eurent  leur  part  du  phoque;  ils  avaient 
éprouvé  (le  lueii  nul»  s  Uaitomcnts  de  la  part  des  nciturels,  et  perdu  tiiKj 
des  leurs.  Après  la  mort  du  charpontier,  le  commandement  de  la  troupe 
était  échu  an  nnniitionnaire  :  l'enfant,  que  son  jeune  àfrc  n  ii  lail  inca- 
pable de  résister  au\  fatigues  d'une  si  pénible  route  et  que  son  touriige 
rendait  si  intéressant,  devint  l'objc  l  des  plus  tendres  soins  ponr  ce  brave 
homme.  Il  cherchait  à  alléger  ses  fatigues,  et  écoutait  ses  plaintes  avec 
l'inl  rèt  d'un  père  ;  il  lui  donn  ât  h  manger  ce  qu'il  pouvait  se  procurer, 
tît  lui  prodîiruait  !e?  consolations.  Ouels  éloges  ne  doit-on  pas  à  une  Con- 
duite aussi  humaine,  aus?i  généreuse,  h  un  dévouement  aussi  snî)lime, 
dans  une  situation  où  Tinstiact  de  conservation  développe  les  sentiments 
égoïstes  avec  une  effrayante  énergie  I 

En  essayant,  pour  abréger  la  route ,  de  tourner  un  rocher  escarpe  qui 
s'avançait  dans  la  mer,  les  Anglais  furent  sur  le  point  d'être  enlevés  par 
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la  vifdfliice  des  lames  quÎTenaîeot  se  briser  oonire  oe  roc.  Ces  pauvres 
gens  n'échappfcrent  que  pae  une  sorte  de  miracle  ;  quelques-ans  perdi- 
rent leurs  portions  de  phoque ,  et  fous  leurs  bnmdons  furent  éteints.  Us 
aperçurent  des  femmes  qui  s'enluiient  à  leur  i^roclie;  arrivés  au  .lien 
qu'ils  venaient  de  quitter,  ils- reconnurent  qu'elles  étaient  occupées  à 
ramasser  des  moules ,  et  trouvèrent  encore  le  i|u  qui  leur  servait  à  les 
cuire.  Ib  rallumèrent  leurs  tisons  avec  joie,  et  se  reposèrent  queUiues 
heures. 

Le  lendemain  ils  obtinrent,  dans  un  village,  un  bœuf  en  échange  d'une 
lK)îte  de  montre  et  de  quelques  boulons.  Us  tuèrent  TaninLil  avec  la  sa- 
gaie d'un  Cafi  L'  ;  j)uur  «[uc  la  «listribulioii  se  fit  avec  ^.lus  d'ugiilitii ,  il  fut 
coupé  en  morceaux,  ut  uu  Auglais,  debout ,  le  dos  tourné  à  ses  compa- 
triotes, nommait  cdui  à  qui  était  destiné  le  iiK  i  cean  louche.  I.a  peau  fut 
aussi  couj  i  r  m  mon  I  aux  et  distribuée  par  lots;  ceux  a  <\\ù  ils  échurent 
en  firent  des  (  speees  de  souliers.  Ce  fut  la  seuU;  fois  que  les  Anj^Mais  pu 
rent  obtenir  (les  sauvages  quelques  proMsions,  les  femmes,  toujours  plus 
compatissantes,  donnaient  de  teiiips  en  temps  du  lait  au  |>etil  gardon.  Il 
était  inconcevable  tpie  ee  pauvre  enfant  j)nt  ainsi  supporter  le  voyage  : 
(|uan(l  le  elicmin  était  uni  et  bon ,  il  marchait  du  même  pas  que  les 
hommes  faits;  quand  ou  traversait  des  saldes  [nofonds  ou  des  herbes 
très-hautes,  on  le  portait  de  bon  cœur ,  chacun  à  son  tour.  Son  poste  était 
auprès  du  feu  pour  le  tenir  allumé,  quand  on  allait  à  la  pèche,,  et  au 
retour  on  le  récompensait  en  lui  donnant  une  part  de  la  capture.  ^ 

Les  Anglais  mirent  ensuite  dix  Jours  à  traverser  un  désert  sablonneux, 
où  ils  n'aperçurent  aucun  naturel.  Ils  se  nourrirent  principalement  des 
proFvisions  qu'ils  avaient  apportées ,  et  ils  trouvèrent  de  l'eau  en  creusant 
le  sable.  Us  passèrent  cinq  ou  six  jours  au  milieu  d'une  tribu  de  sauvages 
nommés  Tamàouki^,  dont  ils  furent  tantôt  bien ,  tantôt  mal  traités.  Sur 
le  bord  de  la  mer,  un  parti  de  naturels  leur  conseilla,  par  signes,  de  ga- 
gner l'intérieur.  Ils  se  conformèrent  à  cet  ans  }  ils  arrivèrent  à  un  village 
où  il  n*y  avait  que  des  temmeset  des  enlknts;  ils  en  obtinrent  un  peu  de 
lait  pour  Liaw,  .et  s*y  reposèrent*  Sur  ces  éntcefiiitesy  lés  bommes  revin- 
rent de  la  cbasse ,  portent  chacun  au  bout  de  sa  lance  une  portion  de 

*  Les  Tanibciuki  parai&sent  être  actuellement  le  peuple  le  plus  puutuint  de  la  Cafrerie  ma- 
ritime. Ils  «mt  gonvernéÉ  par  un  clttf  edlttra  nommé  TkdialHi.  Ce  noamn  eoDqtilniit  de 
TArrique  anstrde.  auquel  un  voyageur  itfoent,  M.  GeoKse  TluNnpMn,  aeeerde  une  armée  de 

15,000  hommp?,  a  répandu  la  terreur  parmi  tous  les  prupleg  en \  irHntiants.  C'est  dans  son 
territoire  et  sous  sa  protection  que  ae  trouve  la  petite  colonie  anglaise  fondée  par  le  lieute- 
nant Farewell  en  1824.        ,  . 
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béte  fiiure;  une  quaranlaioe  an  moine  entonrèrent  les  voyageun,  les 
regardant  avec  une  sorte  d'admÎFation,  puis  leur  montrèrent  deux  jattes 
de  lait  qu^ils  raient  l'air  de  Touloir  échanger  :  il  ne  restait  mattieureu- 
sèment  aux  Anglais  rien  qui  pût  convenir  à  ces  honmies. 

Us  partirent  Hu  coucher  du  soleil,  après  s'être  reposés  à  quatre  ou  cinq 
milles  de  ce  village.  Us  virent,  pendant  plusieurs  jours,  beaucoup  de 
bétail,  mais  ils  manquaient  des  moyens  de  s'en  emparer.  Sur  les  bords 
d'une  rivière,  où  il  y  avait  quelques  huttes  habitées  uniquement  par  des 
femmes  et  des  enfants,  ils  obtinrent ,  plutôt  par  Teflct  de  la  crainte ,  que 
par  un  sentiment  d'humanité,  des  morceaux  de  phoque.  La  rivière  avait 
un  mille  de  largeur;  Hyncs  et  huit  <ic  ses  camarades  la  passèrent  a  la 
liage;  les  autres,  craignant  de  ue  pouvoir  en  faire  autant.  rcstiMent  eu 
arrière.  A  peu  près  trois  milles  plus  loin  ,  les  premici  -  rçureiit  un 
pluKjue  endormi  sur  1 1  f/rève.  L'animal  s'éveilla  et  se  dirigea  vers  la 
mer  ;  mais  ils  Tentourereut,  le  tuèrent  à  coups  de  bâtons  et  le  dépecèreut 
pour  1  emporter. 

En  traversant  une  autre  ri\ière.  deux  homme?  laissèrent  tomher  leui^; 
brandons.  Four  passer  les  rivières  sans  radeau ,  les  Anglais  faisaient  un 
paquet  de  leurs  habits  et  rattachaient  sur  leur  tête.  Le  brandon  était 
placé  en  avant  du  paquet,  et,  par  ce  inoyoi,  préservé  du  contact  del'eau. 
£n  entrant  dans  un  vaste  désert  sablonneux,  ils  virent,  près  d'une  ravine 
profonde,  ces  mots  écrits  sur  le  sable  :  Portez  vos  pas  de  ce  côté  y  et  vous 
trouverez  bois  et  de  Veau  en  ahondance.  Us  s'empressèrent  de  suivre 
cette  indication,  et  virent,  à  des  restes  de  feu  et  à  d'autres  marques ,  que 
leurs  compagnons  s'étaient  reposés  dans  les  creux  de  rochers.  • 

-  Quatre  ou  cinq  jours  après,  un  rocher^escarpé  qui  s'avançait  an  loin 
dans  la  merles  obligea  de  nouveau  à  pénétrer  dans  l'intérieur.  Sur  les 
bords  d'une  Ûaque  d'eau  douce,  ils  trouvèrent  une  grande  quantité  de 
crabes  de  terre,de  coquillages  et  d'oieillé.  Au  point  du  jour,  ils  oontinuè-*. 
reDtleurmascbe,et,  en  arrivant  à  ia  lisière  d'un  grand  bois,  ils  aper^ 
çurent  beaucoup  d'arbres  déracinés.  Cette  particukrité  exdta  leur  sur? 
pris*'  ;  mais  à  peine  étaient-ils  entrés  dans  le  bois,  qu'ils  virent  trenteè 
quarante  gros  éléphants  sortir  des  longues  herbes  dont  le  sol  était  cou- 
vert. Ils  restèrent  quelques  minutes  en  suspens;  après  un  long  circuit, 
ils  s'éloignèrent  des  éléphants  sans  avoir  éprouvé  1i  moindre  accidcul. 

Le  soir,  ils  ne  trouvèrent  pas  de  cocpullages  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
l'excès  de  la  faim  poi-ta  ceux  qui  avaient  encore  des  chaussures  faites  de 
h  peau  du  hœnf,  à  flaïuber  pour  en  ôter  le?  poils,  et  h  les  griller;  on 
i^outa  à  ce  triste  cepas  un  peu  de  céleri  sauvage  qui  croissait  dans  cet 
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eÉdroit.  Pendant  dnq  ou  six  jours  encore,  les  voyageun  continuèneot  à 
rencontrer  des  indices  qui  dénotaient  qiie  leurs  camarades  !e8  devan- 
çaient. Ds  gagnèrent  un  canton  riant  et  peuplé.  Ib  n'y  purent  néan« 
moins  obtenir  de  vivres.  Les  naturels  les  repoussèrent  à  coups  <ie  hjilons 
et  (11*  pierres;  et,  sans  la  ressource  de^  rmpuUagcs  des  bords  de  la  nier, 
ces  pauvres  gens  seraient  morts  de  faim. 

Quelt^uos  jours  npri's,  ils  rciicontivicut  une  Iroiipo  de  n.dmols;  l'un 
d'''n\  ■wAd  ijcliodanssa  clievrliiit  ua  niorcrau  d'une  luiuilc  ri'argont 
([1,  il  irait  ?'«ru  lin  tuisinici  du  naviiv  rn  (Hlian^tMlc  provisions.  I  nr 
ti  iiip»  le  \h»liMitc,  arcoiiijmirnL'L'  do  tuimonv.  d't'clairs  et  piuio.  l  ontrai- 
«TT'if  les  voyajjrcui^  à  passer  la  nuit  sur  le  Ixjiii  de  la  mer.  lU  lustcrent 
Ut  luiidemain  jus(|n'à  la  marée  basse  pour  ramasser  des  coquillages,  et 
pour  sécher  leurs  liabifs.  Vers  i|ua Ire  heures,  étant  arrivés  à  un  prand 
village,  les  habitants  s*a.>^.<emblèrent.  et  eu  blessèrent  jdusieuis.  1^'un 
d'cuv  eut  le  crâne  tracassé,  tombii  dans  le  délire,  et  mourut  bientôt 
a|irès.  ijynes  bit  renver"^!'  i  terre,  et  laissé  pour  mort  sur  la  place.  (Juand 
il  revint  à  lui,  les  uatui*dis  étaient  à  une  grande  distance^  et  ses  çaoïa- 
rades  hors  d(>  vue.  Se  rappelant  la  t  oute  qu'ils  avaient  eu  dessein  de  sui- 
vre, il  marcba  aM^-^i  vite  qu'il  put,  et  les  rejoiguil  en  deux  on  trois 
heur  fl  porta  Longtemps  après  la  cicairioe  d'une  hlessure  de  sagaîe  à 
la  jauibe.  ,  ■ 

Après  avoir,  pendant  plusieurs  jours»  voyagé  dans  un  vaste  désert  sa- 
bUmneux,  les  Anglais  rencontrèrent  trois  sauvages  ({ui  prirent  la  fiiite. 
Us  ne  se  procuraieAt  des  aliments  qa*avec  des  difficultés  infinies,  parce 
qUe  la  rivage  de  la  mer  était  rarement  bordé  de  rocben.  Quand  ils  ren- 
contraient un  petit  rédf,  ils  étaient  obligés  quelquefois  d'attendre,  pen- 
dant la  moitié  d*an  jour,  que  la  knarée  baissflt  Si  les  coquillages  étaient 
abondants,  ils  en  ramassaient  autant  qu'ils  pouvaient»  enlevaient  la  co- 
quille, et  mettaient  la  chair  dans  un  moroeaa  dlétoffe  que  Ton  porlbiit 
tour  à  tour. 

■  En  arrivant  à  une  grande  rivière»  apppelée  ^o/esmonV  River,  k 
troupe  rencontra  Lewis,  que  Tautre  détachement  avait  hiné  en  arrière, 
parce  qu'il  était  malade.  Il  raconta  qu'il  avait  pénétré  . dans  rintérieoret 
f  avait  vn  beaucoup  de  huttes  ;  dans  une  de  ces  bntteson  lui  avait  donné  du 
lait;  dans  une  autre,  on  l'avait  battu.  Faible  et  hors  d*état  de  supporter 
encore  d'autres  fatigues,  il  se  décida  à  retourner  au  plus  prochain  vil- 
lage; mais,  sourd  à  toutes  les  prières,  il  retourna  vers  les  Cafres,  chez  les- 
quels il  uc  Lu  da  probablenu  iit  juis  à  trouver  le  tenue  de  ses  souffrances.  • 
Les  Ajigluis  ne  i|uittèreut  pas  le  rivage.  Leur  joie  fut  extrême  eu  dé- 
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eouvrant  une  baleine  iporte,  près  de  laquelle  ils  restèrent  àem.  joun. 
Ils  en  prirent  autant  de  tranches  qu'ils  en  purent  porter,  et  fraversèrent 
la  rlTière  sur  des  radeaux. 

Quatre  jours  après,  vers  midi,  ils  rejoigairent  le  munitionnaire  et  son 
f)mtégé,  le  petit  Law.  La  veille  au  soir,  ils  avaient  enterre  le  tonnelier  à 
peu  de  disUmcc  dans  le  sable,  llyucs  pria  le  niunitionnaire  de  l'y  con- 
duire :  uuc  bote  féroce  avait  dolerré  et  ciuportt'j  le  corps!  On  rccounaiâ- 
îHiit  ^<ur  U;  salile  li;  eh» miii  i[u'ell(î  avait  suivi, 

1,1  11 .  ;jj>c  iluiiiiii  .iii  iiiunilioimairc  et  à  1  i ni mf  iiti       de;  chaii  de  ba-" 
It  uiu,  que  tvii\-ri  mangèrent  r>vf'»>  voracitc.  iluila  dix  jours  après,  ils 
trot[Vî'nMi<   Il  -  r  .  [i;iila}^'C<,  luair.  da  ne  purent  se  pronirer  que  de  i'eau 
jsiUuiiaUt  rt  [  Il  I  ni  obligtjs  dépasser  la  nuit  '*nr  1>  -  rn<  hors. 

l.e  niunilMMiiiaire  et  l'enfaid,  avant  resseui  hi  uialaisi!  le  lendemain 
matin,  prièrent  leurs  compagnons  de  rester  tout  le  jour  en  eel  endroit  : 
on  se  rendit  à  leur  demande.  Le  jour  d'après,  Ions  se  trouvèrent  indis- 
posés. Le  nuinitionoaire  et  l^w  consentirent  à  rester  encore  un  jonrj 
mais  il  fut  çonvenu  que^  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  mieux,  on  serait  obligé 
de  se  séparer  d'eux. 

Après  avoir*  préparé  de  bonne  beure  ce  qu'ils  avaient  pu  ramasser 
pv>ur  le  déjeuner,  disposés  à  toute  rindulgence  possible  pour  un  étreaussi 
délicat  que  le  pauvire  enfant,  les  Anglais  avaient  l'intention  de  ne  lM- 
veiller  que  lorsque  tout  serait  prêt  pour  le  départ.  Il  reposait  encore  et 
semblait  dormir  profondément  auprès  du  feu  autoiir  duquel  tout  le  monde 
avait  passé  la  nuit.  Ses  compagnons  allèrent  pour  le  réveiller;  mais  ils 
rappelèkient  et  le  secouèrent  en  vain,  ils  reconnurent  avec  une  pro- 
fondé douleur  que  sou  âme  avait  pris  son  vol  vers  un  monde  meilleur. 
Rauvre  petit  être,  à  la  fois  si  faible  et  si  courageux,  après  tant  de  fatigues 
et  de  peines  apportées  avec  V-énergie  d'un  bomme,  il  avait  été  en- 
levé avant  que  son  heure  fût  venue,  sans  proférer  une  plainte,  «ins  que 
son  ami  eût  pu  recevoir  son  dernier  soupir! 

Les  regrets  de  ses  compagnons,  la  douleur  surtout  du  bon  munition- 
naire,  ne  }>euvent  se  décrire.  La  perte  d*un  être  qu'il  aimait  si  tendre- 
ment etaaqueï  il  s'était  étroitement  attaché  parles  soins  mêmes  qu'il  lui 
prodiguait,  le  jetadanr  le  plus  profond  accablement.  Ce  fut  avee  mie 
peine  extrême  et  pour  ainsi  dire  malgré  lui  que  ses  camarades  l'emme- 
nèrent. Ils  oublièrent  tous  un  moment  leur  propre  malheur,  pour  donner 
un  dernier  rt^rct  à  cette  tendre  victime,  et  ils  continuèrent  leur  Lriâte 
>oyage.  • 

Ib  avaient  mai  ciie  pendanl  deux  heures,  lorsque  liulu  rt  l^^itzgerald 
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demafifî  i  nue  coquille  pleine  d  caa.  Hyncît  lui  en  donna  une,  qu'il  hiit 
avec  avidité.  RoWert  en  demanda  une  seconde  ;  l'ayant  l)iit'  avec  le  turmc 
empressement,  il  se  coucha  à  terre  et  expira  à  1  iti^t  iui.  Son  «  rps  l'ut 
laissé  à  l'endroit  on  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  ses  compagnons, 
le  coeur  cuirassé  contre  les  plus  grands  malheurs,  virent  avec  une  cs|»ècc 
d'apathie  le  sort  de  Fitzgerald,  sort  plutôt  à  désirer  qu'à  .craindre  dans 
leur  affreuse  situattOQ. 

Le  môme  jour,  vers  quatre  heures,  William  Fruel  se  plaignit  d'uue 
grande  faiblesse,  et  s'assit  sur  le  sable  au  bord  de  la  mer.  Ses  camarades 
lequittèrent  pour  aller  chercher  du  bois  ou  de  Tean,  et  lui  dirent  qu'ils 
reviendraient.  A  une  certaine  distance,  ils  regardèrent  derrière  eux  et 
virent  Fniel  qui  s^efforçûi  de  ramporâ  terre  pour  les  suivre.  Après  avoir 
inuUleiDeiit  dierdié  de  Teaii,  ou  an  endroit  convenable  pour  ^préposer, 
ils  s'étendirent  sur  le  sol  pour  dormir.  L*un  d'eux,  se  souvenant  de  Tétat 
de  Fruel,  retourna  vers  lui  pour  essayer  de  l'amener;  les  bétes  féroces 
Tavaient  probablement  enkvé. 

Le  manque  d*éau  les  fit  beaucoup  souffrir  le  lendemain.  Les  glandes 
de  leur  gosier  et  de  leur  bouche  étaient  eitrêmement  gonflées.  Ds  furent 
réduite  à  boire  leur  urine.  Les  misères  qu'ils  avaient  préoédenmient  en- 
durées n'étaient  rien  en  comparaison  de  celles  qui  les  accablaient-  Le 
seoeM  jour,  le  courageui  mUnitionnaire  iat  un  autre  homme  expirèrent: 
Le  chemin  étant  borné  d'un  côté  par  des  collines  sablonneuses,  et  de 
l'autre  par  la  mer,  les  Anglais  furent  contraints  de  «lormir  sur  le  sable. 
Us  tiouvèrent  la  moitié  d'un  poisson  (pii  foiu-nit  à  chacun  une  demi- 
bouchée  ;  quelques-uns  n'en  voulurent  pas,  dans  la  crainte  d'ajouter  aux 
maux  qu'ils  soutiraient  déjà.  ... 

Le  lendemain,  deux  hunmies  de  la  liou[>e  étaient  réduits  à  la  plus 
grande  faiblesse.  L'un  d'eux,  après  avoir  lait  qneltiues  centaines  de  pas, 
se  coucha  à  terre,  ne  pouvant  aller  ]»!us  loin.  L«s  antres  lui  serrèrent  la 
main  tristement;  et,  le  recommondaut  au  ciel,  ils  le  laissèrent  expirer 
seul. 

Dans  une  ravine  profonde,  ils  rencontrèrent  uu  homme  de  l'équipage, 
étendu  mort,  le  visage  tourné  vers  la  teiTe,  et  la  main  droite  coupée  au 
poignet.  JotmWormington,  second  contre-mattre,  qui  avait  perdu  ses 
habits  en  passant  une  rivière,  s'empara  de  ceux  du  cadavre.  Les  An- 
glais marchèrent  jusqu'à  la  nuit,  n'ayant  pour  se' soutenir  d'autre  res- 
source que  ceUe  de  boire  leur  propre  urine. 

Le  lendemain  n'appporla  aucun  soulagement  à  leurs  souffrances  ;  un 
autre  homme  tomba  et  fut  laissé  sur  la. place.  Hynes,  Evans-  et  Wor- 
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lukigfoD  rasteieni  seuls,  tous  trois  dans  Tétat  le  plus  déplorable.  Leurs 
(acuités  étaient  en  qde1i{ue  sorte  anéanties;  ils  voyaient  et  entendaient  h 
peine,  etTardeur  du  soleil,  qui  dardait  à  plomb  sur  leur  tète,  aggravait 
eDCorè.l^re  souffrances. 

•  Le  lendemain  matin,  le  tourment  de  la  soif  devint  si  affreux  que  Woi^ 
mington  supplia  ses  camarades  de  tirer  au  sort  celui  d'entre  eux  qui  se- 
rait mis  à  mort,  afin  que  les  deux  autres  pussent  être  sauvés  en  buvant 
son  sang.  Hynes  était  d'une  foiblesse  qui  l'avait  réduit  à  une  espèce  d'im- 
b^illité  enfantine  :  il  pleura  beaucoup  à  la  proposition  de  Wonnin^on, 
mais  il  refusa  d'y  consentir.  Worminglon  ne  se  sputant  pas  la  force  d'al- 
ler plus  loin,  ses  camarades  lui  scn  creiit  la  main  ot  [)arlircnt;  un  instant 
après,  tandis  qu'il  les  apercevait  cmori*,  il  essaya  de  se  faire  entx^ndre 
d'eux,  pensant  qu'ils  jH)nrraiprit  contribuer  à  lui  sauver  la  vie  :  il  se 
leva  même,  et  essaya  qucltjuLt  ]i  i-;  niaiîrscnt;uit  (jut;  ses  tentatives  ]>our 
rejoinflrc  ses  camarades  étaient  imililcs,  il  s'étendit  le  long  du  rivage, 
enfouvaal  sa  main  droite  dans  le  sable. 

Evans  et  Ilynes  ne  purent  pas  avancer  beaucoup^  malpréleurscfTorts. 
Vers  dix  heures,  ils  aperçurent  loin  dVux  quelque  chose  qu'ils  prirent 
po»u"  de  ^M  ands  oiseaux  :  ranimés  par  cett<'  vue,  ils  conçurent  Tespé- 
rance  de  pouvoir  en  attraper  quelques-uns.  Mais  quelle  fut  leur  surprise, 
en  approchant,  de  voir  que  les  objets  qu'ils  avaient  aperçus  étaient  des 
bomuiesl  Presque  aveugles  et  réduits  à  rimbécillité|  ils  eurent  de  la 
peine  à  reconnaître  quatre  hommes  de  la  troupe  du  muiâtionnaire,  dont 
ils  s'étaient  séparés.  Un  jeune  homme,  nommé  Piice,  vint  à  leurren- 
cootre,  et  leur  rendit  la  vie  en  leur  disant  qu'il  leur  procurerait  de  l'eau. 

Hyaes  et  Evans  racontèrent  à  leurs  compatriotes  que  toué  les  hommes 
de  leur,  troupe  étaient  morts,  à  Texcepticm  de  Worminglon,  laissé  le  ma- 
tin même  à  Tagonie  le  long  du  chemin  ;  deux  de  ceux  que  l'im  venait  de 
rencontrer,  nommés  Leary  et  Deksso,  partirent  pour  le  cbercher,  ta 
recommandant  aux  deux  antres  d'empêcher  Hynes  et  Evans  de  boire 
trop  avidement;  plusieurs  de  leurs  compagnons  en  étaient  morts  ;  maiS) 
dans  l'impatience  d'étancher  leur  soif,  ils  se  couchèrent  aur  la  source 
même.  Price  fut  obligé  de  renverser  du  sable  sur  Veau.  Alors  ilsèe  reti< 
rirent  dans  un  creux  de  rocher  ;  on  leur  donna  quelques  coquillages,  et 
ils  s'endormirent. 

Leary  et  Delasso,  ayant  trouvé  Worminglon,  revinrent  avec  lui,  et 
quand  Hynes  et  Evans  ^  réveillèrent,  ils  se  racontèrent  mutuéHement 
tout  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Leary  dit  qu'après  avoir  enterré  dans  le 
sable  le  maîtiie-d'hôtel  du  capitaine,  ils  s'étaient  vus  réduits  à  un  tel  état 
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de  détresse,  que  deux  hommes  avaient  été  envoyés  pour  oou\m'  que  lques 
morceaux  .de  son  corps  afin  des^en  nourrir.  Les  deux  hommes,  après 
avoir  dépassé  la  fosse  du  maître-d*hôtel,  étaient  occupés  à  h\  chorchvr, 
lorsqu'ils  trouvèrent  tout  auprès  d'eux,  un  jeune  phoque  qui  \eiiail  tl  être 
pousi-c  ^ur  la  plage,  cl  qui  saignait  encore,  ce  qui  les  préserva  de  l'al- 
freuse  ressource  de  la  chair  humaine.  Ils  dcci-ivimil  ensuite  à  leurs  ca- 
marades une  singulière  manière  de  ?e  jnoenrerdes  coquillages.  Ayant 
ohservé  nu  trrand  nombre  d'oiseaux  ornijK  -  à  gnitler  le  sable  s»ir  les 
Iwnls  (i  une  rivière,  ils  découvrireul  qu  iiU  reliraient  des  coquillages  qui 
s'enfoni  aieni  dans  le  sable. 

Hynes  rt  llvans  dii*eut  à  leni  s  compagnons  ipie  le  munitionnaire  avait 
à  rinstant  de  sa  mort  de  très-bons  vêtements,  et  ua  nommé  Dodge  prit 
le  parti  d'aller  au  lieu  où  était  resté  le  corps,  pour  prendre  les  habits  dont 
il  avait  le  plus  grand  b^in.  Ëvans  promit  de  lui  indiquer  la  route,  et  ils 
partirent  le  lendemain  ;  dans  la  soirée  Ëvans  revint  seul,  Dodge  était  de- 
venu si  indolent  et  marchait  si  lentement,  que  si  lui-même  n'eût  hâté  le 
pas,  il  ne  fût  pas  parvenu  à  les  rejoindre.  Ils  n'avaient  pu  trouver  le  corps 
du  munitionnaire;  il  était  probable  que  les  bêtes  fauves  Tavaient  em^ 
porté,  et  comme  on  ne  lévit  plus  Dodge,  il  est  yiiaisemblable  qu'il  devint 
aussi  leur  proie.  . 

Les  deux  jours  suivants  forent  «employés  à  ramasser  des  coquillages. 
Ensuite  les  Anglais  construisirent  un  radeau,  et  traversèrent  la  rivière; 
mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté,  à  cause  de  sa  grande  largeor,  et 
de  la  force  du  courant,  qui  faillit  les  entraîner  i  la  mer.  En  gagnant  la 
rive  opposée,  ils  regardèrent  en  arrière  avec  une  surprise  mêlée  de  ter- 
reur» en  voyant,  la  distance  que  la  rapidité  du  courant  leur  avait  fait  par- 
courir. ' 

Ils  trouvèrent  sur  cette  rive  le  co(piillage  doué  de  la  propriété  de  s'en- 
lonccr  dans  le  sable.  Il  est  de  ïmiiiv  triangulaire,  long  d'environ  deux 
pouces,  el  a  une  <ie  ses  extréniilés  terminée  en  pointe,  ce  qui  lui  sert  à 
creuser  son  trou  :  il  y  parvient  avec  une  l  apidité  sin|rulicre  partout  où  le 
sable  est  humide;  on  avait  beaucoiq»  de  peine  à  le  saisir. 

La  troupe,  qui  ne  consistait  plus  qu'en  six  hommes,  continua  à  tra- 
verser un  pays  désert.  Va\  six  jours,  elle  arriva  à  la  rivière  a])pelcc 
Schwartz-River;  le  pays  commença  à  prendre  un  aspect  plus  riant j  les 
voyagenj  s  découvrii*ent  même  des  huttes  à  une  graude  distance.  Ayant 
par  hasard  mis  le  feu  à  l'herbe,  ils  craignirent  que  rinccudie  ne  s'étendit 
au  loin  avec  rapidité,  et  n'amenât  lesjaaturels.  Us  einent  beaucoup  de 
peine  à  l'éleiodre. . .  -      •  ; 
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Le  léndemain,  après  aToir  tniTené  la  civière  à  la  nage,  ib  ne  tardèrent 
paaàrenofmtrer  une  baleine  morte  sur  la  plage  |^  ils.  prirent  autant  de 
chair  qu'ils  en  purent  emporter  sans  trop  s'embamuser  et  poursuivirent 
leur  route  ;  {iuk  ils  passèrent  la  nuit  dans  ttu.petit  bois  où  il  y  avait  de 

Teau.  -  , 

Le  lendemain,  quatre  honunes  de  la  troupe  retournèrent  à  la  baleine 
pour  faire  la  provision,  et  laissèrent  Dèlasso  et  le  jeune  Price  aii{)rès  du 
feu  poiii  en  prendre  soin,  et  pour  chercher  du  bois.  Pendant  leur  absence, 
Price,  (jui  était  allé  dans  le  hois,  observa  à  [»cu  de  distance  deux  huniriics 
armés  de  fusils  :  itiliniidè,  il  se  liùla  de  retourner  vers  le  feu;  1^  deux 
hommes  l'y  siiivircJit. 

Ces  deii\  hommes  appaiicnaienl  a  un  établissement  hollandais  peu 
éloigné.  Ils  étaient  occupés  à  cbcrcbcr  dos  bf^stiaiiv  égarés,  lors<pi  ils 
aperçurent  Pi  ice  ;  découvrant  eu  même  temps  la  luincc  du  feu,  ils  con- 
clurent qu'il  irait  de  ce  côté,  et  le  suivirent.  L'un  d'eux,  colon  portuj.Mis, 
vint  à  bout  de  comprendre  Dclasso,  qui  était  Italien.  Quand  il  eut  entendu 
son  lamentable  récit,  il  le  pria  de  le  conduire  auprès  de  ses  camarades, 
et  les  ii-ouva  occupés  à  dépecer  la  baleine. 

Battorès  (c^était  le  nom  du  Portugais)  les  conduisit  à  sa  maison,  et  sa- 
tisfit à  tous  leurs  besoins.  joie  des  malheureux  Anglais  ne  peut  ni  se 
concevoir  ni  se  décrire;  leurs  sens  se  trouvaient  dans  Ta^^itation  la  plus 
violente  :  Vun  pleurait,  un  autre  riait,  uu  troisième  dansait  comme  un 
fou.  Leurs  sensations  ne  s'exprimaient  que. par  des  mouvements  convul- 
sifs  et  insensés.  Après  s'être  un  peu  remis,  ils  apprirent  qu'ils  se  trou- 
Talent  sur  la  limite  des  établissements  hollandais*  et  à  une  distance  'de 
trois  à  quatre  cents  millea  du  Gap  de  Bonne-Espécance. 

La  maison  de  Battorès,  éloignée  seulement  de  (rois  milles,  ne  lui  ap- 
partenait pas.  Le  propdétajref  nommé  RoostoJT,  informé  des  malheurs 
des  matelots  étrangers,  les  traita  arec  la  plua  grande  bonté.  11  l^r  donna 
dû  pain  etdu  lait.  Après  qu*ils  eurent  pris  knr  repas,  on  étendit  dea  sacs  à 
ferre,  et  ils  s'endormirent. 

Il  y  avait  longtemps  qu'ils  n'étai^t  jiius  babituéa  à  calculer  le  temps. 
Ik  avaient  marqué  sur  un  li6ton4es  entailles  parallèles  entre  elles,  pour 
les  Jours  de  la  semaine,  et  une  entaille,  transversale  pdur  le  dnnancbe  ; 
mais  ils  avaient  perdu  ce  bftton  en  trovenant  une  rivière.  Les  jours,  les 
semaines,,  les  mois  s'étaient  donc  écoulés  sans  qu'ils  pussent  en  tenir 
compte,  lis  apprirent  que  le  jour  de  leur  délivrance  était  le  29  novembre. 
Le  naufrage  du  Grosvenor  ayant  eu  lieu  le  4  août,  ils  avaient  mis  cent 
dix-sept  jours  îi  leur  |)éuil»le  voyage.  Les  maux  qu'ils  avaient  eu  à 
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iKNiffiir  étaient  réeUement  iomyaUcs,  et  leur  laliit  tenait  du  miracle. 

RooBtoff  fit  tuer  le  lendemain  un  mouton,  qtt*ll8  mangèrent  à  déjeoner 
et  à  dtnep.  Ensuite  un  autre  Hollandais^  nommé  Quin,  qui  demeurait  a 
neuf  milles  de  là,  amena  un  ciiariot,  attelé  de  six  chevaux,,  pour  jconduine 
ces  Infortunés  au  Cap.  Price^  (|ui  avait  mai  à  la  jambe,  resta  cher  Roos- 
toff;celm-<;i  ]>romit  d'aToir'sein  de  lui  jiis(|u  à  sa  guérisonr  Lesrduq 
naufragés  Toyagèrent  par  des  routes  raboteusei-,  et  passèrent  par  deux 
fermes,  en  allant  chez  Oiiiii.  où  ils  se  reposèrent  deux  joins.  Us  furent 
ensuite  menés  »*n  cliai  iot  d'un  ('tablissement  à  nn  aulir.  jus^^irà  Zwel- 
lendan»,  sihu-  a  eu\in)n  cctit  milles  du  (^ap.  l*artonl  on  ils  passèrent  In 
nuilj  li  -  Ici  aiiersse  rassemblaient  pour  éecmter  l*'ur  niélaucolitjue  his- 
toire, elles  recevaient  avec  In  plus  cordialt;  liospitalilé. 

('oninie  T  \ngleterrc  et  1 1  II  .11  duU  «  laieul  alors  en  g-uerre,  le  vice-gou- 
V.  I m  iij  ipa  iésidait  h  Z\^elkii(ldiu  retint  les  matelots  an^Mais  dans  ce  li<'u 
jii-i|n  in  'elMMr  <lii  1 1  ,  c«;,<r,.|-  (pi'jl  aNait  cxpf'dié  an  gouverneur,  pou»' 
coiiriaiiic  iultiiUoub  a  inu*  égard.  Il  reçut  ordre  d'en  envover  d(!uv  au 
(iap,  et  de  gar<ler  les  autres  à  Z\vellt'iidam.  l>n  conséquence,  Worjn  nL' 
ton  et  Learv  pai  tirent.  Après  a\oir  été  interrogés  ;ui  (^ip,  ils  t'uri-nt  eu- 
Noyés  sur  un  vaissi  an  de  guerre  hollandais  pour  y  travailler.  Worming- 
ton  ayant  découvert,  ime  nuit,  que  le  contre-maître  avait  apporté  du 
poivre  eu  fiaud»-  à  bord  du  vaisseau,  le  contie-niaîlre  craignit  une  indis- 
crétion de  sa  part,  et  le  mit,  avec  son  camarade,  à  bord  d'un  vaisseau  de 
la  Gompngnie  danoise  des  Indes,  prêt  à  faire  voile.  Grâce  à  ce  hasard^  ils 
revinrent  11  -  pn'micrs-enAn'i-'lf^terre. 

depeudaoi  itî  gouverneur  du  '  i'  »it  Kf  imanité  d*en^o^er  dans  l'inté- 
rieur du  [lays  une  expédition  a  la  recherche  des  autres  malheureux  nau- 
fragés du  Grosvenor.  L'expédition  était  composée  de  e<'nt  Kuro}K»ens  et 
detrefs  cents  Hottentots,  suivis  d'uii  grand  nomhre  de  chariots ,  trainé» 
chacuo^par  huit  txBufs.  Le  commandement  de  cette'troupe  fut  donné  au 
capitaine  Miller.  Delasso  et  Evans*,  qui  étai^t  assez  bien  remis,  servirent 
de  guides.  Hynes  n*était  pas  rétaUi,  et  Price  n*était  pas  encore  arrivé  à 
Zwellendam. 

On  portait  des  verroteries  et  d*autres  hagatellês  pour  racheter  les  nau^ 
fnigé8.1<a  troupe  avança  jusqu'au  moment  pu  elle  fut  aîrvètée  par  les  na- 
turels. Elle  rencontra  successivement  «yr  sa  route  trois  matelots  du  Grt»^ 
venoTy  Lewis,  .Huhberley  et  un  autre.  ^Hubberley  était  domestique  à» 
Sbavr,  le  second  maitra.  11  leur  dit  que  tous  lea  -bqmmâr  de  la  tnmpé 
dont  il  faisait  partie  étaient  morts  lés  uns  après  les  autres^  il  voyageait 
seul  et  le  cosur  navré  quand  les  Hollandais  le  reooontrèrant. 
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3iir  â*auface8  pointe  de  Ift  route,  les  ilolkndais  IrouTèrent  sepl  Laacar» 
et  deux  négrettès,  dont  une  «errait  madame  Logie,  fémme-  du  pramier 
maître,  et  Tautre  madame  Hosea,  femme -d*un  passager.  Ou  apprit  d'eUea 
<pi*emiron  cinq  jours  après  que  la  troupe  à  laquelle  Hynes  8*élait  attaché 
eut  quitté  celle  du  capitaine  et  des  femmes,  cette  dernière  se  sépara. 
Comme  les  natùielS'aTaieiit  empêché  les  jcbariol»  d'avancer;  qix  l«pie$  . 
Hollandais  firent  encore  quinze  lieues  i  dieval;  mais  les  Gafres^cont»^ 
Huant  à.  les  inquiéter  dans  leur  marche,  ils  lurent  contraints  de  renoncer  . 
à  leùr  entreprise,  ul  revinrent  après  une  absence  de  trois  mois. 

Les  Lascars  furent  retenus  à  ZweUendani,  et  les  Anglais  envoyés  an 
Gap,  où',  après  avoir  subi  un  lotie-  întprm^^atoiiT  devant  lè  gouverneur, 
ils  ol)linroiil  la  permission  de  pa^cr  cii  Kuropc  sui*  uu  vaisseau  danois 
qui  avait  besoin  (le  matelots. 

Le  nombre  Jotal  des  personnes  ([ui  avaient  iirni^né  la  terr<'  a(>rès  le  Jiau- 
IVagc  du  Grosvnwr  était  de  cent  Ireiik-ijuaU c.  hi\  .ouiciit  gagné  les 
l'tablissements  hollandais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir.  l'ruis  ICnro- 
[II  I  os,  deux  né}rress(,>s  et  <ej»l  Las<'ars  avaii'iil  lîlé  r'elrou\és,  ee  qui  faisait 
Il  '  tut  dix-buil  survivauls  et  ccnl.  bei/iC  puréoiiutî»  uk»i*U^  ou  dont  le 
soil  ctail  incertain. 

IV)??^  une  autre  expéditi(»u  on  renooidra  le  Hollandais  Trout,  donl  il  a 
ete  question.  Il  ollVil  de  eoudnire  lîi  earavaiie  au  lieu  du  naufrage;  il 
raconta  (pie  tou.s  les  naufrages  qui  avaient  gagné  la  t(>n'e  avaient  péri, 
les  uns  do  la  njain  des  uaUuels,  les  aulres  de  la  faim  ;  il  ajouta  qu'il  ne 
restait  |i  .  des  canons,  du  lest  en  fer  et  du  plomb.  Mais  comme  il  crai- 
gooil  d  être  ramené  mi  Cap,  il  ne  tint  pas  sa  jvromesse,  et  évita  mémeses 
compatriotes.  Ceux-ci  se rendiivid  néanmoins  au  lieu  du  naufrage,  qui 
était  à  quatre  cerd  (piaranle-siqtt  lieuos  de  distance' du  Cap,  et  à  quatre 
journées  divrout*?  de  Kiode  Lagoa;  Ils -ne  purent. obtenir  aucun  rsnsei- 
gneiiK  nt  surl(  s  individus  qui  avaient  survécuàla  catastrophe,  sicen'est 
que  le  codc^cuisinier)  du  navire  était  mort  de  la  petite  vérole  deUx  ans 
avaiit  leur  arrivée.  LesGafrcs  ^qui  hebilaient  dans  le  voisinage  témoignè- 
rent beaucoup  de  surprise  de  ce  que  les  Hollandais  avaient  pris  la  peine 
de  venir  «i  loin,  et  promirent  que,  dans  le  cas  ou  il  arriverait  un  accident 
durméme  genre,  ils  secourraient  et  protégeraient  les  naufrages,  |M>urvu 
qutils'  fussent  assurés  d'obtenir,  en  retour  de  leurs  seios,  du  cuivte,  dès 
verroteries  et  du  fer.  On  leur  en  fit  ht  promesse  solennelle,  et  il  parait 
qufilsiurent  hommes  de  parale,  d'après  leur  conduite  Hvcc  Véipiipagc  de 
XlBerculè;  après  quoi  la  «smvane  partit,-  et  fut  de  retour  ^u  Cap  en  jan- 
vier 1791.  ; 
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NMfttgff  du ntvln  miiilB  la  Jmon  cniuiD  ITM.  —  SodÊMMm  da  U  «Hf  dila  la  Mm 
éOmé»  panduit  vlnst  Joan,  par  l'é^Upas»  réAi^  aariM  màl»  at  dani  le»  hanbaos. 

Au  mois  de  mai  1795)  dit  John  Mackay,  je  passai  comme  second  mai- 
frc  sur  la /imon,  commandée  i>ar  le  capitaine  Alexander  Bremner,  et 
mouillée  dans  le  port  de  Uiingoun  oii  elle  prenait  une  cargaison  de 
bois  de  teck  poui  Madras  ^.  Obuliiiicnl.  de  ffiiatre  cent  cinquante  ton- 
neaux, était  eu  très-mauvais  »'îtat  et  mal  pourvu  sous  tous  les  rapports; 
ré({ui{)age  consistait  en  cincjuante-trois  hommes,  la  plupart  lascars. 
Nous  avions  aussi  à  bord  la  feumie  du  capitaine,  avec  son  esclave,  toutes 
dcuxnativ  s  de  l'Inde,  et  quelques  Malais  pour  aidera  la  manœuvre: 
nous  étions  en  tout  soixante-douze  personnes. 

\ous  partîmes  le  20  mai,  avec  le  commencement  du  flot,  ayant  vingl- 
cin(^  à  trente  pieds  d'eau  surun  fond  de  vase  molle.  Vers  six  heures  dti 
soir  nous  trouvâmes  tout  à  coup  moins  de  vingt  pieds  de  fond  :  on  or- 
ilonna  aussitôt  de  virer  de  bord  ;  avant  d'avoir  pu  mettre  la  barre  du  gou- 
vernail sous  le  vent,  le  vaisseau  toucha  surun  banc  de  saWe  très-dur.  On 
bjrassatout  à  cul  pour  le  dégager,  ce  fut  en  vain  ;  alors  on  mouilla  deux 
ancres  d'aiïourche  pour  l'empêcher  de  dériver  davantage.  Elles  tinrcDi 
bon  pendant  quelque  temps  ;  mais  l'une  ayant  perdu  fond  et  fait  chasser 
Tau tre,  on  laissa  tomber  la  maîtresse  ancre,  qui  nous  retint.  La  marée 
allait  esser  démonter,  et  Ton  était  sur  de  dégager  le  vaisseau  avec  le  re^ 
flux,  pourvu  qu'on  pût  rcmpècher  de  chavirer  à  marée  basse  :  on  amena 

>  C'eâl  la  Yillc  la  pliu  couuiier(;ante  du  Vég/ou .  dam  l'empire  iudicn  de»  liiniians.  Elle  a 
un  port  excellait  sur  l'bnomddy,  dana  le  golfe  du  Bengale  ;  on  lui  donne  plui  de  vingt 
ii]ineliBliilant«.Rangoun  aéidpriaeparlea  Anglab  dans  la  guene  «an^le  qne  la  Compa- 
gnie desliuii  s  (  Ut  i  soutenir  en  tSSScontjre  les  Blnnans,  lesT4^ilna  lea  pins Skcnaçanla  al 

les  plu8  rt  ilitiitalili's     *»  s  immense*  pnggessions. 

*  Grande  ^  iile  de  l'indoustan ,  sur  la  cùle  de  Coroiiiandel ,  ù  35  lieues  de^  ruines  de  l'éta- 
UiMWDMnt  rnmcato  de  IVnidlchéry.  U  Compagnie  an^aiie  y  a  de  riches  coniptoln.  Le  géo-  ' 
gtapbe  BalU  lui  accoide  400,000  liabiianta. 
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donc  les  mâts  et  les  vergues  de  perroquet  pour  alléger  le  naviro  de  leur 
poids.  11  flotti  au  reflux.  Nous  levâmes  nos  ancres,  et  forçant  dévoiles, 
nous  nous  trouvâmes  dans  des  eaux  plus  profondes.  Cmunie  le  bâtiment 
ne  bisail  pas  d'eau,  nous  pensâmes  que  le  dommage  était  peu  consi- 
dérable. 

Le  1^  juin,  il  venta  du  sud-ouest  ;  la  mer  fut  très-grosse  ;  le  vaisseatt 
fatigua  beaucoup  ;  une  voie  d'eau  se  déclara.  Le  coup  de  vent  dura  huit 
jours  ;  tout  le  monde,  sans  distinction,  dut  travailler  pour  tenir  le  bâti- 
ment à  flot  ;  car  les  pompes,  à  force  de  jouer,  se  dérangeaient  souvent. 
Nous  n*avioDB  malheureusement  pas  de  charpentier  à  bord,  et  presque 
pas  d'outils  ■  nous  réparâmes  les  pompes  de  notre  mieux,  mais  le  sable 
du  lest  les  engor{^^eait  sans  cesse. 

Le  6,  le  vent  diminua,  le  bâtiment  fit  moins  d*eau  ;  il  n'y  eut  besoin 
que  de  tenir  une  seule  pompe  en  mouvement  :  nous  découvrîmes  aloi-s 
la  voie  d'eau  venait  de  rét<unl)ord  à  la  ligne  de  flottaison.  Li;  preniier 
joui  «le  tuilme,  nous  mîmes  le  canot  dehors  ;  nous  douâmes  une  loilc 
goudronntM'  |»ar-<lessus  trnii,  (juc  nous  bouchâmes  avec  de  rétoupe.  le 
tout  recouvert  il  uac  feuille  «le  plomb.  Cet  expédient  eut  un  plein  snccès, 
et,  tant  (pi'il  fit  beau,  notis  n'eûmes  besoin  de  poniper  qu'une  fois  |>ar 
quart,  ce  (}ui  noUî>  lit  ]irésuuiei-  que  nuus  avions  l  eussi  a  lioucher  la  voie 
dVau  :  on  se  félicita  doned  avoiraiosi  échappé  à  ce  grand  péril,  et  l'on 
continua  gaiement  le  voyage. 

Il  fallait  que  nous  fussions  tousaveugles,  pour  supposer  qu'un  morceau 
de  toile  fut  en  état  de  résister  lorsque,  par  l'effet  du  mauvais  temps,  le 
bâtiment  fatiguerait  beaucoup. 

Les  pompesétaient  à  peine  réparées,  lorsque,  le  1 2  juin,  il  venta  grand 
frais  du  sud-ouest.  Dès  le  premior  moment,  la  voie  d'eau  fut  bien  plus 
eonyidéraUe  qu'elle  n'avait  été  auparavant,  èi  le»  mêmes  accidents  que 
Fasptrationdu  sable  de  lest  nous  avait  fàit  éprouver  rendirent  Tusage  des 
pompes'à  peu  près  inutile:  tfotisen  avions  trois  en  mouvement;  nous  vi- 
dions aussi  l'eau  avec  un  seau  de  bois. 

Plresque  épuisés  par  la  fatigue  et  la  privation  du  repos,  nous  commen- 
çâmes, le  16,  à  concevoir  des  craintes  sérieuses  pour  notre  salut.  Nous 
nous  décidâmes,  en  conséquence,  à  mettre  dehors  toutes  les  voiles  (pie  le 
vaisseau  pouvait  porter,  et  à  arriver  vent  arrière,  de  manière  à  gagner 
la  partie  de  la  côte  de  Coromandel  lapins  proche,  nous  proposant  de  la 
prolonger  ensuite  jusqu'à  Madras,  onde  faire  route  pour  le  Bengale,  sui- 
vant les  circonstances.  On  mit  dehors  les  huniers  elles  basses  voiles,  eu 
prenant  tous  les  ris  ;  mais  les  pompes  exigeaient  un  travail  si  assidu. 
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qu'il  ne  fut  pas  possible  de  donner  rattentlon  nécesaaireaiix  Voiles*;  avant 
le  18»  le  Tent  les  eut  t<mtes6aleTécs,  à  FescepUon  de  la  misaine.  Nous 
mimes  donc  en  Irayers  Jusqu'au  19  à  midi.  Nous  étions  alors  par 
le  17- 10' delatitudenoi^.  '   "      ''  ' 

Le  bâtiment  s'enfonçait  tellement,  et  devenait  si  lourd,  que  souvent 
nous  désespérions  (^iril  ^Mit  jaioaiss'élever.dc  nouveau.  Vers  midi,  nous 
orientâmes  la  misaine,  et  noué  marchâmès  vent-arrière  à  sec;  nouF  unis- 
sions tous  no?  ^ITorts  pour  vider,  avec  les  pompes  et  kg  seàm,  l'uiu  qui 
r('m|ilis>ait  le  liàtinii  nt. 

Les  niaU'lotsipii  claicut  en  bas  r*'inonU'rciU  à  Imit  heurt  s,  disant  «pir 
1  r  lu  L;;ii^MKiil  Ir  |>r(:iuii'r  jMiiil.  L<'s  Lai^cars  se  livri'H'iit  an  dcsi-spoir.  ol 
les  laii  (t|)(nMis  II  rtaii'iil  gucio  moins  abatliis,  (lommcoii  ♦;tai(  }iciuT.tIc- 
dumjI  pc»rsuatic  (|nL:  \c  Itàtiiiu'iit  alhiit.conki'  lins,  l\'(|iii|iaL.'r  «Icmaiiila,  a 
uraii'ls  (  l  is,  que  VtH\  mil  l<  s  caiiols  deiiors  ;  lMai^  imns  savions  ipTils  ne 
poun  aicnt  pas  nous  servii",  car  nous  n'a\ion>  (pi'iiî!  ^l'an»!  caiiol  (|iii 
♦•[ail  Iri's-viiMix,  cl  uiir  [li-niclic  à  six  avirous.  Le» deux etubarcaliuub  t>e 
ln>nvai<Mil  en  mauvais  clat  cl  laisaicnt  eau. 

\  ers  neul  heures,  o)i  ctni|»a  le  {^u  and  mal  jionr  alléger  le  h;\limenl  au 
moins  jusqn  au  lendemain  ;  par  malheur,  ee  mal  tomba  sur  le  |m)iiI,  cL 
datis  la  eonhision  que  eel  aeeidi-nt  liceasionna,  les  hoimnes  jdaeés  an  ^'oii- 
vemaii  laissèrent  le  bàtiuienl  présenter  le  travers  à  la  lauie,  et  l'eau  etdi  a 
de  tous  côtés.  Danscemomi  lit  critique,  mod. une  Hrtnmer.rpii  était  cou- 
chéeen  bas,  trouva  moVr^n  de  sortir  par  l'écoutilie  :  le  maîtrr  aJe  et 
moi  nous  l'aidâmes  a  monter  sur  leslissesde  l'nrrièrn.  Nous  la  placions 
sur  les  haubans  du  mât  d'artimon,  lorsque  le  bâtiment  arriva  d(>  toute 
la  Ugne^  du  veut,  et  s'arrêta  au^si  tôt  :  la  seeonsse  soudaine  «pi'il  dbona 
nous  fît  peoseC)qu*il  eonlail  à  l'oiul  ;  mais  il  ne  s'ent'oiu-a  plus  dès  que  le 
pont  fut  sous  l'eau.  Tout  le  monde  grimpa  dans  les  haubans,  s'élevant  de 
plus  en  plus  haut,  à  mesdre  que  les  lames,  qui  se  succédaient,  enfbn- 
çaient  plus  profondément  le  navire  dans^Feau.  Le  capitaine  Bremner,'Sa 
femme,  Wadc,  quelques  autres  et  moi,  nous  gagnâmesla  hune  d'artimon  : 
tout  le  reste  de  Téquipage  s'accrocha  aux  mancéuvros  de  ce  mât,  à  l'-ex- 
ception  d'un  homme  qui,  étant  à  l'avant  du  navire,  gagna  la  hune  demi- 
saine.  Madame  3remner,  qui  n'avait  sur  elle  que  sa  chemise  et  un  jupon 
d'étofie  d'éoorce,  se  plaignait  beaucoup  du  froid  :  comme  j'étais  mieux 
vêtu  queson  mari,  j'Atai  ma  jaquette,  et  je  la  lui  donnai. 

Quoique  le  bâtiment  roulât  avec  4ant  de  force  que  nous  avions  beau- 
cou  [>  de  peine  à  nous  tenir,  l'excès  de  la  fatigue  endormit  quelques-uns 
de  nous  ;  quant  à  moi,je  n'étais  posasses  tranquille  pour  poutoir  fermer 
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l'œil.  Dans  le  premier  moment,  je  n'entrevis  pas  la  niuuidre  lueur  d'es- 
poir; après  deux  ou  trois  heures  de  réflexion,  je  pensai  que  qm  lipie 
Intiment  pourrait  peut-être  passer  en  vue  du  nôtre.  Tant  que  mon  sort 
m'avait  paru  inévitable,  je  m'y  étais  parfaitement  résigné  ;  mais  du  mo- 
MK'iit  (|i  u'  je  conçus  l'espoir  d"èti"e  sauvé,  je  ne  pus  supporter  l'idée  d'une 
mort  nnininente,  et,  tout  le  reste  de  la  nuit,  je  prêtai  une  oreille  atten- 
tive. Je  mimaginai  plusieurs  toî«;  entendre  lebruitd'un  coup  de  canon, 
et  chaque  fois  quej'eiiûlisaispartàmescûmitagnoiis,  ils  s'imaginaieai  la 
même  chose. 

Au  point  du  jour,  un  homme  cria  :  «c  Une  voile  !  »  Les  Lascars,  qai 
sont  musulmans,  répondirent  à  ce  cri  par  une  exclamation  pieuw  adressée 
à  leur  firophète,  et,  je  le  dis  à  notre  honte,  ce  fut  leur  exemple  qiii  nous 
rappela  ce  que  nous  devions  à  Dieu.  Nous  Ames'  nos  efforts  pour  remer- 
cier dignement  le  ciel  de  notre  délivrance  que  nous  regardions  comme 
certatoe.  Les  yeux  de  cet  homme  l'aTaient  déçu  aussi  crudlemeniqae  mes 
oreOks  m'avaient  trompé  moi-même  pendant  la  nuit.  De  tons  leB  maux 
qui  nous  ont  accablés  dans  la  suite,  aucun  peut<^(re  ne  nous  a  fiiit  ressen- 
tir une  i^ine  anssi  vive  que  celle  que  nous  éprouvâmes  en  ce  moment.  Le 
cœur  me  manqua. 

Quand  le  jour  reparut^  le  vent  soufflait  avec  impétuosité  ;  la  mer  s'éle- 
vailà  une  hauteur  prodigieuse,  le  pont  et  les  parties  supérieures  du  navire 
se  disloquaient  ;  les  manœuvres  qui  supportaient  les  mâts,  et  auxqudles 
s'étaient  cramponiiés  soixante-douze  infiortunés,  cédaient  sous  ce  poids. 
Les  eris  des  femmes  etdes  Lascars  ajoûtaient  àrhorreur.  Quelques  indi- 
vidus cédèrent  volontairement  au  sort;  d*autras,  hors  d'état  de  se  tenir 
fermes  aux  raanieuvres,  étalent  violemment  enlevés  par  les  Tagues.  Biais 
la  plupart  étaient  réservés  à  des  épreuves  encore  plus  terribles. 

Le  Tent  souffla  trois  Jours  avec  la  même  fbrce.  Chaque  jour  aggravait 
notre  misère.  Nous  pouvions  encore  rester  sur  le  vaisseau  ;  mais  la  faim, 
avec  ses  horriltles  souffrances,  nous  menaçait  d'une  mort  non  moins  cer- 
taine. J'avoue  que  mon  intention  et  celle  de  mes  compagnons  était  "le 
prolonger  notre  existence  en  mangeant  le  corps  du  premier  qui  mourrait; 
toutefois  Ton  ne  ditrien  qui  pût  y  avoir  rapport.  Longtemps  après  seu- 
lement, le  canonnier  me  demanda  si  je  ci<»vais  ({u'il  v  tût  du  mal  à  a\oir 
recoui"s  à  un  expédient  sejiiblable.  Plusieur.s  lionnues,  trop  gênés  dans 
la  hune  d'artimon,  voulurent  gagner  à  la  nage  k  hune  de  misaine. 
Trois  ou  quatre  périrent  lianscetlo  tent;dive. 

A  mon  agitation  succéda,  pendant tpielques  instants,  une  es|ie(e  d'in- 
dilTéreuce  chagrine.  J'essayais  de  sommeiller  pour  passer  le  temps,  Je 
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»  souhaitais^  par-deMiu  tout,  riiueiuibikité.absolue.  Les  lamentatioos  iati- 
tiles  (te  mes  compagnons  d'infortune  me  fiijtigaaient,  et,  au  lieu  de 
sym|nlliiser  à  leurs  mam,  j'étais  irrité  de  ce  qu'dles  me  dérangeaient  de 
mon  apathie.  Durant  tes  trois  premiers  jours,  je  ne  soufins  pas  beaucoup 
du  manque  de  nourriture;  le  quatrième,  k  vent  .s!apaisa^les  nuages  se 
dissipèrent,  et  nous  laissèrent  exposés  à  l'ardeur  décorante  d'tin  soleil  ver' 
ticd,  qui  me  rappela  au  sentiment  de  ma  cruelle  situation.  Josqu'alocs, 
Tappréhension  de  ce  qui  pouvait  arriver  aWt  été  plus  insupportable  que 
tout  ce  que  J^éprouvais  en  ce  moment.  Quoique  les  besoioE  que  Je  ressen- 
tais, et  entra  autres  celui  de  la  soif,  Tussent  extrén^|Hieat  pénibles,  ils  ne 
furent  pas  aussi  violents  que  je  Tavais  crU|  4l'a|)i*ès  les  relations. -Je  me 
souvinsd'avoir  lu,  dans  la  relation  du  capitaine  InglefieM^queles  hommes 
embarqués  avec  lui  dans  sa  ebaloupr  s'étuent  envelop|>és  tour  à  tour 
d'une  couverture  trempée  dans  Veau  de  nier,  el  t[iie  les  pores  de  la  peau 
absorbaient  Tcau  el  laissaient  le  sel  à  la  surface.  Je  mis  cet  expédient  en 
pratique,  autiint  qu'il  me  fut  possible ,  en  trempant  de  temps  en  ttnqts 
dans  la  mer  un  gilet  de  flanelle  ()ue  je  portai-  ^ui  la  peau.  Plusieurs  de 
mes  coiiipa^tions,  qui  imitèrent  luoti  e\enq)le.  se  trouvèrent  rafraîchis, 
et  je  suis  pei^suiiili  pie  ce  moyen  nous  s;tii\a  la  vie.  H  me  servit  <1m 
moins  à  Uîuir  uiou  esprit  coostAUiiueul  occupe,  et  à  me  sauver  du  des- 
t-|joir. 

It'iii--  l.i  iiiiiL  du  qujti  h'iiie  jour,  j'eus  un  son^e,  jiu>n  '"M-iiiation  me 
icprcseuta  (hn  objets  qui  ni'éiiiicnt  connus  dès  l'enfance,  mon  père  sur- 
tout el  les  persoiirM  >  ]i<  pUis  chère'»'  "i  mon  cu'ur.  .ii;  rêvais  que  j'étais  eîi 
proie  à  une  tièvre  ardente,  el  (pie  mon  vieux  père  priait  en  lanues  à  cô(<' 
de  mon  lit  ;  tint  qu'il  continuait  ce  pieux  exercio?,  la  fièvre  me  quittait , 
mais,  dès  (lu'il  cessait  Ue  prier.  In  fièvre  revenait  aussitôt.  Jecmsvoiii 
qu'il  m'administrait  le  sacrement  de  la  cène,  et  à  l'iustani  où  il  appixv 
chaitla  coupe  de  mes  lèvres,  je  m'éveillai.  L'explication  que  je  donnai  à 
mon  rêve  fut  que  mon  père  avait  ci^sé  de-vi>  tx%  et  qu'il  était,  dans  le 
riel,  témoin  de  mes  souffrances.  QuelqueS'^Dines  des  circonstances  qui  s'è^ 
tarent  ]>rési-ntée8 -.à  moi  durant  mon  sommeil  me  rappelèrent  les  art- 
goisses  d-un.de  mesoiicles^  alors  qu'il  ignorait  le  sort  d'un  de  ses  fils.;  et 
ridée  de  ce  que  -mes.  parents  sooffirnraient  i  caupe  de  moi  me  cnuafone 
afflidbn  extrême.  Biais  j'appeki^àmon  secours  les  ssge^  leçons^pieMii 
père  m'afail  jadis  données  ;  elles  eurent  un  effet  merveilleux  stu  mon 
âme.  Je  m'efforçai  de.  fiure  mai  pux  avec  IHeu ,  et  Je  me  réeîg^.à 
mourir. 

Juin»  qui  était  k  cinquième  jour  depoû  que  le  VjÉta^^ 
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coulé»  nous  perdii^es  deux  de  nos  oompegnoDS  d'infortune  :  ite  roouru-  ' 
rent  de  faim.  Cette  perle  nous  affecta  Tivenient.  L*un  expira  tout  à  coup; 
ràutrc  suint,  durant  plusieurs  heures^  une  agonie  qui  commença  par  de 
violents  soulèvements  d*estomac,  suivis^  dé  fortes  convulsions.  J'observai 
par  la  suite  que  ces  symptômes  étaient  le  présage  d'une^mort  prochaine 
et  douloureuse. 

La  journée  fut  Irès-chaude,  et  la  mer  tranquille.  Comme  le  capitaine 
ctlo  premier  iii.ùlic  avaient  loujoui^  aiunlié  une  granJe  conliance  dans 
les  radeaux,  on  s'occupa  à  en  faire  un  avee  la  vcr^Mic  de  misaine,  celle  de 
l)Cauprc  et  de  petits  es j>; us  (jui  el.iu'iit  lrain('!s  à  la  irnionnie  :  le  len- 
demain, vers  midi,  le  radeau  lui  a(  li('\é,  cl  Ton  coiiiniriH  a  a  s'y  cndwr- 
ipier.  Le  capitaine  se  hàla  dv  descendre  de  la  hune  avec  Sii  lennni-  et 
M.  \\  adc.  Je  suivis  leur  excnipic  :  mais  le  radeau  n'était  |>as  assez  iiraud 
pour  nous  eonJciiir  tous;  il  en  rt  >olta  nu<'  ilispufe;  Uîs  (dus  l'oHs  en 
chassèrent  les  plus  faibles,  et  les  corilrai^iiirent  à  n  lourncr  sur  le  Ivîtî- 
mcnt.  A  1  HJelant  où  ils  allaient  couper  la  corde  «jui  retenait  le  radeau, 
je  demandai  au  capitaine  Bremner  dans  quelle  dii*ection  il  suppos;^it  la 
terre;  eonime  il  ne  me  fit  pas  de  réponse,  je  l'engageai  à  regagner  le  vais- 
seau. Mes  discours  ne  produisant  aucune  impressiou  sur  lui,  ni  sur  aucun 
de  ceux  qui  raocompngnaîcat,  je  restai  néanmoins  avec  eu\  .  Nous  nous 
mîmes  à  ramer  vent  arrière,  nous  servant  de  morceaux  de  bordageque 
les  matelots  avaieiii  tiiillés  en  pagaies  avec  leurs  couteaux. 

Nous  reconnûmes  bientôt  (pic  nous  étions  trop  nombreux  pour  le 
radeau;  je  saisis  cette  occasion  de  ^renouveler  mes  observations;  elles 
produisirent  leur  effet  sur  M.  Wade,  qui  consentit  à  retourner  avec  moi 
à  la  hune  d*arttmon.  Le  reste  de  la  troupe,  content  de  voir  ainsi  alléger 
le  radeau,  nous  aida  à  regagner  notre  ancien  poste.  Au  coucher  du  soleil* 
li$  radeau  était  hors  de  vue. 

Le  27,  nous  fûmes  bien  surpris  en  apercevant  \&  radeau  \c  long  du 
bord,  et  du  côté  opposé  à  celui  d'où  il  était  partie  Les  hommes  qql  y 
étaient  embarqués  avaient  ramé  toute  la  nuit^  jusqu'à  l'épuisement  total 
de  leurs  forces,  sans  savoir  de  quel  cHé  ils  se  dirigeaient,  de  sorte  qu*ils 
avaient  erré  à  l'aventurQ.  Au  point  du  jour,  quand  ils  se  virent  si  près 
de  nous,  ils  quittèrent  le  fadeau^  et  nous  rejoignirent  sur  les  mâts. 

Bientèt  le  capitaine  Bremner  tomba  dans  le  délire  ;  le  chagrin  qu*ea 
ressentit  sa  malheureuse  femme  lui  occasionna,  des  convulsions.  Le  ca- 
pitaine elait  un  homme  robuste  el  bien  portant,  qui  avait  déjà  passé  l'âge 
miir;  elle,  au  contraire,  était  jeune  el  délicate.  Ils  n'étaient  mariés  que 
depuis  onze  mois.  Dans  les  premiers  niomeuts  de  notre  malheur,  il  seni- 
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bl.iil  (jne  la  vue  de  madame  Bremner  fùl  pénible  à  son  niai  i  ;  mais  eusuite 
il  lui  [)ermclUiit  à  peine  dequitU'i- bras,  et  nous  étions  <>l)iii:t;s  de 
rarracbci"  à  SCS  euibrassemenU.  l)aii>  dt  lire,  il  s'iniagniail  vuir  nue 
table  eitmcrte  des  mets  les  plus  exijuis,  el  nous  deniandait,  d'un  air 
égaré,  j»oun|uoi  nous  uc  lui  serMous  pas  ttjl  ou  tel  piat;  ,11  ne  pai'Ioil 
presijue  tjue  de  mander  et  de  l)oire. 

Je  m'abstins  d'eau  salée  le  plus  longtemps  qu  il  me  fut  possible  ;  mais 
ne  pouTant  plus  supporter  le  feu  ({ui  dévomit  moa  estomac  et  mes  en- 
trailles, je  descendis  et  je  bus  environ  deux  grands  verres  (i'eau  de  mer. 
Quellfi  surprisel  au iiau  de  oic  iaire  du  mal,  celte  liqueur  nauséaboude 
ranifiui  ma  force  el  mes  esprits  ;  ve|H3ndant  je  ne  cessai  pas  de  la  regaixief 
comifie  4n  poison  certain,  et  je  m'attendais  à  voir  commencci*  ragoni(>. 
Cette  crainte  fut  aussi  heureusement  déçue  ;  je.  m'endormis  profondé- 
ment, et  Tardeur  qui  me  consumait  intérieurement  diminua;  Je  me  sen- 
tais plus  fort,  quoique  Tusage  de  cette  eau  m'occasionnât  ensuite  de 
violentes  branchées;  ces  inconvénients  étaient  léigçrs  en  comparaison  du 
fgrmà  bien  qui  en  était  résulté.  . 

Dans  b  matinée  du  28,  M.  Wade  déclara  qu*il  ne  pouvait  supporter 
plus  longtçmi>s  son  état,  et  qu  il  é^t  disposé  à  aller  encore  sur  le  radeau, 
si  je  consentaift  à  racconq>agner.  Je  rejetai  celte  propositioi^  et  j'essayai 
infructueusement  de  le  dissuader  :  il «le  répliqua  (jue  la  mort  ta  phis 
certaine  était  préférable  à  notre  situation,  et  que  rien  ne  le  ferait  changer 
de  résolution.  11  pei*S(iada  à  deux  matelots,  À  deux  Malais  et  à  quatre 
Lascai-s,  de  se  joindre  à  lui.  Va\  quelques  heures  nous  les  eûmes  perdus 
de  vue.  11  s  éUna  dans  la  soireii  une  buui  rasque  accouip  i^^nee  d  uiu'  l'orte 
pluie;  elle  Irur  tut  ])ri)balilemenl  fat^de,  taudis  qu'elle  nous  apjHU'la  le 
soulasreni.  lit  dont  nous  avions  le  plus  pressant  besoin.  Nous  ne  pûmes 
reienii-  les  jioutles  de  pluie  qu'en  étendant  nos  babil.s  pour  la  recueillir; 
il.>  étaient  en  général  si  inqn'égnées  d'eau  salee.  <ju'ils  en  eoiuniuuiipnV 
retft  d'abord  le  jiont  à  l'eau  fraîche;  la  plun  ^pii  itMubait  alwndamment 
eut  bientôt  rtuporié-  iout  le  sel.  -ISous  réser>àines  une  partie  de  nos  \ète- 
ments  potir  recueillir  l'eau  fraîche,  et  l'autre  pour  trcmpw  dans  la  mer^ 
quand  les  circonstances  l'exigeraient. 

■  JMouapassftmes  quarantc-iiuit4ifiuves  sans  pluie,et  dans  les  intervalles, 
quand  nous  n'avions  pas  la  force  de  déscéndre,  nous  faisions,  au  moyen 
d*un;iii  de  caret,  filer  une  jaquette  ou  un  morceau  de  dnp  jusqu'à  la 
mer,  et  noua  les  en  relirions  pour  k»  appliquer  tout  lùDiiillés  sur  notre 
corps.  Toutes  les  ibis  que  nous  avions  rociw>n  d'nvalerquelques  gorgées 
d*eatt  fraicbe,  elles  nous  rendaient  la  vie  etJa  vigueiU'i'et  pendant  quel*: 
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que  temps  flous  ne  pensions  prmiue  plus  k  nos  misères.  Noos  avions 
fréquemment  leoours'  À  un  autre  expédient  ^  parce  que  nous  ayions 
trouvé  qu*il  contribuait  à  nous  tenir  la  bouclie  fraîche  :  c'était  de  mâcher 
tout  eo  qui  nous  tombait  sous  k  main,  un  morceau  de  toile  à  voile,  et 
même  du  plomb.  Ce  tait  paraîtra  surprenant,  car  le  plomb  passe  pour  utf 
poison;  mab  je  puis  l'attester,  j'ai  mâché  des  morceaux  de  ce  métal, 
pendant  des  heures' entières^  jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  et  j'en  ai 
même  qin'l<iuef(>is  avalé. 

M.iis  tout  ce  que  je  ressentaisdedouleurn'égalait  pas  l'idée  des  souffran- 
ces que  j'attriitlais  i  iicorc  avant  de  mourir.  J'avais  lu  ou  entendu  dire  qne 
Ton  Tie  pouvail  ^  i\  re  que  très-peu  de  temps  sans  prendre  de  nourriture  : 
au  bout  de  l(|ues  joure,  je  fus  étonné  d'avoir  existé  si  lonfrtemps; 
cliaque  jour  un  semblait  devoir  étie  le  dernier.  Plusieurs  de  mes  com- 
paguous  expirèrent  dans  le  délire  ;  la  terreur  tl'éprouTer  un  sort  sem- 
blable m'en  faisiiit  anticiper  le  tourment.  Je  suppliais  avec  instance  le 
Tout-Puissant  d(;  vouloir  bien  épargner  ma  raison  dans  mes  derniers 
moments  ^  je  souhaitais  souvent  que  sa  volonté  fût  de  me  délivrer  de  mes 
souffrances;  mais  quand  je  supposais  que  le  moment  approchait,  la  na* 
ture  répugnait  à  l'idée  de  la  dissolution  de  mon  être.  Je  craignais  pour- 
tant de  survivre  à  mes  compagnons,  et  d'être  ainsi  la  dernière  victime 
de.la  mort;  mais  je  ne  désirais  pas  être  le  premier  À  mourir. 

Un  des  Lascars  mourut  dans  les  trelingages  des  haubans,  précisément 
au-dessous  de  la  hune  ;  celui  qui  était  auprès  de  lui  essaya  de  le  jeter  à 
la  mer;  k4xirps  se  trouvait  teUement  engagé  dans  les  manœuvres,  qu'il 
ne  put  l'en  rethier  ;  ce  cadavre  y  resta  encore  deux  jours,  et  finit  par 
répandre  une  puanteur  insupportable. 

Dans  la  matinée  du  1*  juillet,  le  onzièmo  jour  après  noire  désastre, 
madame  Bremner  trouva  aon  époux  mort  dans  ses  bras.  Nos  forces  étaient 
si  épuisées,  que  nOus  eûmes  bien  delà  peine  i  jeter  son  corps  à  la  mer, 
après  l'avoir  dépouillé  d'une  partie  de  ses  habits  qui  servirent  à  la  pauvre 
jeune  veuve.  Dans  la  môme  journée,  nous  perdîmes  deux  hommes  dans 
la  hune  d'artimon,  et  deux  antres  dans  celle  de  mipaine.  Nous  n'avions 
que  bien  peu  de  coinnuinieationsavec  les  hommes  qui  etiiientdans  cette 
bune,  car  nous  n'nviuiis  pas  la  force  de  descendre,  ni  même  de  parler 
assez  haut  pour  être  entendus  à  celte  distance.  Plusieui^  Lascars  ga- 
gnèrent l'avant  du  navire  (juand  le  coup  de  >ent  cessa,  et  notre  nombre, 
se  trouva  si  réduit  rpie  les  deux  hunes  nous  contenaient  tous. 

Je  ne  puis  guère  rendre  compte  de  ce  qui  se  passa  ensuite.  La  faiblesse 
avait  lait  disparaître  le  sentiment  de  la  faim  :  quand  je  pouvais  me  pro- 


Digitized  by  Googjç 


NAUFRAGE  DE  LA  JCNON.  333 

curer  un  peu  d'eau  douce,  je  trouvais  i>ar  comparaison  mon  état  heureux. 
Les  nuits  nous  avaient  quelquefois  paru  fraîches;  mais  lu  (iimiuution  de 
nos  forces  nous  rendit  bien  plus  sensibles  au  froid.  ISos  membres  étaient 
engourdis,  nos  dents  elaquaienl  ;  nous  eraignions  quelqticfois  de  mourir 
de  l'excès  du  ii  uid  dans  des  parages  où  le  soleil  ditrdail  d  aplond>  sur  nos 
lèles,  I.Mi  -(|iH  la  *.Ualcur  revenait,  soîi  ttiilnt  ni  v  ■■h"  répandait  dans  U>u> 
ih  -  it!rm[>it.s,  et  nous  les  r\|iii-!i>ii.->  v-UK:«  s>iseiueiil  <iu  >olcil  juîxju'à  ce 
qu  il^  eussent  repris  1»  m  -(iii|i|r^«;e.  A  inesur»'  f|îi<'  nous  nous '^fti  fi  uns 
ranimés,  nous  repi  .  nions  nos  conversations,  i|ui  u  étaient  |>as  deptiur- 
\  ues  d  une  eerkune  )zai(?té.  Mais  quand  le  soleil  approchait  de  sou  zéiiiUi, 
ses  r  tvons  renouvelaient  nus  '^ATîtlVrifu-es. 

J  ijinorais  à  jk'u  près  ce  i|ui  arrivait  à  ceux  de  nos  gens  cpii  n'étaient 
pas  dans  mon  voisinage  inuuédiat  :  leui-s  cris  seuls  m  eu  donnaient  con- 
naissance. Quelques-uns  luttaient  longtemps  contre  la  mort  et  avaient 
une  agonie  terrible,  (jeux  dont  les  forces  étaient  le  plus  abattues  n'a- 
vaient pas  toujours  une  mort  douce.  Letîtode  M.  Wade,  jeune homine 
robuste  et  bien  portant,  mourut  très-pronqtriiK ni  rt  prr^que  sans 
pousser  un  soupir;  un  autre  jrune  homme  du  même  âge,  mais  qui  avait 
l'air  faillie  et  délicat,  résista  bien  plus  longtemps  que  lui.  Le  père^e 
ce  dernier  était  sur  la  hune  de  misaine;  quand  on  lui  dit  que  son  fils 
était  à  ragonie,  il  se  bftta  de  descendre;  et,  se  traînant  sur  les  piedset 
sur  les  mains  ]ç  long  du  plat-bord  au  vent^  U  alla  tnniver  son  fils  sur 
les  liaubons  d*artimon.  l\  ne  restait  plus,  à  cette  époque,  que  trois  à 
quatre  bordages  du  gaillard  d'arrière,  au-dessus  des  bouteilles^  Ce  père 
infortuné  y  conduisit  son  fib,  qu'il  appuya  fortement  contre  la  lisse,  de 
crainte  que  les  vagues  ne  Tenleyassent.  Quand  je  fils  éprouvai!  un  sou- 
lèvement d'estomac,  il  renierait  dans  ses  bras,  et  essuyait  l'écuide  de 
ses  lèvres;  s'il  tombait  une  ondée,  il  lui  laisait  ouvrir  la  bouche  pour 
recevoir  les  gouttes  de  pluie,  ou  bien  il-  lui  faisait  avaler  ceUea  qu'il 
exprimait  d'un  chifibn  mouillé.  Us  restèrent  djsns  cette  triste  position 
pendant  cinq  jours.  Enfin,  le  fils  expira.  :Le  malheureux  père  souleva  sou 
[ils,  et  le  regarda  d'im  air  égaré,  comme  s'il  n'eût  pu  croire  à  sa  mort. 
Mais  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'en  douter;  il  resta  auprès  du  corps 
dans  un  silence  stupide.  Quand  la  mer  eut  enqjorté  le  cadavre,  il  s'enve- 
loppa (kuis,  un  morceau  de  toile,  se  laissa  tomber  et  ne  se  releva  plus, 
lia  peut-être  vécu  encore  deux  jours;  on  eu  jwui  lil  au  frémissement 
de  ses  membres,  toutes  les  fois  qu'uue  lame  venait  a  se  briser  sur  sou 

CUlj)*?. 

Cette  scène  déchirante  d'amour  paternel  |>ro<iuisit  uue  impression  pru- 
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foode,  même  sur  ceux  dont  les  aensatioos  étaient  en  quelque  aorte  étein- 
tes et  sur  lesquek  la  vue  de  nos  misères  ne  taisait  plus  rien. 

Dans  la  soirée  du  10  juillet,  le  vingtième  jour  depuis  que  le  navire 
avait  cuiilé  bas,  (fuel({u'un  dit  voir  quelque  chose  qui  ressemblait  à  la 

leiTC.  Son  annonce  fut  entendue  sans  émolion,  et  personne  ne  lit  le 
nioindre  cUui  t  pour  en  constater  la  vérité.  (  A?|>endant,  si  elle  ne  produisit 
un  tllcl  l>iL'ii  ^ciisihle.  elle  ixciisioiuia  iiiu' i  (  rlaiiic  seiisalioii  inté- 
rieur*'; avant  (juoljue^  uiiiiules  ajurs  Icm;  la  lèle.  j(!  vis  tous  les 
yeii\  tournés  du  eole  (|ii"il  a\ail  indlipie.  Nous  continuâmes  Iniis  à 
reiiardei"  li'  jHiinl  desi;:;ne.  mais  a^ee  assez  [leu  d'attention,  jus«|n  au 
moment  où  les  ondjres  de  la  nuit  l'enivut  uiaduellemeiit  dcrului  a  nos 
yeu\,  L'oneon\int  unanimeuu  ni  ijiie  <  'el.iil  la  lei  re.  .Mailamc  Urenuier 
et  d'autres  me  demandert'iit  >i  je  eroyais  (|u  il  y  eût  encore  j»ossil)ililé  de 
se  s;iu\t  I'.  Je  rt';ponilis  »|ue  je  ne  pensais  pas  que  ce  l'ùt  la  terre;  le  Icjidc- 
maui,  eu  m  e\»  iUaut  au  j>oiiit  du  jour,  je  ne  songeai  point  a  reuardei'  si 
la  ton  e  était  ou  n'était  pa:i  eu  vue,  lor^pi  uu  des  lionmies  }daees  dans  la 
huDc  de  misaine  agita  un  mouchoir  p(<ut  nous  indicpicr  que  e'eiailréelie- 
ment  la, terre,  je  sentis  un  certain  désii  de  me  lever  et  de  regarder;  mais 
me  trouvant  dans  une  position  commode,  les  bras  pliéssurmon  estomac, 
je. ne  voulus  pas  me  relouruer.  Mc>  \oisins  ne  furent  pas  aussi  mdiilé- 
rents.  L'uo  se  leva .  et  déclara  que  *  'i  lait  la  terre  :  ces  paroles  en  firent 
lever  un  autre,  et  enfin  tout  le  monde  fut  debout. 

Dans  le  çourant  de  la  journée,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  douter,  et 
Tinquiélude  fut  générale.  J^avais  quelque  espoir  de  me  sauver,  quoiqull 
fût  considérablement  diminué  par  la  crainte  de  voir  le  bâtiment  toucher 
à  une  grande  distance  du  rivage.  Je  ne  pouvais  m'empécher  de  réfléchir 
qu'après  avoir  survécu  à  des  soufTrances  si  extraordinaires  au  milieu  de 
rOcéan,  Thorreur  de  notre  sort  serait  au  comble,  si  nous  périssions  ainsi 
àla  vuede  la  cèle.  Dans  la  soirée,  nous  fûmesasi:*-/  [tr*  s  poui  a[)crcevoir, 
à  notre  ineicprimable  douleur,  que  c*était  une  plage  déserte^  sans  aucune 
jipparence  d'habitations.  Je  m  attendais  à  ce  que  le  vaisseau  allait  tou^ 
cher,  et  je  me  coudiai,  persuadé  que  c'était  mon  d^ier  jour.  Je  dormis 
néanmoins,  et  je  lus  réveillé,  avant  le  lever  du  soleil,  par  le  choc  violent 
qu'éprouva  le  navire  en  louchant  contre  un  roelicr.  Les  smnisses  étaient 
si  fortes  chacpie  lois,  (jue  le  mal  en  était  ébraidé.  J'avais  prévu  cet  évéue- 
ini'ul,  et  j'étais  rési;.n)é  a  tout  c«'  ipii  pourrait  arriver.  Au  point  du  jour, 
la  violence  des  seeousses  nous  enqicclia  de  nous  tenir  lernies  :  I  t  iih'r 
Itaissu  <li  [îliiM'  iii  --  l'ieds,  el  ei' qui  l'estail  du  pttnt  «e  li .  .i i \ , i  i  iilinvnK  nt 
44  iHX.  iNuiis  j  desceudimes,  mars  ce  lut  avec  bien  de  lu  peine.  Le  canon- 
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nier  et  moi,  nous  prètiimes  nolro  smmrs  àiiia  laiiic  Hrcnincr  jwur  y  ar- 
river; niais  nous  fûmes  obligés  (ie  la  laisser  sur  les  Irelingagcs,  |>arce 
qu'elle  était  trop  faible  pour  s'aider,  et  que  dou8  n'avions  ])as  assez  de 
force  Dous-mèmes  pour  la  porter.  Euiiii  la  mer  baina  tellement  que  le 
vaisseau  ne  remua  j lin?,  f  f  iiuercnfiï'  jioiit  fui  [nvsiniceiitièremen'  • 
Les  Lascars  <!osc«ndit-i  al  de  la  buuu  de  misaine,  et  se  iiiircid  à  chemsber 
des  pièces  d'ai^nt -parmi  l^s  ordures.  Je  |)r(i(>i)Siu  aux  deux  Lascars  qui 
me  parurent  les  plus  forts  de  dejvcendie  uuidameBreimirr  du  lri_Tin;.'ai,^ 
où  cite  était  restée  ;  ils  refusèrent  de  lui  reudn;  ce  service,  à  moins  qu'elle 
ne  leur  donnât  l'argent  qu'elle  avait  surèlle,  à  ce  qu'ils  prétendaient. 
Quand  le  bâtiment  coula  bas,  elle  avait  heureusement  mis  trente  roupies 
dans  sa  podie  :  le  soin  qu^elle  apportait  à  les  couserveir  avait  Souvent  fait 
le  sujet  de  nos  railleries;  nous  ne  noua  doutions  guère  que  cette  faible 
somme  dât  puissamment  contribuer  à  nous  sauver  la  \ie.  Les  Lascars 
consentirent  enfin  à  desceodre  notre  malheureuse  compagne  sur  le  poajt, 
moyennant  huit  roupies;  et  à  peine  se  furent-ils  acquittés  de  leur  pro- 
incsso  qu'ils  insistèrent  siu*  le  paiement.  Ce  fut  le  seul  exemple  d^insu- 
bordination  ou  d'insensibilité  pour  les  souffraopes  de  leurs  compagnons 
d'infortune  qu'ils  nous  aient  donné;  car  leur  conduite  fut  exemplaire  et 
remplie  de  délicatesse  envers  les  femmes. 

\|MVH  nous  être  reposés  qti<  iijiM  u  in{>â  sur  l'entre-pont ,  nous  obser- 
vàme^  ([ui  la  tète  du  gouvernail  avait  été  emportée ,  et  <|ue  par  le  trou 
qu'elle  avait  occupé  il  y  avait  ur)  jiassa^c  a  la  saiiiL  -liarlH'.  Drs  ([iic  la 
mer  eut  quitté  le  fau\  pont,  nmis  descendîmi >  dans  la  saiiiti  -h  irlKi  jmjup 
voir  s'il  y  restai l  ipirlijui  iIim^«'  (jui  jmt  iiiui>  srr\ii':  la  Jiit  r  ;nail  !oul 
L'iiijHii'lf.  .i  l  cvcr[>l  inti  (!(•  (|iialr('  lucos,  (|u  a[)r<'s  Imcii  (1rs  rrclu  ix  lit  s  nous 
IrdinàiML's  sur  lo  liorda^^e.  (  >m  poui  rijil  Ircs-ualurrllciucid  sU|»|)()S<  r  <|ue 
1rs  premiers  (]ui  luiicnl  la  iiiaiii  sur  co  l'i  iiils  les  j_'arili  i  L'nl  juau-  eux  ;  je 
dois  Ir  dire  a  leur  louaii;„^\  ils  rurrul  riniuiaiiiU;  de  dei  lari-r  (|u  ils  les 
|iarla<.^(a;uri)l  avec  leurs  ((itupaL:u()iis,  cl  iju'ils  ne  rt'îclaniaif  iil  (jiK  l'eau 
de  riiilerirur.  (".clti'  rau  s'elail  eouverlie  eu  inic  huile  rauc  r  i  l  de  uiau- 
\ais  guùt,  (jui  iif  jii)ii\ail  iiulh  un  ni  s<  i  \ ir  a  t  lauelirr  la  suil.  l.a  [)artie 
solide  lie  eoideiiait  plus  de  s»ubi»iauce  uulriiive,  et  nous  nous  trouvâmes 
a.'^sez  uial  d'eu  avuir  ruanpé. 

.Ndtrr  silualion  dans  la  sjaiuli^-luulie  eUit,  quand  nom  Ui  compjuiuus  à 
notre  séjuur  i.hm  les  huues^ai  commode,  si  agréable,  que  nous  nous-^f 
tn>u>iousen  (jiî  ■^"'•l"  à  merveille.  Je  ne  me  figurais  nuilcment  la 
possiiùlité  d'aller  a  (erre,  et  je  ne  désirais  guère  en  lîuro  |a  tentative  ;  suî* 
vaut  mon  opinion,  il  n'y  avait  . là  nuUe  chance  de  salut  pour  nous  ;  il  itte 
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semblait  donc  pliudoux  d*expirartranquillenient  à  bord  du  nairira  que 
d'être  déchiré  par  les  tigres.  Enfin,  j'avais  quelque  es^ioir  qu'en  restent 
à  bord  nous  poonrione  finir  par  être  saurés.  Une  idée  qui  avait  toujours 
serri  à  mé  consoler  continuait  à  me  prêter  son  appui  :  c'est  que  la  Prori- 

dence  n'eût  pas  prolongé  notre  existence  d'une  manière  si  extraordinaire, 
si  elle  n'eût  pas  résolu  de  nous  sauver  entièrement.  Cette  opinion  prenait 
une  force  nouvelle  quand  je  eonsidérais  que  personne  n'était  mort  depuis 
le  moment  où  nous  avions  aperçu  la  terre. 

Dan?  Taprès midi,  nous  vîmes  quelque  chose  qui  resseuihUùt  à  des 
horrnnes  se  promenant  sur  le  rivage.  Tous  ceux  de  nous  qui  pouvaient  se 
mouvoir  allèrent  sur  le  couronnement  du  vaisseau,  et  ef^yèrent  d'attirer 
Tattcntion  de  ces  inconnus,  en  agitant  des  habits  et  en  faisant  le  plus  de 
bruit  possible  :  les  étranp:crs  ne  prirent  pas  du  tout  garde  à  nous,  et  ])as- 
sèrent  leur  chemin.  Leur  vue  nous  excita  néanmoins  à  faire  ([uel- 
qiîes  efforts  pour  arriver  à  terre,  et  nous  descendîmes  dans  la  sainte- 
!)arbe,  où  nous  avions  vu  des  espars  :  nous  en  lançâmes  une  demi- 
douzaine  à  Teau  avec  des  peines  infinies;  mais  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  nous  soutenir  tous,  et  nous  ne  pûmes  en  remuw  un  plus  grand 
nombre.  Dans  la  soirée,  six  des  Lascars  les  plus  vigoureux  se  crampon- 
nèrent sur  les  espars,  et  la  marée,  qui  commençait  à  romiter,  les  cul 
bientôt  poussés  sur  la  plage,  où  ils  abwdèrent  heureusement,  quoiqu'il 
y  eût  un  ressac  très-fort.  Us  y  trouvèrent  un  ruisseau  d'eau  vive,  dont  ils 
burent  abondamment;  ils  se  couchèrent  ensuite  sur  la  pbige.  Nous  les 
vîmes  le  lendemain  maltn  retourner  au  ruisseau  pour  boire.  Nous  vou- 
lions bien  les  imiter,  mais  nous  étions  trop  laibles  ét  trop  peu  nombreux 
pour  remuer  un  seul  espart.  U  ne  restait  plus  à  bord  que  deux  femmes, 
trois  vieillards,  un  homme  d'un  âge  mûr,  alifé  depuis  quelques  jours 
quand  U  vaisseau  coula  bas,  un  jeune  garçon  et  moi.  Ces  êtres  débiles 
avaient  supporté  des  maux  qui  avaient  enlevé  des  hommes  plus  jeunes  et 
plus  vigoureux  (pi'eux.  * 

Vers:  midi,  nous  aperçûmes  une  troupe  considérable  de  naturels  mar- 
chant le  long  de  la  plage  vers  Tendroit  pù  nos  gens  étaient  ooudiés. 
Notre  attention  fut  excitée  au  plus  haut  degré,  pour  savoir  comment  ils 
traiteraient  nos  compagnons  ;  ils  allumèrent  du  feu.  Bientôt  après ,  Us 
s'avancèrent  jusqu'au  bord  de  l'eau  et  agitèrent  leurs  mouchoirs  comme 
pour  nous  faire  signe  de  venir  à  terre.  Dcciire  noire  émotion  en  ce  mo- 
ment est  absolumeut  impossiblt  ;  [wrtagés  entre  !'es])érance  et  la  crainte, 
nous  n'étions  plus  maîtres  de  nous.  Nous  voyions  bien  que  ces  honunes 
n'avaient  |>oiut  de  canot,  et  que,  quand  même  ils  en  auraient,  [e  ivssae 


biyitized  by  Google 


NAUFRAGE  D£  LA  JLKON.  «37 

les  empèchenlt  d'«n  iure  usage;  cependant  nous  espérions  qu'ils in- 
ifentenient  quelque  moyeii  pour  irenir  à  nous* 

La  vie,  qui  si  récemment  encore  me  paraîssaît  un  liirdeavy  me  devint 
infiniment  précieuse.  Des  bordages  flottaient  près  duiraisseau  :  Je  les 

aperccTais,  mais  j'ajipréheudais  de  me  confier  à  un  si  firéle  appui.  Nous 
l»arvînnics,  le  jeune  homme  et  moi,  avec  îles  peines  infinies,  à  jeterà  la 
mer  un  espart  auquel  nous  avions  attaché  une  corde;  nous  nous  sai- 
sîiiii>  riiMiîlc  d'une  portion  de  Ijordagc  qui  flnit ni ,  cl  jc  lu  livai  Je  la 
Mièmr  iii,iiiiei"e;  nous  avions  doiiu  <  lin  nu  im  inoicraii  d<;  i)oi8  |)our  se- 
contici nos cfTorts  C^'pondant  j'hésit  n  i|iirl(|iir-  instantsi  enfin,  encou- 
ragé par  le  jeune  li  Munîe,  jecoi»\in»  de  parlii  ;i\rr  Im.  ^kiaiiJ  il  lut  hur 
son  morcf^nu  (le  hindnif.  h  ré«<ohition  me  nianqu  i  •  «mi  réfléchissant, 

néaniii'>iii'-  i  jiir  lc<  iinm  ft.iient  sur  le  riva^re  [inin  i  aient  1«;  4juilli'T 

•  lans  lu  iK  r  ,  it  que  j  aurais  encore  moins  de  lorce  le  1( n  ^  niain,  j<  wv 
sentis  déternunéà  sui\re  ma  tentative.  Je  pris  tristement  congé  de  ma- 
dame Bremner.  La  pauvre  dame  ne  pouvait  pas  du  tout  s'aider  elle- 
inémc,  et  l'on  ne  |)0uvait  efficacement  faire  le  moindre  effort  pour  elle.  11 
m'était  bien  pénible  deia  quitter  ainsi,  mais  j'espérais  que,  si  je  réussis- 
sais à  gagner  la  cdte,  je  persuaderais  à  quelque  bomme  du  paya  d'aller  à 
son  secours:  elle  nio  donna  une  roupie,  et  accompagna  se»  adieux  des 
vœux  les  plus  ardents  |>our  l'heureux  succès  de  mon  entrepris(^  Tandis 
que  je  me  recommandais  à  la  Providence,  le  morceau  de  lioi^  se  déiacba 
et  s'éloigna  :  je  m'arrêtai  un  instant  ;  puis,  recueillant  toutes  mes  forces, 
je  me  jetai  à  Teau.  Un  instant  auparavant,  je  pouvais  à  peine  mouToir 
mes  articulations  ;  maïs  à  peine  fusr-je  dans  la  mer  que  mes  membres^ 
recouvrèrent  tpute  leur  souplesse  :  'j*eus. bientôt  atteint  Tespart  en  na- 
geant. Je  ne  pus  longtemps  le  tenir  ferme;  il  tournait  sur  lui-même  à 
cbaque  mouvement  deja  mer,  et  roulait  par-dessus  moi.  Je. le  laissai 
plusieurs  fois  aller  de  désespoir;  mais  quand  je  me  sentais  couler  à  fond, 
je  le  saisissais  de  nouveau  et  je  le  serrais  de  toutes  mes  forces.  \jk  niarée 
me  poussait  dans  une  direction  presque  parallèle  à  la  côte.  Prévoyant  que 
je  ne  pourrais  résister  beaucou])  pl us  longtemps,  j'essayai  tous  les  moyens 
d'emp^er  Vespart  de  tourner  :  enfin,  je  m*y  étendis  fout  de  mon  lonj^  \ 
je  laissai  une  jambe  et  un  braa  .par^dessus ,  tandis  jque  de  l!autre  jambe  et 
de  l'autre  bras  je  m'efforçai  de  le  diriger  vers  le  rivage.  Cette  manœuvrç- 
me  réussit  assez  bien  pendant  (pudique  tem[*s  ;  t(jut  à  coup  une  lame 
cpou\'antable  vint  briser  sur  moi ,  nTaccabla  de  son  poids,  et  emporta 
l'esparf.  Tout  était  fini  ,  et ,  après  quel<[ues  vains  efforts ,  je  conmiençais 
à  aller  à  fond,  ([Uàud  une  autre  iauic  me  jeta  en  travers  de  l'cspart.  La 
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secousse  faillit  tn'otcr  In  re^spiration  ;  par  instinct,  je  me  cramponnai  des 
pieds  et  des  mains  à  Tespart,  et  je  tournai  plusieurs  fois  en  tout  sens  avec 
lui.  Le  sable  et  les  co<piilInpres,  que  la  houle  entraînait  de  la  côte,  m'écor- 
cbèrent  cruellement.  D'autres  vagues  me  poossèreoiaTec  violence  contre 
des  rochers  que  je  saisis  fortement  de  mes  deux  maios,  de  craiate  que  la 
lame,  en  revenant,  ne  me  repoussât  au  large. 

Comme  j*étais  tout  nu .  je  trouvai  le  vent  très-froid  :  je  me  couchai  à 
Tahri  d'un  rocher,  et  en  quelques  minutes  je  m*endormis,  quoique  j'eusse 
TU  plusieurs  naturels  du  pays  s^avancer  vers  moi  ;  ils  m'éveillèrent  hicntèt 
après,  et  me  parlèrent  en  langue  hindoue»  ce  qui  me  combla  de  joie,  car 
je  craignais  que  nous  ne  fussions  hors  du  territoire  de  la  Compagnie,  sur 
•  les  terres  du  roi  des  Birmans.  Ces  hommes  me  dirent  que  nous  n'étions 
qu'à  six  journées  de  marche  de  Chittagong  qu'ils  étaient  des  rayas  ou 
paysans  de  là  Compagnie  anglaise,  et  qu'ils  auraient  soin  de  moi  si  je  vou- 
lais aller  avec  eux.  Je  répondis,  aussi  bien  que  je  pus,  que  j'étais  si  épuisé 
par  la  fatigue  et  par  les  meurtrissures,  «pu;  je  ne  pouvais  bouger  ;  mais 
que  je  les  priais  de  me  donner  quelques  grains  de  riz  cru. 

Qiu>lque  misérable  que  fût  ma  condition,  j'étais  affligé  d'être  A'u  sans 
vêtements.  Ces  hommes  ne  s'en  furent  pas  plutôt  aperçus,  que  l'un 
d'eux,  un  Birman,  détacha  son  turban  de  sa  tête,  et  me  le  noua  autour  du 
corps,  suivant  la  coutume  du  pays.  Quand  ils  virent  Tinutilito  des  efforts 
que  je  fais;»is  pour  me  lever,  deux  d'entre  eux  me  prirent  par  les  bras  el 
me  porl(  iiiit.  Nous  rencontrâmes  uu  petit  ruisseau:  je  demandai  que 
l'on  (uc  |»t  riuîl  d'y  Ijoire  ;  ils  essayèrent  de  me  dissuader  :  je  persistai  ;  ils 
laissin  t'tit  aller  mes  bnis  el  je  tombai  le  \isage  dans  le  ruisseau.  Au  lieu 
d'essayer  <lr  nif  relever,  je  me  mis  à  avaler  de  l'i'aii  aussi  vite  que  je  le 
pus,  et  je  uic  serais  certainement  fait  mal,  si  les  Hindous  ne  m'avaient 
pas  empccbé  d'en  boire  davnntajre. 

LelKiin  d'eau  fi*nicbe  que  je  v(>nais  de  prendre,  cl  l'eau  que  j'avais 
bue.  me  mnimèrent  tellement,  que  je  pus  marcber  en  ni'nppîiynn!  sen- 
lemenl  sur  les  bras  de  mes  eonductcui's.  !Sous arrivâmes  bienlùl  ù  l'endroit 
où  les  Hindous  avaient  allumé  leur  feu  :  j'y  trouvai  le  jninc  garçon  qui 
avait  quitté  le  bâtiment  en  même  temps  que  moi,  les  six  Lascars,  le  ca- 
ttonnier  etle  serang  ou  contre-maître  bindou. 

I/C  plaisir  que  j'éprouvai  en  reti-ouvant  mesccHupagnons  «lins  el  sauf» 
et  en  écoutant  ce  qu'ils  me  racontèrent  de  l'humanité  de  nos  libérateurs, 
me  transporta;  mon  esprit  en  fut  dérangé  un  moment.  Je  ne  pouvais con- 

t  ChltUgong  ou  ManulNMl  <8t  It  cqrtiale  du  dbfriet  d«  la  Compagnie  des  Iodes  du 
même  noni  i  elle  «et  attuée  A  SO  Umim  de  Cakultat  aur  lea  fronli^  da  royaume  d'Aiakin. 
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œvoir  comment  le  canonnier  et  le  scrang,  que  J'avais  laissés  à  bord, 
avaient  fait  pour  arriver  à  terre,  et  les  explications  quMls  me  donnaient 
ne  servaient  qu'à  embrouiller  davantage  mes  idées. 

J'attendis  patiemment  pendant  dix  minutes  que  l'on  mit  à  luire  cuire 
du  riz.  J'en  pris  dans  ma  Iwuche  ;  je  le  mât  h;ii  uti  peu,  mais  il  inc  fut  ini- 
pos.sible  de  l'avaler.  Un  des  naturels,  voyant  mou  emlKirras,  me  jeta  de 
re'iuàl.i  fifi:(in'  :  ii  i  tentiM  dans  ma  lionclie  (piehjues  'gouttes,  rpii  poup- 
M  iciil  le  ri/ dans  mon  trosier.  et  r.tillireiil  lu  élraii^^Ier  ;  mais  l'ellurt  qm 
eel  i  lit  faire  à  nies  muselés  nie  ren<lil  la  fnfUillé  d'avaler,  .le  fus  Néanmoins 
ohlit^é,  pendant  qiieljue  ti'inps,  de  prendre  wur,  '^(M  '^^ce  d Vau  a\ee  chaque 
l>(»ueliée  de  ri/.  Lielialeur  a\ait  si  fort  jxcrcé  mes  le\res  et  l'intérieur  de 
ma  l)ouclu%  que<-!Ki(pie  mnu\emcnt  du  mes  mâchoireries  mettait  ensao^  ' 
et  m  e  eausait  des  douleurs  cuisantes. 

•le  n'ai  jamais  pu  nio  i  appeler  e^aelenienl  ce  qui  se  passa  ensuite.  Je 
m'éveillai  dans  la  îwiirée;  le  sommeil  avait. bien  ré|tar<''  mes  forces,  ie  n^ 
présentai  aux  naturels  la  position  dans  laquelle  j'avais  laissé  à  hord  flisr 
dame  Br^ner  et  d'autres  pereonnes.  et  comme  je  connaissais  l'influence 
puissante  de  Targent  sur  Vespritdte  Hindous,  je  leur  fis  ëntendrs  qufr, 
s'ils  lui  sauvaient  la  vie,  elle  élaiten  état  de  les  récompenser  libéralonent. 
Quelques-uns  me  promirent  île  veiller  pendant  la -nuit,  panca'  que  la  ma- 
rée, qui  montait  alors  plus  haut  que  dans  le  jour,  am^mit  pMboble-  • 
ment  la  carcasse  du  navire  plus  près  de  la  côte.  -no:  ■  ■ 

A  minuit,  on  vint  me  réveiller  jmur  m'annonoer  que  la  dame  et  son 
esclave  étaient  à  terre.  Je  me  levai  aussitôt  pour  aller  la  féliciter  ;  je  In 
trouvai  assise  près  du  feu.  Je  n'ai  jamais  vu  Texpression  de  la  joie  plus 
vivement  peinte  sur  une  figure  humaine. 

J'apprisensuite  qu'elle  devailsa  délivrance  à  l'humanité  du  Birman^ 
T.p*î  naturels,  s'apereevaut  ([u'cHe  a\nit  sur  elle  quelques  ntupies,  avaient 
déjà  formé  le  plan  de  se  partager  ses  dé|K>uilles  ;  mais  ce  Imive  homme 
ayant  entendu  h'ur  comjdol.  ^'uetta  le  mouu'ut  convenable,  et.  avec  !<■ 
secours  d'un  de  ses  gens,  ii  Siiuva  celte  diuiie  îsau8  stipuler  aucune  récom- 
pense. 

Dans  la  nuit,  le  hàtiment  se  sépara  en  deux,  l^e  fond  resta  sur  les  ro- 
cherfî,  la  partie  su|>érieure  vint  en  flottant  si  près  de  la  platie.  (|ne  le^ 
deux  honunes  qui  restaient  encore  à  hord  purent  arri\er  faciU'inent  à 
terre.  Nous  passâmes  la  nuit  sans  aucun  abri.  Il  pleuvait  a  torrents,  el 
nous  souffrîmes  beaucoup  du  froid.  Le  matin,  les  naturels  nous  donnè- 
rent encore  donc;  mais  ils  commencèi-ent  à  nous  demander  l'argent  que 
madame  Bremner  avait  sur  elle^  et  refusèrent  de  continuer  à  fournir  du 
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ris.  Les  huit  Lascandoonèrent  leshuit'roupies  qu'Os  avaient  reçues  de 
madame  Bï«miier,  et  ils  firent  leurs  repas  &  part,  leur  religion  jie  leur 
permettant  pas  démanger  avec  des  personnes  d*une  autre  croyance.  Ma- 
dame Bremner  consentit  à  payer  huit  roupies  pour  que  l'on  fournit  du 
riz  au  reste  de  notre  troupe  pendant  quatre  jours. 

A  la  mer  hasiVy  les  naturels  allèivnl  fouiller  les  débris  du  navire,  où  ils 
ne  trouvèrent  que  des  fusils  brisés,  un  peu  de  fer,  du  plunib,  et  le  cuivre 
du  doublage.  Us  emportèrent  tout.  J'ess;iyai  de  faire  renoncer  à  leur 
projet,  en  leur  représentant  qu'on  pourrait  leur  demander  compte  des 
objets  qu'ils  pu  iiait  iil  ;  lU  rcpliipioront  qu'ils  y  avaient  droit  pour  nous 
avoir  sauvé  la  \     Ils  m'en  vouluirnt  depuis  <•*  nioimut,  et  j'eus  bientôt 

»  sujet  (ic  me  repenti  r  de  mon  zèle  iM>ur  les  uiterèts  des  propriétaires  du  bâ- 
timent. Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  cotte  niison,  ou  parce  que  j'étais  le  seul 
Européen,  mais  ils  me  servirent  généralement  le  dernier,  cl  me  donnè- 
rent une  portion  plus  petite  qu'aux  autres.  Dans  ces  occasions,  mon  inii 
.le  iinunan  interposa  ses  l>ons  oltices,  et  fit  })armi  les  siens  une  quête  en  ma 
faveur.  Au  reste,  on  ne  nous  donnait  du  riz  qu'en  très-petite  quantité, 
et  c'était  fort  heureux  pour  nous,  car  autrement  nous  eussions  mangé 
avec  excès.  Ces  Hindous,  après  nous  avoir  sauvé  la  vie,  nous  traitèrent 
avec  une  grande  inhumanité;  et  nous  en  eussions  été  les  victimes  sons  le 

.  Birman  et  ses  gens. 

Les  naturels  tuèrent  des  béties  fauves  qui  sont  très-abondauies  dans  ce 
payS)  et  les  mangèrent  à  nos  yeux  sans  nous  en  offrir  un  morceau  ;  nous 
enramassftmes  les  os  quand  ils  les  curent  jetés,  et  nous  en  fîmes  une 
soupe  que  nous  trouvâmes  délicieuse.  Madame  Bremner  se  trouvant  trop 
faible  pour  marcher,  les  Hindous,  après  une  longue  discussion,  convin- 
rent de  la  porter  sur  des  litières  de  bambou,  elle  et  son  esclave,'  pour 
douze  rou^iest  et  pour  deux  roupies  de  plus,  de  nous  fournir  à  tous  les 
quatre  du  riz  jusqu'à  notre  arrivée  au  village  voisin.  Craignant  de  ne  pas 
pouvoir  les  suivre,  je  les  priai  de  me  procurer  aussi  une  litière,  et  les  as- 
surai que  je  les  récompenserais  généreusement  loisque  nous  aurions 
atteint  le  compteur  le  plus  proche.  Ils  me  refusèrent  positivement,  à 
moins  que  je  ne  payasse  ccmiptant  le  double  de  ce  qu*ib  recevaient  de 
madame  Bremner,  parce  que  j'étais  bien  plus  lourd  qu'elle.  Je  me  déci- 
dai enconséquence  à  rester  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  connaître  ma  situa- 

'  tion  aux  Angkis  du  comptoir  voisin.  Quoique  les  naturels  fussent  conve- 
nus de  me  fournir,  dans  l'intervalle, du  riz  tous  les  jours  moyennant  deux 
roupies,  ils  ne  voulurent  pas  m'en  donner  une  once  ;  les  menaces  du  mé- 
contentementdelaCompagiue  furentaussi  peuefficacesque  mes  instances. 
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Le  17  juillet,  nous  nous  mimes  en  nmtê  à  huit  beuns  dû  matin  )  ma- 
dame Bktramer  et  son  esebve  sur  les  litièree,  portées  par  quatre  hommes, 
le  jeune  garçon,  le  canonnier,  le  seraag  et  moi  à  pied.  Nos  Ijiscars,  qui 
s'étaient,  depuis  ic  premier  moment,  attachés  aux  naturels,  restèrent 
avec  eux  auprès  de  la  carcasse  du  bâtiment.  Nous  avions  chacun  un 
bambou  pour  nous  aider  dans  notre  marche,  qui  était  singutièiemenf  fe- 
cilitco  \y.\  I  un  vent  frais,  dont  le  souffle  nous  venait  dans  lé  dos. 

Apres  deux  milles,  nous  nous  arrêtâmes  linc  heure.  Jë  m'èndoi'mis. 
Mes  articulations  étaient  si  raidrs,  i]uandje  m'éveillaî,  <|ui- je  uo  pus  me 
lever  sans  èUv  aidé,  ft  il  me  fut  ini|»t)ssible  de  suivre  le  reste  de  latroufpe. 
Ou(>i(Iu«'  le  j<Miiio  Iioiiiiik;  pùl  niarchcr  beaucoup,  jAm  vite  et  qu'il  élit 
imc  iznuidc  IVaycur  d'èliv  attaque  par  les  tigres,  il  ne  voulut  pas  me 
l;iiss<'i' seul.  '  • 

Nous  avions  tutaiena  iiî  pc  i  du  de  vue  nos  eoiniia'.'^iioiis,  lorsque  j'apei- 
eus  une  troupe  de  Mo;:s  on  n.itin  els  d'Arakan,  qui  rai>aieut  mire  du  ri/ 
pi  t  >  du  ri\age.  l'-rnorant  leur  laufiap'e,  j'étais  eniharrassé  poui  k  ai  laire 
eonn  ùtie  »na  «li  lu  — i  L»-  dn'f  ni'aeeosta  et  nu;  demanda  en  portutrire^  fe 
qui  lu'aAait  rc  iliiil  ilaiis  ini  si  trist».' élat.  Je  lui  répondis  en  peu-!'  ni'  l.<» 
(pie  j'avais  fait  iiautra^v.  que  je  mourais  de  f:Mni  ,<|ne  jues  eompa^nons 
m'a\aient  ai^uKlonne.  rt  que  je  le  priais  de  un- donner  qu<d(|ue  ehose  a 
manger.  Ot  hoiuuie  parut  louché  de  mon  discours,  et  maudit  les  misé- 
rables tpi'il  a\ait  vus  passer  une  demi-heun;  aupara\ant,  sans  lui  adress^-r 
une  parole.  Aussitôt  il  me  donna  les  meilleurs  mets  (pi'il  avait,  et,  voyant 
que  je  dévorais,  il  m'engagea  à  modérer  moir  appétit  Uuns  les  premie» 
momcnis,  ajoutant  que  j'aurais  des  provisions  en  abondance  pour  mon 
voya^^e. 

Mes  blessures  étaient  remplies  di'  sable  et  d'ordures 5  CC'l  é Ira ngei-  elia- 
ritable  léS'lava  et  les  &x>tta  avec  du  ghi,  ce  qui  bâta  leur  guérisou.  tl  me 
donna  une  provision  coMidcrable  de  riz;  c'était  un  colporteur  portii» 
gais,  qui  allait  de  Ghitlagbng,  lieu  de  sa  résidence,  vendre  des  marchan* 
disesà  Arakan^. 

La  bonté  de  ce  brave  homme  m*émut  si  vivement  que  j'eus  à  peine  la 
force  de  lui  dire  adieu.  Nous  nous  sépar&mes  ;  mais  je  n'étais  encore  qu'à 
quelques  pas  de  lui,  lorsqu'il  courut  après  moi,  avec  un  pantalon  qu'il 
me  pria  de  mettre  avant  d'arriver  au  comptoir,  afin  que  je  n'eusse  pas  à 
rougir  d'y  paraître  sans  vêlements.  A  cette  nouvelle  preuve  de  bonté,  je 

'■  Caiiitalt;  tlii  lojauDiO  ito  nom,  <iui  a  H(-  longtemps  ti  ibulaire  Uoâ  liinuaiis  et  fait 
partie  aiijourd'liui  îles  possessions  iuiiilalscs.  Ainkan,  qui  coniplail  plus  de  ceut  uuUe  IuUh- 
UiuU  avant     i<ru<e  par  les  Dirmaos,  eu  1'»^,  u"cu  a  paâ  k  tiers  ai^ourd'bui. 
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m  pus  retenir  me»  iannes  :  il  n'était  pasua  mon  )>ouvuir  du  lui  cxprinuM* 
ma  gratitude.  JNous  nous  dîmes  encore  une  fois  un  adieu  affectueux,  et 
je  continuai  ma  roule  avee  plus  de  coiinifre. 

Je  trouvai  dans  une  hutte,  à  deuxnûLies  plus  loin,  le  n>ste  de  notre 
troupe  qui  niun^eait  du  riz.  Pï>ur  montrer  aux  Hindous  queje  n'avais  pas 
besoin  d'eux,  je  pris  dans  ma  provision  du  riz  pour  le  jeune  faonune  et 
fiour  inoi.  Quand  nous  nous  fûmes  remis  en  route,  plusieurs  des  Hin- 
dous^ restés  auprès  de  la  carcasse  du  bâtiment,  et  six  de  nos  Lascars  nous 
rqoignireilt.  Ils  avaient  rencontré  le  Portugais,  qui  leur  avait  refnocbo 
leur  inhumanité  ;  il  leur  avait  dit  que  J'étais  un  homme  d'importance,  et 
que  te  gouverneur  de  Calcutta  leur  ferait  rendre  un  compte  sévère  de  leur 
conduite.  Cette  nouvelle  produisit  un  changement  subit  dans  leur  ma- 
nière d*i^r  :  ils  alTectèrent  de  me  traiter  avec  quelques  égards  ;  je  rejdai 
leur  politesse,  et  je  me  contentai  d'accepter  Tofte  qne  me  fit  leur  guide, 
de  pcHier  mpn  pot  de  riz. 

Le  lendemain,  à  midi,  uous  arrivâmes  sur  les  hords  d'une  rivière  que 
Vtm  ne  put  traverser  qu'à  la  marée  basse.  Nous  efiectuâmcsle  passige  sur 
un  radeiuide  bambous  que  les  Hindous  construisirent,  et  aux  côtés  du- 
quel cin(j  à  six  d'entre  eux  bc  tinrent  à  la  nage. 

1^'  joui  .suivant,  iiuiis  anivànies  dans  \v.  villiige  où  demeuraient  nos 
llitulous.  J'entrai  dans  la  preinièrr  Imttc  je  tmuvai  ou\crU\  Des  pcr- 
si»iiius  qui  m'jiviiic  lit  \u  nitrcr  nie  suivirent  et  ni*emmeii«îivnlile  lâchez 
Douaio  Aii  Si  hiiciiuier,  /ciniiidar  ou  cIm'I' de  \ill.icrt\  <|ui  lUt*  recul  avec 
la  plus  ^'rnndc  ( onlialité.  H  oriloiHia  de  nie  ^ci  nii  tuuli  s  tories  de  nifraî- 
cliisîîrnu  nls,  cl  nous  traita  tous  avec  une  lK)iit('  apparente;  Uluis  j'eus 
hicnlùl  sujet  de  douter  de  la  sincérité  de  ses  dénionslratious. 

J'appris  (pie  nous  n'étions  ipi'à  envirmi  quatre  milles  de  distance  de 
lUuiou,  premier  comptoir  de  la  Conqiagnie:  ce|)endant  le  /.emindar 
nous  pressa  de  rester  dix  à  douze  joiu^  de  plus,  disant  qu'il  nous  ^ver* 
mit  à  (  .alcutta  par  un  canot  de  trente  a>  irons.  Je  soupçonnai  alors  nôn- 
seidement  qu'il  avait  trenqjé  dans  tout  ce  qui  s'était  passi'^,  mais  qu'il 
ibrroaitle  projet  de  piller  entièrement  ce  qui  restait  de  \nJttnon.  La  car- 
gaison était  encore  int;icti%  et  cette  proie  offrait  une  tentation  trop  forte 
pour  la  probité  du  zen  i  i ndar . 

Mon  impatience  d'arriver  à  Ramou  s'accroissait  à  chaque,  instant  ;  je 
me  décidai  à  y  aller  par  terre,  après  avoir  essayé  vainement  tous  les  af^ 
gunients  possibles  pour  engager  le  xemindar  à  nous  donner  un  canot*  Le 
lendemain,  le  zcmindarmepriien  particulier,  et,  après  de  nombreuses 
protestations  de  sa  bonne  volonté,  il  me  dit  que,  quoiqu'il  n'eAt  aucune 
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|»art  au  pillage  de  h  /tmon,  le  nugiilnit  du  dialHct  d'Idamobad,  qui  ré- 
sidait àCbitiagoug,  poiimdt  Ven  rendre  responsable.  11  me  proposji,  ca 
conséquence,  dehii  signer  un  certificat,  atteslant  qu'il  n*a\ait  participé 
en  l  ieu  au  pillage,  ei  qu'à  cette  cuuditiuu  il  me  fourniivài^uu  cauoi  pour 
aller  à  Rauiou  ou  ;i  tel  endroit  que  je  désignerais. 

Bien  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  à  ivndic  ruse  pour  i  use,  j'uf- 
feclai  d'accéder  avec  «  nipiesscuieni  a  sa  jii (>j»o>iù«(ii  ;  mais,  au  lieu  du 
certificat  qu  il  me  tleiiiandait,  je  dress:u  un  prccis;  succinct  de  uo»j  mal- 
heurs, suivi  du  iahleau  de  notre  position  actuelle.  (Ictinme  je  craignais 
néanmoins  que  quelqu'un  des  gens  du  /emiu(^'  ue  comprit  l'anglais, 
j'écrivis  leoertiiicat  demandé*  Muni  de  ces  documeols,  il  alla  à  Haoïou, 
etks  donna  au pboHgiiedair ou  offîcicj^de  police;  celui-ci  les  remit  au.  * 
lieutenant  Towers,  qui  commandait  un  détachement  dans  ce  lieu.  Il  en 
résulta  des  enquêtes  ultérieures.  Le  lieuteotfkt.Towcn»,  frapi)é  des  iv- 
ponses  évasives  du  phoughedar,  finit  par  déi^u'vrir  la  vérité.  Il  dépécha 
aussitôt  UD  canotage  une  escorte  convenable^  des  provisions,  de  l'argent 
et  une  lettre  pour  moi.  ù''  ^ 

Le  22,  dans  la  soirée,  voyant  que  k  aemiodar  m'avait  trompé,  je  réso- 
lus de  imrtir  seul,  le  lendemain,  {>our  Ramou.  Mes  eompagnonsooqsen* 
tirent  à  se  priver  d*une  portion  de  leur  siAiper,  «pie  je  mis  secrètement  en 
^  iftéserve.  Je  venais  de  me  coucher,  lorsque  Tescorte  arriva.  Le  23,  à  midi, 
jepamns  à  Ramou.  Le  lieutenant  Towers  vint  sur  le  bovd  de  la  rivière, 
pour  nous  recevoir,  et  sou  cœuv  sensible  fut  profondément  affecté  à  la  >  ue 
de  notre  misère;  il  nous  eouduisit  à  ?ou  logement,  (éili  sa  pro|)re 
chambre  à  madame  Bremner.ei  ju  ui  iu  a  d(>s  Idgmu'nts  au  reste  de  la 
ti-oujMî.  Il  lui  uolri' «  lui  ut  jTit  u,  et  luèuie  notre  cuisinier.  Rien  u'egidait 
la  sollicitude  qu'il  tiK  uhait  pour  subvenir  à  nos  besoins  et  nous  donner 
tout  ce  qui  pouv.nl  non*  fMrc  agréable.  Celle eoiiduile, qui  luit  honneur 
a  SCS  sentiments,  ues'ellacera  jamais  d(!  tna  mémoire. 

Le  20  juillet,  nous  nous  embarquâmes  dans  deux  canots,  et  le  28  nous 
arrivâmes  à  (Jhittagong,  où  commandai||^e  lieutenant  Priée.  Les  bontés 
affectueuses  qu'il  nous  prodigua  nous  rappelèrent  vivement  M.  Towers. 

Après  m  ètre  reposé  un  jour,  je  me  présentai  chez  Al.  Thomson,  juge 
du  district  d'Islamabad.  Ce  magistrat  envoya  une  garde  auprès  de  la/M- 
mm,  pour  mettre  un  terme  aux  déprédations  qui  se  commettaient  sur  la 
carcasse  de  ce  bâtiment.  Un  rapport  de  ce  qui  s'était  passé  fut  signé  par 
madame  Bremner,  MM.  Thomas  JohnsoDi  le  canonnier  et  moi,  puis  in- 
séré dans  k  registre  public,  et  une  coine  certiâée  ep  fut  envoyée  aux 
propriétaires  du  navire  a  Molras. 
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Mon  ami  le  oolporteuf  in*avait  dit  que  sa  feimue  demeurait  à  Chitta- 
gong  ;  je  m'informai  d*dle,  et  j*appria,  à  mon  grand  regret,  qu'dle  était 
morte  peu  de  Jonrs  aufxiravant»-  sans  laiaier  d'enfants. 

Sentant  mes-loroes  revenues,  je  partis  huit  jours  après  pour  sauver  ce 
qui  restait  du  naufrage  ;  je  m'embarquai  le  8  août  dans  un  canot ,  avec 
des  ebarpentiers  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  dans  mes  opérations. 
J'entrai  le  12  àRamou;  je  me  reposai  un  jour  chez  le  digne  lieutenant 
Towers,  et  le  14  je  me  mis  en  route,  porté  dans  un  palan(|uiii.  Lo  \  7, 
j'arrivai  à  lu  biia  de  la  Junon  (  ce  fut  aiasi  que  j'appelai  cet  endroit 
latal).  t 

On  coiislniisit  deux  huttes  temporaires;  le  tî  octobre,  toute  la  char- 
[HinUi  était  ('iiipilOe  à  tcno  ;  je  mis  alore  le  feu  à  tout  ce  qui  restait  de  la 
malheureuse  Junon  sur  la  plage.  Ix  fer  qui  &o  U  ouva  après  cet  incendie 
fut  suîirneusemcnt  raswmblé  :  j»^  le  laissai  aux  soins  du  canonnier,  et  je 
retournai  à  (lliitlagoii'r.  On  ine  renvoya  ensuite  à  la  baie,  pour  remettre 
la  charpente  et  le  fer  au  capitaine  Gallawiy,  commandant  la  Restaurn- 
lion ,  qui  était  arrivé  à  cet  effet.  Le  25  novembre  tout  fut  chargé  sur 
ce  bâtiment  ;  je  m'y  embarquai ,  et  j'arrivai  à  Calcuila  le  12  dé- 
cembre 1795. 

Madame  Brcmner^  après  avSir  recouvré  sa  santé  et  ses  forces,  lit  un 
Irès-hon  mariage;  mon  fidèle  jeune  homme  avait  pris  la  mer  en  aversion, 
H  je  fusobligé,  bien  malgré  moi,  de  le  laisser  à  Chitta^ng.  Undesdeux 
hommes  laissés  dans  la  km  de  la  Junon  mourut  peu  de  temps  après  ; 
son  compagnon,  celui  dont  j'ai  dqà  parlé,  comme  étant  attaqué  d'une 
mahdie  grave,  continua  à  souffrir  quand  on  l'eut  mis  à  Thèpital  de 
Calcutta.  Il  s'était  embarqué  avec  moi  sur  k  RntauraHon* 

L'auteur,  M.  John  Mackay,  fxA,  peu  de  temps  aprè»  «m  arrivée  à  Cabstttta,  en 
décembre  i^QS,  nommé  au  oommandement  d'un  des  bàlimenlâ  4|oe  laCompagnifi 
expédia  en  Europe»  où  il  atterrit  en  août  1 796 .  Dû»  (|u'il  eut  dëbai-quc  sa  cargaison, 

<m  l'envoya  porlcr  des  U*oupo$  an\  Iiuii  s  OccideiilaKs  ;  il  n'en  revint  qti'eii 
auùt  1791.  Au  nioift  de  novembre  suivant,  il  icpailil  puiu*  les  ludus  Uiieutalos. 
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l'eue  du  na>iiv  niwùca\x\  l'Hetxuie ,  sur  la  rote  île  «.nfrerie,  en  IlSMi.  —  lteii*cii:Tinin  iii!« 
recueiliis  par  le  «  aptiaine  sur  le  sorl  de«  iiaiifrasiéâ  da  Gimvemr.  ^  Voyage  A  Imven*  ies 
déMTtt  «I  MTtrée  de  l'équipage  au  ^MiMemcnte  hoUandals  du  Ga|k 

Le  naviiv  américain  /'//erriiley  coiimi  nidé  par  le  capitaine  Bi  iijamin 
Stout,  partit  du  rj4'ngale  en  1795,  frélc  parla  Compagnie  anjzlaiso  des 
Indes,  ayant  à  Ininl  plus  de  neiil'  mille  sacs  de  riz ,  qu'il  avait  ordre  <le 
porter  à  Londrt^avec  la  plus  grande  célérité.  On  avait  reçu  dans  l'Inde  la 
nouvelle  (|ne  la  récolle  avait  manciné  en  Angleterre,  et  l'on  embarquait 
avec  une  extrême  activité  des  (juantités  considérables  de  riz,  pour  y  pré- 
Tenir  la  disette.  Li\  plus  grande  partie  de  ré(iuipage  avait  été  enfîagée 
dans  rinde,  et  consistait  principalement  en  Lascars;  le  reste  ëtiit  un  mé- 
lange d'Américains,  de  Danois,  de  Suédois,  de  Hollandais  et  de  Fortu- 
it: le  tout  se  montait  à  soixante-quatre  hommes.  Tous  les  préparatifs 
du  voyaire  étant  terminés,  V Hercule  appareilla  le  17  mars  1796. 

Rien  d'important,  dit  le  capitaine  Stout,  ne  nous  arriva  Jus(pr.-iu 
1^' juin  suivant.  Nous  étions  alors  par  le  35*  de  latitude  S.  elle  28''  40' 
de  longitude  Ë.  H  s'élovaun  coup  de  veniqui  augmenta  progressi- 
vement de  force  pendant  six  jours.  Jamais  je  n'avais  vu  une  semblable 
tempête.  Le  hurlement  continuel  des  vents  et  de  la  mer  frappait  d'une 
sorte  de  stupeurVespril  des  marinsles|||it8  expérimentés  ;  ceux  qui  étaient 
moins  familiarisés  avec  les  dangifi  de  la  vie  maritime  manifestaient  leurs 
craintes  par  des  cris  de  désespoir. 
^  Le  temps  devint  plus  mauvais  et  notre  terreur  s^accnit  encore  pendant 
la  nuit  ;  von  minuit,  le  vent  saute  brusquement  et  jete  le  navire  en  tra- 
vers delateme,  qui  enleva  le  gouvernail,  entr^ouvrit  rétombord,  et  en- 
dommagea te  poupe.  On  sonda  aussitôt  les  ponq>e8  :  dans  quelques  mi- 
nutes Feau  s'éteit  élevée  à  quatre  pieds.  Une  portte  de  l'équipage  y 
travaillait  activement,  tendis  que  kreste  enlevait  durit  et  le  jetait  à  bi 
mer*  pour  chercher  la  voie  d'eau. 


Dlgitized  by  Google 


m  HISTOIHE  DES  NAUFRAGES. 

On  la  découvrit  eafiD.  La  mer  entrait  aTec  une  vitesse  prodigieuse;  on 
mit  auBsitètdans  rouverlure,  des  àn^^  des  chemises,  des  jaquettes,  des 
balles  de  mousselines,  et  autres  objets  de  ce  genre  qui  tombèrent  sous  la 
main.  Nous  dûmes  notre  salut  à  Texcellente  construction  des|K»mpes. 

Le  lendemain,  le  temps  parut  se  radoucir;  on  ne  discontinua  pas  de 
poni(>er,  etron  ne  négligea  ften  pour  tenir  le  bâtiment  à  flot  ;  nousétions 
alors  à  deux  cents  lieues  de  k  côté  orientale  d'Afrique. 

Le  0,  quoique  la  Violence  de  la  tempête  eût  beaucoup  diminué,  la 
hoide  était  terrible.  Je  fis  mettre  la  cbaloupe  dehors;  et,  comme  j'avais 
des  faisons  de  soupçonner  que  des  personnes  de  l'équipage  voulaient  s'en 
emparer,  je  dis  à  mon  second  maître  d*en  prendre  possession  avec  trois 
matelots  ;  jo  leur  donnai  des  armes,  avec  Voivlrc  exprès  de  tirer  sur  le 
premier  homme  qui  tenterait  d'y  entrer  sîins  ma  pennissinn. 

J<' recommandai  ensiiilt' rte  faire  un  radeau  avec  les  esparts  les  plus 
grands,  (iclui  «jue  l'on  r<)u>tiiiisil  avait  trent<'-irois  pieds  de  long  sur 
quatorze  de  large. 

Comme  le  seeond  maître  se  prépamit.  conformément  a  nu*8  ordres,  a 
prendre  le  coniniandeni^'ut  de  la  chaloupe,  le  charpentier  me  ju  ia  avec 
instance  de  quitter  le  bâtiment  ;  je  lui  adressai  des»  reproches  sur  ce  qu'il 
nr  \  ri  liait  pas  aii\  pompes  ;  aloi-s  il  fondit  en  larmes,  eu  nu*  «lisant  que 
tout  l  arrirre  était  Icllmient  éhranlé  et  entr'ouverl,  (ju'il  s'attendait  à 
\oir  le  navire  couler  à  fond,  l /air  épouvanté  de  cet  homiuc.  et  le  ton  ému 
avec  letjuel  il  exprimait  ses  craintes,  accmissiient  les  terreui*s  de  l'équi- 
page. Je  lui  répondis  que  je  rester^  »irle  bâtiment  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
convaincu,  d'après  ma  ^propre  observation,  que  tout  espoir  de  le  sauver 
était  vais.  Le  cliaq>entier  renouvela  ses  supplications  ;  je  lui  ordonnai  de 
mequittor,  et  lui  déclarai  tK un  ton  ferme  et  résolu  que,  s'il  n'encoura- 
geait pas  l'équipage  à  faire  son  devoir,  et  s'il  n'allait  sur-le-champ  aux 
pompes,  je  me  déciderais,  quoi^eceljimefùt  infiniment  pénible,  à  le 
jeter  à  la  mer.  Il  se  retira,- et  ne  cessa  pas  de  travailler  ensuite  avec  une 
imâle  persévérance. 

Aussitdt  un  grand  nombre  de  matehïts  m'entourèrent  et  m'accablèrent 
de  représentations  semblables  a  celles  que  le  charpentier  m'avait  adres- 
sées. Je  faillis  me  porter  à  quelque  extrémité  envers  plusieurs  d*entre  eux. 
Je  fais  mention  de  cette  circonstance,  parce  que  cet  exemple  peut  servir 
aux  officiers  chargés  d'un  commandement.  Ils  prêtent  trop  souvent  l'o- 
reille, dans  les  moments  de  danger,  aux  avis  de  leur  équipage,  qui  (>st  gé- 
néralement disposé  à  quitter  le  bâtiment,  et  â  se  mettre  dans  les  canots 
ou  sur  les  radeaux.  Or,  les  sentiments  et  les  pn^jugés  des  matelots,  dans 
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ces  occasions,  sont  tellement  opposés  entre  eux,  qu'il  n'en  peut  résullcr 
que  de  la  confusion  et  tles  malheurs. 

Un  équijMigc  couinu»  li'  n)i«'n,  coniiiosé  d'hoiniiu  s  de  nations  dift'é- 
i*entcs,  exifîrait  une  attention  pai  ticulièrt'.  11  peut  armer  tprcn  ne  licur- 
lant  pasaloi-s  les  préjugés  religieux  matelots  étranger*,  on  obtienne 
il'euxdes  services  essenlicis.  <  of;iin'  le  fait  suivant  est  de  li.iture  à  con- 
lirmer  ce  (piej'avance  ici.  ji  \  ii^  en  rappoHcr  lidcicincnl  toutes  les  cir- 
constances. Dans  un  instant  ou  la  tenqiète  s<' (ttrhainait  avec  le  plus  de 
fureur ,  j'avais  envové  eu  bas  la  plus  grande  partie  de  l'équipage,  rt  notam- 
ment les  La.-^cars^  pour  travailler  aux  pompes.  Je  vis  bieidùt  Tun  d'eux 
\ea\r  ?m  le  pont,  aTecun  mouchoir  à  la  main  ;  je  lui  demandai  ce  qu'il 
voulait,  «.le  vais  faire  une  oll'nmde  à  Houddha.  dit-il  d'un  Ion  jdein  de 
confiance  dans  refticatMté  de  son  acte  religieux.  Ce  mouchoir  contient  une 
certaiiie  «joantité  de^rizet  toutes  les  roupies  que  je  possède  ;  permeitexHnoi 
de  l'attacher  à  la  hune  d'artimon  ;  etsojeit^  sûr,  capitaine,  nous  serons 
tous  sauvés.  »  J'allais  le  renvoyer  brutalement  aux  pompes;  mais  réSté- 
chissantqne  Je  pourrais  le  plonger,  ainsi  que  ses  compatricflés,  dans  le 
désespoir,  je  consentis  à  ce  qù'iUpe  deniandait.  Le  Laicar  me  remercia, 
grimpa,  sans  montrer  lamoiild^cnnntie,  sur  Pécfaelle  vacittaiitej  nàùn 
le  mouchoir  au  bout  du  mâidj  hun^âiliunori,  et  redesoendil  siil^  Ib  plont 
sain  et  sauf.  Il  m'assura  qaè'é&a  Diéa  émi  actuellement  niëÉ  ami  ;  puis 
il  alla  raconter  à  ses  camarades  qù*il  s'était  acquitté  de  son  devoir.  Tous 
les  Lascan  parurent  transportés  de  joie  ;  ils  embrassèrent  leur  courageux 
compagnon,  et  travaillèrent ajix  junupesavec  imtant d*ardeur  que  BÏh 
n'eussent  éprouvé  auparavant^fc^l'atigue  ni  alarme.  L'équipage  dut  en 
grande  partie  son  salut  à  leui-s  elVorts  incessants. 

Le  sautJii  ijiii  ;i\;(it  niislr  un  imen  travers  de  la  lame,  et  enlevé 
le  gouvernail,  iu'  lut  Ih  inriiH'inriii  i|u"uiir  hourrasquede  peu  de'lurée; 
elle  cessa  m  bout  d  uu  quart  d  heure  ;  un  peu  plus  tard  le  batuuent  eùl 
été  misi  11  piiTe»;, 

(Juaud  le  raiieau  fui  ache^t-,  jt  fm-  (  .  n^i  davec  mes  ofliciers;  ils  fu- 
rent unanimement  «l'avis  qu'il  était  inq)0««iMe  de  sauver  le  navire, 
et  qu'il  ne  nous  restait  d'autres  moyens  de  salut  que  de  courir  sur  la  terre, 
et  de  faire  côte.  Quand  Ti^quipagc  fut  informé  du  résUitat  de  cette  cousul- 
talion,il  eut  l'air  detmvailleravec  un  côurage nouveau  :  nous  cherchâmes 
à  le  maintenir  d!msces1>onnesdis|iosilions,  «n  assurant  que  nous  ne  tar- 
derions pas  à  être  en  vue  de  terre,  et  qu'en  pompant  aVeC  ji'  i -évérànCC, 
on  tiendrait  lebAtiment  àflot  jusqu'au  moment  oit  lious  arriveriot»  sni^  la 
oftte. 


Digitized  by  G 


ai8  H18I0IftË  DES  NAUFRAGES. 

Gomme  noiu  De  pûmes,  pendant  un  œHain  tempe,  geaverner  le 
vaifeeaii  qui,  en  dépit  de  nos  efforts,  t«Ninudt  ranière  à  lene,  je 
remplaçai  le  gouTematt  par  un  iititre  que  Von  oonsfruisit  aTec  le 
mfttde  hune;  mais  il4ie  put  nous  être  de  quelijue  usage  qu'avec  le 
secours  de  la  chaloupe,  que  j'ordonnai  de  tenir  en  travers  de  Tarrière. 
Nous  parvînmes  ainsi,  quoiqu'avec  beaucoup  de  dilBcullé,  à  tenir 
]*8vant  du  navire  tourné  vers  la  terre.  On  eût  pu  mettre  i  la  mer  un 
cfthie  qui  eût  assez  bien  aidé  à  diriger  le  bâtiment  ;  mais  il  fut  impos- 
sible (le  retirer  des  pompes  assez  de  monde  pour  faire  les  dispositions 
nécessaires. 

Le  lo,  dans  la  soirée,  nous  eûmes  connaissance  de  la  terre  à  peu  près 
à  six  lieues  de  distance.  La  joie  de  ré(juipa^'e  se  manifesta  j*ai  des  cris  et 
des  acclamations.  Uffcnti/r  aniûnuah  &'ïi\i[novhvv  de  la  côte  avec  cinq 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  Le  dans  la  matinée,  étant  à  en\iron  deux 
lieues  de  terre,  le  vent  à  l'oncFt.  je  fis  jeter  l'ancre,  atin  de  tenter  un  der- 
nier ctfort  pour  boucher  le^  voies  d'eau  et,  s'il  était  possible,  pour  sauver 
le  navire.  .Mais  l'arrière  était  en  si  mauvais  état,  qu'après  un  autre  conseil 
tenu  avec  nies  ofliciei-s,  il  fut  résolu  de  faire  cote.  L  u  autre  coup  de  vent 
nous  menaçait;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Je  dis  aussitôt  au  se- 
cond maître,  qui  était  dans  la  chaloupe,  de  monter  à  bord,  et  je  lui  con- 
fiai les  journaux,  les  registres  et  tous  les  papiers  de  quelque  importance 
que  j*avais  à  bord  ;  je  lui  donnai  ensuite  de  l'eau  et  des  provisions  ;  je  le 
renvoyai  dans  la  chaloupe,  en  lui  recommandant  de  se  tenir  au  large  ; 
et  je  lui  disque,  si  nous  arrivions  heureusement  à  terre,  après  avoir  mis 
le  bâtiment  à  la  côte,  je  chercherais  u^vnseoîi  il  pourrait  se  mettre  à 
Tabri.  Je  l'engageai  aussi  à  fixer  son  attention  sur  les  signaux  qu'on  fe- 
rait de  terre.  Il  me  promit  d'obéir  6dèlementà  mes  instradionsy  et  reprit 
son  embarcation. 

Nous  étions  sur  la  côte  de  Cafterie,  à  quelques  lieues  de  l'endroit  ois. 
le  Bio  de  la  Infonta  se  jette  dans  la  mer.  A  mesure  que  le  dénoûmetifap^ 
prêchait,  nous  nous  mettions  en  devoir  de  le  soutôflr  avec  c«fbrsge.  Je 
donnai  Tordre  de  déployer  les  voiles  de  Tavant,  de  raidur  l'emboBeare, 
afin  de  tourner  Tavant  du  bâtiment  vers  la  cûte  ;  et,  au  moment  où  il  y 
serait  dirigé,  on  devait  couper  le  cftble  et  rembossui^. 

Mes  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus  grande  proinptitude.  Le  bâti- 
ment, arrivé  à  un  demi-mille  de  la  cûle,  loucha  sur  un  groupe  de  rochers. 
La  houle  était  épouvantable,  et  l'équipage  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  le 
pont.  Une  lame  soukva  le  navire  par-dessus  les  rochers  et  le  porta  à  une 
encàblure  plus  près  de  terre.  Il  toucha.de  nouveau  et  fut  approché  \m\  à 
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peu  du  rivage  par  des  lames  terribles  qui  venaient  à  chaque  minute  se 
briser  sur  ses  flancs. 

Les  amarres  qui  tenaient  le  radeau  s'étant  cassées,  il  fut  emporté  à  une 
distance  considérable  du  vaisseau.  Un  matelot  nègre  se  précipita  dans  la 
mer,  et,  avec  des  efforts  vraiment  surnaturels,  gagna  le  radeau  et  s*y 
assit.  Le  radeau  chavira,  et  il  fut  jeté  a  Teau.  On  le  revit,  quelques  ins- 
tants après,  assis  de  nouveau  :  un  second,  un  troisième  coup  de  mer  lui 
firent  éprouver  le  même  aœident  ;  loijours  il  défia  les.  vagues  ;  enfin, 
après  deux  heures  de  fatigues  inouïes,  il  arriva  à  terre  sain  et  sauf. 

Mdus  aperçûmes  sur  le  rivage  un  grand  nombre  de  naturels  qui  avateni 
allumé  du  feu.  Us  étaient  la  plupart  vélus  de  peaux,  armés  de  sagaies  et 
suivis  de  beaucoup  de  chiens.  Une*  troupe  de  ces  hommes  ^^empara  du 
matelot  nègre  et  le  conduisit  derrière  des  collines  de  sable,  qui  le  ca- 
chèrent entièrement  à  nos  regards.  Douze  de  mes  gens  se  mirent  à  Teau 
sur  des  morceaux  de  bois  qu'ils  purent  trouver,  et,  bravant  toutes  les  diffi- 
cultés, finirent  par  gagner  la  plage.  Aussitôt  les  natureb  s'emparèrent 
d*eux  et  les  conduisirent  aussi  derrière  les  collines. 

Gomme  il  nous  étaH  impossible  de  voir  du  navire  ce  que  les  naturels 
faisaient  derrière  ces  collines,  et  que  nous  apercevions  de  temps  en  temps 
plusieurs  troupes  de  ces  hommes  revenir  le  long  du  rivage  sans  aucun 
de  nos  co[]ijiagnons,  nous  conjecturions  que  tous  ceux  qui  avaient  abordé 
avaient  été  massacrés  et  qu'un  sort  scniblable  nous  était  réïiervé  à  tous. 
Nous  étions  réfugiés  sur  le  gaillaid  d'avant,  car  le  vaisseau  ne  boiiprfait 
pas  de  place  ;  la  mor  passait  par-dessus,  et  c'était  le  seul  endroit  ou  nous 
pussions  être  encore  ([ui  l  ui»'  temps  en  sùn  lé. 

Aous  passâmes  la  nuit  la  plus  affreuse  perplexité.  Plusieui-s  pen- 
saient à  se  précipiter  dans  les  Ilots  et  à  terminer  leurs  joui's  par  une  souf- 
france de  peu  d«î  durée.  D'autres,  au  contraire,  étaient  d'avis  d'aller  à 
terre  en  troupe  et  d'attaqiier  les  naturels. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  projets  semblables,  O^î^^nd  le  jour  parut,  on  ne 
découvrit  personne  sur  le  rivaj^e.  Ners  neuf  heures,  tous  ceux  de  nos  gens 
qui  étaient  arrivés  à  terre  s'avancèrent  sur  la  plage  et  nous  firent  signede 
vmiir.  En  un  moment,  tout  ce  qui  pouvait  flotter  fut  mis  à  la  mer;  chaque 
morceau  de  lx>is,  suivant  sa  grosseur,  supportait  deux  hommes  ou  un  plus 
grand  nombre.  Je  me  dépouillai  de  ma  chemise,  je  me  mis  une  jaquette 
courte,  je  nouai  autour  de  ma  ceinture  un  Cbàle,  dans  le  coin  duquel  je 
plaçai  une  montre  d'or;  je  me  saisis  d'un  espart,  et  je  m'élançai  dans  la 
mer.  Pendant  trois  quarts  d'heure,  je  ne  lâchai  pas  prise  et  dérivai  lefs  la 
côte  ;  j*en  étais  quelquefois  n  près,  que  je  pouvais  toucher  lés  rochers 
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avec  oies  piedi,  et,  un  moment-apiès,  j'étais  tout  à  coup  rejeté  en  ânièrc 
à  une  grande  distance  ;  enfin,  le  ressac  donna  une  seootttoe  si  tiolcnte  à 
mes  deux  brns,  (\\\e  je  fus  obligé  de  quitter  Tesparl  ;  heuMusemeot  qu^une 
lame  me  prit  dans  cet  instant  et  oie  Jeta  sans  connaissance  sur  le  rable. 
Ceux  de  mes  gens  qui  étaient  à  terre,  m'ayant  aperçu ,  m'armehèrent  au 
danger  d'être  emporté  paruneautre  lame  et  me  portèrent  dans  un  endroit 
sûr,  près  du  feu, 

Quiiiid  je  n  xiiisà  moi,  ma  première  question  fut  naturellement  rela- 
tive à  mon  malheureux  équi[>nj-'e  :  j'éfuônvai  la  ^ive  satisfaction  de  voir 
tout  le  monde  autour  de  moi.  à  re\eej»lion  <rnn  matelot  qui  avait  j«;n 
près  de  tei  rc.  et  des  hommes  qui  étaient  enccïre  dans  la  ehalonjie  aWc  le 
second  maître.  Je  m'adressai  par  signes  aux  naturels  :  jiar  bonheur,  il  \ 
avait  parmi  eux  un  llottentot  qui  avait  vécu  avec  les  fermici's  hollandais 
et  pnrlnit  un  pu  leur  ]nrip:ii(>  :  comme  mon  troisième niaitre  était  Hollan- 
dais, ils  nous  servin'tit  tous  les  deux  d'interprètes. 

Je  remerciai  les  naturels,  au  nom  de  tout  mon  équipage  et  de  la  part 
de  ma  nation,  du  secours  qu^lls  nous  avaient  si  humainement  et  si  géné- 
reusement donné  dans  notre  malheur,  et  je  sollicitai  |>our  l'avenir  leurs 
l)ontés  et  leur  assistance.  Jugeant  que  noM<:  n'étions  pas  loin  de  l'endroit 
où  le  Groivènor  avait  péri  en  1782,  je  demandai  si  quelqu'un  des  natu- 
rels se  souvenait  de  cette  catastrophe  :  la  plupart  répondirent^alfinnati- 
Tement,  et,  grimpant  sur  une  butte  de  sable,  ils  me  montrèrent  le  lieu 
du  naufrage.  Jlc  leur  demandai  alors  ce  qu'ils  pouvaient  savoir  du  sort  du 
capitaine  Coxon,  qui  s'était  mis  en  route  pour  aller  par  terre  au  Gap  avec 
une  troupe  d'hommes  et  de  femmes.  Suivant  leurs  réponses,  un  des  chefs 
ayant  insisté  pour  emmener  deux  des  femmes  blanches  à  son  kiaal  (vil- 
lage),  le  capitaine  Goxôn  et  ks  hommes  s'y  opposèrent  ;  et  comme  ils  n'a- 
valent  point  d'armes,  ils  furent  massacrés  à  l'instant.  Les  naturels  me 
donnèrent  à  entendre  en  même  temps  (pi'à  l'époque  du  naufrage  du 
Grosvenor,  leur  nation  était  en  guerre  avec  lea  colons  hollandais,  et  que 
le  capitaine  et  ses  gens  étant  blancs,  ils  pensaient  qu'ils  se  mettraient  du 
parti  des  colons  dès  qu'ils  arriveraient  à  leurs  fermes.  Je  m'informai  sur- 
le-champ  de  l'étal  des  relations  actuelles  des  Cafi*es  et  d(»s  œlons.  «  Nous 
sommes  altM^,  dirent-ils,  et  ce  stTa  leur  faute  si  nous  ne  le  somnu*:*  pas 
toujours.  * 

dette  répons*^  me  lira  d  une  eriirlle  perplexité.  Mais  le  sort  des  deux 
infortunées  fenmies  blanches  me  tonehait  si  vivement  aussi,  (juc  je  priai 
les  naturels  de  m'apprendre  tout  ce  i|u"ils  savaient  sur  leur  eompte.  Ils  me 
répondirent  avec  une  sorte  d'intérêt  qu'une  de  ces  feiiuiies  était  morte 
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peu  tcmi>s  ajin  s  <Hn  iu  i  i\i  t  i  ki  ;i;il  ;  mais  ils  pensaient  que  l'atifro 
vivait  encore  et  avait  eu  |ilii>itiifs  enliiits  lu  clu;f  cafre.  «  Nous  ne  savons 
pas  oncllp  est  actiu'llcnicrit,  »  ajoiilercnl  ih. 

Nous  nous  omi|»ànies  l«'  n^tc  du  jour  a  sainc  r  Ion!  cr  (jur  la  nier  nji- 
portalt  à  tcrrc^  dos  débris  du  navire.  I^^s  <iafres  clierchaicnt  le  fer  avec  l  at- 
t£ntion  la  plus  minutieuse  et  brûlaient  de  gros  morceaux  de  bois  pour  CD 
tirer  les  clous.  Us  s'en  allèrent  à  la  nuit,  et  nous  nous  mimes  à  l'abri  sous 
les  collines  de  sable,  apW's  avoir  placé  un  certain  nombre  des  nAtres  pour 
faire  la  garde,  tandis  qtic  les  autre.^  essiiyèrent  de  dormir  autour  du  fen. 
Mais  il  nous  fut  impossible  de  fermer  l'oeil,  car  si  nous  nous  chauffions 
d*un  côté,  de  Tautre  le  froid  nous  glaçait  :  le  sable,  poussé  par  le  vent, 
nous  Teii)|»li86ait  les  yeux,  les  oreilles  et  la  bouche  ;  enfin,  nous  étions 
tenus  en  émoi  par  les  craintes  que  nous  inspiraient  les  naturels.  H  me 
sembliijt  que  dans  le  courant  de  la  journée  ils  avaient  reçu  avec  froideur 
notre  denuinde  de  nous  aider  à  gagner  les  habitations  des  colons  hollan- 
dais, et  ifcCih  n^avaient  [ms  pani  disposés  h  se  séparer  sitôt  de  nous. 

Le  jour  parut  enfin,  et  lesGàfres  devinrent  en  grand  nombre.  Leur 
chef,  Toyant  que  nous  avions  besoin  de  manger,  nous  fit  amener  un  boeuf, 
que  ses  gens  tuèrent  en  lui  frappant  la  tète  d'une  massue  et  en  lui  perçant 
les  fiancs  avec  leurs  sagaies.  L'animal  fut  ccorcbéeu  un  instant  et  coupé 
en  morceaux,  que  les  (lafi  es  placèrent  sur  le  tt  u  plutôt  pour  les  flamber 
que  pour  les  n»tir  ;  jmis  ebacun  d'eux  mangea  S4i  part.  Nous  n'eûmes 
que  la  plus  pc-lilc  porliou  de  eet  .uiinial  (|ui  nous  a\ait  été  pourtant  donné  ; 
les  Cafres  avaient  hou  apjiélit:  iUne  connaissiiient  pas  l'étiquette  euro- 
|téeruie,  et  ils  dévorèrent  presijuc  tout  entier  le  bœuf,  dont  ils  avalèrent 
la  panse  eneore  toute  eliaude. 

Nous  allâmes  ensuite  sui'  le  rivapre,  et  nous  a[>errùines  la  ehaloupc  à 
une  grande  distincc  :  le  bâtiment  échoué  s'entr  ouvrait  avec  imc  grande 
promptitude;  le  vent  augmentait  ;  Ix^aucoup  d'objets  étaient  sins  cesse 
jetés  sur  le  rivage,  et  les  Cafres  continuaient  de  ramasser  tout.  Ju  reconnus 
une  barrique  qui  m'inspira  les  plus  vives  inqtiictudcs,  car  elle  contenait 
deux  cent  quarante  j»intes  de  rhum,  quantité  suffisante  pour  enivrer  tous 
les  Cafres  présents,  ({uoiqu'ils  fussent  au  moins  trois  cents.  Je  la  défonçai 
sans  rien  dire,  et  bientôt  après  je  les  vis  s'emparer  des  cercles  de  fer  qui 
rentouraient,  sans  se  dotiler  de  ce  qu'elle  contenait  avant  d*ètre  brisée. 

Un  des  Cafres,  ayant  trouvé  la  boussole,  la  donna  à  son  chef,  qui  la  mit 
en  morceaux  ;  après  avoir  considéré  toutes  les  jplèces  dont  elle  était  com- 
posée, i)  prit  le  cerde  de  enivre  qui  rentourail,  et  le  pendit  à  son  cou, 
tout  fier  de  ce  nouvel  ornement.  Je  me  souvins  alors  que  j'avais  une 
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paire  de  boucles  de  jarretières  en  j)laqué  d'argent;  je  les  ùtai,  et,  au 
moyen  de  deux  pranses,  je  les  attachai  aux  oreilles  du  chef,  qui  se  mit 
aussitôt  à  inareher  lièrement.  Ses  gens  parurent  avoir  pour  luî  pins  de 
respect  qu'an  para  van  I,  et  ne  furent  occupé?,  pendant  quelques  moments, 
qu'à  recrardcr  avee  extase  l'éclat  de  ses  décorations  et  sa  démarche  nohle 
et  iniposi»nle.  I  n  Kuropéen  pourra  sourire  à  ce  récit:  rostentatiou  pué- 
rile provofjiiée  |>ar  le  don  de  mes  In  ni  les  de  jarretières  pourra  bien  lui 
inspirer  quehpie  dédain;  mais,  s'il  traite  les  sentiments  de  ctîs  sauvages 
avec  un  pareil  mépris,  qu'il  veuille  bien  se  rappeler,  lui  homme  civilisé, 
la  considération  qu'il  accorde  à  certaios  joujoux  d'Europe,  tels  qu'une 
étoile,  une  jarretière,  un  aigle,  une  toison,  un  simple  rubao  même,  et 
qu*il  essaye  de  marquer  une  diiTérence  sensible,  sur  ce  point,  entre  ces 
hommes,  qu*il  appelle  sauTa^es,  et  lui. 

Je  profitai  du  crédit  que  ce  présent  me  valut  sur  l'esprit  du  dief  pour 
obtenir  fous  les  renseignements  possibles  sur  les  moeurs  et  les  coutumes 
des  Gafres.  Pendant  que  je  m'entretenais  avec  Ini  à  ce  sujet,  la  plupart  de 
mes  gens  et  quelques  naturels  étaient  occupés  sur  la  plage.  Les  sauvages 
ramassèrent  divers  vêtements,  mais  ils  ne  savaient  comment  s*en  servir. 
Voyant  un  nègre  essayer  de  boutonner  par  derrière  le  cdlel  d'une  che- 
mise, je  lui  aidai  à  la  mettre  comme  il  fallait;  mes  gens  en  firent  de 
même  envers  d'autres  Cafres,  qui  furent  si  charmés  de  ces  attentions, 
que  pendant  ({uelque  tt^mps  ce  ne  furent  que  chants,  danses  et  autres 
signes  d'allégresse. 

Les  divertissements  finis,  je  m'entretins  de  nouveau  de  notre  départ 
avee  le  chef.  Je  le  priai  de  me  donner  un  guide  pour  noos  oondubv  aux 
premiers  établissements  chrétiens,  et  j'ajoutai  que  je  ne  manquerais  pas 
de  le  récompenser  de  s;i  complaisance.  11  fiarda  un  moment  le  silence,  et 
me  répondit  très-froidement  qa  il  remplirait  mes  désirs,  .le  lui  demandai 
en  quel  temps  il  nous  laisserait  partir;  il  me  répliqua  très-gravemeat  : 
M  Lorsque  j'aurai  rélléchi  sur  ce  sujet,  je  vous  ferai  connaître  ma  déter- 
mination. ))  (ies  réponses  me  causèrent  de  vives  alarmes  :  l'air  du  sau- 
va<?e  stMnblail  indiquer  qu'il  tramait  quelque  projet  hostile  contre  nous; 
et  cependant  sa  conduite  avait  été  jusque-là  si  généreuse  et  si  humaine, 
que  je  ne  pouvais  [)as  avoir  le  moindre  motif  de  suspecter  sa  droiture.  Je 
voyais  les  Cafres  tenir  conseil  en  troupes  séparées;  leurs  gestes  ne  me 
faisaient  augurer  rien  de  favorable  ù  nos  vœux. 

La  nuit  se  passa  en  consultations  et  en  prédictions  sinistres.  Je  recom- 
mandai h  mes  gens  de  ne  rien  foire  qui  déplût  aux  Cafres;  mais  en  même 
temps  je  les  exhortai,  dans  le  cas  oh,  contre  notre  attente,  ils  voudraient 
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nous  flUMiiierou  nous  retenir  au  delà  d'uu  certain  temps,  à  vcslev  fer- 
mement unis,  à  nous  b'aver  ainsi  un  passage  par  la  force,  ou  à  mourir 
ensemble.  L'équipage  m*écouta  avec  attention,  et  jura  avec  chaleur  de 
suivre  mes  avis. 

Quand  le  soleil  se  fut  levé,  les  Cafres  parurent  dans  le  lointain  :  la  plu^ 
part  avaient  des  sagaies  i  la  main;  les  uns  portaient  des  massues,  les 
autres  étaiéni  parés  de  plumes  d'autrucbe.  Le  chef  portait  une  peau  de 
léopard  et  mes  boucles  de  jarretières.  Ils  nous  saluèrent  amicalement, 
et  nous  les  suivîmes  à  la  plage,  oii  ils  continuèrent  à  chercher  du  fer. 
Un  de  nous  trouva  une  scie  et  la  cacha  dans  le  sable  pour  la  dérober  à  la 
cupidité  des  naturels.  Cet  instrument  était  pour  nous  d'une  inappré* 
ciabte  valeur,  et  il  nous  rendit  de  grands  services  dans  le  cours  de  noire 
voyage. 

«  Le  lendemain  matin,  nous  nous  occupâmes  tous  à  guetter  notre  cha* 
loupe,  mais  nous  ne  Taperçùmes  ))as,  et  nous  n'entendîmes  plus  parier 
de  nos  infortunés  compagnons. 

Les  Cafres  ne  vinrent  que  deux  heures  après  le  lever  du  soleil.  Gomme 
il  n'y  avait  plus  grand^cboseà  se  procurer  des  débris  du  navire,  je  priai 
le  chef  de  me  dire  s'il  nous  avait  nommé  un  guide,  parce  que  nion  pro- 
jet était  (le  |»urtir  le  k  iKleiiuiin.  «  Je  vous  en  donnerai  deux,  »  me  dit-il. 
Celle  agi  uable  ré|)ons<;  nu  lui  faite  u\ ce  Uni  de  franchise  qu'elle  tlcii\ra 
mon  esprit  de  tout  soujieon. 

Comme  je  désirais  heaucoup  que  l'iulerpiele  liotUntol  m'accomjKi- 
gnàl  à  traverts  les  iléserls,  je  fis  connaître  au  ehef  etunliien  ses  «services 
nous  ser.iieiil a\auti»geux.  Cet  honnête  siuvage  avait  prévenu  jues  vœux;, 
il  avail  déjà  proposé  an  Huttentot  d  aller  avec  nous  jus^ju  a  la  première 
ferme  hollandaise,  et  ce  dernier  v  avait  consenti.  Un  autre  individu  de 
la  même  trilm,  qui  connaissait  niiciix  le  [mys,  s'elail  décidé  à  être  de  la 
partie.  bonnes  nouvelles,  eonunc  on  le  pense  bien,  répandirent  l'es- 
pérance et  la  joie  parmi  l'équipage. 

Après  avoiras8ui"é  le  chef  et  les  Cafres  en  générahie  mon  inaltérable  ami- 
tié* et  (le  ma  lidélité  à  récompenser  nos  guides  conformément  à  leurs  désirs, 
je  lui  dis  que  nous  avions  beaucoup  souffert  du  manqued'ean,.et  je  le  priai 
de  me  faire  connaître  si  nous  pouvions  nous  en  procurer.  «  Je  veux  vous 
conduire,  répoudit-il,  à  une  source  d'eau  excellente;  elle  n'est  pas  loin 
d'ici,  et,  si  cela  vous  convient,  nous  nous  y  dirigerons  à  Tinstant^  »  Nous 
nous  mimes  en  marche  aussitôt;  les  Cafres  s'avancèrent  en  chantant  et 
en  dansant,  et  mes  gens,  quoique  leur  esprit  ne  fût  pas  entièrement  dé- 
gagé de  soupçons,  étaient  à  demi  disposés  à  pariaget  leur  joie. 
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Nous  arrivâmes  à  ua  bois.au  centre  dtiqud  était  une  asseï  gnuffle  ca- 
vité. Les  Cafres  y  desceodireot  les  premiers  ;  quand  nous  fûmes  tous  au 
fond,  le  cfaef  me  montra  un  courant  d*eau;  nous  en  bûmes  tous^et  nous 
kl  trouvâmes  excellente. 

Les  Cafn's  nous  conseillèrent  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  :  nous  allu- 
nuinies  en  conséquence  un  bon  feu  ;  mais,  quand  la  nuit  appi'ocha,  ils  ne 
se  i*etirèrenl  pas  à  leur  ordinaiic  dans  leurkraal,  lI  cl>  fut  une  nouvelle 
source  d'alarmes  pour  ma  tioiiiic.  .Malgré  mes  ellorls  pour  calmer  encore 
leurs  frayeui*s,  j'avoue  qu'elles  me  parurent  assez  fondées,  et  je  com- 
mentai à  retlouler  un  allrcuv  guel-apens.  Nous  posâmes  nos  sentinelles, 
afin  de  n'être  |>as  surpris  dans  la  nuit;  lestlafres,  couchés  pèle-iuèle,  ue 
lardèrent  pas  à  s'endormir,  et,  malgré  rasjM  ct  lu)n  il>le  dn  lien  où  nous 
nous  trouvions,  nous  s  lûmes  mieux  à  l'abri  que  dans  celui  où  nous 
avions  passé  les  nuits  précéd(>nl«'s.  '"^ 

Au  lever  du  soleil,  nous  fûmes  réveillés  par  les  siiuvages.  Nous  étions 
en  assez  bonne  disposition;  mais  nous  avions  consomoié  notre  dernier 
morcean  de  bœuf  avant  de  quitter  les  collines  de  sable,  et  la  crainte  de 
la  faim  commençait  à  nous  tourmenter.  Le  chef,  instruit  de  nos  besoins, 
nous  donna  un  autre  bœuf  qui  fut  en  un  ioslantabattUp  écorcbé  et  dépecé 
en  morceaux  de  quatre  Uvres  chacun. 

Nous  fûmes  cette  nuit  moins  inquiets  que  la  précédât»,  et  le  matin 
nous  nous  préparâmes  à  partir.  Les  Cafres  vinrent  nous  «ider  à  partager 
les  .  provisions.  Chaque  homme  devait  porter  les  siennes  ;  elles  consis- 
taient en  quatre  livres  de  boeuf  et  jquelques  biscuits  sauvés  du  naufcsge. 

Les  naturels,  loin  de  manifester  aucune  intention  hostile,  semblaient 
voir  nos  pré|)araUls  avec  regret.  Je  pris  le  chef  par  la  main,  et.  je  le 
remerciai  de  ses  intentions  généreuses  et  amicales  pour  mon  équipage  et 
pour  mot,  rassurant  en  même  temps  ({ue,  si  je  ne  périssais  pas  dans  ce 
voyage,  je  regarderais  comme  mon  premier  devoir  de  rendre  quelque  ser- 
vice  essentiel  à  lui  et  à  son  i>euple.  11  me  ré]>ondit  qu'il  m'élait  obligé  de 
mes  bonnes  intentions,  et  me  pria  de  dire  aux  colons  (\uc  notre  navire 
s*ct8it  perdu  à  la  mer,  et  à  une  si  grande  distance  dc(  terre,  qu'aucun  d^ 
bris  n'avait  été  jeté  sur  le  rivaere  ;  il  m'exhorta  à  avoir  la  plus  grande 
confiance  dans  nos  guides,  qui  nous  conduiraient  certainement  dans  la 
meilleure  mute.  Après  que  nies  gens  et  les  sauvages  se  fun^nt  douué  réci- 
pitMiuemcnl  it)utes  sortes  de  njui-ques  d  allection,  uous  nous  sépaiùmes  en 
nous  disant  un  deniier  adieu. 

LesCafn^qui,  dans  notre  malheur,  nous  ont  traites  avee  tant  d'hu- 
manité et  de  générosité,  loruieul  une  tribu  connue  sous  le  nom  de  i  am- 
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boBki.  Us  ont  été  dépeînls  coin  me  les  plus  féroces  et  ks  plus  vindicatils 
de  tous  les  habitants  de  Ja  .Gafrerie.  .Mais  le  but  de  cette  calooiuie  a  été 
de  coumir  les  cruautés  commises  par  les  colons  hollandais;  et  les  traite 
affreux  SMS  lesquels  ces  Cafres  ont  été  dcpoi  nts  ont  eu  [wur  cause  la  per- 
versité des  chrétiens  |>lii3  aauva|:cs  ([uViu  <J  .  «udles  T«nibouki,  irrités 
par  tinc  attaque  dc^  colons  qu'ils  n'ont  pas  proToqiiée,  tuent  un  blanc  per 
justes  n  prt'saillos.  la  nou\<  lK'  <*u  osl  soignouR'iu(?nt  porti'c  au  sii'-ji»'  du 
^'^ouvt'ini'UK'nt  «lu  Tap  :  li  s  pauM(  S  sau\a^^»'s  snul  si;.Mial(;s  counno  ujjc 
lionlf  «Tajuiuaux  léioccs  ipii  rava;.a'nt  \v  \y,i)>  cl  répatirk'ut  la  coustciiia- 
tion  '  Il  \  tiil  Los  Ici  luii'is  cluclicn*-  saisissent  celle  (»(  casion  |  ^  ;  1 1  tnas- 
ivi  il'^s  |M'Mi*};K|rs  cUtiiTCs,  SU)^  1 1 :  1 1  î  itliOU  d'à;;!'  ni  tic  SfXC  LolU" 
objei  isL  tic  s  '  1 M I  it  <l('s  h«'sliau\.  dont  ils  cnunèncul  des  troupeaux 
irninenscs.  I  lnsuitc  ils  attentlcid  «pic  d'autre  tiétail  iHî  U'uuvuù  leur  portée^ 
et  ils  rciioii\cllcnl  leurs  dcprédalions. 

Nus  iîuides.  qui  Udus  douncrcul  c»'s  dt'Iails  a\cc  un  air  de  candeur  duul 
la  sinci  iilc  uc  |inu\ail  èlre  mise  eu  (toute,  ixuis  evplicpiercul  aussi  les 
umlils  poui  lesquels  K  s  < ^iCres  HOUS  avaient  retenus  jji  longtemps.  Quaod 
ils  liarcnt  cunseil  relativement  à  notre  dépari .  il  fut  réfioUi  de  ne  pas 
nous  laisser  partir,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tout  retire  dti  navire  nau- 
frugé.  lis  savaient  que  nous  iustruirioiiâ  les  colons  de  aut^  malheur,  çt 
que,  quoique  ceux-ci  n'eusscut  pas  le  droit  de  possqr  le  VishrMiver  ou 
rivière  des  Poissons,  ils  viendraient  pour  piller  lesjiébris;  ce  qui  arri\'a 
eflectiVement,  ainsi  que  je  Tappns  par  la  suite.  Les  Cafm,  en  cette  oo^ 
casion,  se  réunirent  en  grand  nombi'e,  et,  d*un  ton  menaçant,  deman^f 
dèrent  aux  Hollandais  comment  ils  avaient  osé  passer  le  Vish-River,  qui 
était  leur  limite.  Les  colons  convinrent. de  la  justesse  derobservation,  «t 
avec  des  morceaux  <le  cuivre  et  d'autres  bagalislles  dont  les  Cafres  furent 
très-satisfaite^  ib  achetèrent  la  permission  de  rester. 

ie  demandai  alors  à  Tuu  des  guides  si  les  naturels  n'avaient  pas  médité 
notre  perte,  pendant  notre  séjour  derrière  les  buttes  de  sables.  Le  bon 
sauvage  parut  offensé  de  celte  (picstion  ;  il  pecoua  la  tète  et  affirma  avec 
force  <j  ne  pas  lui  d'eux  n"a\ail  eu  une  scnddablc  |ienséc.  «Mou,  non, 
dit-il;  ce  serait  une  bien  Ulau^aise  action;  nous  ne  tuons  jamais  qu  a  Ja 
f^ueirc.  (Ml!  non,  en  \ci'ilé.  non!  »  Telle  lut  sa  re|>ouse,  (jue  me  rendit 
rinlirprcle.  Je  ne  souu'cai  |dus  alors  à  sa  qualité  du  tkiu^age,  et  je  l'eui* 
brajisai  coiiuncuu  liliciatcur  cl  un  ami. 

Le  piiy6 \uh'uï  du  lieu  de  notre  uauiragc  éiail  i}mi  iniitM,  et  vu.  k  sd't^ 

'  Le  Groolc-Vhh-Ki^er,  ap|M  lc  ausji  Kamtki\  descend  des  Monta  de  NHge,  Itaiguele  in- 
riloire  d«  la  aonvelle  ootonic  angialM  fondée  en  1820|  et  Tient  te  Jrter  dans  l'Océaik 
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wn,  car  on  m  truuvait  ators  jui  milieu  de  Tfaiver,  la  Tégétatum  se  faiaait 
remaïquer  par  sa  ^rigueur.  Le  grte  bétail  s*^  trouYait  en  quantité  liinoi^ 
brablc  :  lea  bœufs  étaient  auni  beaux  que  ceux  que  Ton  engraisse  avec 
soin  en  Angleterre.  Nous  ne  vîmes  pas  de  moutons  ettunis  n*aper(ûnies 
pas  la  moindre  trace  de  travaux  agricoles  ;  le  jfiays  était  borné  au  loin  par 
des  montagnes  qui  renferment  sans  doute  les  sources  des  nombreux  ruts- 
seaux  dont  la  plaine  est  entrecoupée  dansdÎTerses  directions.  Le  mimosa 
se  rencontre  très-fréqucniinunl  dans  ce  pays,  qui  est  si  agréablement 
parsoiiK-  lie  lw)is,  qu'on  les  croirait  pUmléi»  à  dessein  jiar  une  main 
habile. 

Le  23  juin.  iKius  paiiinies  api*ès  le  lever  <\u  soleil.  Nos  guides  étalent 
rcnipliis  .l'iiilelli^ciice  :  ils  nous  firent  eonipn  iuire  (jiie  nous  ne  pouvions 
nous  mettre  en  route  de  bonne  heure,  parce  que  les  Ix  tes  leroces  se  le- 
vaient toujours  avec  le  soleil  et  parcouraient  le  désert  poui-  t  hercher  leur 
proie.  Maljrré  cet  avis  Stilulaire.  et  <juoiquenous  tussions  sans  armes,  nos 
gens  étaient  inq)aticnts  d'avancer  ;  mais  les  guides  refusèrent  de  quitter 
les  feux  avant  qu'il  fût  à  peu  près  neuf  heures. 

Nous  marchâmes  vers  l'ouest,  en  pénétrant  dans  rîniérieur,  atîn  de 
trouver  de  l'eau  fraîche.  La  contrée  que  nous  traversîlmes  offrait  une  va- 
riété r!i  limante  de  collines,  de  vallons  et  de  vastes  plaines  bien  arrosées» 
mais  mutns  boisées  que  les  précédentes.  Après  avoir  fait  près  de  trente- 
€$nq  milles,  nous  marquâmes  k  désir  de  nous  reposer  la  nuit  près  d'un 
ruisseau  au  coin  d'un  bois  ;  nos  guides  nous  dirent  que  ce  lieu  était  £n6- 
quenté  par  les  léopards»  et  quesi  ces  animaux  devinaient  notre  présence, 
rien  ne  pourrait  les  empêcher  de  dévorer  quelqu'un  de  nous.  Ayant  al* 
lumé  un  très-grand  feu,  nous  nous  consultâmes  sur  les  moyens  de  pour* 
voir  à  notre  sécurité;  bientôt  Tintlaence  toute^uissante  du  sommeil 
vint  mettre  un  ferme  à  notre  conversation  et  à  nos  craintes  jusqu'au  lenr 
demain  matin. 

•  L'edroyable  rugissement  des  lions  nous  réveilla  :  s'ils  nous  eussent 
découverts  pendant  que  nous  dormions,  Us  nous  eussent  infoilUblement 
déchirés  en  pièces  ;  et  nous  nous  trouvâmes  très-heureux  d'avoir  échappé 
à  ce  danger.  Nous  perdîmes  une  grande  partie  de  la  journée  à  chercher 

de  l'eau  :  nous  eu  découvrîmes  t  iiliiu  an  cuuchci  du  soleil,  un  |ietit  lilet 
prés  de  la  lisière  d'an  bois.  Nous  résoliniH-s  de  passer  la  nuit  en  ce  lieu. 
Nous  avions,  dans  le  jour,  remarqué  beaucoup  de  traces  d'élcpbants  et 
de  rhnioct'ros  :  notre  situiiliun  lut,  cette  nuit-là,  aussi  périlleuse  que  la 
précédente;  nous  eûmes  néanuioins,  au  point  du  jour,  le  plaisir  de  voir 
qu'il  ne  nous  manquait  personne. 
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A  midi,  noiis  rencontrâmes  une  horde  de  Cafres,  que  leurs  compatrio- 
tes déaignajent  comme  une  tribu  féroce,  ^^us  porttmea  d*aboid  à  des 
femmes  caiieS)  qui  nous  aocueinirent  avec  bonté»  et  nous  donnèrent  du 
bût  contenu  dans  des  -paniers  faits  de  baguettes  tissues  d'une  manière  ex- 
trèmementserrée.  Un  peu  plus  loin^  doute  Gaffée  armée  de  sagaies  et 
vélus  de  peaut  de  léopard  nous  arrêtèrent.  Nos  guid^éponvantés,  s'en- 
fuirent sur  les  liords  du  grand  Vish-Ri\er,  qui  était  à  peu  éé  distance 
dèFendroit  où  nous- nous  trouvions.  Nous  eûmes  beau  leur  trier,  à  plu- 
sieurs reprises^  de  revenir  sur  leurs  pas,  ils  traversèrent  ;â  la  bâte  le  lit  de 
cette  rivière,  éteit  à  sec  ;  et,  arrivés  au  bord  opposé,  ils  gravirenU 
avec  la  plus  jrmndc  précipitation,  une  montagfne  voisiiw».  ■ 

Les  sauvages  brandiront  Irnis  sagaies  el  lirenldes  gestes  menaçants  : 
nous  ne  comprenions  rien  <leee  iju'ils  (lisaient;  mais  nous  étions  déter- 
mines à  ne  céder  ni  nos  \ éléments,  ni  nos  provisions,  dans  le  cas  oii  ils 
Mendiait  ut  nous  les  arraelier.  I  n  (^alV»*  (  ss;iva  de  ])rendre  nn  eonteau 
iju  ini  de  nos  gens  a\. ni  ]n'ii'lu  a  ï^on  é|HUil<'.  li-'i  ré^i'^tniii  !■  i-i'!ui-i"i 
l'xasjjuiti  le  sauvaire,  qui  l^a  sa  lance  coininr  |i..iir  hier  iii'lr<  r.>in|i,k- 
ynon.  Smi  attiliiiii ctailà  peindr»' :  il  nv;nl  Jet  lU.iiiuol  l'aU'  miei  ual.  L  ue 
)HMii  (11-  lrnn:(i  i[  i  iMiNTriil  *>'<iii  curj/n,  >oii  vis^îifc  n«>ir  était  barbouillé  df 
ter  le  rouge;  la  mlifce  enilaiinnail  ses  veux,  (pn  stinl»laienl  sortir  de  leurs 
nrbites;  sa  grande  boucbe  ouverte  laissjut  \oir  des  dents  blanches  et  sér- 
iées de  fureur.  Tout  à  coup,  il  laissa  tomber  son  arme  :  nous  travei^sàmes 
aussitôt  la  rivière,  et  nous  rejoignîmes  nos  guides.  j|ui  témoignèrent  le 
plus  grand  plaisir  de  ce  que  nous  étions  soriis^de  cette  reucoutie  sans 
accident  fâcheux.  Ils  nous  assurèrent  que,  si  le  reste  de  la  troupe  travail 
pas  été  à  la  chasse  quand  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  Vish-lUverf 
pas  un  de  ignus  n'ei^t  écli^ppé  :  celte  peuplade  était,  suirantewi,  la  plus 
cruelle  de  (ôute  la  Cafrerie. 

Kn  descendant  la  montagne,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  selendi^, 
le  pays  offrait  une  successio»  de  plaines  où  serpentaient  d'innombrables 
•ruisseaux  et  de  ceilines  couvertes  de  bouquets  de  mimosas.  De  toutes  paris, 
des  troupeaux  de  bœufs  animaient  ce  magnifique  paysage. 

La  nuit,  notre  somAeil  fîit  constamment  troublé^per  untrottpeaù.d*é-  ' 
léphantsqui  j  sortant  d'un  bois  voisin,  allaient  et  venaient  sans  oSSSei-ll 
est  probable  qne,  sans  noabarricades^  ces  monstrueux  animaux  nous  euS' 
sent  écrasés  sous  leurs  pied».  ' 

Noos  voyageâmes  encore  dans  une  contrée  délicieuse.  Nous  fîmes  çe 
jour'^à  près  de  trenteH:b({  milles  ;  le  soir,  je  fus  alarmé  dfe  voir  que  ]>l  u- 
sieurs  de  mes  gens  se  plaignaient  beaucoup  de  mal  aiu  pieds. 
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Nous  nous  mimes  en  raufe  le  kàdemain  à  sept  heures  ;  plutieim  des 

nôtres^  épuisé»  de  Istig^ue,  restèrent  en  arrière.  Je  jugeai  que,  dans  de  - 
telles  conjonctures,  ceux  qui  étaient  en  état  de  marcher  dcvaieut  se  hâ- 
ter pour  trouver  un  Heu  où  il  \  eût  de  l'eau  et  du  bois.  Lu  jour  suivant , 
nous  lu'  pnrlmu's  ijii'aii  Icvei' du  soleil,  niiiis  aucun  des  nôtres  ne  nous 
rejoignit.  .\osgui<l«s  iums  dirent  que  dans  la  journée  nous  airiverions  à 
a  uii  étabhssenient  hollandais j  par  malheur,  nous  le  trouvâmes  abaii' 
donné. 

La  pli  iliniî  (]v  nos  cuuïiki^ui  iii-  ikjus  Uni  éveillés  toute  la  uuit  suivante  ; 
on  ne  s  culreU'nait  que  de  leni  sort  et  on  dcscî^pé'niii  de  les  ri'voir  jamais. 
Ils  étaient  restés  dans  un  lieu  fré([Menlé  |)ar  les  itetcs  leroces  et  ne  eou- 
raient  pas  moins  de  dangers  de  la  jtart  des  liosjesmans  qui  mfestent 
aussi  ce  canton,  et  tuent  jours  ennemis  à  coups  de  llèclies  empoisonné. 

De  soixante  houuneSy  trente-six  étaient  restés  en  arrière.  Nous  avions 
marché  trois  heures  sans  faire  halte,  lorsqu'un  des  guides  s'écria^  avec 
Taecent  de  la  joie  :  «  ic  vois  un  Uottenlot  qui  garde  un  troupeau  de 
tKBufBl  »  Xous  aperçûmes,  en  effet,  ùune  distance  considérable,  un 
faolnuie  qui  gardait  un  ii  onpcau  de  quatre  mille  têtes  au  moins.  Ce  pâ- 
tre eut  d'abord  l'aîr  alannédc  rapproche  de  tant  de  monde;  mais  quand 
il  eui  reconnu  que  nous  étions  la  plupart  des  blancs  et  sans  armes,  il  s^ar- 
rèts  et  nous  attendit.  it&  le  priai  de  nous  conduire  au  plus  prochain  éta- 
blissement; il  y  consentit. 

Il  esiimpowible  de  décrire  la  joie  de  mes  compagnons  ;  c'était  à  qui 
arriverait  le  premier;  à  la  fin,  nous  vîmes  une  ferme  qui  appartenait  à 
Jean  Du  Pliesies,  coton  de  premier  ordre.  U  était  né  en  ttoUande,  mais 
depuis  plusieurs  années,  il  habitait  TAfrique  ;  c*était  un  homme  humain 
et  généreux,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Su  CuniUe  était  composée  de 
cinq  à  rîx  fils,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfante ,  et  d'une  fille,  le  tout 
faisant  près  de  vingt  personnes;  il  possédait  douze  mille  brebis  et  mille 
bœufs.  U-demeuraitdans  une  maison  d'argile,  couverte  d'une  espèce  de 
roseau  ;  il  avait  |>our  meubles  quelques  chaises,  une  table  et  des  usten^ 
siles  de  cuisine.  "  ' 

\a'  récit  (le  nos  malheurs  et  la  cIcnuuKie  (jne  nons  lui  atlieî<«\n)es  de 
.secourir  een\  (jne  nous  avions  laissés  en  arrière  ,  éumrent  vivement  cet 
honuîie  seiisitjie.  Il  s'écria  qu'il  u  y  avait  pas  de  temps  à  [u  nlre  pour  al- 
ler à  leur  secours;  il  oidoiuia  sur-ie-H;hamp  à  deux  de  ses  lils  d'atteler 

I'  Lu»  Boêjeflliaiu  ou  Saaùs  sunl  l<*  pcu|>le  le  piu.^  :iaiivai:(<  cl  le  pliU  «iMllU  de  l'Afrique 
au»tnile;  Ik  errent i^ur  les  frontières  Mpteotriooiilca  de  U  colonie  du  Cap. 
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huit  boeufe  à  un  chariot,  et  leur  enjoignit  de  marcher  toute  la  nuit  jus- 
qu'au lien  que  les  guides  leur-  décrivirent. . 

Celle  demeura  écartée  était  presque  entièrement  entwée  d*arbres, 
auxquels  on  voyait  suspendues,  pour  sécher,  les  peaux  des  lions,  des  lî' 
gres;  des  panthères  et  d*autn»  bétes  férocertuées  dans  le  voisinage;  je 
remai  ({liai  aiiï^si  près  de  la  porte  les  carcaea^'de  deiùdlMîniai^L  énormes, 
qui  semblaient  avoir  élé  tués  depuis  peu.  Le  colon  hollandais  nous  dit  . 
que  c'étaient  les  restes  de  deux  rhinocéros  que  Tun  de  ses  fils  avait  tués  la 
vi?iUfi  sur  f^m  terres. 

ITapivs  i(!  (lu'il  m'a  raconte .  \v  iliimM  t'ros  est  l«'  plus  redoutable  de» 
aiiiiii<)U\  (lu  (iesi'rl  ;  le  Hun  (nènieliiil  doant  lui.  et  il  en  avait  vu  une  |)reu\t' 
(k'U\  ;nis  aupaiavanl,  11  fravei>;ail  sos  poss^'ssiuns  (ian<  1  i  m  'linée.  (juand, 
a  un  (l(M I ii-ftH 1 1''  ilr  1  >'i II  1  mil  < m  il  i-laii.  il  ut  un  li' >n  i.  uii >  k  < h 1 1-  nu  lial- 
lier;  ((Ut.li(4K>  nuuult»  apn  il  en  >itun  s<iuiul,  j ni';  un  ti  Mi-u  iue.  et 
enfin  un  (|uafi  iènio  ;  ils  avaient  l'air  de  se  suixrc  sau?  J.i\^M•r  :  bref  , 
en  moins  d'une  heure ,  il  en  (•'»):•], ta  neul  *|ui  entreit  nt  dans  le  inènie 
bois.  M'ayant  jamais  \u  ces  animaux  se  réunir  cft  si  ^rand  nondire,  ij 
Voulut  en  connaître  la  cause,  et  s*-  caciia:  il  aUenrIit  plus  d'une  lu'ure 
sans  rien  voir:  eiifîn,  uu  rhinocéros,  d'une  taille  extraordinaire,  s'appro- 
ctia  dut)oid,s'ai'r(^ta  environ  cinq  minuteHiUite  {K>tite  distance,  puis  leva 
le  museau  en  l'air,  ef  firîit  par  sentir  les  animaux  Ciicliésdans  lehullipri 
Aussitôt  il  fondit  dans  le  boisy  et  co  cinq  nii|iules  les  lions  dé(  am[>êre]it 
chacun  de  son  côte,  comme  ngitésd^une  extrême  frayeur.  Le  rbiuivcéros 
continua  à  battre  longtemps  le-bois  pour  chercher  ses  ennemis,  et,  ne  les 
trouvant  pas^  il  revint  dans  la  plaine,  oii«  après  avoir  regardé  autour  de 
lui,  il  entra  en  furie  et  déchira  la  terre.  Quand  ^animal  eut  disparu,  le 
fermier  retourna  chez  lui.     «i  ^ 

Le  lendemain,  m  nous  servit  un  mouton  à  notre  déjeuner.  Je  causai 
avec  notre  hôte,  qui  nous  donna  des  détails  intéressants  sur  le  canton. qu'il 
habitait  et  sur  les  restrictions  que  le  gouvernement  hdlandaîs  du  Cap  met 
à  Tindustric  des  colons.  «J'ai  sur  nm%r|[ne,ditDu  Pliosies,  une  mine  de 
plomb;  le  métal  est  si  près  de  la  surface  du  sol  que  nous  pouvons  le  racler 
avec  nos  mains  ;  mais  nous  n'osons  y  toucher,  car,  si  Ton  savait  que  nous 
en  eussions  fondu  une  seule  livre,  nous  serions  transportés  à  Batavia  pour 
le  reste  de  nos  jours».  »  " 

Plusieurs  Hollandais  \im'ent,4pii  nous  cond)lèrenl  de  maiipies  d'ijité- 
r»"'t  et  d''  irefierosité  :  ils  (dirirent  mémo  de  prendre  chez  eux  plusieui-s  de 
nos  t  ompugnonsjjusqu'à  ce  qu'ils  fui»R'nt  en  étatd'eotrepreudre  le  vojage 
d  u  Cap» 
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m  eutreraites,OD  nous  annoncer  que  le  chariot  arrivait.  I*eus 
la  BatisfiHctioQ  d'y  retrouver  vingUroM  de  mes  gens,  la  plupart  I^Ascar». 
La  veille^treiaide  leurs  compàgpons  les  avaient  quittés,  et  l'on  n'avait 
pu  savoir  quello-route  ils  avaiettt  prise.  Je  ne  les  revis  pas;  mais,  lorsque 
je  fus  en  Europe,  j*appris  qu'après  avoir  essuyé  bien  des  fotigues^  ils 
avaient  tous  hemieAenient  gagné  le  C^p. 

Je  songeai  ensuite  i  récompenser  nos  deux  guides;  mon  dénânient 
complet  me  causa  pendant  un  moment  beaucoup  d'embarrai.  Uats  un 
de  mes  gens  m'informa  qu'un  matebt  s'était  emparé,  avant  de  quitter 
le  vaisseau,  d'une  douiatpede  mes  cuillers  de  table  et  de  plusieurs  cuil* 
lers  à  thé,  et  qu'il  les  avait  encore  toutes  sur  lui.  J'allai  ausnlôt  deman- 
der mes  cuillers  à  ce  matelot,  qui  jOie  les  rendit  à  l'inilant,  et  me  dit  que 
son  intention  était  de  me  les  remettre  à  notre  arrivée  au  Cap.  le  donnai 
cinq  grandes  cuillers  d'argent  au  fermier  Du  Plicsics,  qui  en  échange  me 
fit  ameuer  deux  bœufs  d'une  laille  extraoi*diiiairo  ot  deux  gros  inoutoiis. 
Alors  je  fisdoa  dt;  (  ('s  aniniaux  à  nos  guides,  en  récompense  de  leur  fi- 
délité, ils  me  reiiK  I  t  ièreiil  heaircotip,  et  i>artirent  pour  retourner  dans 
1^  belles  et  fertiles  jiUiues  de  la  Cafrerie.  • 

Notre  généreux  liôle  lutus  }»réla  un  chariot  avee  deux  allelages  compo- 
sés chacun  de  huit  bo-ui's,  et  eonduits  par  trois  Holteiilot-  ;  il  v  ajouta  des 
proxisions.  Lu  de  seslils,  ariac  cuuiplélenieiif,  nous  n  i  oiiipagna  aussi. 
Eniiii ,  il  nous  remit  une  lettre  de  reGOiuuiandat^Mii  pour  d'autres  co- 
lons. 

Mous  quittâmes,  au  nombre  de  quaraote-iiept,  la  demeure  hospitaUcre 
de  Du  Plicsies ,  et ,  après  avoir  fait  trente-cinq  milles,  nous  arrivâmes  à 
la  fin  du  jour  à  une  autre  ferme  où  nous  pagAines  la  {ftiit*  Lc.lendemain, 
iloraeliz  Englebroeks»  qui  en  était  pwpriéftaire,  nous  donna  neuf  mott> 
tons,. regrettant  de  ne  pouvoir  nous  donner  un  mon  eau  de  pain,  a  Nous 
vivons  principalement,  me  dit-il,  de  mouton  et  de  gibier,  et  dans  toute» 
l'amiée  nous  avons  rarement  k  pl Asir  de  manger  du  pain.  » 

Durant  -les  six  jours  qui  «uiviieit,  nous  voyageâmes  ainsi  d*vne  fenne 
à  l'autre.  Elles  sont  généralement  éloignées  Tune  de  l'autre  de  quin^  à 
seise  lieues  de  marche.  Partout  on  nous  accueillit  avec  le  même  empres- 
sement et^ivec  la  même  générosité. 

Pendant  quelques  jours  nous  n'avions  que  peu  de  pain,  et  pas  beau- 
coup d'eau.^  Le  pays  que  nous  travenàmes  était  entrecoupé  de  collines  et 
de  vallées  »  et  offrait  les  perspectives  les  plus  séduisantes.  Nous  vîmes 
souvent  des  troupes  de  loups  et  des  troupeaux,  de  l'espèce  d'antilopp 
appelée  spi  'nnjbocky  couiposâi  de  douze  à  quatone  mille  de  coi  jolis  ani- 
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inaux.  Xous  aperçûmes  aussi  heuiicoup  de  pintades  que  les  chiens  des 
fermiers  prennent  aisément  (piand  il  est  tombé  de  la  pluie.  Le  zèbre  est 
commun  dans  cette  partie  lointaine  de  la  coR)nie  ;  enfin  J'ai,  à  diverses, 
reprises,  vu  ensemble  quatre  autruches,  qui  ne  paraissaient  pas  très- 
alarmées  de  rapparition  de  notre  caravanef  et  que  noua  aurions  pu  tuer 
iaciienient.  ^ 

On  nous  tndîquaplusieursUeaxconi'niaittntés  plus  pnrtieulièrement 
par  les  bétes  féroces  ;  mais,  quelque  4erreur  (pi'elles  inspirent  à  un  Eu- 
ropéen ,  elles  sont  moins  redknitableff  pour  un  Hottentot  ^'un  Bosjesmnn . 
J'avais  le  plus  grand  désir  de  voir  un  de  ces  sauvages.  Ma  curiosité  fut 
satisfoite.  Un  ooIod,  ches  lequel  nous  passâlties  liPnait ,  avait,  plusieiirs 
années  aupaniTant,  combattu  des  Boqesmaus;  plusieurs  ttvaient  été  tuës. 
Un  enfont»  dont  la  mère  avait  probablement  péri;  avait  été  sauvé  et  em- 
mené dans  la  maison  dft  colon,  où  il  avait  été  élevé.  Quand  je  lé  vis,  il  avait 
environ  vingi-cinq  ans;  sa  taille  ii*était  que  de  quatre  pieds  deux  pouces. 
An  lieu  d*un  ner  saillant,  il  n'avait  qu'un  morceau  de  peau  aplati  an- 
desaut  des  narines,  et,  quoique  gras  et  trapu ,  son  agilité  et  sa  souplesM 
surpassaient  celle  des  antilope^  Qiiand  les  Bosjesmans  sont  en  nombre 
saffisant,  ils  attaquent  et  tuiàit  les  Hottentots  et  les  Cafres  partout  «ù  ils 
les  Auvent  :  les  colons,  en  reva||iiie ,  vont  à  la  chasse  des  Bosjesmans 
«omme  à  celle  des  bétes  féroces,  et  ne  leur  font  jamais  de  quartier^  Ces 
sauvages  se  servent  d'un  arc  de  deux.pieds  et  demi  de  long  et  de  flèches 
plus  courtes  de  quatre  pouces  ;  ils^  les'  trempent  dans  un  poison  sf  actif, 
suivint  Topinion  commune,  que  tousjl^es  remèdes  humains  sont  impuis* 
Sants  contre  ses  eCTetsf  '  ' 

En  passant  dans  une  vallée  affreuse,  longue  de  trois  milles,  nos  con- 
clue teurs  nous  dirent  qu'on  l'appelait  Ifi  setUier  du  Bosjesmnn.  Durant 
tout  le  Uimps  que  nous  mimes  à  la  traverser,  ils  tinrent  leurs  fusils  en 
arr^JCNîshro  lissai  lies  épaisses  eouv  raient  le  penchant  des  collines  partout 
jMi  le  roc  ne  se  montrait  pas  à  nu.  (  ".'est  dans  les  cavités  isolées  que  for- 
ment ces  masses  de  rochers  que  se  retirent  des  hordes  entières  de  cette 
peuplade. \\os  conducteurs  nous  avertiswiient  sans  cesse  de  nous  tenir 
sur  nus  <;ardes.  il  est  certain  i\\\r  Its  ennemis  se  trouvaient  dans  ce  lieu, 
mais  notre  grand  nombre  les  empecba  probablement  de  nous  attaquer. 

Les  Bosjesmans  vivent  de  pillage  et  du  truit  d'un  petit  arbi-e  appelé 
pain  de  Bosjesman,  Ou  les  regarde  comme  une  race  d'hommes  bien  dis- 
tincte. 

Du  8  au  16  juillet  y  notre  voyage  ne  fut  interrompu  par  aucun  événe- 
ment désagréable.  Le  pays  que  nous  parcourions  nous  présentait  sans 
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cesse  des  beautâi  nouvelles.  En  tntersatit  de  riches  TaQées  qui  abon- 
daient en  planles  ojorittnintes,  je  fus  souvent  égayé  par  les  obseirations 
•des  matelots.  Vvn  disait  ^*il  bâtirait  une  maison  dans  un  endroit  qu'il 
désignait;  après  avoir  lait  fortune  e^  quitté  la  mer.  Un  autre  préférait  un 
site  différent»  et  disait  qu'il  y  aurait  dix  femmes.  Un  troisième  choisissait 
un  lieu  plus  agréable,  et  affirmait  qu*il  se  contenterait  de  huit  femmes, 
quatre  blanches  et  quatre  néiiis.  CTètaît  en  taisant  ainsi  des  châteaux  en 
Kspngne  quMIs  charroatent  les  ennuis  de  la  route. 

Vers  le  14  jirtllet,  nous  arrivâmes  a  la  ïvi  me  d'un  vieillard  aveugle  qui 
fondit  en  larmes  au  récit  île  nos  uiallu'urs.  \\ni'^  lo  souper,  il  nous  dit 
(ju'il  voulait  célébrer  Aotre  arrivée  par  une  chaasoii,  d  il  vu  (  iitunna  une 
d'une  voi\  de  stentor.  Oes  applaudissciiRiits  luiiversels  1  accueillirent 
quand  il  eut  fini.  «  Ailoii?-.  capitaine,  dit-il  en  «'adressant  à  moi,  j'ai  un 
service  h  vous  demander  :  priez  \nu<  vos  ^'ens  de  chanter.  ^>  11  était  ini|X)S- 
sible  de  ne  pas  rire  d'inie  demande  si  bi/an  e;  cepeiKianl  je  priai  un  ma- 
telot américain,  assis  à  côté  d<î  moi ,  de  chanter  une  de  ses  jtins  jolies 
chansons.  11  n'eut  |)as  plutôt  commencé,  (pie  tous  les  Lascars  raccom- 
pagnèrent en  chœur,  et  l'exemple  de  ceux-ci  lut  suivi  par  les  Suédois,  les 
Portugais,  les  IFoUandais,  en  un  mot  par  tous  les  hommes  de  l'équipage, 
chacun  dans  sa  langue,  de  sorte  que  cette  confusion  de  voix,  d'airs  et 
d'idiomes  différents,  Ibrniait  le  plus  bizarre  et  le  plus  grotesque  concert 
qui  Jamais  ait  été  entendu.  Le  vieux  colon  fyt  enchanté  de  cette  mu- 
sique. •  * 

Gomme  il  n'y  avait  pas  asseis  de  place  pour  nous  tôus  dans  la  maiéon  de 
notre  hète,  une  partie  de  mes  gens  dormit  en  pleiifair  ;  afin  d*empèclier 
le  retour  d'un  pareil  inconvénient,  nous  convînmes  de  nous  partager. 
Dans  quelques  fermes/  les  propriétaires  ne  pouvaient  nous  fonniir  un 
chariot,  et  mes  gens  étaient  obligés  de  marcher.  Queiques-unr  d*ëMre 
eux,  qui  n'avaient  pas  la  force  de  faire  là  route  à  pied,  restèrent- avec  les 
colons.  L'un  d'eux,  qui  était  tonnelier,  ayant  donné  desipreuves  de  von 
habileté,  fut  engagé  à  s'établir  dans  la  ferme  ;  il  y  épousa  la  fille  du  pro- 
priétaire, ^  devint  un  colon  riche  et  indépendant. 

Nous  noiis  séparâmes  le  16  dans  la  matinée.  Je  pris  avec  moi  mon 
premier  et  mon  second  maître,  et  trois  matelots  qui  voulurent  m'accom- 
pagner.  En  avançant;  nous  trouvâmes  le  pay.^  [)1  us  peuplé,  et,  dans  plu- 
sieurs cantons,  les  fermes  n'étaient  éloignées  Vmte  de  l'autre  que  de  deux 
heures  de  marclie.  Du  17  au  21,  nous  traversâmes  une  (  outrée  juon- 
lueuse  ;  mais  les  vallées  étaient  fertiles,  et  les  trouj)eaux  de  bétail  innom- 
hrables.  I^'i2,  nous  arrivâmes  à  /wellcudam  ;  nous  y  rcçùnu^  l'accueil 
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le  plus  hospitalier  du  chef  de  ce  district,  iiui  n  son»  ses  ordres  un  établis» 
senltat  démise  à  dix-huit  mille  maisons.  Le  lendemain,  il  me  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  général  Craig/  commandant  en 
chef  an  Cap  ;  il  l'informait  de  la  perte  de  mon  navire,  d  de  toutes  les  soUf- 
rnnoes  qne  ]*aTais  endurées  dans  mon  voyage,  et  comme  ce  général  étaîl 
de  ses  amis,  il  te  priait  de  me  rendre  tous  les  flerrioes  qu'il  pourrait. 

Quatre  joun  après,  nous  arrivâmes  à  Sfellfenhoech,  chef-lieti  du  dis* 
trlct  de  ce  nom  ;  te  propriétaire  me  fit  un  accueil  que  Je  ne  puis  me  mp* 
peler  sans  une  profonde  recoonaîasance.  Il  vit  dans  Tahondance  comme 
les  autres  fermiers,  et  sa  maison  est  dans  la  position  la  plus  délicieuse  ; 

ai  TU  trois  camphriers  d'une  dimension  considérable  et  des  vignes 
extrêmement  productives.  Les  habitants  de  ce  canton  se  mettent,  bien, 
mais  plus  à  l'anglaise  qu'à  la  hollandaise  ;  ib  n'ont  pas  cette  tacitumité  ni 
cette  tristesse  qui  caractérisent  les  Hollandais  ;  ib  sont  au  contraire  vifs  et 
gais.  * 

Je  restai  trois  jours  avec  le  bienveillant  et  généreux  propriélaii  e  do 
Stellenbosch  ;  je  le  (luiltai  dans  la  inaliace  du  'M),  et  le  soir  j'anivai  a  la 
ville  du  Cap.  Quoique  ntun  t  orps  fût  amaigri,  uia  santé  n'était  pas  mau- 
vaise. Il  ne  manquait  plus,  pour  rendre  ma  satisfaction  complète,  que  de 
voir  arriver  le  restai  de  mes  compagrnons  d'infortune  ;  je  savais  que  la  plu- 
part me  suivaient  eu  marchant  avec  beaucoup  de  peine,  et  comptaient 
sur  mes  i'(lbr(«  pour  les  soulager  de  leurs  misères.  Indépendamment  de 
la  lettre  que  le  bravo  habitant  de  Zvvellendam  m'avait  donnée  pour  le 
général  t-raig,  dont  j'espérais  bcaurouj),  je  |K?usai8  que  l'état  de  détresse 
démon  équipage  toucherait  le  cœur  sensible  et  humain  d'un  militaire 
anglab.  Je  m'étais  trompé.  Quand  j'allai  le  voir  :  «  Cela  ne  me  regarde 
pas,  me  dit-il  d'un  ton  brusque  ;  c'est  l'affaire  de  l'amiral.  »  Je  quittai  le 
général  aùssitôl,  l'indignation  dans  le  cœur,  et  je  me  rendis  chez  l'amiral 
Elphinstone,  aujourd'hui  l(trd  Keiib.  contraste  fut  complet;  il  aie 
prodigua  des  marques  d'intérêt  et  de  bienveillance,  et  m'assuni  que 
quand  mes  gens  arriveraient  au  Gap,on4urait  soin  d'eux  jus(|u'à  ce  qu'ils 
trouvassent  des  occasions  de  s'embarquer  pour  leur  destination  respec- 
tive. Ces  promesses  reçurent  leur  accomplissement.  Durant  un  séjour  de 
six  semaines  que  je  fis  encore  au  Gap,  trente  de  mes  hommes,  la  plupart 
Lascars,  y  arrivèrent  dans  un  état  de  nudité  complète.  Le  brave  et  géné- 
reux amûnl  donna  aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  vint  à  leur,  secours, 
puis  il  les  fit  embarquer  à  bord  d'un  navire  frété  par  la  Compagnie  des. 
Indes  pourle  Bengale. 

Dans  la  seconde  vinte  <|ue  je  fis  à  ce  digne  officier,  il  me  questionna  sur 
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les  colons,  ftje  fus  très-con lent  de  pouvoir  satisfaire  son  désir  par  des 
renseignements  (jui  lui  furent  préi  it'ux.  Rien  u'échappail  a  son  active 
curiofité,  et  ses  observations  aiiHonyait  iil  au  hoiiiiiie  doué  à  un  très-haut 
degré  d'intelligence  et  de  sagacité.  Je  lui  donnai  la  liste  des  [m  i-sonnes 
qui,  dnns  mon  voyage,  m'avaient  traité  avec  tant  <ie  honié,  et  il  Icui  en- 
voya d»"«  i  «n's<  nîs  de  la  valeur  de  ceut  livres  sterling,  comme  une  i-écou)- 
pense di  ItMii  liunianité. 

Je  (luittai  le  (-ap  sur  le  Suint-i  eciUa,  capitaine  Palnier,  et  j'arrivai  à 
t  lrookbaven,  en  Irlande,  vers  le  milieu  de  novembre  1796.  Peu  de  jpun 
aprçs  je  partis  pour  r Angleterre.  ,  ^ 
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IVltedu  N0HtH»it,  conelte  de  guerre  dnftlnifie,  mr  nn  rortier  âe  i'ArcliiiK-l,  !<>  .>Janirl«r  iMî, 
—  Soafhiine«s  eodurées  par  l'équlpagr  »ur  un  roc  du  et  stérllr. 

Le  capitaine  Palmer,  chargé  de  dépêches  de  la  plue  haute  imporianee 
pour  l'Angleterre,  partit  dee  Dardanelles  *  avec  la  oorvetle  /«  Nautiiua^  le 
3  janvier  1807,  i  la  pointe  du  jour.  Un  vent  frais  du  norè<8t  fitbienliM 
débouquer  ce  bâtiment  de  THeUespont  En  doublant  Ténédoa  il  vit 
deux  vaisseaux  de  ligne  à  Textrémité  septentrionale  de  celte  Ile.  Ils  arbo- 
rèrent pavillon  turc,  et  le  Nmttiim  hissa  pavillon  anglais.  Dans  le  oou- 
rant  de  la  Journée,  il  eut  connaissance  de  plusieurs  autres  lies  de  TAr- 
chipel.  Le  aoir,  il  s*approcba  de  Négrepont  :  sa  navigation  devint  alors 
pliia  difficile,  i  cause  du  nombre  d*tlots,  qui  est  plus  considérable,  et  du 
peu  de  largeur  du  passage  entre  l'extrémité  méridionale  de  Négrepont 
et  Andfo* 

Le  vent  continuait  à  souffler  bon  frais  ;  la  huit  approchait,  et  tout 
annonçait  qu'elle  serait  obscure  et  orageuse.  Le  pilote,  ((ui  était  Grec, 
demanda  à  mettre  en  travers  ;  cette  manœuvre  tut  exécutée.  lende- 
main, on  se  dirigea  sur  Falconera,  que  l'on  vil  le  soir,  ainsi  qu'Anli- 
MiLu.  Le  t43iiips,  qui  était  couvert  et  embrumé,  empêcha  de  voir  Milo, 
éloignée  de  quinze  à  siîize  milles  de  la  dernière  île. 

Le  pilote  ayant  déclaré  qu'il  n'était  jaiuais  allé  plus  loin,  et  qu'il  ne 
connaissait  pas  du  tout  les  parages  au  delà  du  point  où  l'on  était,  remit  In 
conduite  de  h  eorvelte  au  capitaine  l*^lmer.  Celui-ci  i-ecomnianda  de 
naviguer  avee  la  plus  jjrande  attention  :  il  avait  reconnu  distinctement 
Falconera,  et  il  désirait  s'acquitter  de  sa  mission  avec  toute  la  célénlé 

'  I.rs  PanliinPlles  .«ont  dciiv  fnrls  turcs  qui  défendent  l'enlréo  de  l'etroit  cntial  qui  coDi- 
munique  de  k  uier  de  Maraiara  a  la  Méditerranée.  Ce.  caimi,  qui  it'appeiail  aulrefuis  l'Hel- 
ieipoHt,  porte  aqhmrdliiil  ]«  nom  de  Détroit  de*  Dardomlle*. 

*  TMoê,  Andro,  MUo,  Anti-Mih»  Ftitimerû»  tettt  des  lk«de  l'AfcMpri*  tUgrtpomt  ett 
me  de»  plyt  eeuldéniMcs  de  «e  groopeiMNadiiviiK.'  . 
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possible.  Cependant,  pnr  précaution»  il  mit  en  iraven  pendant  1»  nuit; 
il  espérait  sortir  entièrement  de  TArchipel  le  lendemain,  dans  la  mutinée. 
11  pointa  sur  la  carte  la  ronte  que  le  bâtiment  devait  suîttp,  «t  la  com- 
muniqua à  George  Sniilh,  son  contre -maître  ;  il  dit  ensuite  qu'on  lui  [)r(;- 
jMiràl  son  lit;  car  il  ne  s'était  pis  déshabille  depuis  liois  jours,  el  avait  à 
jieine  joui  d'un  instiuil  de  sommeil  depuis  sou  diiparl  des  Dardanelles. 

La  nuit  fut  très-obscure  ;  des  éelairs  brillants  sillonnaient  riiori/on. 
(îette  pa!  Il*  iilai  ilé  contrilHia  à  in«![)ii  (M"  plus  decuntiance  au  capitaine,  la 
rlartcdeséclaii*s  aidant  par  intervalles  a  \otr  à  une  assez  granth'  disjauce. 
11  pensa  que,  dans  le  cas  où  le  bâtiment  approcherait  de  teiTc,  on  décou- 
vrirait le  danger  assez  à  temps  }H>ur  l'éviter. 

Le  v(*nt autrnientail  toujours;  quoique  la  eor\ette  ne  j)orl;U  que  très- 
pt)u  de  voiles,  elle  faisait  cependant  neuf  milles  à  l'heure,  aidée  par  une 
grosse  mer.  lies  lames,  l'obscurité  de  ratmosphcre,  et  la  vivacité  des 
éclairs,  donnaient  à  la  nuit  un  caractère  singulièrement  imposant  et  re- 
doutable. A  deux  heure&et  demie  après  minuit,  on  découvrit  une  terre 
haute  ;  ceux  qui  la  virent  supposèrent  que  c'était  Gerigotto  :  on  pensa 
que  Ton  était  hors  de  tout  danger,  tous  les  écuetls  étant  passés.  On  chan- 
gea donc  la  route  de  manière  à  doubler  l'ile  ;  à  quatre  heures  et  demie 
on .  relevait  le  quart  ;  tout  à  coup  le  matelot  qui  était  de  vigie  s*écria  : 
«  Brisants  à  l'avant  !»  et  le  bâtiment  toucha  avec  un  fracas  épouvantable  ; 
laviolenoe  du  cKot:  jeta  plusieurs  matelots  hors  de  leurs  lits,  et  dès  qu'ils 
se  trouvèrent  sur  le  pont,  ils  furent  obligés  de  secramj^nner  aux  manfleu-» 
vres.  Ce  né  fut  plus  qu'alarme  et  confusion  :  l'équipage  grimpe  sur  le 
pont  ;  mais  les  échelles  cassent,  et  plusieurs  matelots  tombent  dans  l'eau, 
qui  entre  de  ioutes  parts  dans  la  corvette.  Le  capitaine  qui  ne  s'était  pas 
couché,  accourt  sur  le  pont.  Après  avoir  examiné  Télat  de  ce  bâtiment., 
il  cherche,  ainsi  que  M.  Nesbit,  son  second,  à  calmer  les  aUrmee  de  - 
l'équipage,  puis  il  entre  dans  stf" chambre  et  brûle  ses  papiers,  ainsi  que 
ses  signaux  particuliers.  Cependaut  chaque  vague  soulevait  la  corvette 
et  la  laissait  retomber  sur  les  rochers  avec  une  force  inconcevable.  Bientôt 
les  hommes  de  l'équipage  furent  obligés  de  se  réfugier  sur  les  liaubans, 
où  ils  restèrent  exposés  au \  coups  de  mer  qui  venaient  les  frcip|>er  sans 
disconliiHier,  et  au  froid  glai  lal  lie  la  nuit.  Ces  malin  un  ii\  faisaient  re- 
tentir l'air  des  exclamations  les  jilus  lameulaWes.  Le  temps  étail  -^i  noir 
que  Ton  n'avait  pu  apercevoir  les  nx  hers  qu'à  une  très-petite  distauce, 
et  deux  minutes  aprè^  Ir  m  imk  avait  touclic. 

Les  éclairs  avaient  cuticrenient  cessé;  la  profonde  obscurité  ne  per- 
mettait pas  de  distinguer  Textrémité  de  la  corvette  :  Tunique  espoir  était 
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qup  le  mât  venant  à  toini)rr,  on  pourrait  s'en  aider  pour  atteindre  mi 
petit  rocher  peu  éloijîiu''.  En  effet,  une  denii-heiire  avant  le  jour,  ie  mât 
tomba  du  cèié  de  ce  rocher,  cl  l'on  sVn    i  \  il  )>onr  \  u-river. 

II  est  aisé  de  concevoir  la  confusion  et  le  luinulle  ;  phlSleuI•^;  iionniK  s 
se  noyèrent;  l'un  d'eux  eut  nn  hras  cassé,  d'autres  furent  horril>lement 
meurtris.  Le  capitaine  Pahuer  refusa  de  quitter  son  poste,  tant  qu'il  resta 
quelqu'un  abord.  Ce  retard  manqua  de  lui  devenir  funeste,  et  il  eût  in<» 
faiUiblement  péri,  si  quelques  maWlols  n'euï^sent  affronté  la  furie  de» 
vagues  pour  aller  à  son  secours  :  les  canots  furent  brisés.  On  essaya  de 
hâler  le  grand  canot  sur  le  rocher  ;  mais  ce  fut  en  vain. 

La-  carcasse  de  la  corvette  préserva  pendant  quelque  temps  ces  malheu- 
reux d'ètràÉiiteînts  par  les  coups  de  mer  :  lorsqu'elle  eut  céAéik  la  vio- 
lence des  vagues,  laposîtiï»n  devint  de  plus  en  plus  critique,  et  ils  reconnu- 
rent la  nécessité  d'abandonner  leur  premier  reluge  pour  gagner  un  rocher 
voisin  qui  était  un  peu  plus  élevé.  Le  premier  lieutenant  y  était  heu- 
reusement arrivé  en  profitant  de  VintervaUe  d'une  lame  à  une  autre.  On 
fidlait  suivre  son  exemple  quand  on  aperçut  une  immense  quantité  de 
pièces  de  bois  éparses,  poussées  dans  le  petit  détroit  que  Ton  avait  à  tra- 
verser; il  fallait,  malgré  cetobstacle^  tenter  le  passage  sans  délai.  Plu- 
sieurs hommes  huent  gt-ièvemeht  blessés  par  ces  pièces  de  bois.  Les  ro- 
chers aigus  déchirèrent  les  pieds  des  naufragés  d'une  manière  affreuse, 
et  quelques-uns  eurent  même  les  jambes  tout  en  sang. 

Le  jour  ([ui  commençait  à  paraître  révéla  aux  naufragés  l'horreur 
de  leur  position  :  la  incrélait  eou verte  des  débris  de  laeor\eHo;  ilsaper- 
eurent  plusieurs  de  leui-î?  camarades  appuyés  sur  «les  j»ieces  de  bois  et 
l»aliollés  par  la  nier.  Les  morts  et  les  mourants  étaient  confondus.  Tant 
de  malheurs  avaient  été  l'onvrapre  de  moins  de  deux  heures. 

ils  K connurent  qu  ils  étaient  jetés  ;<ur  un  biuie  de  eorail  à  tlenr  d'eau, 
long  de  trois  cents  pieds  environ  sur  une  largeur  de  deux  eeuts.  Us  se 
trouvaient  an  moins  à  douze  milles  de  distance  des  îles  les  plus  prochaines, 
et  à  trente  milles  de  l'exlréniité  septentrionale  de  Cîuidie. 

temps  avait  été  très-froid;  il  y  avait  eu  île  la  glace  sur  le  pont,  le 
joui'  qui  avait  précédé  le  naufrage.  Un  matelot  avait  sauvé  dans  sa  poche 
une  pierre  à  fusil  et  un  couteau  ;  on  n'tîr  !  h  j  oudre  mouillée  d'un 
(X^tit  baril  jeté  sur  le  rivage,  et  l'on  alluma  du  feu.  Lue  tente  fulconstroite 
avec  «les  morceaux  de  vieille  toile  à  voiles,  des  bordages,  et  tout  ce  que 
Ton  put  retirer  des  débris  du  bâtiment;  et  les  Anglais  purent  faire  sécber 
le  peu  de  vêtements  qii'ils  avaient  emportés;  mais  quelle  nuit  triste  et 
longue  !  Ils  alimentèrent  M>igneiisemcnt  leur  feu,  dans  l'espoir  qu'il  serait 
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aperçu  daltt  robscurité;  cette  espérance  ne  fut  pas  tout  à  faii  trompée. 

Un  officier,  le  coniro-mattre  George  Soiith,  el  neuf  hommes  s'étaient 
sau^  dans  un  petit  canot.  Après  avoir  ramé  pendant  trois  à  quatre  lieues, 
en  surmontant  les  elfoHs  d'une  mer  eitrèmement  houleuse  et  la  furie  du 
vent,  ils  arrivèrent  à  la  petite  lie  de  Fera.  Cet  Ilot  n'est  habité  que  par 
les  moulons  et  les  chèvres  appartenant  aux  babitanls  de  Cerigolto,  qui 
viennent  seulement  dans  les  mois  d'été  enlever  les  agneaux  et  les  cabris, 
elles  Anglais  n\  tmuvèrent  qu'un  reste  d'eau  de  pluie  à  peine  sLifli:^nt 
pour  élanclier  leur  soif.  Ayant  aperyu  pendant  la  nuit  le  feu  allumé  jiar 
leurs  compiigiions,  ils  commencèrent  à  conjecturer  que  quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  réussJi  à  se  sauver;  jusqu'alors  ils  les  avaient  reganlés 
comme  voués  à  une  mort  inuMtahle.  î.e  contre-maîlrr,  frapjx:  de  eetle 
idée,  |»rop<)sa  à  ses  camarades  d'aller  à  leur  secours  et  persuada  à  quatre 
hommes  (le  raeeoni|>a{^'ner. 

Le  mardi,  c'était  le  second  jour  depuis  le  naufrage,  vers  neuf  heures 
du  matin,  les  hommes  réfugiés  sm- le  mrher  ai^erçurent  le  canot.  Tous 
poussî'rent  un  cri  de  joie.  En  re\anchc  il  est  imjwssible  de  décrire  la 
surprise  du  eonlre-maîliv  et  de  ses  matelots,  en  voyant  un  si  grand 
nombre  de  leurs  compagnons  encore  en  vie.  Le  contre-maître  tâcha  de 
persuader  au  capitaine  Palmer  de  venir  avec  lui  ;  mais  celui-ci  refusa 
constamment  :  »  Non,  Smith,  lui  dit-il,  sauve  tes  malheureux  cania*- 
rades,  et  ne  t'inquiète  pas  de  moi.  »  Puis  il  engagea  Smith  à  prendre 
le  pilote  grec  dans  son  canot,  et  à  se  hâter  de  gagner  Lerigotto. 

Mais  il  semblait  que  le  ciel  eût  ordonné  la  destruction  de  ce  malheu- 
reux équipage;  à  peine  le  canot  s'étaitil  éloigné,  que  le  vent  augmenta, 
des  nuages  sombres  enveloppèrent  l'horizon.  Une  tempête  éclata.  La 
mer  s*élevasi  haut  qu'elle  éteignit  le  feu;  elle  couvrit  presque  toytle 
rocher  et  contraignit  les  pauvres  naufragés  à  se  réfugier  sur  la  partie  la 
pluà  élevée,  la  seule  oii  ils  pussent  trouver  un  refuge.  Les  quatre-vingt- 
dix  infortunés,  pour  se  préserver  d'être  enlevés  par  les  vagues,  qui  sans 
cesse  brisaient  sur  leurs  têtes,  se  tenaient  tous  à  un  petit  cordage  atlacbé 
au  sommet  du  roc. 

Les  fatigues  quMb  avaient  essuyées  auparavant.  Jointes  à  celles  qu'ils 
endurèrent  alors»  furent  trop  grandes  pour  plusieurs  d'entre  eux  qui  lâ- 
chèrent la  corde  et  furent  emportés  par  hi  mer.  Quelques-uns  tombèrent 
dans  le  délire  ;  leurs  forces  étaient  épuisées  ;  ils  se  trouvaient  hors  d'état 
de  résister  plus  longtemps,  et  une  seule  vague  pouvait  les  entraîner. 

Plusieurs  avaient  éprouvé  des  accidents  graves.  Un,  entre  autres,  en 
traversant  le  détroit  éûm  un  moment  peu  fovorable»  avait  été  lancé  contre 
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les  roelm*  ^  ^  pointes  loi  avaient  déchiré  le  crâne,  il  eipira  le  lende- 
main matin.  Ceux  qui  lui  survécurent  étaient  bien  peu  en  état  de  sup- 
porter les  terribles  effets  de  la  faim.  Leurs  forces  étaient  abattues,  leurs 
corps  exposés  à  toutes  les  injures  du  temps.  Le  sort  du  canot  ne  leur  cau^ 
sait  moins  vives  alarmes.  C*éteit  de  son  salut  que  leur  salut  dépen- 
dalMiais  la  scène  i{ue  le  Jour  alteit  leur  présenter  éteit  plusdéplonible  en- 
core. Ils  aperçurent  les  didavres  de  ceux  de  teurs  compagnons  qui  avaient 
suocooM.  Les  survivante  avaient  été  réduite  à  un  étet  d'aifaiblissement 
mortel,  par  les  coups  répétés  des  vagues  glacées  ;  le  charpentier  entre 
autres  mourut  de  la  rigueur  du  froid. 

Aîu  de  temps  après  que  le  jour  eut  paru,  ils  découvrirent  Un  navire 
iiiarchaut  vent  arrière  à  pleiMS  voiles,  et  se  dirigeant  vers  leur  rocher. 
Us  firent  tous  les  signaux  que  leur  étet  de  détresse  leur  permit  d'exécuU  i . 
Le  navirii  arrêta  s.!  course,  ut  mit  son  canot  à  la  mer.  On  peut  aisément 
concc>  oir  la  joie  que  celte  maua'U\re  occasionna  au  x  liaufrai^és.  Ils  s  at- 
leiiiiaiciil  à  une  délivrance  immédiate,  ils  s'empressèrent  même  de  pré- 
parer un  radeau  pour  les  porter  au  delà  des  brisants,  bien  persuadés  qfl^ 
le  auiot  était  pourvu  de  tout  ce  qui  pou\ait  subvenir  à  leurs  hesiiiiis.  Ce 
canot  s'approcha  en  elTet  jusipi'à  portée  de  pistolet  :  il  était  rempli 
d'hommes  vélus  a  1  européenne,  cpii.  p»'nd;int  quelques  instants,  regar- 
dèrent les  Anglais.  Tout  à  coup  celui  (jui  uouvernnit  leur  lit  uu  signal 
a\ec  son  chapeatm  et  ils  retournèrent  à  leur  navire.  <à's  misérables  pillè- 
l'ént  tout  le  jour  les  débris  flottants  de  la  cor\  ette,  a  la  vue  même  des  iu- 
forluiJH^  qui  périssaient  sur  le  rocher.  Les  annales  des  désastres  de  la 
marine  ne  contiennent  peut-être  pas  un  trait  de  lïarbarie  plus  odieux  : 
peu  de  tribus  sauvages  ont  fait  preuve  d'une  pareille  cruauté. 

Les  pauvres  naufragés  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  le  retoti;-  de 
leur  canot  :  ne  le  voyant  pas  venir,  ils  se  contirnièrent  dans  l'idée  qu'il 
était  perdu.  Le  désespoir  s'empara  de  leur  âme.  La  soif  devint  insuppor- 
teble.  Quelques-uns,  dans  kur  détresse,  eurent  recours  à  Teau  de  mer  '; 
leur  funeste  sort  dut  servir  d'avis  à  leurs  camarades  :  en  quelques  heures 
ite  tombèrent  dans  le  délire  et  moururent.  Les  naufragés  espéraient  que 
la  nuit  suivante  serait  un  peu  moins  affreuse,  parce  que  le  vent  s'éteit 
beaucoup  calmé.  Pbur  se  garantir  du  froid,  ils  se  pressèrent  les  uns 
contre.  \m  autres  et  se  couvrirent  des  lambeaux  de  vdtemente  qui  leur  res- 
taient ;  mais  les  cris  de  cetix  de  leurs  conipa^nuns  qui  avatent  bu  de  Teau 
salée  éteient  horribles.  Tout  ce  qu'ib  firent  pour  les  apaiser  fut  inutite,  et 
ils  ne  purent  jouir  d'un  seul  instant  de  sommeil. 

Aumilieu  de  cet  état  de  souffrance  et  d'anxiété,  vers  minuit,  ils  enten- 
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dirent  soudain  la  voix  do  r»*quij»agc  de  leur  caiiol.  Le  fidèle  coiititj-inaitw; 
leur  annonçait  un  baieau  jicchcur  viendrait  les  preujre  dans  la  mati- 
née. Puur  toute  réponse,  de  fontes  les  parties  du  rocher  on  lui  cria  :  «  De 
l'eau  !  de  l'eau!  »  niais  eu  \  lin  ;  on  n'avait  pu  eu  lucltre  que  dans  des 
Mises  de  terre  (ju'il  était  iuipas^^ibledetransperter  au  travers      lu  isants. 

Ils  attendirent  le  joni'  avec  une  impatience  iu(iuiete.  i*our  la  première 
fois,  depuis  (|u"ils  étaient  là,  le  soleil  vint  les  éclairer.  Opendautils  ne 
voyaient  arriver  ni  le  hateau  péchcm-  ni  le  raiiot  ;  leurs  an^^uisses  s'ac- 
croissaient de  f\us  en  plus.  C'était  le  quatrième  jourqu'ils  enduraÎMit  la 
faim  et  la  sorf,  et  la  nature  chez  eux  ne  put  y  résister  phu  longtemps.  Us 
prièrent  le  ciel  de  leur  pardonner  Vacle  dont  leur  affreuse  position  les  for- 
çait de  se  rendre  coupables,  et  îk  choisirent,  pour  a{>aiser  leur  kim  fu- 
rieuse, le  corps  d'un  jeune  homme  mort  la  ouït  précédente. 

Dans  la  soirée,  la  mort  fit  de  grands  ravages  parmi  ces  infortunés.  lA 
eapitalne,  qui  D*avait  encore  que  Tingt-six  ans,  et  son  premier  lieutenaal 
succombèrent.  Le  brave  commandait  s'était  constamment  efforcé  de 
sAitenir  le  courage  de  ses  compagnons  d'infortune  ;  il  ne  s'était  pus  même 
plaint  d'une  blesrare  grave  qu*il  s'était  faite  en  atteignant  le  rocher,  et  il 
montra,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  cette  énergie  de  Tâme  qui,  dans  les 
earsctères  fortement  trempés,  survit  a  la  ruine  même  du  corps. 

Durant  la  nuit  qui  suivit,  plusieurs  des  naufragés  parlèrent  de  k  pos- 
sibilité de  construire  un  radeau  et  de  gagner  Gerigotio  à  l'aidé  du  vent, 
qui  était  favorable.  Leur  avis  fut  adopté  ;  dans  tous  les  cas,  il  valait  mieifx 
l'essayer  que  de  rester  sur  les  rochers  pour  y  mourir  de  faim  et  de  soif.  Us 
se  préparèrent,  aussitôt  que  le  jour  \KimU  à  melli'e  ce  projet  à  exécution  : 
ils  attachèrent  cuseud)le  ])lusieurs  gros  morceaux  do  bois  et  coni,'ureiit 
les  plus  vives  es|iérance8  de  succès.  Le  radeau  fut  euliu  mis  à  la  mer; 
quelques  luinules  sul'lirent  ))our  détruire  leur  ouvrage.  <Jucltjues-uns, 
siiisis  de  désespoir,  se  précipitèrent  sur  de  petites  pièces  de  hois  faible- 
ment attachées  ensemble,  et  qui  leur  ollVaieut  à  iieine'îisse/.  d  e  s|tac(?  pour 
s'v  placer.  Us  dirent  adieu  à  leurs  camarades  cler-^;iv(  iriit  I  .)  11  router  ainsi 
les  dangers  de  la  nier;  mais  des  courants  iucouuus  les  emportèrent ra> 
pidemenl,  et  ils  disparurent  pour  toujours. 

Dans  la  soirée,  ceux  qui  restaient  encore  furent  agréablement  surpris 
par  le  retour  de  leur  canot.  Le  contremaître  leur  dit  qu'il  avait  éprouvé 
de  grandes  difficultés  à  engager  les  pécheurs  grecs  de  Cerigotto  à  s'em» 
hnrquer  dans  leurs  bateaux,  tant  le  mauvais  temps  leur  inspirait  de  crain- 
tes. 11  exprima  ses  regrets  de  ce  que  ses  camamdesavairat  soufEart  et  son 
chagrin  de  ne  pas  pouvoir  encore  les  secourir  ;  il  les  encouragea  par  l'es- 
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péi-ance  que,  si  le  >ent  cootinuaii  à  èlra  beui,  ies  bateaux  pourraient  ar- 
river le  ieudemaiu.  Pendant  que  le  coatre-maitre  parlait,  ime  douxaînc 
de  aeeeamarades  réfugiés  sur  le  rocher  eurent  l'imprudence  de  se  jeter  à 
la  mer  pour  gagner  le  canot  ;  deux  y  entrèrent,  un  se  noya,  et  les  autres 
8*estimèi«nt  heureux  de  regagner  leur  ancien  poste. 

Leur  (aibletse  augmenta  yen  la  lin  du  jour  ;  ils  sentaient  la  mort  s'ap' 
procher  ;  leurs  sens  étaient  troublés  ;  leurs  forces  épuisées  ;  leur  vue  s'af- 
faiblissait et  disparaissait  par  degrés.  Ils  avaient  les  yeux  tournés  vers  le 
soleil  couchant,  iûen  convaincus  qu'ils  ne  le  verraient  plus  se  lever.  Ce- 
pendant qii<>l(iues^uns  vivaient  encore  le  lendemain  matin ,  mais  ils 
croyaient  que  ce  smiit  le  dernier  jour  de  leur  existence.  lorsqu'ils  virent 
«pprocher  les  bateaux  qu'un  leur  avait  annoîicés,  la  joio  la  plus  cxtrava- 
)i:iuU'  jiuni'da  au  dcscspuir.  On  s(!  hàla  df  (iùbaiijucr  tUt  l'rau  :  ils  eu 
hureiil  a>  i<l<'iiu  ul,  el  leurs  corj)s  iauLniissaiils  rcssoulircut  un  bouLipiLnii  ul 
insl.iiilaii»'.  l  a  sousiiliou  (lu'ils  cjM  ii  ;  \ .  i .  i  u  Inivaulleur  caubait  Uusdc- 
liccs  au-doMi?  (le  ce  (pu*  H  iuiaurin  il    ii  peul  n'vcr, 

était  utori  cuiquautc-iant.  (.eu\  qui  suiHiuuont  s\'iul>ai(pieicut  (kuis 
quatre  l)aleau\  pécheurs  et  arri>ercut  le  n»èuie  soir  à  fierigollo.  Leur 
premier  soin  tut  (l'envoyer  chercher  l  aide  du  luailre  (jui  s'était  sau>e  à 
Péni.  et  (pli  \  a\uil  été  laissé  avec  <[uelques  houiines  quand  le  canot  avait 
'  quitté  at  îlot.  Ils  avaient  é[>ui!>é  toute  Teau  (ralche  qui  s'y  trouvait.  Us 
mangeaient  les  nioutous  et  les  chèvres  qu'ils  prenait  nt  au  milieu  des  rj^ 
cherset  buvaieut  tout  leur  sang.  Ils  ra<ontèrent  qu'ils  avaient  éprouvé  les 
plus  vives  iuipûétudes  sur  le  sort  des  hommes  qui  s'étaient  mis  dans  le 
^ot  en  les  quittant. 

Les  pauvres  pécheurs  grecs  exercèrent  envers  les  Anglais  Thospilalité 
la  plus  touchante;  mais  ils  ne  purent  aider  efficacement  à  panser  les  plaies 
des  blessés.  Comme  l'état  de  quelques-uns  de  ces  derniers  exigeait  les 
soins  des  gens  de  l'art,  ils  avaient  le  plus  grand  désir  d'arriver  à  Cérigo  ^ 
Cerigotio,  où  les  Anglais  abordèrent,  est  une  lie  dépendante  de  Cérigo  ; 
elle  a  quinze  milles  de  long  et  cinq  de  large.  Le  sol  en  est  aride,  stérile  et 
peu  cultivé»  Une  douzaine  de  familles  de  pécheurs  grecs  y  vivaient,  ainsi 
que  l'avait  dit  le  pilote,  dans  une  extrême  pauvreté.  Leurs  maifloos,  ou 
plutôt  leurs  huttes,  qui  ne  consistent  qu'en  une  ou  deux  chambres  à  ras 

1  Gérigo  est  mw  dea  sept  Iles  uiiIm  Oe  rAiddpd  nus  le  piotectont  d«  l'Angtelcm;  elle  a 
vJngt-tniHUettMée  tour  et  est  située  au  auA  de  la  Murée.  Elle  a  élé  cék-brc  dans  l'antiquité 
{|:rer(|iip  mtê  h  nom  de  Cjfthht,  quoique  son  soi  aride  ne  produite  gu^re  «ujourd'bui  que 
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de  tel  rc.  ^^outeu  général  construites  eoiitre  lo  flanc  d'un  rt)clier  ;  les  nmi's 
sont  en  .irgile  m^lcc  de  paille.  Le  toit  est  i^upiMu  té  jiar  tin  tronc  d'arbre 
placé  dans  le  centre  du  bâtiment.  Ils  se  nourrissent  d'un  pain  grossier 
fait  avec  de  la  farine  de  froment,  de  pois  bouillis  et  de  chair  de  chevreau. 
C'était  tout  ce  qu'ils  avaient  à  olfrir  aux  étrangers.  Mais  ils  préparaient 
une  eau-de-vie  de  grain  que  son  goût  agréable  et  sa  force  faisaient  recher- 
cher pnr  les  matelots  anglais. 

Gérigo  était  à  environ  vingt-cinq  milles  de  distance  :  il  se  passa  néan* 
moins  près  de  onze  joui's  avant  que  les  Anglais  pussent  quitter  Cérigotto, 
les  Grecs  refusant  de  s'aventurer  en  mer,  dans  leurs  frêles  baïques,  par 
un  temps  orageux.  Enfin,  le  vent  se  calma,  le  temps  devint  beau  ;  les  An- 
glais dirent  un  adieu  affectueux  aux  familles  de  leurs  libérateurs,  qui  ver- 
sèrent des  larmes  de  regret  en  les  voyant  partir.  Ils  arrivèrent  en  irait 
heures  à  Cérigo,  où  ils  furent  reçus  avec  hospitalité.  M.  Manuel  Caluci, 
Grec  natif  de  Cérigo  et  viceHxmsul  anglais ,  alla  au-devant  d'eux , 
.  les  logea  cbex  lui,  les  aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse,  enfin  leur 
rendit  tous  les  services  imaginables.  Le  gouverneur,  le  commandant, 
l'évèqueetles  principaux  habitants  de  TUe  témoignèrent  aux  Anglais  la 
même  bienveillance,  eurent  pour  eux  les  mêmes  soins  et  tâchèrent  de  leur 
rendre  le  temps  agréable. 

Ils  étaient  depuis  trois  semaines  à  Cérigo,  lorsqu'ils  apprirent  qu*un 
vaisseau  de  ligne  russe  était  mouillé  vis-à-vis  la  côte  de  Morce,  à  peu  près 
allouée  milles  de  distance;  ils  écrivirent  au  capitaine,  lui  racontèrent 
leur  malheur  et  lui  demandèrent  i^issage.  1^  maître  d'é(|iiipage  du  Xau- 
//7w5,  décidé  à  ue  pus  lui^ser  échapper  l'occasion,  prit  lai  canot  pour  ar- 
river au  vaisseau  russe;  mais  une  lM)urrasque  violente  le  jela  sur  des  rt^- 
chei*s ,  8<iii  canot  s'y  brisa,  cl  il  fui  sur  le  jh»uiI  de  i>érir.  Il  atteignit 
néimnioins  le  vaisseau,  et,  après  qiielvpics  dillicullés,  il  obtint  d'èli  e  trans- 
porté à  Corfou  avec  ses  camarades.  Le  capitaine  s  mi  a  Ciérigo  ;  les  .\n- 
glais s'embarquèrent  le  u  février  sur  st  n  \  lisscau,  mais  le  vent  conti-aire 
les  eni{)ècha  de  pnrtir  avant  lo  lo.  lis  arrivèrent  à  Corfou  le  2  mars,  deux 
mois  après  leur  catastrn|>hr. 

Il  faut  espérer  (pic  rhumaiiité  de5])auvrcs  Grecs  de  (  'erigotto  n'est  jkis 
restée s<ins  récompense  de  la  pait  du  gouvernement  anglais;  car  les  nau- 
fragés du  Nautilus  n'avaient  aucun  moyen  do  reconnaître  leur  généreuse 
hospitalité  l  Quel  contraste  offre  la  conduite  de  ces  simples  pécheurs  avec 
celle  de  ces  misérables  qui  passèrent  sans  s'émouvoir  devant  le  rocher  des 
Anglais,  pillèrent  les  débris  du  naufrage  et  laissèrent  sans  pitié  périr  tant 
de  braves  gens  ! 
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NaufriiLc  ilii  lirig  iiiiiëiirJiin  If  Cvminfycr  nn  lu  vîAv  i!u  -laïul  Ui  .-sert  lU- Sitliain,  m  IHI.'. 
—  UipUutë  du  rapiUiine  Rtles  ft  «le  ><>n  équi(iage  parmi  \ti  Ma  irtu.  —  Yovugcset  ave» 
lures  dfa  uaufrut^às  à  tiavers  k'  déâeri. 

\jc  brig  aiiioricaiii  te  C'omr/terre  partit  «le  lu  NouM-lle-Urléaiis  (IXits- 
Unis)  !c  20  juin  1815,  avec  une  cargaison  de  farine  et  de  tabac,  à  desti- 
nation de  Gibraltar,  où  il  arriva  le  9  août.  L'équipage  était  composé  de 
dix  hommes,  outre  le  capitaine  John  Riley,  savoir  :  Williams,  second  ca- 
pitaine; Savage,  lieutenant;  Porter,  Robbins,  Bums,  Clark,  Barret. 
Hogan,  matelots;  Horace  Savage,  mousse,  et  Kicbard,  cuisinier  (nègre). 
Après  avoir  débarqué  des  marchandises  et  pris  à  bord  du  vin,  de  Teau- 
de-vie  et  des  piastres,  on  fit  voile,  le  23  août,  pour  tes  lies  du  Cap- Vert, 
aiinde  compléter  le  chargement  en  sel.  On  embarqua  aussi,  comme  pas- 
'sager,  un  vieillard  espagnol  qui  retournait  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Spartel  dit  M.  Riley,  capitaine  du  Comi- 
merce^  le  temps  devint  trës^brumeux  ;  nous  ne  voyions  pas  la  côled^Afri- 
que  et  nous  ne  pouvions  compter  sur  aucune  de  nos  observations.  J'avais 
te  dessein  de  reconnaître  les  Canaries  et  de  pa^i^ser  entre  Palma  et  Téné- 
riffe  :  le  vent  était  très-favonihle.  Le  28,  à  midi ,  nous  découvrîmes,  eu 
prenant  hauteur,  que  nous  étions  par  27"  30'  de  latitude  N.  La  force  des 
cuuraiits  nous  a\ait  donc  portés  bien  au  delà  de  noliv  route  estimée,  et 
nous  avions  dépassé  les  (  .auaries  sans  les  a|)ercc\oii .  .Nous  (lc\ions  avoir 
traversé  le  passage  ijuc  je  voulais  incndic.  l  ai  le  veut  n'avait  pas  cessé 
d'être  ix>u.  Le  28,  Tobscurité  scrniila  an^Mneiilei-  cmoiv.  Le  soir,  après 
avoir  bien  véritié  mes  calculs  et  ceux  de  mes  deux  olticit  rs,  je  reconnus 
»jue  tous  eliiient  exacts  et  conformes  entre  Alors  ,  on  i  hangea  de 
l'on  te  et  l'on  porta  au  S.-O..  sur  celle  des  iies  du  (iapWtt  le  plus  à  l'I']. 
A  rapproche  de  la  nuit,  l'ou  pouvait  à  peiuc  apercevoir  rextréaiilc  du 

I  Cap  rorniaiil la  iiuiiitc  N  -0.  «le  l'Afrique pièi  Ue  Tanger,  \\a       tir  Gii»railar. 
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Iieaupré.  Je  lis  aiettre  ea  truN  ers  ;  on  sonda,  sans  ti-omer  fuud,  avec  une 
ligne  do  cent  brasses;  ou  continua  la  route.  Toujours  inquiet,  cependant, 
je  donnai  ordre  de  gouverner  au  uord-ouest  et  d*èlre  prftt  à  tout  événe- 
ment. 11  était  dix  heures  du  soir,  noua  n'appréliendions  aucun  danger; 
on  allait  changer  de  bordée ,  et  nous  Glions  neuf  à  dix  nœuds  avec  une 
bonne  brise  et  la  mer  très-forte.  Tout  à  coup,  un  mugissement  de  vagues 
Trappa  mes  oreilles,  on  his^  les  vergues,  tout  le  monde  monta  sur  le  pont. 
Je  crus  que  c'était  rapproche  d*ua  gnlin  et  j'ordonnais  de  caiguer  les 
voiles,  lor8([ue  je  vis  sous  le  vent  une  ligne  de  brisants  terrible*  On  se 
disposait  à  paror  les  ancres  pour  éviter  le  danger  d<$  ce  côté;  mais  le  na- 
vire, emporté  par  les  courants  et  la  lame,  toucha,  et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  le  pont  furent  ronversés.  Le  bâtiment  était  perdu.  Chacmi 
obéit  avec  ardeur  et  en  silence  aux  ordres  qne  je  donnai.  On  mit  le  canot 
à  la  mer,  j*'  |)ris  avec  moi  IWler,  un  des  matelots,  et  nous  descendîmes 
tous  deux  a  l'abri  de  la  cart  asïfcdu  bâtiment,  qui  était  échoué  à  cinq  cent» 
jticds  lii  côte.  iNous  poussâmes  au  large;  mais  à  peine  eùines-nous 
dépasse  l'aNaiil  du  luuirc,  ((u'une  lame  remjdil  lu  canut.  Après  avoir 
été  1  ill     <      ks  vagues,  nous  fûmes  Jetés  sur  la  plage  avec 

nuire  cinburcutiun.  .^»•u^  la  \  idânics  aussitôt,  et.  prenant  une  corde  que 
j'\  avais  attachée,  je  l'amarrai  a  des  iiioreeaiix  de  l»ois(|ui  prnxenaient  de 
nos  deliris  et  (jue  j'eiilbncai  dans  le  sahîe.  Avec  celt<î  corde,  on  amena 
une  liaussière  du  bord  a  terie.  et  nous  tentâmes,  j»ar  ce  iiutyen,  d'attirer 
la  cIialou|H;  i-enqdie  de  provisions,  mais  elle  lut  défoncée  par  la  violetice 
de  la  lame;  deui  houuucs  qui  la  montaient  furent  portés  à  terre  par  une 
vague;  on  sauva  quelques  provisions;  ensuite,  j'eus  le  bonheur  de  voir 
arriv  er  heureusement  les  hommes  qui  restaient  à  bord  ;  ils  se  glissèrent 
le  long  de  la  haussière,  qu'ils  empoignaient  fortet)K-n t.  .l'allai  au-devant 
d'eux,  ayant  de  leau  jusqu'au  cou,  et,  malgré  le»  difficultés  inouïes,  je. 
réussis  à  les  rassembler  tous  sains  et  saufs. 

Nous/déposâmes  l'eau  et  nos  provisions  sauvées  sous  une  espèce  de 
tente  que  nous  avions  construiteavec  nos  avirons  et  deux  petites  voiles. 
Nous  espérions,  avant  d'élre  aperçus  par  aucun  habitant  de  ce  rivage 
inhospitalier,  avoir  le  temps  de  réparer  nos  embarcations  et  de  partir. 
Nous  pensions  qu'une  fois  à  la  mer,  il  nous  serait  possible  d'apercevoir  un 
iiaviro  ou  de  gaguer  un  établissement  européen. 

Tandis  (|ue  nos  vdtemeofs  séchaient,  un  homme  s  appi\)cha  de  in»  dé* 
bris.  Je  m'avançai  vers  lui  avectoutss  les  démonstrations  de  paix  et  d'à- 
iilitié  (}uc  je  pus  imaginer  :  il  me  fit  signe  de  rester  où  j'étais  et  se  mit  à 
piller  nos  effets,  il  n'était  pas  armé,  j'allai  vers  lui  à  la  distance  do  di\ 
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|»us.  Il  fuisail  peur  à  voir,  il  avait  Tair  lrc»-vieu\,  el  ou|jeodaot  il  étail 
hardi  et  vigoureux.  II  fut  bieiiUU  n  j(»ini  par  deux  l'emmeti  d'un  aspinrl 
un  peu  moins  horrible,  une  fille  de  dix -huit  ù  vinjj^t  ans,  d*unc  figuix; 
passable,  et  six  en&nis  de  six  à  seise  ans  ;  ceux-ci  étaient  absolument  nus. 
Ces  gensaTaienl  un  gros  marteau ,  une  hache  et  de  longs  couteaux  i(ui 
(«odaient  à  leurs  côtés  dans  des  gaines.  Us  forcèrent  et  vidèrent  nos  cof- 
fres et  nos  malles,  et  portèrent  leur  butin  sur  leur  dos  jusqu'au  sommet 
des  dunes  de  sable.  Ils  fendirent  nos  matelas  pour  en  prendre  ren\clop|Mj 
ets'anmsèrent  beaucoup  à  voir  les  plumes  de  mon  lit  enlevées  par  le 
vent.  Ils  enveloppèrent  un  instant  leurs  têtes  do  voiles  de  dentelles  et 
leurs  jambes  de  mouchoirs  de  soie,  \ms  les  ôtèrentet  les  entassèrent  avec 
le  reste. 

Ouoi(|ue  nous  n'eussions  au<iunees|ièce  d^arnics,  nous  étions  assez  forU 
pour  chasser  ces  sauva;;es  avec  «les  anspects  ;  niais  il  ne  nous  rustnit  aucun 
moyen  d'échappor  ni  par  terrcî,  ni  par  mer;  sans  doute,  lis  en  appi-lli  ' 
laitiil  il  auliL'i.  à  leur  secours  et  nous  serions  infaillibl(  au  ni  tons  misa 
iiiui  t.  Je  me  résitrnai  à  laisser  les  hai  hinvs  |iirii(lrr  iouf  <■<•  (|irils  m)iiIu- 
renl,  a  revecptiuii  de  nos  vivres,  que  je  resoins  de  deiendre  juscju  a  ia 
dernière  e.vlreiiiilé. 

l)aus  raprès-miili.  le  \eiif  si-  i  nlnia  un  peu.  Porter  alla  ui  Italiment  et 
en  rajtporla  <U'<  eluiis  cl  un  rpi-snir.  On  travailla  justpi  a  ia  nuit  a  réparer 
le  raiiol;  pendant  (  r  temps,  des  sentinelles  armét  s  d'anspeels  se  prome- 
uiieiil  autour  de  latente.  Les  Arabes  vnlèrrnt  e«'pendaiit  une  des  voiles 
qui  la  convraienl  :  ils  ess-ivèrent  aussi  d'emporter  l'autre,  m;us  je  m\ 
opiKusii.  lu  nous  menacèrent  de  leurs  haches  et  s'en  allèrent.  Lu  uuiaiil 
nous  avait  procuré  du  feu,  nous  nous  en  servîmes  pour  l'aire  cuire  nos 
provisions.  Nous  mimes  deu\  hommes  de  garde  pour  tenir  le  l'eu  cillumé 
et  pour  donner  l'alarme  en  cas  de  surprise;  puis  nous  nous  étendîmes  sur 
le  sable  ptur  dormir.  On  conçoit  aisément  que  de  bien  tristes  céllexions 
m*empéchèrent  de  fermer  les  yeux. 

Dès  le  point  du  jour,  le  vieil  Arabe  descendit  sur  le  rivaj^e,  accOnifia' 
gné  de  ses  deux  femmes  et  de  deux  jeunes  gens;  il  était  armé  d*unc  lance 
f|U*îl  brandissait  ^u-dessus  do  sa  tète,  comme  |iour  nous  la  lancer.  Ses 
femmes  couraient  en  poussant  des  hurlements  horribles  el  jetaient  du  s;i- 
ble  en  Tair,  comme  pour  faire  signe  à  des  conducteurs  de  chameaux  d'ap- 
procher. Je  «n'élançai  au  bord  d^la  mer  cl  je  me  saisis  d*un  petit  es|*arL 
Le  vieux  sauvage  marcha  comme  un  furieux  vers  la  tente,  mit  en 
fuite  nos  compuguons  en  les  piquant  légèrement  de  la  |H>inte  de  sn  lance 
et  leur  tildiqiiant  du  doigt  les  chameaux  :  c'claît  une  simple  menace,  car 
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il  oe  fle  souciait  1108  d'appeler  du  seoOun  de  crainte  d*élro  obligé  deputa- 
gvo' le  butin. 

Réunb  auprôs'du  canot,  nous  le  traînâmes  à  la  mer,  le  long  de  la 
haussièt'e;  mais  tout  le  monde  s^^y  élant  Jeté  à  la  fois,  la  première  vague 
remplit  et  le  défonça  :  nous  voulûmes  nous  enfuir;  le  vieil  Arabe  et  sa 
troupe  nous  en  cniprchërcnt.  Nous  nous  sairimes  abrs  de  la  ebaloupe  : 
nous  la  mimes  à  la  mer;  chacun  de  nous  s*y  embarqua  Tun  après  Tautre 
et  nous  parvînmes  sans  accident  le  long  de  notre  navire,  qui  préservait 
assez  notre  embarcation  conti'e  les  vagues.  • 

Tout  le  monde  à  bord,  je  restai  avec  un  autre  bomme  dans  la  chaloupe, 
occupé  à  la  vider.  Dès  que  nous  fûmes  éloignés  de  terre,  le  vieillard  et 
safaniillc,  qui  s'ctait  augiiicultie  de  deux  jeunes  gens  armés  de  cime- 
terres, coururent  à  noire  tente.  On  chargea  les  cham<'au\  de  nos  provi- 
sions et  (le  la  \oile,  jiuis  on  les  euNova  dans  l'iulérieui  ilc>  terres  sous  la 
eouiiuilc  des  ennuits.  Le  vieillard  descendit  ensuite  sur  la  plage,  et,  avec 
sa  hache,  enfonça  nos  kirriques  d'eau  et  de  \in,  et  en  \ida  le  contenu  sur 
le  sable.  Aidé  de  sa  famille,  il  rassembla  en  un  monceau  les  caisses,  tes 
njalles,  l»  s  instiumenls  nautiques,  les  liNres,  les  cartes  et  y  mit  le  feu. 
Nos  provisious  et  notre  eau  j)erdnes,  il  tie  nous  restait  plus  d'antre  alter- 
native (pie  d'essayer  de  mettre  en  mer  la  chaloupe,  (pii  faisait  eau  de 
toutes  p;n  ls,  ou  de  rester  à  bord  du  biiiiment,  d'oii  les  vagues  nous  enlè- 
veraient la  nuit  suivante,  ou  enlin  de  périr  de  la  main  des  barbares  Afri- 
cains, que  nous  nous  attendions  à  voir  paraître  eu  grand  nombre  avec 
des  armes  à  feu.  D'ailleurs,  ils  auraient,  avant  peu,  la  facilité  de  venir 
jusqu'à  notre>  navire,  car  un  banc  de  sable  s'était  formé  depuis  le  lieu  où 
il  avait  échoué  jusqu'à  terre  et  asséchait  de  mer  basse.  IVos  préparatifs 
pourledépurt  furent  bientôt  terminés,  ^os provisions  se  composaient  de 
quelques  bouteilles  de  vin  et  de  morceaux  de  petit  salé  :  il  nous  restait 
deux  avirons;  nous  en  avimis  fait  d'autres  avec  des  plandbes  fendues. 
Nous  allions  essayer  de  pousser  la  chaloupe  au  large  :  une  lame  vint  la 
frapper,  la  remplit  d'eau  et  la  poussa  le  long  du  navire  ;  nous  nousdëpé-: 
cbâmes  de  regagner  le  brig  :  deux  hommes  s'occupèrent  de  vider  la- cha- 
loupe, taudis  que  deux  autres  la  retenaient  pour  Tempécher  de  se  briser 
contre  le  bâtiment. 

Notre  déplorable  situation  sembla  exciter  quelque  pitié  dans  le  cœur 
des  barbares  qui  Tavaient  causée.  Us  descaiMtirent,  sans  armes,  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  firent  tous  les  signes  d*amitié  possibles  pour  nous  en- 
gager à  venir  à  terre;  ils  s'adressaient  surtout  à  moi,  qu'ib avaient le- 
connu  cfininie  le  chef.  Pour  m'iniq^irer  de  la  confiance,  un  d'eux  alla 
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chercfaer  une  outre,  et  ils  naHiidiquèreiit  par  fignes  qu'elle  était  pleine 
d'etiu.  Tons  s'éloignèrent,  à  Texoeption  àn  vieillard  qui  s*aTança  dans 
Teau  jusqu'aux  aisMUes.  Tounnenté  de  la  s^if,  cl  (uhiétié  de  Tidée  quo 
BOUS  n'aurions  aucun  moyen  de  nous  procurer  de  l'eau,  j'allai  à  terre,  je 
pris  l'outre  et  je  la  portai  à  mes  eompagnons.  Le  vieillard  me  donna  cn> 
suit»»  à  entendre  qu'il  désirait  aller  à  bord,  pendant  que  je  viendrais  à 
terre  où  je  resterais  jusqu'à  son  retour. 

Il  n'v  avait  aucun  movcn  de  sau\er  notre  vie  sans  l'aidr  de  ces  liar- 
l)ares;  il  fallait  d(un-  ne  rien  néglijfer  pour  se  concilier  leur  Itinivcil- 
lanee.  Pfudaul  i  tî  temps,  les  jeurifs  freus,  les  femmes  et  les  enfants  «'ta iml 
assis  au  bord  de  la  mer.  sans  armes  ;  ils  levaient  les  yeii\  au  ciel,  comme 
|)Our  le  pnMidre  à  témoin  de  leur  sincérité.  Je  retournai  donc  à  terre;  le 
vieillard  vint  au-devant  de  moi,  méprit  la  main,  en  f'érrianl  :  Al/a/i  , 
nkhnr  !  Je  compris  qu'il  invoquait  le  nom  de  Dieu  ;  je  le  lai'--  ii  j  lasser  au 
naviie,  et  je  m'assis  sur  la  plage  avin:  les  Arabes.  Les  liMiioiiitia^^es  de 
leur  curiosité  ni  urent  yms  de  bornes,  et  ils  y  joignaient  les  signes  d'amitié 
les  moins  é(pii\o(|n(>s. 

Quand  le  vieillard  fut  monté  à  bord,  je  criai  à  mes  gens  de  garder 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  libre  moi-ménie  ;  le  bruit  des  vagues  ne  leur 
permit  pas  de  m'entendre.  Le  Maure  examina  la  cale,  demanda  à  mes 
gens,  à  ce  qu'ils  crurent  comprendre,  si  nous  avions  des  taiïetjis^  des 
armes  à  feu  et  de  l'argent  monnayé  :  n'en  trouvant  point,  il  revint  à 
terre.  I^nMju'il  fut  près  du  rivage,  j'allais  me  lever  pour  aller  au-dc?ant 
de  lui,  "(•'lis  les  deil^  jeunes  gens  les  plus  vigoureux,  assis  à  mes  o6tés, 
me  saisirent  chacun  par  un  bras.  A  l'instant,  les  femmes  et  les  enfonts 
dirigèrent  leurs  poignards,  leurs  couteaux  et  leurs  lances  contre  ma  poi- 
trine et  Rion  visage  ;  ils  grinçaient  des  d^nls,  et  leur  figure  avait  l'expres- 
sion la  plus  effrayante.  Le  vieillard  saisit  un  cimeterre,  et  me  prit  par 
les  cheveux.  Je  me  crus  à  ma  dernière  heure,  et  je  recommandai  mon  àmo 
à  Dieu.  Je  ne  sais  si  mon  air  téstgné,  mais  qui  n'annonçait  aucune 
crainte,  arrête  ces  barbares.  Le  vieillard,  après  avoir  passé  légèrement 
son  cimeterre  le  long  du  coUet  de  ma  chemise,  qu'il  coupa  un  peu,  nie 
lAcba  la  tète,  eh  m'enjoignant  par  signes  d'ordonner  qu'on  apportât  à 
terre  tout  l'argent. 

Mes  compagnons,  qui,  du  bord  du  navire,  avaient  été  témoins  de  toute 
cette  scène,  avaient  juré,  ainsi  que  je  l'appris  depuis,  de  se  précipiter  au 
rivage,  armés  de  leur  nû«ax,  pour  venger  ma  mort. 

Lorstpie  le  vieil  Arabe  eut  lâché  prist^,  et  que  je  les  eus  hélés,  ils  re- 
prirent un  peu  d'espoir.  L'un  d'eux  vint  le  long  de  la  haussière  ,  je  hii 
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di»  d'apporter  k  terre  tout  Taf^nt  qui  se  trouvait  à  bord  ;  mais  le  braU  du 
ressac  IVmpAcha  d*cntendre  qiio  l'on  ne  «levait  s'en  <l(»s8aisir  que  loi*sque 
je  Sf»rais ciilitMvment  relàclié.  ï/artrcnt,  qui  se  montait  (  inimii  à  mille 
pinslres.  lui  mis  dans  uu  scui,  (\\\c  i  on  envoya  le  lon.;^  He  la  haiissirn»  : 
nu  <les  jt mu  s  irens  alla  le  recevoir.  vieillard,  assis  a  mon  côté,  tenait 
la  jiointi'  <l(  «m  ciuu'li'rre  dirij^'ée  contre  ma  poitrine. 

Ou  lui  ;ij!jioi  l  1  le  N-au,  et  on  le  vidîulans  un  eoin  de  la  couveriui'e  du 
vieil  Arabe,  qui.  lidé  par  les  jeimes  gens,  me ennfraiuiiil  à  siiivn* leur 
troupe,  (]ui  alla  aux  monlii  iiles  de  sable,  à  deux  i-eiils  toises  du  riva^-'e. 
Ai  més  de  sabres,  de  lances  ou  «le  eoutcaux,  ils  me  serraient  de  près  ;  ils 
iiravirent  les  dîmes,  et  je  vins  m'asscoir  à  terre  avee  eux.  I^e  vieillard 
partage.!  Tai-'^ent  en  trois  portions;  chacun  des  Arabes  enveloppa  sa  part 
dans  quel([ue  moree^ui  de  nos  vêlements.  Pendant  celle  ojiéralion,  ils 
avaieid  làelié  un  dénies  bras  :  résolu  à  tout  risquer  pour  leur  échapper, 
je  fis  un  Ugar  mouvement  dans  ce  but  au  moment  où  je  les  vii^  profon» 
dément  occupés;  aussitôt  un  des  jeunes  gens  m'allongea  un  coup  de  son 
cimeterre  ;  j'en  évitai  la  force,  en  me  jetant  ventre  à  terre;  cependant  la 
lame  fendil  mon  gilets  It  allait  recommencer,  le  vieillard  le  lui  défendit. 

f /argent  partagé  el  empaqueté,  ils  se  mirent  eh  marche  avec  moi,  éh 
S'éloignant  de  la  mer;  ils  me  tenaient  toujours  par  les  bras.  J^essayai 
alors,  pour  me  sauver,  de  tenter  leur  cupidité;  je  leur  indiquai  par  signes 
que  mon  équipage  avait  encore  de  Targent;  ils  eurent  Tair  ravis,  et  re- 
hroussèrent  chemin  aussitôt,  après  avoir  toutefois  envoyé  leur  argent  dans 
rintéricurdu  |)ays  par  un  des  jeunes  gens  et  par  un  des  enfants.  Arrivés 
Il  cinquante  toises  du  rivage,  ils  m'ordonnèrent  de  faire  apporter  Talent. 
11  n*y  on  avait  pins  à  bord  ;  mais  je  pensai  que,  si  Antonio  venait  à  terrp, 
je  [»ourraîs  m'échap|>er.  Je  hélai  donc  mes  gens  ;  personne  n'osait  s'avert- 
tnrer:  et  je  restai  ainsi  pins  d'une  heure,  sans  cesse  menacé  delà  mort. 
Les  bai  hares  tin*  faisaient  crier  de  tontes  mes  forces.  A  la  fin  la  compas-  » 
••ion  l'emporta  .-m  la  frayeur  dans  le  »  leur  de  Suvaue.  mon  lieuU'nant  ;  il 
>  a  vci-s  le  riv.irre.  en  se  risquant  le  long  de  la  Jiaussière  :  on  allait 
le  saisir,  je  voulais  (ju'il  restai  lun  s  de  la  poilée  des  Arabes.  (>>nnne  il 
ne  j)ouvait  nVenleiidre.  ceux-ci,  qui  supposaient  que  je  doimais  ordre 
d'apporter  des  pî'i«li  (  s.  me  conduisirent  plus  pi  i  >  de  lui.  ius*|u'n  ce  qu'il 
m*eùl  compris.  Alors  il  retourna  an  bâtiment,  et  je  fus  ramené  à  ma 
place. 

Le  pauvre  Antonio,  le  i>  i-.<ager  espagnol,  apprenant  que  je  le  deman- 
dais, descendit  à  terre,  «  1  \iut  droit  à  moi.  Les  Arabes,  déçus  dans  leur 
«spoirdc  lui  voir.apportcr  <lo  l'argent,  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements. 
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el  le  IVapjHTcnt.  Il  leur  (k'maïuia  la  vie  à  p:enou\  sans  lesflécliir.  Dans 
Tespoir  de  k  sauver  la  fjirio  de  ces  monstres,  je  lui  dis  de  leur  donner 
à  enleuilre  ([iril  y  avail  des  piastres  el  d  autres  objets  enterr»'"fî  dans  le 
S«d>le,  près  de  rendroil  oii  notre  leiile  avait  été  dressén\  Nous  y  av  ions 
efTectivement  eiiloui  divers  objets  et  rpiel(|in  >  jii.istres.  Les  Arabes  le  enn- 
(luisireat  à  grands  pas  vers  l'endroit  déteigne,  et  ils  se  mirent  à  fouiller  le 
?able. 

J'étais  resté  assis  sur  la  plage  entre  le  vieillard  et  le  plus  vigoureux  dos 
deiiK  jeunes  gens.  L'endroit  où  les  autres  creusaient  la  terre  était  un  peu 
derrière  nous;  ceux-ci  firent  du  bruit,  et  mes  gardiens,  qui  avaient  déjà 
Iftché  mes  bras,  tournèrent  li  tète  de  leur  côte,  .le  m'otair  atteîidii  à  ce 
mouvement  de  curiosité  de  leur  part,  et  je  m'étais  préparé  à  fnir.  Je  m'é 
lançai  vers  le  rivage  où  j'arrivai  bientôt  :  au  moment  d'être  gagné  de  vi- 
\csse  par  ceux  qui  me  poursuivaient,  je  plongeai  de  toutes  mes  forces  dans 
la  mer,  la  tète  en  avant,  et  je  reslai  entre  deux  eaux  aussi  longtemps  que 
je  pustetenir  ma  respiratlen  ;  alors,  m'élevant  h  la  surface  de  Teau,  je 
tournai  la  léte.  Le  vieil  Arabe  était  à  dix  pieds  de  moi,  dans  Veau  jnsqu^au 
menton  ;  il  allait  me  jeter  sa  lance,  une  lame,  passant  par-dessus  ma  lèle, 
me  sauva  la  vie,  et  rejeta  les  Arabes  sur  le  rivage.  Après  bien  des  efforts, 
j'arrivai  près  du  navire,  où  mes  gens  m'aidèrent  à  monter. 

Pétai»  épuisé  et  je  ne  pus  voir  ce  qui  se  passait  à  terre.  Mes  gens  me 
dirent  que  ceux  qui  me  poursuivaient  avaient  coui-n  dn  côté  où  était  le 
^pauvre  Antonio,  et  Tavaient  tué  d'un  coup  de  lance  ;  qu'ensuite  toute  la 
troupe  avait  ramassé  son  butin  et  s'en  était  allée. 

A  ce  récit  et  à  la  vue  du  corps  d'Antonio  étendu  sans  vie  sur  les  dunes, 
j'éprouvai  utic  douleur  inexprimable,  qui  pendant  (pielipies  instatifs  me 
priva  <le  tout  sealiment  :  une  rétlexioii  pt'nihle  uraceablail  ;  je  \no  disais 
(pie  le  meurtre  de  ce  vieillard  no  pou\ail  être  imputé  ipi'à  mkm  s»  uI.  Ce- 
pendant, quand  je  me  fus  remis,  je  |»ensai  <pril  n'y  avait  pas  eu  d  autir 
moyen  de  eonser^'er  ma  vie.  el,  avec  l'aide  delà  Providenee.  a-Wr  d(  s  ili\ 
bouunes  contiés  à  nies  soins  :  je  couclns  <[ue  je  n'avais  pas  l'ait  de  mal  ;  et 
depuis  je  ne  me  suis  regardé  que  comme  la  caus4'  innocente  de  la  mort 
d' Antonio.  Mes  compagnons  ne  m'adressèrent  jamais  aucun  reproche  à 
ce  sujet  :  je  crois  que  leurs  sentiments  étaient  d'accord  avec  les  miens  sur 
ce  triste  événement. 

D'après  ce  (pii  venait  de  se  passer,  nous  devions  nous  attendre  à  voir 
bientôt  arriver  les  Arabes  en  force  pour  noiis  égorger.  Le  vent  sourilait 
avec  violence,  k  mer  brisait  avec  furie  sur  notre  bâtiment  ;  nous  n'avions 
qu'un  bien  faible  espoir  de  gagner  le  large  dans  noire  cbatonpe.  Ccpcn- 
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iiaiit  MOUS  ulioiis  forcé;*  (k-  jnciidre  ce  parti,  car  les  ponts  et  les  côtés  du 
!)àlitii(  tit  sVa  allaient  eu  es.  Il  l'alint  d'abord  songer  à  nos  provisions: 
je  (It  st  endis  dans  la  cale,  en  jilongeanl  ;  je  trouvai  une  l»arri(jue  tl"(  un 
prewjue  pleine.  Kn  In  retournant,  je  vis  que  la  l>onde  était  bien  saine. 
Je  remontai  aussitôt  sm  le  poiit.  |»our  annoncer  cette  découverte  à  mes 
compagnons  d'inlortune.  Il  s'a^issiiil  de  tmuvi  r  un  vase  facile  à  tnuis- 
p(»rter,  jtour  y  mettre  <  ctfe  eau.  Nous  trouvâmes  \m  petit  baril  qui  pou- 
vait contenir  seize  bouteilles;  nous  le  remplîmes,  et  nous eiuueji en  outre 
(le  quoi  nous  désaltérer.  Nous  cbargeàmcs  dans  la  chaloupe  le  liaril  d*eau, 
quelques  morceaux  de  ptit  salé,  un  petit  cochon  vivant  de  vingt  livres, 
environ  quatre  livres  de  figues  mouillées  d'eau  de  mer,  et,  ce  qui  nous 
était  bien  moins  utile,  quatre  cents  piastres  que  Porter  rapporta  déterre, 
011  il  était  allé  chercher  deux  avirons  brisé». 

J'essayai  de  ranimer  le  courage  abattu  de  mes  conq^agnoos d'infortune, 
en  leur  représentant  que  la  Providence  divine  veillait  sur  nous  ;  j'adressai 
au  ciel  une  fervente  prière,  et' nous  profitâmes  d*un  instant  de  calme 
pour  pousser  la  chaloupe  au  lai^.  Nous  nous,  servîmes  des  avirons  pen- 
dant un  mille  ^  puis  nous  hissâmes  une  voile.  Le  vent  qui  souffla  un  peu 
plus  dû  Test,  nous  mit  à  même  de  doubla  le  cap  Bojador*,- quoique  la 
chaloupe  n'ciU  ni  quille  ni  gouvernail.  Le  soleil  se  couchait  alors;  le 
vent  fraîchit,  et  continua  ainsi  jusqu'au  lendemain  matin.  Un  aviron  nous 
tint  lieu  de  gouvernail,  mais  nous  n'avions  pas  de  boussole.  Nous  étions 
onze  hommes  à  bord  :  deux  étaient  incessamment  occupés  à  vider  Teau  ; 
nous  nous  relevions  tout»  les  demi^heures  pour  cette  tâche.  La  nuit 
était  très-noire,  et  nous  fûmes  sur  le  puint  d'être  portés  sur  les  écueils 
qui  bordent  la  cftte.  Le  tenq)s,  conslammcnt  brumeux,  nous  tor^ii  de 
nous  tenir  au  large  le  plus  possible,  au  risque  de  ne  jias  apercevoir  Teni- 
bouchure  des  rivièiTs  où  nous  aurions  pu  i-enouvcler  notre  provision 
(l'eau.  ,  • 

Le  ru  auùl,  le  veut  mollit,  mais  Tatmosphère  était  toujours  chargée 
d"ime  brume  épaisse  et  lunmde.  Notre  cochon  était  mourant  f^iute  d'eau  : 
nous  le  tnàmi  s,  en  pn  naiil  bien  soin  d'en  conserver  le  sa^^^  ([ue  nous 
bûmes.  Nou^  ii  misch  parlageàmes  également  le  foie  et  les  iuleslins  ; 
nous  les  man^rames  en  partie  tout  crus,  pouréUmcher  un  peu  notre  soif, 
(pli  étailde^enne  iiisup|iortal)le  par  la  nécessité  où  nous  étions  de  tra- 
vailler sans  fesse.  La  nuit  arriva  ;  une  tempête  nous  menaçait.  Plusicui"S 
fuis  la  incr  cuira  dans  la  chaloupe  avec  aboodaace.  Aous  pouvions  à 

*  U  fiq»  Bqladw  «t  k'  ctp  de  1«  tùUt  ocddealal»  d'ACriqw  I0  jk»  voMn  dM  11m  Cbim- 
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peioemlfiie  au  tnvsÀX  eoiitina>  de  la  vider.  Des  éclain  tfèe-TÎIs,  qui 
briUaieiil  et  fie  croisaient  au  milieu  de  la  profonde  obscurilé  de  la  nuit, 
ajontoieiit  à  rborreur  de  notre  position. 

Laefaaloupe  craquait  et  se  d^oignait4e  toutes  parla.  Plusieurs  de  me» 
compagnons,  excédés  de  fatigue,  cessèrent  de  travailler  et  se  résignèrent . 
à  leur  sort,  en  recomnuuidant  leur  âme  à  Dieu;  Le  jour  vint  enfin  édaicer 
cette  scène  de  'désolation.  1^  soif  nous  dévorait  ;  nous  ne  pouvions  la 
soulager  momentanément  (|u  en  nous  faumectant  la  bouche  deux  fois 
par  jour,  avec  quelques  gouttes  de  vin  et  d*eau,  et  autant  de  fois  avec 
notre  urine. 

Le  vent  continua  de  souffler  avec  violence  toute  la  journée  et  la  nuit 

suivante  ;  notre  embarcaUon  fatiguait  cxliTmement  ;  Teau  nous  gagnait, 
nos  provisions  diminuaient,  nos  fom*s  était-nt  épuisées.  Je  [lerdis  tout 
espoir  de  tenir  plus  longtemps  la  mer,  et  de  rencontrer  un  liàtiinent  qui 
noussecoui  ut.  li  représentai  à  mon  équipage  qu'en  restant  en  nier  nous 
péririons  inLuUihlemen!;  qu'il  ne  pouvait  pas  nous  nrriver  pis  en  allant 
à  terre  ;  enfin,  <|ne  peut-être  il  entrait  dans  les  do>sfins  de  la  i-lrm c 
de  nous  renvo\«  1  snr  la  rôte  où  nous  n\  ion-  fuit  naufrage,  parce  (ju  elU; 
y  avait  préparé  pous  nous  des  moyens  (iV  ire  délivrés  et  rondusà  no» 
fiwiilles.  Tous  furent  de  mon  avis,  et  nous  clian^eànics  de  route. 

\je  0  septembre  au  soir,  nous  n'avions  pas  encore  eu  connaissance  d<; 
la  terre  ;  nous  ne  pouvions  pas  espérer  d<;  tenir  rembarcation  à  Hol  un 
jour  de  plus  :  quelques-uns  de  nous  se  livrèrent  au  désespoir.  Heureuse- 
ment, dans  la  matinée  <]n  7,  la  vue  de  la  terre  vint  ranimer  nos  espf'- 
rances.  Elle  paraissait  entièrement  plate  ;  on  n'y  distinguait  pas  la 
moindre  colline  :  j'en  conclus  <pie  c'était  le  grand  Désert,  où  nous  ne 
trouverions  d'auti*c  soulagement  à  nos  souffrances  que  la  mort,  l'n 
courant  trèsHrapide,  qui  produisait  un  bruit  semblable  à  une  forte  raarét? 
montante  dans  un  passage  étroit  et  bordé  de  rochers,  nous  portait  vers  la 
terre. 

Nous  arrlvftmes  à  la  cMe  au  coucher  du  soleil  :  elle  était  formée  de 
falaises  escarpées  qui  s'élevaient  a  une  grande  hauteur  et  taisaient  saillie 
au-dessus  du  bord  de  la  mer.  Noiis  n'apercevions  ni  plage  pour  aborder, 
ni  sentier  pour  gravir  au  sommet  des  falaises.  J*étais  d'avisde  tenir  bi 
mer,  et  de  nous  laisser  dériver  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  ce  que  bi 
cUrté  du  jour  nous  révélât  un  endroit  propre  à  débarquer  sans  danger 
d^élre  submergés  par  le  ressac  :  tout  le  monde  fut  d'im  avis  opposé. 

Nous  étions  alors  très-près  de  la  cdte  :  nous  y  vîmes  un  petit  espanï 
qui  avait  Tair  d'un»*  |dagi»de  sable:  une  lame  épouvantable  nous  enleva, 
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et,  en  se  retirant,  nous  laissa  à  sec  sur  une  petite  grève  delà  grandeur 
de  k  chaloupe.  De  ton»  cAtés  s'élevaient  des  pointes  de  rochers  sur  les- 
quels la  mer  brisait  avec  un  mugissement  horrible.  Nous  senRmes  que 
rintervention  mîraciiloii!^  do  la  Providence  venait  de  nou»  foire  échapper 
riïcon'  une  fois  à  une  mort  imininento. 

Xous  sortîmes  (lu  (^anot,  eni|>()i  lanl  hors  de  l'atteinte  ilu  ressae  le  peu 
<jni  iiDiis  i-estait  dViïU  et  de  |irn\ision?:  notre  canot  <^tait,  eette  fois,  com- 
}p|('t(.nKMit  défonré.  Sur  nos  (ôlcs  claiciit  suspendues  d'énonni^  masses 
de  rorluTs  (jni  s'étendaient  h  port»'  de  vue  h  droite  et  à  gauche.  Le  défaut 
d"e\«  iri(r  avait  raidi  nos  nn'nibirs;  le  niantjue  de  nourriture,  amaigri 
nos  corps  ;  l.i  fatijjuc,  cn^'otn-di  notiv  lan<.nicct  desséché  notre  bouche,  au 
j)oint  que  nous  a\  ions  la  plus  grande  diftieulté  à  parler. 

La  position  de  la  côte  me  fit  penser  que  nous  étions  près  du  Ca|^>'Blaoc, 
qui  i-st  situé  entre  les  Canaries  et  les  lies  du  Cap -Vert.  Je  me  mis  à  grimper 
avec  Savage  sur  les  rochers  à  Touest,  pour  dé<'ou\  rir  un  sentier  qui  nous 
conduisît  au  wmimetde  la  falaise  :  nos  reeherehc^s  furent  inutiles.  Revc- 
ims  auprès  de  nos  compagnons  quand  il  faisait  déjà  obscur,  nous  les  tr^u- 
vAmes  occupés  h  se  préparer,  entre  les  rochers  sur  le  sable,  un  endnnt 
pour  dormir.  Nous  rendîmes  tous  grftces  à  Dieu  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
lionté  signalées,  cl  nous  le  priâmes  de  nous  en  accorder  la  continuation. 
Nous  nous  étendîmes  sur  le  sable  ;  et,  malgré  notre  situation  affreuse, 
nôus  jouîmes  d*uo  profond  sommeil  jusqu'à  la  pointe  du'jonr. 

Le  8  septembre,  miiimés  par  le  repos  r|ue  nous  venions  de  goûter,  nous 
convînmes  d'abandonner  fout  ce  que  nous  avions  d'embarrassant  oi)  de 
lourd,  et  d'avancer  à  Test.  Apres  nous  ètrà  promis  de  rester  toujours 
ensemble  et  de  nous  donner  mutuellement  (nus  les  '8ecou^s  qui  smîcnt 
en  notn»  pouvoir,  nous  partageâmes  le  d'eau  qui  restait  ;  chacun 
la  mit  dans  une  houteille,  nous  prîmesdii  ju  lil  salé  siu- notre  dos,  cl  nous 
limes  route  à  l'est.  Nous  enfouîmes  dans  le  sable  les  piostivs  qui  nous 
restaient,  et  sans  regret,  car  elles  avaient  été  cause  du  mauvais  traitement 
que  notis  avions  éprouvé. 

Dnraid  notre  marche,  nous  étions  oi>ligés  de  grimper  sur  des  masses 
de  rochers  escarpés  et  pointus,  de  deux  à  trois  cents  [lieds  d(>  hauteur, 
puis  de  descendre  en  nous  laissant  glisser  de  roche  eu  roche  jusqu'au  bord 
(le  l'eau  :  alors  il  fallait  att^^ndre  pour  passer  qu'une  vague  se  retirât;  qucl- 
(piefois  nous  avions  de  Teau  jusqu'au  cou,  et  nous  nous  tenions  collés  à 
une  roche,  pour  que  la  lame  ne  pût  pas  nous  emporter.  La  force  des 
courants  et  l'action  continuelle  de  la  mer  creusant  eette  côte  en  des- 
sons, il  s'éboule  des  masses  immenses  de  roche,  de  gravier  et  de  salilr. 
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ét  ht  débris  convrent  la  gràre,  et  laiBseat  entre  etix  de  lar^  intcmlloB 
quenoits  étions  obligés  de  tniTener.  Dans  un  endroit,  nous  p^ravinies  sur 
line  lisière  de  rochers  hrauts  de  quarante  à  cinquante  pieds,  et  qui  n'a- 
vaient jias  huit  pouces  de  larjzciir  ;  au-ilcssiis  df  nos  tèli's  étaient  sus- 
pendus des  Idocs  énormes,  déjà  défa(  liés  des  j»ar(iis  phis  élevées,  et  qui 
semblaient  près  de  miilor  pins  lias  pour  nous  ('crascr.  !,e  moindre  faux 
pas  nous  eût  précipités  dans  l'abîme  au-<it  >>ons  de  nous.  souliers 
étaient  presque  tout  usés,  et  nos  pieds  écore lies.  Les  myons  du  soleil  dar- 
daient avec  force  sur  nos  corps  fntifrués  ;  il  n'y  avait  pas  hmis  ces  falaises 
)>erpen<Uci)laiiTs  un  souftle  d'air  pour  rafraîchir  notre  sang,  qui  boitillait 
dans  nos  veines. 

(js  futainsi  que  se  passa  cette  journée,  la  nuit  survint  et  nous  apporta 
lie  nouvelles  infortunes.  Malgré  nos  efforts  assidus,  nous  avions  à  peine 
ATancé  de  quatre  milles  :  nous  avions  vu  sur  les  rochers  des  insectes 
morts,  que  nous  prîmes  pour  des  santi  relies;  nous  en  conclAoïes  que,  si 
nous  parvenions  à  gagner  le  haut  de  la  ialaise,  nous  trouverions  au  moins 
de  l'herhe  à  manger. 

Nous  nous  trouvâmes  le  soir  dans  un  endroit  favorabU»  pour  passer  la 
nnit  sur  le  sable,  a  cent  pieds  de  la  mer  ;  nous  nous  y  étendîmes,  après 
avoir  graissé  notre  bouche  avec  un  morceau  de  cochon  salé,  et  Vavoir, 
suivant  notre  usage,  humectée  avec  une  gorgée  d'urine.  Nous  suppliâmes 
le  fout-Puissant  d*avoir  pitié  de  nos  misèrrs,  et  nous  uous  endormîmes. 

température  changea  tellement  durant  la  nuit,  qu'en  nous  réveillant 
nos  membres  étaient  engourdis  et  transis  par  le  froid. 
,  Au  lieu  de  nous  désespérer  inutilement,  nous  nous  mîmes  en  ronte. 
Nous  découvrîmes  bicnt&l  une  plage  sablonneuse  et  d'où  le  chemin,  |M)ur 
arriver  au  haut  de  la  falaise,  senddait  assez  doux.  J'espérais  cpie,  si  nous 
poiivions  gagner  cette  erève.  il  nous  serait  possible  de  nous  procurer  de 
l'enn  |>otalile.  en  erensani  dans  le  sable  jnsiju'au  niveau  de  la  mer.  cl  en 
laiss.int  fdlrer  l'cni  -^alée  daii.s  t-e  trou.  .ra\ais  déjà  fait  cette  expérienee 
avei  snecèsdans  les  petites  caves  du  banc  de  ikbama  Arrivésà  pi  n  de 
ilislance  dt»  la  grève,  nous  fnines  arrêtés  par  un  promontoire  de  rochers 
aiifsi  éle\é  que  le  sommet  de  la  falaise,  et  (pii  s'avançait  très-loin  dans  la 
mer:  les  vagues  battaient  avec  une  violence  effrayante  contre  les  pointes 
de  sa  base,  qu'elles  minaient  depuis  des  siècles. 

Cet  obstacle  imprévu  nous  semblait  insurmontable  ;  à  force  de  re- 
garder, nous  aperçûmes  lin  rocher  qui  s'était  détaché  de  la  falaise,  et  se 
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trouvait  dan?  la  mer,  a  iiioitié  rhfinin  de  In  pnmti  du  jiKiiiioiihtin'.  Los 
vnjrnos  le  fdUMaiLiii  t-l  k- laissaient  alternativement  a  sec.  J'y  ari  ivai 
assez  ù  temps  pour  m'v  (Tnniponnpr,  et  j  eus  la  force  de  résister  à  la  vague 
(|iii  passa  par-dessu-  ma  tète  pour  aller  îk»  briser  ronti-e  des  rochers  plus 
eliiif?né«  ;  m  riiislaiil  où  je  sentis  que  la  lauie  sr  retirait,  je  t  onnis  à 
d'autres  rnehei^  derrièn'  h  }M>inte,  jf  m'y  cramponnai  de  nouveau  pour 
laisser  passer  «ne  autre  lame;  puisje  griq^})ai  ni!<^si  \  ite  que  je  le  pus  sur 
uu  rocher  plat,  hors  de  la  portée  des  vagues.  La  mer  Iv.issait  :  mes  gens, 
en  suivant  la  route  que  je  leur  avais  tracée  et  en  employan  t  les  mômes 
moyens  que  moi,  parvinrent  tous  sains  et  saufs  au  lieu  où.  je  m'étais 
étendu  pour  leur  donner  la  main.  IVous  nous  hâtâmes  d'arriver  à  la  grève, 
et  de  creuser  lesahle  ;  mais  hélast  remiqfui  s'ampssaitdhins  les  trous  était 
aussi  salée  que  celle  de  rOcésn. 

Taudis  que  mes  compagnoDS  faisaient  de  nouteUes  tentatives  dans  un 
endroit  que  je  leur  avais  indiqué,  j'essayai  d'escalader  la  fraise  et  j*y 
réussis.  Je  n'aperçus  devant  moi  qu'une  immense  plàine  stérile; 
s'étendait  à.perle  de  vue  :  pas  un  arbre,  pas  un  buisson,  pas  un  brin 
d'herbe,  mon  courage  m'abandonna,  et  je  tombai  à  terreprivé  de  tout  sen- 
timent. Lorsque  je  repris  mes  sens,  je  fus  quelque  temps  avant  de  pou^ 
voir  me  rappeler  dans  quel  lieu  j'étais  :  ma  soif  dévorante  m'en-  fit  res- 
souvenir ;  je  ne  pus  la  calmer  que  par  le  moyen  dégoûtant  auquel  j'avais 
été  tant  de  fois  obligé  d'avoir  recours. 

Le  désespmr  s'empara  de  moi  :  je  résolus  de  me  jeter  à  la  mer  ;  mais, 
en  voyant  mes  pauvres  compagnons  qui  attendaient  de  moi  des  exemples 
de  courage  et  de  fermeté,  en  songeant  à  ma  femme  et  à  mes  enfonts/ au- 
près desquels  je  devais  essayer  de  retourner  par  toutes  les  voies  possibles, 
je  sentis  au  dedans  de  moi  une  conviction  qu'après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  à  tant  de  dangers,  nous  ne  devions  jws  périr  tous.  Je  me  re- 
mis donc  en  route  pour  rejoindre  mou  éqiu]tage.  Je  trouvai  entre  les  i-o- 
chers  un  endroit  favorable  pour  me  baigner  ;  j'y  pris  un  bain  d'une  demi- 
heure  qui  me  rafraîchit  et  me  ranima,  et  j'arrivai  près  de  mes  gens  le 
cœur  plus  pli  (pie  je  ne  m'y  attendais  :  j'étais  très--fati«ir»ié;  je  nie  jetai 
sur  lestihle.  Mes  compagnons  se  précipitèrent  autour  <le  moi  pour  eon- 
aaître  le  succès  de  ma  course.  J'évitai  d'abord  de  leur  (  oininuni(îner  les 
tristes  découvertes  (jue  j'avais  laites;  je  leur  couseillai  de  se  luiigner.  à 
mon  exemple,  dans  l'eau  salée  ;  puisje  les  conduisis  à  l'exlréniité  de  la 
grève.  Ils  crurent  qu'ils  ne  pourraient  jamais  franchir  la  falaise,  tant  elle 
leurpanitescro  jM'c  et  raboteuse;  ils  se  couchèrentà  l'ombre  d'un  rocher, 
qui  les  g.irantissa«t  des  ardeurs  d'un  soleil  brûlant.  L'air  était  embrasé. 
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iiuu»  pouvions  à  peine  respirer  ;doi]8  nous  eDdonnliiies  néanmoins,  «I 
après  deux  heures  à*un  profond  sommeil,  durant  lequel  il  s*élaH  élevé  une 
douce  briBe|,de  mer  qui  avait  rendu  un  peu  de  souplesse  à  nos  membres, 
affaiblis^  nous  nous  mimes  sk  escalader  la  falaise^  obligés  souvent  de  ram- 
per  ^'-aos  mains  et  sur  nos  genoux.  Quoique  j'euiee  pi  é]iaré  me»  oom* 
pegnons  à  la  perspective  du  Désert  qu'ils  apercevaient,  sa  vue  produisit 
unid  effet  sur  eux,  qu'ils  tombèrent  involontairement  à  terre,  n  Ah\ 
c'est  assez  souffrir  !  s*écrierent-its  :  c'est  ici  qu'il  faut  rendre  le  dernier 
ï;<Mi|)ii  !  Nous  n'avons  aucune  espérance  de  trouver  ni  eau  ni  vivres»  au-* 
cu^étre  animé  ne  peut  vi%Te-icî.  »  Des  larmes  bien  amères  coulèrent  de 
leUB  les  yeux  ;  un  instinct  naturel  nous  les  iaisait  pourtant  recueillir  avec 
nos  doigt*  elh»8  iMirttT  à  notn»  bouche.  - 

JV'xlioi  tai  CCS  iiiiortuiics,  et  je  les  pressai  de  s'a>jui(  ei' dans  le  |)aNs,  eu 
leur  (lisant  ()ue  nous  |ii>u\i()ns  encore  trou\er  des  secours  et  nous  sau\er. 
Mes  olticiers  cl  un  uialelol  lue  secondèrent  :  nous  nous  mîmes  leiiU  u.J  ul 
vu  mai  i  lie, en  siin  1 1 1 1  li  bord  de  la  lalaise,  qui  n  avait  |»,is  moins  tie  cinq  à 
si\  cenis  piedsdelianli ut  (  i  i  jh  luin  iil  iire.  I^a  sur("ae«'<f-  l.i  I  t  reélail  dure 
coauue  de  la  pierre  alusil  ;  elle  s«' ct»niposait  ele  pi  lilM^aiiluuv  aigus,  <le 
|^ra\ ier  et  dt'  lerr.'  (•«'•ifr,.;",f|-,.  Nou*:  :t|<('r('ùnies  um'  (i'j»- »^«'('he  «pu  r<>s<e(u- 
blail  a  celledu  pauai?, quoique  lics-tMSae.  A  la  nuil  lomh mi,  .  imijs  vunes 
de  petits  trous  creusés  pour  animera  la  racine  de  celle  plante.  i\ous  |hmi- 
sàiiies  d'abord  ipTils  etaieiil  l'ouvrage  des  bêtes  leroces  :  n'en  aperce\aiil 
nulle  trace,  oou»  tia  conciùuics  que  ce*  trous  avaient  été  iaiU  par  des 
boujmes. 

A  Taide  du  iiàtoud  i;ld<;  cailloux,  nous  parvînmes  à  retirer  de  terre  <|e 
P  til^  morceauN  d'une  racine  très-sèche,  et  dont  le  goût  approchait  de 
u;lui  du  céleri.  iNous  ne  |>ùmes  non^  en  procurer  assez  pour  nous  soula-* 
ger  suflisamment.  Au  soleil  couchant  nous  découvrîmes,  sur  un  petit  i  s- 
|)acc  sablonneux,  la  trace  d'un  chameau  :  nous  crûmes  aussi  voir  celle 
d'un  homme  ;  mais  celleH;i  noua  parut  très-ancienne. 

Persuadés,  d'après  nos  souffrances,  que  nous  ne  pourrions  pas  vivre 
un  jour  de  plus  sans  boire,  et  ne  voyant  d'ailleurs  aucune  probabililé  de 
iioqs  procurer  de  l'eau  pour  le  lendemain ,  notre  dernièra  lueiir  d'espé- 
rance s*évanouitj  et  le  désespoir  qui  venait  de  s^eniparmr  de  nos  cœurs  se 
faisait  remarquer  sur  nos  sombres  visages.  Peu  de  temps  après  le  soleil 
couché,  nous  aperçûmes,  a  près  de  trois  milles  devant,  nous,  une  plage 
de  sable.  Je  marchai  aussi  vite  que  je  le  pus,  dans  l'espoir  d*y  gosier 
quelque  repos  en  dormant  sur  le  sable,  moins  dur  que  le  terrain  sur 
lequel  nous  nous  trouvions;  j'encourageai  mes  gens  à  me  suivre.  Tout  à 
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cou|)  Uark  uu»  lit  ivj^urdcr  vers  la  plage.  Vuye/  duiic  lii-bas,  diUU;  je 
cix>i$  que  c'est  une  lumière.  »  C'était  eu  ellei  la  lueur  d'uu  feu. 

Le  mouTemcnt  de  joie  que  j*ép«>uvai  futauaai  prompt  que  l'étiocelle 
élecùîquc;  Tespoir  «c  réveilh  dans  tous  les  cœurs.  J'engageai  mes  com- 
pagnons à  08  s'approcher  des  naturels  du  pays  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions,  pour  ne  pas  les  alarmer.  Nous  descendîmes  k  falaise»  et 
nous  arrivâmes  près  de  sa  base  dans  un  endroit  sablonneux  :  chacun  s'y 
endormit;  seul  je  ne  pus  fermer  Tceil;  tant  j'étais  agité  pur  les  alterna- 
tives de  crainte  et  d'espérance. 

Le  fO  se|>tembre,  au  poiut  du  jour,  je  réveillai  mes  compagnons;  Je 
ne  leur  cachai  pas  que  sans  doute  les  Maures  nous  leraient  prisonniers. 
«  Mais  j'es(ière,  ajoutai-je,  que  quelqués-^uns  de  nous  eonServeront  la 
vie.  »  Je  leur  donnai  le  nom  du  eousul  des  Ktats-Unis  d'Amérique  à 
Tanger;  je  leur  conseillai,  m  jamais  ils  en  avaient  les  moyens,  de  lui 
écrire  j)oui  riustruiie  de  nos  malheurs,  et  d'eu  informer  également  les 
consuls  uu  les  négociants  ehréliens  dans  les  Ktals  1  ariKii  t  sques;  enfui,  je 
les  exhortai  à  la  résiiinrili(iiij  et  h  lu' rappelai  l'iuli  i  ventiuii  iiiamU  ^te  de 
la  Providence  en  uulrc  fu>eui',  depuis  le  cojiuiieuceu)eul  de  uos  iufor- 
tunes. 

Tous  se  mirent  en  uiarcfir.  A  peine  eûmes-nous  Iraueiû  les  |)etiles 
dunes  de  sable  qui  étaient  devant  nous,  que  nous  apereùmcH^  ikk*  suite 
uinsidérable  de  chameaux,  et  une  titnipc  assez  uoud>reuse,  daus  une 
eiqpèce  de  vallée  l'ormée  par  une  chaîne  de  dunes  près  de  le  uier^  et  par 
les  falaises  de  Tauti'e  côté;  un  enfoncement  assez  proibud  dounait  pas- 
sage pour  arriver  avec  beaucoup  de  dirTiculté  au  sonunet  des  hauteui-s. 
Les  Arabes  nous  parurent  occupés  à  faire  boire  leurs  chameaux.  Dès 
qu'ils  nous  virent,  un  homme  et  deux  femmes  accoiinuicut  de  toutes  leurs 
forces  vers  nous  ;  d*autres  s'avancèrent  ensuite.  Alors,  prenant  avec  moi 
Williams,  mon  second,  et  Savage,  mon  lieutenant,  je  marchai  à  la  nn- 
contre  des  Arabes.  I.iorsque  je  fus  près  d'eux,  je  me  prûstemai  k  face 
contre  terre,  et  j'implorai,  par  signes,  leur  cotnpaision. 

L'homme  était  armé  d'un  cimeterre;  il  accourut  sur  moi,  cottuiie 
pour  me  fendre  la  téle  ;  je  me  prosternai  de  nouveau.  Il  se  mîtù  me  dé^ 
(MNiiller  de  mes  babils  :  les  femmes  en  firent  autant  à  Williams  et  à  Sa- 
^àiffi.  Une  autre  troupe  d'une  quarantaine  d'Arabes,  les  uns  à  pied,  les 
autres  montes  sur  des  chameaux  extrêmement  agiles,  arriva  'bientôt; 
alors  cou  v  qui  uous  avaient  dé|»ouillés  jetèrent  du  sable  en  l'air  et  pous» 
si'rent  de  îrrnndscris.  J'ai  su  depuis  ({ue  c  élail  un  signe  d'hostilité.  (  A'Ini 
qui  m'avaii  pris  s'était  aussi  saisi  do  i  ichard^  le  cuisinier  nègre  ;  il  mit 
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toutes  nos  liardcs  duus  une  ovuvertiiiv,  el,  après  a>oir  placé  le  paquet  sur 
les  épaules  du  iiegre,  il  nous  (il  eoteiidre  que  nous  lui  appartenions. 

Àussitôlque  les  autres  Arabes  arrivèrent,  ceux  qui  étaient  inunt  ^  sui- 
des chameaux  sautèrent  à  terre;  puis  tousse  mirent  à  nous  tirer  d'un 
cùlé  et  d'autre,  le  pàu\re  nègre  et  moi,  chacun  prétendant  que  nous 
étions  sa  propriété.  Celui  qui  nous  avait  pris  défendait  ses  prétentions. 
Ils  en  vinrent  aux  mains;  leurs  larges  cinieterrcs  briUèi'ent,  leur  sang 
coula.  Je  croyais,  à  chaque  iitslant.de  cet  horrible  conflit,  que  Je  serais 
coupé  eu  moi'ceaux  :  j'en  fus  quitte  jK>ur  la  peur. 

con))bat  terniiué,  je  vis  à  quelque  distance  de  uioi  mes  malheureux 
compagnons  partagés  entre  les  Maures,  et  marchant  tous  >ei'S  le  train  des 
cliautcaux.  Le  nègre  et  moi  nous  fùmies  remis  à  la  garde  de  deux  vieilles 
fenunes  qui  nous  mouèrent  à  coups  de  bàlou.  Je  leur  montrai  ma  bouche 
desséchée.  Arrivés  auprès  d'un  puits,  une  d*ellcs  cn  appela  une  autre, 
qui  vint  à  nous  a%'ec  une  grande  gamelle  de  faoîs  pleine  d^eau  ;  elle  hi  dé' 
posii  à  terre,  nous  fit  mettre  à  genoux,  et  plonger  la  iétc  dans  la  gamelle, 
comme  des  chameaux.  Je  crois  (pie  je  bus  au  moins  deux  pintes  de  cotte 
eau,  (|Uoi(|u'elle  lût  pri'Stpie  aussi  noire  et  aussi  tiégoù tante  ([ue  l'eiiii 
croupie  dans  la  cale  d'un  navire  (lii  m  itni|tlit  luie  gamelle;  on  y  ver.-u 
un  peu  tic  lait  aigre  de  cliann -an.  (pi  on  tira  d'une  outre  de  peau  de 
chèvre,  l't  l'im  me  lit  a^aler  ce  breuvage,  qui  me  parut  délicieux.  Nous 
en  UùiiK's  jn^iqu'a  <-e  tpie  notre  estomac  lut  plein  ;  celte  inleinpérance 
nous  cau>a  nnu  violente  indisposition,  dont  les  suites  ne  furent  cependant 
pas  iiu  liensrs. 

Nous  demandâmes  cpielque  (  liuse  à  manger;  mais  ils  n  avaient  pas  de 
provisions  pour  euv-mômL'S,  et  ÏU  parurent  allligés  <le  ne  pouvoir  rien 
nous  donner,  il  y  avait  aloi's  près  du  puits  en\iron  cent  persouues, 
hounnes,  fenunes  et  eufauts,.  et  euvii-ou  quatre  cents  chanieaux.  Le  so- 
leil dardait  stu'  nous  ses  rayons;  notre  peau  était  comme  ri.>^s(>1ée*  Les 
Maures  tiraient  de  l'eau  pour  lem's  chameaux,  qui  en  buvaient  desquau-' 
tités énormes.  11  était  environ  dix  heures  du  matin:  une  partie  d'entre 
eux  prit  mon  second  et  cinq  matelots  ;  et  les  lit  monter  à  nu  sur  les  cba* 
incaux,  derrière  la  bosse  de  i  animal,  aux  crins  du4|uei  ils  étaient  obligés 
de  se  tenir  avec  les  deux  mains.  Nous  ne  savions  si  nous  nous  reverrious 
jamais.  Je  leur  adressai  un  triste  et  affectueux  adieu.  Leun  maîtres  ne 
nous  interrompirent  pas  dans,  nos  embrassemenls,  et  leur  figure  anuou- 
vait  même  que  tout  sentiment  d'humanité  n'était  pas  éteint  dans  leur 
cœur» 

lîeulenaut  Savage,  un  matclol,  lloim'c  le  ui<hi$^)  le  nêgiv  cl  moi, 
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nous  mtàowa  avec  i'auire  trou^  de  Maum.  A{»rès  avoir  aidé  à  tirm-  de 
Venu  pour  les  chameaux  ^  nous  en  euiplîmeviio  grand  nombre  d'ouin», 
i|ui  furent  suspendues  de.cliatinc  côté  de  ces  animaux  :  un  plaça  ensuite 
des  pauitn-8  |iour  y  faire  monter  les  femmes  et  les  enfants,  et  nous  com- 
mençâmes à  gravir  la  falaise.  Nous  étions  à  pied  :  notre  besogne  était  de 
chasser  les  chameaux  devant  nous.  Le  sable  sur  lequel  nous  marchions 
était  fm  et  mouvant  ;  à  chaque  pas  nous  |  enfoncions  presque  jusqu'aux 
genoux.  J'étais  épuisé  par  la  chaleur  et  la  latigue,  et  je  croyaia  ne  pou- 
voir jamais  atteindre  le  sommet  de  la  fakise.  Je  m'assis  un  instant  sur 
le  sable,  mais  mon  maître  m'appliqua  de  vigoureux  coups  de  bâton,  qui 
me  firent  reprendre  mon  chemiu.  Airivés  au  désert^  les  Arabes  s'arrê- 
tèrent pour  laisser  reposer  leurs  bétes. 

Ils  s'étaient  fart  divertis  en  voyant  la  peine  quHe  nous  avions  a  gravir  la 
hauteur,  et  riaient  en  nous  battant  pour  nousfaire  avancer.  Lieurs  femmes 
et  leun  enfants,  à  pied  comme  eux,  montèrent  sans  difficulté;  il  n'en 
fut  pas  ainsi  des  chameaux  qui,  en  arrivant,  étaient  couverts  d'écume. 
Chacun  de  nous  monta  sur  un  de  ees  animaux;  celui  qui  m  êlait  échu 
n'avait  que  la  {x  au  sur  les  os  ;  son  ti^u  comme  le  côté  d'un  aviron, 
me  Taisait  horriblement  souffrir.  A  chaque  instant,  je  glissais  en  bas  de 
su  eroupe.  ■  ■ 

i  uus  k>  Maures  élaieiit  e\tr(^nïenient  enneux  de  sa\uir  tii  qm  lt'u- 
Uroit  de  la  cùlc  nous  avions  elé  jelés  ;  je  les  salisfi?.  dès  ({ue  je  tus  monté 
sur  le  eliaiiM'au.  Los  hommes  tlonnèreiit  ensuite  leurs  lustruetions  aux 
fennnes  sur  la  mule  (ju'elles  avaient  à  lenir,  [luis  s'éloignèrent  au  grand 
trot,  en  se  dirigeant  à  l'ouest.  Nous  restâmes  donc  conflés  aux  femmes  ; 
quelques-imes  étaient  à.pied,  occupées  à  faire  avancer  les  chameaux  aussi 
vHe  que  |>06sil)lc.  Le  mouvement  de  ces  animaux  est  singuUèrement 
dur  et  irrégulier.  Mes  cuisses  furent  bientôt  tout  en  sang;  l'ardeur  brû' 
lante  du  soleil  africain  couvrait  tout  mon  corps  d'ampoules.  Mes  compa- 
gnons d'infortune  étaient  aussi  maltraitésque  moi,  et  nous  n'avions  rien 
pour  nous  soulager.  Il  semblait,  à  chaque  pas,  que  nos  os  allaient  se-dis- 
loquer.  Affamés,  mourante  de  soif,  nous  vîmes  te  nuit  s-'approcher  ;  rien 
n'annonçait  que  les  femmes  qui  noua  conduisaient  eussent  l'inllBation  de 
s'arrêter.  Nous  les  priâmes  de  nous  pennettee  de  descendre»  mais  eltes 
ne  firentpas  la  moindre  attention  à  notre  demande.  Le  ventfiroid  de  la  nuit 
arrête  TécQulement  de  notre  sang;  mais  en  frappant  notre  peau  couverte 
d'ampoules,  il  augmcntoit  nos  souffrances.  Dans  un  mommtoii  les  cha- 
meaux alteient  au  grand  trot,  nous  nous  laissâmes  glisser  de  dessus  leur 
dos  à  terre  j  au  ri^uc  de  nous  casser  le  cou.  iNous  espérions  par  cette  pe- 
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tito'rafle exciter  la  pitié  de  nos  gurdienoes  et  en  obtenir  un  peu  d*eau; 
eUes  Testèrent  soardes  à  dm  supplications.  - 

Nous  étions  obligés^  pour  suivre  ces  animaux ,  de  courir  sur  des  cail- 
loux aigus  qui  mettaient  nos  pieds  en  sang.  Au  milieu  de  ces  souffrances, 
ma  fermeté  et  ma  résignation  m'abandonnèrent,  et  je  fus  sur  le  point 
d*aCtenter  à  mes  jours.  Cependant  les  docteurs  aiguës  que  nous  éprou- 
vions nous  avaient  arraché  des  cris  perçants.  Nos  gardiennes  arrêtèrent 
leurs  chameaux,  dans  la  crainte  de  nous  perdre  au  milieu  de  Tobscurité, 
nous  firent  remonter,  et  continuèrent  à  les  chasser  en  avant  avec  tente  la 
vitesse  possible»  jusqu'à  minuit.  Alors  nous  fîmes  halte  dans  une  petite 
»  vallée,  à  environ  vingt  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  Désert:  les 
femmes  nous  ordonnèrent  de  nous  coucher  sur  la  terre,  sans  abri  contre 
un  vent  froid  et  humide  (jui  venait  de  la  mer  et  soufflait  avec  violence. 

Nos  gardiennes  se  mirent  alors  à  traire  les  chamelles,  et  nous  donnè- 
rent à  chacun  une  pinte  de  lait  tout  chaud,  qui  réchaufla  notre  estomac 
et  apaisa  un  peu  la  soif  et  la  faim  (jui  nous  tourmentaient.  M.  Saxage 
avait  été  séparé  de  moi.  Nous  nous  couchâmes  aussi  jtics  (jue  nous  pûmes 
les  uns  dcâ  autres  pour  nous  garantir  du  l'roid  :  nous  ne  pûmes  fermer 
l'œil  de  la  nuit. 

U  au  matin,  nu?  jràrdienues  nous  doimtivat  un  peu  de  lait,  [luis 
nous  allâmes  m  avan  [  |i(  i  iiconduire  les  chameaux.  Après  avoir  loii^'leiiijis 
marclié,  in  ins  <  iih  "hik  s  dans  une  petite  vallée  ;  nous  dccuuM  unes  (jualre 
(enlesd'uuc  toile  grossière,  près  (le.<(pieUes  nous  reconnûmes  \v>  .Maures, 
nus  maîtres.  Ils  vinrent  au-devant  de  nous,  accompagnes  d'un  eerlain 
nombre  dhon  M  nés  (jue  nons  u'avious  pas  encore  \us,  tous  armés  de  fusils 
à  deux  coups,  d'nn  sabre  et  d'un  poignard.  La  bonne  intelligence  sem- 
blait régner  entre  eux ,  car  ils  se  prirent  la  main  en  se  rencontrant;  mais  à 
notre  approche  leur  union  disparut;  ils  nous  suivirent  et  nous  tirèrent  les 
uns  d'un  côté,  les  autres  d'un  autre;  ils  parlaient  très-haut  et  Taisaical 
souvent  briller  leurs  cimeterres.  A  la  fia  ib  s'accordèrent  sur  le  partage. 
Le  nègre  et  moi,  nous  restàma  à  nofi*c  premier  maître  ;  les  deux  autres 
échurent  chacun  à  une  personne  difféfente.  11  était  environ  midi;  trois 
fommes  qui  ne  nous  avaient  pas  encore  ^tis  soiiirent  des  tentes,  et,  après 
nous  avoir  bien  regardés,  elles  exprimèrent  te  mépris  et  le  dégoiltque 
nous  leur  inspirions  en  crachant  sur  nons,  et  en  nous  faisant  des  gri- 
maces horribles.  Nous  reçûmes  à  peu  près  les  mêmes  civilités  partout  oè 
nous  allâmes,  tant  que  nous  fûmes  dans  te  Désert  . 

En  arrivant  te  soir  dans  une  petite  vallée,  la  vue  de  nos  corps  couverts 
d'ampoules  et  brûlés  par  te  soteil  excite  te  compassion  de  quelques 
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Maures;  ils  firent  videriinc  tente  pour  nous  y  nu'tlroà  l  ihrl.  Je  retrou- 
vai là  deux  (le  mes  coinp.ignous.  Les  Arabes,  assis  près  de  fiolre  tente  au 
nomhn*  (j'cnvimn  cciil  cinquante,  tinrent  conseil  à  noire  sujet  ;  après  de 
lofijiK-s  délibérations,  ils  se  levèi*ent  ct\inrcnt  à  nous.  Un  des  vieillards 
m'adressa  la  parole;  il  me  parut  siiij^'-ulièreinenl  intrllip^ent ,  quoiipi'il 
parlât  une  Irurzue  t|ui  m'était  incdunuejil  s'expliquait  d'une  manières! 
simple  et  si  expressive  en  faisant,  cmn me  les  Kspngnols,  sonner  loultîs 
les  lettres,  qu'à  l'aide  de  quelques  signes  je  pus  le  comprendre.  Il  nous 
înterrujrea  sur  notre  patrie,  sur  le  but  de  notre  voyage  ,  sur  l'époque  de 
notre  naufrage^  sur  la  cargaison  de  notre  navire.  Je  répondis  que  nous 
étions  Anglais  ;  j'indiquai  la  position  de  notre  pays,  et  je  le  satisfis  en- 
suite sur  tous  les  points.  Plusieurs  Maures, assis  autour  de  nous,  prêtaient 
la  plus  grande  attention  à  mes  paroles  et  à  mes  gestes,  et  quelquefois 
aidaient  le  vieillard  à  me  comprendre.  Ils  me  demandèrent  ensuite  si  je 
savais  quelque  chose  sur  Tempereurdu  Maroc;  je  répondis  af1[irmati\e- 
ment,  et  j'essayai  de  leur  faire  entendre  que,  s'ils  voulaient  me  conduin^ 
dans  ses  Etats,  je  pourrais  leur  payer  ma  rançon  et  celle  de  mon  équi- 
page,  lis  secouèrent  la  tète,  en  me  laisant  enlendra  qu'il  n*y  avait  rien 
sur  la  roule  pour  nourrir  et  abreuver  Içs  chameai».  Mes  compagnons, 
qui  ne  comprenaient  pas  un  mot  de  la  conveisation,  élaicnt  tout  ébahis 
de  me  voir  ainsi  parler  avec  ces  Arabes.  Le  conseil  fini,  oeux^ci  se  sépa- 
ràrent,.  chacun  emmenant  son  escbve.  Cette  conférence  m'avait  donné 
quelque  espoîrquc  nous  serions  rachetés  :  j'en  pariai  à  mes  compagnons, 
mais  ils  crurent  què  je  les  berçais  d'une  fausse  attente. 

Durant  les  deux  jours  qui  venaient  de  s'écouler,  nous  avions  parcouru 
cinquanteKîinq  milles  vers  le  sud^l.  Le  12,  septembre,  un  nouveau 
matlre  à  qui  j'étais  échu  me  dit  de  chasser  les  chameaux  en  av^nt.  Au 
bout  d'une  heure  de  marche,  mes  pieds,  déchirés  par  des  cailloux  tran- 
chants, s'enflèrent,  et  je  ne  pus  m'empècher,  en  marchant,  de  me  courber 
l>ivsquc  jusqu'à  terre.  Hamet,  mon  premier  maître,  ipii,  monté  sur  un 
chameau,  suivait  la  même  roule  que  nous,  me  voyant  dans  cet  état,  s'ap- 
procha de  l'autre  Arabe,  et  lui  donna  la  couverture  qu'il  avait  sur  le  dos. 
.  Puis  il  vint  tout  près  de  moi,  fil  plier  les  genoux  de  son  chameau,  lui  mit 
un  moreeau  de  peau  derrière  laselle,  puis,  en  atlarhant  les  deux  bonis  aux 
sanp:ies  pour  reinpèclier  de  frlisser,  il  nie  dit  de  uionl»  r,  el  ine  donna  la 
n)aiu  pendant  que  le  (  liiuneau  se  redressait.  I!  conlituia  eiisuite  à  mar- 
cher avec  quatre  hoïnmes  bien  armes  et  bien  iiumlt  s.  Le  ^  tleil  dardait  en 
plein  SCS  rayons  sur  uia  tète  et  sur  mon  corps  ^]m  était  eidicTcmcnt  nu; 
il  me  semblait  que  ma  tètc^allait  sis  fendre  eu  mille  pièces. 
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Nom  iMMis  arrètftnus  dans  une  petite  vallée  oir  il  y  avait  nne  demi* 
doniaiiie  de  fentes  ;  Je  mis  pied  à  terre.  Des  femmes  et  des  enfants  vinrent 
au-deTant  d'Hamel  ;  loat  le  monde  parut  joyeux  de  le  revoir  :  c*était  sa 
bmille.  Jl  me  fit  signe  de  venir  vers  sa  tente.  Les  femmes  et  les  filles  ne 
voukirent  pas  que  j'approdiasse  d'elles;  elles  me  repoussèrent  à  coups  de 
bâton  et  en  me  jetant  des  pierres.  Hamet  m'apporta  un  peu  d*eau  et  de 
lut  aigre  dans  une  gamelle,  ce  qui  me  ranima  beaucoup. 

Il  était  environ  deux  beun»  après  midi  :  nKnis  avions  fiiit  trente  milles; 
je  fus  forcé  de  rester  exposé  au  soleil  sans  te  moindre  abri.  A  b  nuit,  je 
vis  arriver  Richard  te  nègre  avec  les  chameanx  ;  Hamet  les  lui  avait  doa- 
nés  à  conduire.  Dans  te  soirée  nous  fûmes  joitiU»  |>ar  Ilugan  ;  j'appris 
que  ce  jour-là  nous  avions  été  achetés  |)ar  llaniet.  Horace  Itr  moutise  ap- 
partenait à  un  vieil  Arabe,  de  mauvaise  mine,  dont  la  tente  se  trouvait 
près  des  iiolns,  cl  mii  ne  voulut  jamais  lui  [UTniettrc  de  venir  .incc  nous. 
Hamet  élail  d  une  couleur  njuiiis  funeée  que  ses  compatriotes;  je  le  n  oyais 
aussi  nioitis  cruel  ;  mais  je  m'élAis  tn)ni|ic'  ;  il  nous  lit  couclicr  sur  i.i  diim 
sans  a!)ri  :  cependant  il  nous  apportuit  lui-même  du  lait  cltaud  plusieurs, 
fois  par  jour. 

Le  13,  on  se  remit  i  ii  marche  ;  nous  étions  à  pied.  Dans  la  matinée,  je 
\isN\  iiliam5  inoiilo  sur  un  chameau  ;  j'allai  à  lui  en  boitîuit.  11  me  dil 
qu'il  se  seulail  mtiurir,  qu'il  u'cspérait  jamais  sortir  (hi  Désert,  cl  il  me 
recommatula  de  le  rappeler  au  souvenir  de  s:i  femme.  San  maître,  qui  ar- 
riva en  ce  moment,  mit  tin  à  notre  convii^j.t  cn  en  faisant  avancer  le 
chameau.  Je  dis  adieu  au  pauvre  Williams,  en  le  recommandant  à  la 
miséricorde  divine  ;  ï^on  extrême  misère  lue  lit  oublier  tous  mes  propres 
maux.  Je  m'étais  arrêté  environ  (]uin/e  minutes  ;  je  fusoldigé  de  courir 
potu' rattraper  le  ctiaineau  de  mon  maître  ;  quand  j  arrivai  près  de  lui, 
ikagila  son  bâton  au-dessus  de  nui  tète,  comme  pour  m'avertir  de  ce  qui 
m'attendait  si  je  retombais  dans  la  même  teute.  Ensuite  il  s*éteigna  en 
nous  ordonnant,  à  Ilogan  et  à  moi,  de  pousser  les  chameaux  aussi  vite 
que  nous  pourrions.  l£nviron  une  heure  après,  il  revint  et  me  fit  signe  de 
m'approcber  de  lui.  Biealdtil  fut  rejoint  par  un  vieillard  d'une  haute 
steture,  presque  aussi  noir  qu'un  ncgi'e  et  porteur  de  te  figure  te  pluslii- 
deuse  et  te  plus  repoussante  qtie  j  aie  jamais  vue;  deui  jeunes  gens,  ses 
fila,  raccompagnaient  ;  d'autres  hommes,  montés  sur  des  chameaux  et 
bien  armés,  arrivèrent  ensuite. 

Apres  m'avoir  bien  marcliaudé,  ce  vteillard  m'achète  et  m'emmena 
aussitôt.  Combien  mes  refteiLtens  furent  teistes  en  me  voyant  tombé  entre 
les  mains  d'an  homme  dont  te  pbfsionomte  annonçait  te  méchanceté  1 9 
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étaiià  pied,  ainsi  que  ses  fiU^  mais  il  marcbaii  plus  vite  que  las  chft- 
meaui.  A  grands  coups  de  faâbm  il  euaya  de  me  faire  aller  plus  vite  ; 
soufflant  borriblement  et  chanœlanl,  je -faisais  les  plus  grands  eflbrls 
pour  eourir.  Un  de  ses  fils,  pluB  cruel  que  hii  peut^fre,  me  donna  à  porter 
un  fiisil  à  deux  coups  et  sa  poire  h  poudre  ;  dès  que  j'en  eus  été  chargé,  le 
vieil&Bffd  cessa  de  me  battre. 

La  surlace  du  Désert  me  parut  aussi  unie  que  celle  de  rOcéan  dans  un 
ddme  plat  ;  de  tous  cèlés  on  pouvait  apercevoir  des  chameaux  dès  qu*ils 
étaient  au-dessus  de  l'horizon  ;  aussi  n'eu»-je  pas  de  difficulté  à  suivre  la 
.  trace  de  ceux  de  mon  maître  jusqu'à  la  vallée  où  était  sa  tente.  Je  me 
traînais  avec  peine  sous  le  fardeau  dont  j'étais  chargé  ;  on  me  débarrassa 
dès  que  Je  fus  arrivé  :  0  étut  alors  quatre  heures  après  midi.  Mes 
maîtres  me  dirent  de  me  coucher  à  l'ombre  de  la  tente.  Je  demandai  de 
l'eau,  je  nVni  pus  obtenir.  Au  moment  de  la  prière,  le  vieillard  et  ses 
deux  lils  rcuiplimil  ce  clt  >oir  ;ivcc  bcaacuiij)  de  dévotion  ,  vA  s'éloignè- 
rent, .ressayai  d'attendrir  le  cœur  des  femmes,  eu  leur  disaul  t^ue  je 
mourais  de  soif;  elles  me  crachèrent  à  la  fiizurc,  et  me  ehassèreul  de  la 
tente.  Je  fus  obligé  de  l'ester  jusqu'à  la  liu  du  jour  exposé  à  l'ardeur  d  un 
soleil  brûlant. 

Mes  maîtres  reviurent  quelque  temps  ajircs  le  coucher  du  soleil.  Ils 
furent  rejoints  par  vingt  autres  Arabes,  et  tous  accomplirent  les  pratiques 
de  leur  religion  ;  les  femmes  et  les  enfants  n'y  prirent  aucune  part.  Clark 
arriva  avec  les  chameaux  ;  l'état  de  huuUranee  on  je  le  vis  uio  navra  le 
cœur  :  il  me  ditqu'ii  touchait  à  sa  dernière  heure  j  ju  le  consolai  de  mon 
mieux. 

L'humidité  froide  de  ta  nuit  succéda  bientôt  à  la  chaleur  brûlante  du 
jour.  Je  suppliai  mon  vieux  maître  de  nous  laisser  coucher  dans  un  coin 
de  la  tente  qui  était  très-vaste  :  il  semblait  y  consentir,  car  il  nous  indi- 
quait du  doigt  un  endroit  convenable  ;  mais  les  fenuncs  ne  le  voulurent 
pas.  Quand  nos  maîtres  eurent  trait  les  chamelles,  ils  nous  donnèrent  à 
chacun  environ  une  bouteille  d'excellent  lait;  dès  que  les  femmes  furent 
endormies,  Omar,  le  même  jeune  homme  qui  m'avait  chargé  de  son  fusil, 
vint  nous  dire  de  nous  glisser  sans  bruit  dans  un  coin  de  la  tente  :  ainsi  à 
l'ahri,  nous  dormîmes  d'un  profond  sommeil  jusqu'au  lendemain.  Les 
femmes,  en  «'éveillant^  voulurent  nous  chasser  ;  le  vieux  iMaure  leur  or- 
donna de  nous  laitter  tranquilles. 

Ce  joùr-là  nous  ne  voyageâmes  par:  on  nous  permit  de  rester  dans  un 
coin  de  U  tente;  on  nous  jeta  un  morceau  de  peau  pour  nous  couvrir  en 
partie,  et  on  nouaflt  boire  de  l'ean  et  du  lait.  Ces  attentioiis  et  deux  bonnes 
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nuits  diminuèrent  nos  maux  et  iiuns  ranîmèronl  nn  [uni.  Le^i  chameaux 
furent  envoyés  dehors  sous  la  conrluile  d'un  nègre  cl  de  deux  petits  gar- 
rous.  <  e  nè^re,  à  son  retour,  «e  mit  a  nous  railler  ;  il  voulait  même  UQQS 
ch;i?^;^er  delà  tente,  mais  le  vie  illard  l'en  em|>èelm. 

Du  l.inu  18,  nous  fîmes  roule  au  sud-esl.  parcourant  en viiTtn  trente 
milles  par  jour,  miicjuemeutafm  de  trouver  dans  les  petites  vallé(  s  «'^parscs 
vil  et  lù  quelques  piaules  pour  nourrir  les  chameaux  et  les  hommes.  A 
HK^urc  <pu;  nous  avancions,  les  vallées  devenaient  moins  fréquentes  et 
moins  profondes  ;  on  n^y  renconirnif  quo  \  de  buissons  épineux  et  très- 
secs  ;  ce  que  les  cbameanx  pouvaient  en  hrouler.  quoiqu'ils  arrachassent 
des  hrancbes  gmsses  comme  le  doigt,  ne  sufKsait  )»as  à  leur  nourriture  : 
le  lait  (  onunença  à  leur  manquer,  notre  i^tirn  diminua,  Veau  mise  en 
réser>e  était  {)resque  épuisée.  La  tribu  possédait  quatre  juments  ;  cUes 
(  (aient  d'uni»  maigreur  extrême  :  tous  les  jours  on  leur  donnait  du  lait  et 
de  l'eau.  Le  19,  elles  consommèrent  le  resté  du  nôtre,  à  une  demi-pinte 
près,  que  nous  aurions  bue  bien  volontiers  ;  mais  nos  maîtres  la  répan- 
dirent  comme  une  offrande  à  Dieu,  pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Nous  étions  devenus  si  maigres^  Qark  et  moi,  que  nous  pouvions  à 
peine  nous  tenir  sur  nos  jambes  ;  aussi  les  Maures  nous  laissaient  repo- 
ser sous  leur  tente  pendant  la  nuîi  et  même  pendant  le  jour,  lorsqu'elle 
étaitdressée,  ce  qui  avait  lieu  vers  deux  heures  après  midi.  Nous  n*avioDS 
d*autre  tâche  que  de  ramasser,  à  la  nuit  tombante,  de  petits  bâtons  de  bois 
sec  pour  allumer  le  feu.  Les  Arabes  étaient  pn  sque  aussi  affamés  que 
nous  ;  ils  creusaient  la  terre  sous  chaque  buisson  afin  d*y  trouver  quelque 
plante.  Ils  en  mangeaient  une  extrêmement  amère,  ainsi  qu'une  racine 
de  la  forme  d'un  petit  oignon,  assez  fraîche  à  la  bouche,  mais  sans  aucun 
goût  :  nous  n'en  tirions  pas  grand  secours,  à  cause  de  son  excessive 
rareté. 

Le  19  septembre,  la  tribu,  qui,  la  nuit  précédente,  avait  tenu  un  con- 
seil dans  lequel  je  vis  que  mon  vieux  maître  était  regardé  comme  un 
homme  d'un  jugement  supérieur  et  qu'il  exerçait  une  crrande  influence, 
commciiya  une  marche  rétroji^rudc  vers  la  mer.  En  entrant  dans  une 
vallée  très-étroite,  nous  trouvâmes  quelques  touffes  d*arbu?teî5  fjni  n'a- 
vaient |»as  plus  de  deuv  Is  de  hauteur.  iXous  y  vîmes  des  limaçoiih, 
la  plujmrt  morts  et  (k>>L(  in^  ;  j'en  ramassai  quelijues-uns  encoie  en 
vie  et  je  les  fis  griller.  J'invitai  Clark  à  partnp:er  ce  mets,  qui  nous  fut 
d'une  grande  re^^^o^ïre**.  car  nous  ne  recevions  plus  qu'une  petite  mesure 
de  lait  par  vingt-quatre  tieui'cs. 

On  marcha  jusqu'au  21  avec  toute  la  célérité  possible  :  nos  cot^  se 


u\Ljn\^c6  by  Google 


m  HISTOIRE  DËS  NAUFaAGfiS. 

lieseéchafent  de  pli»  en  plu»  et  dépérinaient  à  vue  d*«il.  Je  rencontrai 

ce  jc)iir-là  H.  Savage,  llogan,  Horace  le  motuse  et  Richard  le  cuisinier, 
tous  dans  un  état  encore  plus  pitoyable  que  le  nôtra  r  ils  ne  pouvaient 
plus  marcher.  Jeteur  parlai  à  tous,  excepté  à  Horace  :  son  maître  rne  re- 
poussa et  chassa  ce  jeune  homme  à  coups  de  bâton  en  poussant  des  cris 
-  horribles.  Mes  compagnons  étaient  eni|)lo>L's  à  soijj^ner  les  chanitaux  et 
recevaient  (les  coups  de  fonel  pour  encouragement.  Mou  vieux  maître 
nous  laissait  tranquilles,  Clark  et  moi  ;  il  passait  pour  riche  et  possédait 
dt;  i Mnf|nantL'  à  soixante  chameaux  :  c'était  aussi  une  espèce  de  marahout 
ou  grand  prêtre,  car  tous  les  soirs  les  autres  Arabes  venaient  le  trouver 
pour  faire  leurs  dé\otiu(is. 

Vers  le  milieu  du  jour,  il  arriva  deux  étrangers  montés  sur  des  cha- 
uienux  <  hrirt:i  s  de  marchandises  ;  ils  descendirent  et  s'assirent  vis-à-vis la 
lente  de  mon  maîln*,  mats  la  face  tournée  du  coté  opposé. 

Les  Maures  étaient  partis  sur  leurs  chameaux,  emportant  avec  eux  leurs 
armes;  ils  allaient  à  la  découverte  de  quelque  pillage.  Toutes  les  femmes 
vinrent  visiter  les  étrangers;  n'ayant  pas  d*eau  àleur  apporter,  suivant 
rusage,elle8  prirent  unegi^nde  peau  avec  un  rouleau  de  toileà  tentes  pour 
leur  faireun  abri.  Las  étrangers  se  levèrent  à  l'approche  des  femmes  :  on 
s'adrem  respectivement  le  salut  de  paix  ;  ensuite  les  femmes  prirent  des 
pieux  dans  notre  tente  et  en  eurent  bientôt  dressé  une  petite  pour 
les  étrangers.  Elles  y  déposèrent  leurs  paquets  et  y  suspendirent  deni 
outres  pleines  d^eau  quHls  avaient  apportées.  Elles  s'assirent  à  côté  d*eui 
et  lièrent  une  conversation  dont  Tobjet,  autant  que  je  pus  le  comprendfe, 
,  était  de  s'informer  du  lieu  A*oh  ils  venaient,  du 'temps  que  leur  voyage 
avait  duré  et  de  quelle  sorte  de  marchandises  leurs  chameaux  étaient 
chargés.  Apfès  qu'elles  eurent  satisfait  leur  curiosité;  elles  s*approchèKiit 
de  moi ,  et  Tune  d^elles,  ches  qui  je  n'avais  pas  découvert  le  moindre  sen- 
timent de  pitié,  me  dit  que  Sidi-Hamet  était  arrivé  avec  des  toiles  bleues 
et  des  couverturt»  à  vendre;  qu'il  venait  des  États  du  sultan'du  Maroc  ; 
ipie,  s'il  voulait,  il  pouvait  m'acheteret  m'y  conduire.  . 

Avant  le  retour  de  mon  maître,  j'allai  a  la  tente  de  Sidi-Hamet  avec  une 
gamelle,  et  je  lui  demandai  un  peu  d'eau  en  liri  faisant  voir  que  ma 
bouche  était  entièrement  desséchée  et  ma  langue  si  roide,  que  je  ne  pou- 
vais parler  qu'avec  difficulté.  Il  me  regarda  et  me  demanda  si  j'étais  le 
Hets  ou  capitaine  ;  je  lui  fis  un  signe  affirmalif.  Il  dit  à  son  frère  de  me 
doinierà  boire;  cet  homme  inhumain  s'y  refusa.  Sidi-llamel  prit  alors 
la  gamelle,  y  versa  environ  une  hou  ki  lie  d'<'au  en  médisant  :  Tilicroub, 
ReUl  (buis,  capitaine.)  J  en  bus  à  peu  prés  la  moitié,  et  après  lavoir  re- 
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mercié,  je  me  disposais  à  porter  le  rester  à  noire  lenle,  on  ('.lark,  étendu 
sur  le  dos,  était  près  de  rendre  le  dornier  soupir.  Sidi-liaim  t  voulut  d'a- 
bord m*cn  empêcher  et  m'ordonna  de  boire  le  reste,  mais  je  hii  fis  en- 
tendre que  mou  compagnon  était  à  l'aguuio  :  ce  récit  excita  sa  pitié  ;  il 
me  lai?sa  sortir. 

Nus  iiiaiUes,  à  leur  retour,  se  mirent  en  cercle  avec  d'autres  Maures 
delà  inèmeiri!)ii  (jui  avaicMil  été  inî»truîls  de  l'arrivée  de<5  deu^  élran- 
gei-)^  :  ils  étaient  au  moins  deux  eenLs.  Leur  conférence  dura  jusqu'à  lu 
nuit,  lisse  séparèrent  alors  ;  il  ne  resLi  plus  dans  notre  lente  que  la  fa- 
mille du  vieillard  et  (juatre  doses  |»areuts.  IVons  fûmes  ubiigésde  passer  la 
nuitsans  aucune  espèce tl'abrî.  l>e  vieillard  vint  néanmoins  nous  appor- 
ter àchacuu  à  |)eu  près  une  pinte  de  lait,  comme  s'il  eût  craint  unique- 
ment de  perdre  sa  propriété  en  nous  laissant  mourir  de  faim.  Ce  secours 
arriva  bien  à  propos  ;  c'était  la  première  nourriture  que  nous  prenions 
depuis  trois  jours;  j'en  conclus  qu'il  avait  l'espoir  de  nous  vendre  aux 
étrangers. 

Le  lendemain,  Sidi-Hameis'aTança  vers  la  tente.  Il  commença  |>ar  me 
faire  des  questions  sur  mon  pays  et  sur  la  manière  dont  j'étais  venu  dans 
celui  où  je  me  trouvais.  Je  lui  disque  nous  étions  Anglais  et  que  notre 
navire  «ivait  péri  sur  la  c6lc  ;  je  lui  exposai  notre  triste  situation  et  j'ajour 
tai  que  itous  désirions  tous  retourner  dans  notre  patrie  auprès  de  nos  fa- 
miltesl  Mon  récit,  entremêlé  de  soupirs  et  de  pleurs,  émut  sa  pitié.  D 
versa  des  larlncs  :  bîentftl  il  en  fut  lionteuîK  et  s*en  alla  pour  essuyer  ses 
yeux,  en  disant  que  des  hommes  qui  portaient  de  la  barbe  comme  lai  ne 
dovaiènt  pas  pburer.  Voyant  que  j'avais  éveillé  chez  lui  un  sentiment  de 
compossion,  je  pensai  que,  ai  je  pouvais  le  lenlér  par  riutérét,  il  nous 
achèterait  tous  et  nous  tirerait  du  Désert  La  première  fois  que  je  le  vis 
seul,  je  Tabordai  et  le  priai  de  m*acbcter  et  de  me  mener  dans,  les  États 
de  Maroc,  où  j^avais  un  ami  qui  paierait  notre  rançon.  Il  i3époaditqu*il 
ne  le  pouvait  pas  ;  mais  qu*il  me  conduirait  à  Soueyrah,  ville  mnréé  et 
port  de  mer.  11  m'adressa  d'autres  questions  sur  le  sultan  de  Maroc,  pfr- 
rut  satisfiiitde  mes  réponses  et  me  demanda  ensuite  .combien  d'argent  je 
lui  donnerais  s'il  me  retirait  du  Désert  Je  comptai  aussilAt  devant  lui  cûh 
quante  petits  cailloux,  pimir  lui  faire  entendre  que  je  lui  donnerais  autenl 
de  piastres  pour  moi  et  pour  chaque  homme  de  mon  équipage.  Il  répli- 
qua qu'il  ne  pouvait  acheter  que  moi  et  me  demanda  coinbim  je  lui  don- 
nerais pour  moi  au  delà  de  cinquante  piastres.  Je  lui  en  promis  ce  nt  cl 
l'assurai  que  mon  ami  les  lui  com|ilt  rait  à  Soucyrali.  A|)rès  quelques 
obscrvuiiuus,  il  me  dit  qu  il  allait  m  aciieter,  mais  que  si  je  le  trompais, 


u\^ja\^cù  by  Google 


296  HISTOIRE  DES  NAUFRAGES. 

il  m«  couperait  le  cou,  accoropagnaiit  ces  mots  d'un  geste  expienifet 
très-intelligible.  J'essayai  Tainement  de  rengager  à  racheter  le  jeune  Ho- 
race que  faimais  beaucoup;  il  ni*objecta  la  di(fieu)lé  d'emmener  tout 
mon  monde  hors  duDésert  et  me  recommanda  le  secret  le  plus  absolu  sur 
notre  conTersation.  Nous  nous  séparftmes  un  instant ,  je  conduisis  alors 
près  de  sa  tente  Savage,  Hogau  et  Qark.  Il  sortît  ;  leur  triste  aspect  parut 
le  Ihtpper  et  TémouToir.  Je  leur  fis  part  de  Tespoir  que  cet  excellent 
homme  nous  achèterait  ;  ils  ne  purent  me  croire.  Sidi-Hamet  me  fit  beau- 
coup de  questions  sur  mes  coni  jmtriotes  ;  de  mou  côté,  j'employai  tous 
les  moyens  {K)ssibles  pourl'intôn'sscron  leur  faveur. 

Le  2  ïj  oii  marcha  vers  le  nord  ouest  •  les  étrangers  voyagèrent  avec  la 
tribu.  Je  renouvelai  mes  supplications  auprès  de  Sifli-Hainet.  Le  25,  je 
le  vis  donner  u  liiuu  vieux  maître  deux  couvertures  de  laine,  une  \\wci\  de 
toile  de  coton  bleu  et  quelques  plumes  d'autruche  :  c'était  le  prix  du  mar- 
ché qui  avait  été  longtemps  à  se  conclure. 

îîomce  vint  00  jour-là  à  notre  lente  avec  son  maître;  j'allai  au-devant 
de  lui,  (  l  je  l'embrassai  en  pleurant.  Sidi-Hamet  fut  alors  convaincu  qu'il 
était  mon  tils,  comme  je  le  lui  avais  dit.  H  uk;  déclara,  dans  l'après-midi, 
son  intention  de  [)arlir  dans  deux  juui-s  pour  Soueyrah,  et  ajouta  que  le 
maître  de  mon  fils  avait  refusé  de  le  vendre  à  aucun  prix.  «Je  resterai  à  sa 
place  pour  servir  lidèlement  son  maître,  m'écriai-je  :  conduisez-le  à 
Soueyrah  ;  mon  ami  vous  paiera  sa  rançon^ et  le  renverra  chez  sa  mère, 
que  je  ne  puis  pas  revoir  sans  lui  ramoner  son  fils.  —  Tu  auras  ton  fils, 
j'en  jure  par  Allah!  »  médit  le  bon  Sidi-Hamet.  Toute  la  tribu,  akn 
nssemblée,  paraissait  s'occuper  de  notre  affaire.  H  uisla  soirée,  ou  m'an- 
nonça qu'Horace  était  acheté.  Le  lendemain,  Sidi-Hamet,  que  j'impor- 
tunais de  mes  sollicitations,  m'apprit  qu'il  avait  acheté  Savage  et  Clark, 
et  marchandé  Hogan  ;  il  ajouta  qu'il  allait  tuer  dans  la  nuit  un  chameau 
qui  nous  fournirait  des  provisions  pour  notre  voyage. 

Malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit  et.  le  secret  que  Von  mit  à  tuer  la 
béie^  qui,  par  sa  maigreur,  ressemblait  à  un  vrai  squelette,  plusieurs  de 
nos  voisins,  éveillés  par  la  faim,  vinrent  nous  aider  à  faire  cuire  et  à 
manger  Tanimal;  ils  commencèrent  par  les  intestins,  d'autres  se 
mirent  sur  la  carcasse.  L'obscurité  de  la  nuit  les  favorisait;  et,  avant 
le  jour,  une  bonne  partie  de  la  chair  et  même  des  os  du  chameau 
avait  disparu.  Nos  maîtres,  quoique  très-aOamés  aussi,  voyaient  bien 
qu'ils  étaient  volés;  mais  la  crainte  de  conséquences  plus  sérieuses  que 
la  perte  de  nos  provisions  les  empêcha  de  rim  foire  pour  s'y  opposer. 

Le  matin,  nous  fûmes  occupés  à  couper  le  peu  de  chair  qui  restait 
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encore  lar  la  carcatse  du  chameau,  puis  nous  rétendfines  à  Tair  pour  la 
foire  sécher.  Vers  midi  Ton  m'amena  Horace  mouvant  de  folm  et  de  soif. 

«  Reïs,  me  dit  Sidi-Ilamet,  avec  un  air  de  contentement,  comme  s'il  jouis- 
sait du  senice  qu'il  me  rendait  ;  regarde,  voilà  ton  lils.  »  Il  lui  donna 
(|UolL|ues  morceaux  do  la  viande  <'t  des  iiile^liiis  qu'il  avait  mis  de  eolé 
pour  lui-même.  Je  lislioire  à  lioraec  un  \h:u  d'eau  trou\t'e  dans  la  jKUise 
del  duunal,  et  duiit  j'av  ii-  itoùté  :  il  la  liousa  délieieuse,  (juoi(ju'elle  fùl 
>ale  et  tniuble.  lîieiilôl  ajM  t  s,  nous  \imes  j»araitre  lUu  ns,  un  des  malelots. 
Sidi-Ifaniet.  ajiri  s  quelques  pourjiarlers,  l  u  fil  l  aequi^ilion.  de  jour-là 
les  Maures  nous  assiéLM  ii'uf  ;  et,  soit  en  mendiant,  soit  en  di-rolianl,  ils 
firent  si  h'u  n,  ({u  a\aul  Ih  nuit  uoli-e  pi'oviâiou  de  viande  fut  réduite  à 
moins  de  (juin/e  ii> res. 

Sidi  llanit  l  a\ail  déjà  conclu  le  maiclié  poui  aehi  ler  lln!.'nn  ;  mai^ 
son  ancien  mailre  demanda  pt»ur  lui  une  couverture  de  ]dns,  allé;^Mianf 
qu'il  était  pins  rnlKislc  que  nous  tous.  Sidi-I  lamet  ne  voulut  pas  se  laisser 
rançonner  de  la  ^urte  ;  d'ailleurs  il  n'a\ail  plus  une  ^eulc couverture.  Me» 
prières  en  ^i  f  'M  ur  l'iuent  inutiles  :  le  cœur  me  saigna  quand  je  vis  le 
cruel  ArtUe  lui  la  ire  rebrousser  chemin  à  r.iuds  coups  de  bâton.  Je  dé- 
tournai la  tck\  el  mecaeliai  le  \isage  dansles  mains,  afin  de n*èlre  pas 
témoin  des  angoisses  de  Uogan,  à  qui  je  ne  pouvais,  porter aUcuti  secours. 
Son  corpsitait  d'une  maigreur  affreuse  et  entièrement  couvert  du  plaies. 

Nous  passâmes  la  journée  à  faire  les  préparatiis  de  notre  départ.  Nos 
maîtres  nous  arrangèrent  à  chacun  une  paire  de  sandale^ en  peau  de  dia^ 
meau;  ils  m'avaient  donné  le  matin  un  petit  couteau  que  je  suspendis  à 
mon  cou  :  c'était  une  marque  de  confiance  qu'ils  m'accordaient.  Us  me 
chargèrent  d'avoir  soin  de  leur  bagage,  deé  chameaux  et  des  esclaves. 

Le  soir  uous  fûmes  joints  par  Savage,  que  Sidi-Hamet  avait  aussi 
acheté,  et  qui  doutait  beaucoup  que  cet  Arabe  nous  conduisît  a  Soueyrah, 
comme  il  l'avait  promis.  Ce  dernier,  de  son  càté,  après  m'avoir  dit  que 
nous  partirions  le  lendemain,  me  rappela  qu'il  avait  dépensé  pour  nous 
tout  ce  qu'il  possédait;  que  si  je  ne  lui  avais  pas  dit  vrai,  il  était  un 
homme  ruiué  ;  «pie  son  frère  était  un  méchant  honune,  et  avait  >fait  tout 
son  possible  pour  l'empêcher  de  nous  acheter;  qu'il  avait  fini  néanmoins 
par*}  consentir,  et  avait  même  pris  partàla  spéculation. 

Le  28,  des  la  ptiinledu  jour,  on  nous  ordonna  de  cliai  ger  W  chameaux. 
Tons  les  AralK's  cauq)es  dans  la  vallée  partirent  le  malin  pour  mener  à 
l'eau  ceux  (jui  leur  appartenaient  :  ces  aaïutaux  n'en  avaient  pas  eu  de- 
puis dix  Imil  jf^urs,  el  on  étjit  i  iieore  à  deux  Jouiiices  de  diâUuice  des 
puils  près  (iesqucis  uous  aviuus  cie  iaiU  pribounicrs. 
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Dans  le  momeDl  où  nous  partioD»,  Robbins,  des  matelots,  vint  nous 
voir  a?ec  son  mailre.  Je  suppliai  Sidi-Hamet.dc  Tacheter;  il  répondit 
qu'ilnele  pouvait  pas,  et  nous  pressa  de  nous  mettre  en  route.  Je  n*eus 
que  le  temps  de  dire  à  Robbins  que,  si  je  réussissais  h  recouvrer  entière- 
ment ma  liberté,  je  ferais  tous  mes  efforts  pour  le  racheter  lui  et  tout  te 
reste  de  réjuipage;  Je  l'engageai  à- encourager  ses  autres  oompagaons 
d'infortune;  ensuite,  nous  lui  dîmes  adieu. 

Sidî-Hametet'Seîd,  son  frère,  étaient  montés  chacun  surun  vieux  cha- 
menu;  ils  en  avaient  en  ouli*e  un  jeune  non  encon*  <lressé  pour  servir  de 
monture.  I3ientôt  nous  fûmes  joints  j»ar  Alwlallah,  jeune  Anibequi  avait 
été  le  maître  de  Savage;  Sidi  établit  Savage,  Burns  et  Ilonice  sur  le  plus 
gros  chameau,  Claik  et  moi,  sur  l'autre  vieux.  Ab*)ailali  icriil  Seïd  sur  le 
sirn,  el  Siili-llanict  luonla  liii-iiu'^ine  le  jcuiTe  pour  le  dresser.  Après  cet 
arraii;^eiiieMi  qui  jirouve  son  humanité,  nous  partîmes  au  grand  irot. 
Nous  nous  {urèlànie^  »fans  une  vallée,  où  il  me  donna  une  rlu  ïnise  de 
toile  à  carreaux  pour  me  couvrir,  avouant  (pi'il  l'avait  volée,  t  l  tp»  il  avait 
vainement  essayé  d'eu  dérober  une  autre  |)our  H»»raee.  .le  lui  haîsai  la 
main  en  signe  fie  reconnaissauee,  et  le  remerciai  au  nom  de  Dieu.  Snap»' 
etHorare  avaient  chacun  sur  le  dos  une  petite  peau  de  chèvre  ajustée  a  ce 
cpii  leur  restait  de  vêtements;  Uurns,  une  mauvaise  jaquette;  et  Clark, 
un  morceau  d'une  vieille  toile;  de  sorte  que  nous  étions  tous  assez  bien 
couverts. 

Le  29,  après  deux  journées  très-fatigantes,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  d'un  grand  enfoncement  qui  paraissait  avoir  été  le  lit  d'une  rivière 
ou  d'un  bras  de  mer;  il  avait  près  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur,  et 
ses  bords  étaient  presque  à  pic.  Après  avoir  cherché  longt.;mps,  no» 
maîtres  trouvèrent  enfin  un  endroit  |>ar  où  les  chameaui  pouvaient  des- 
cendre. Tout  le  monde  mit  pied  à  terre.  Quand  nous  eûmes  franchi  le 
point  le  plus  difficile  du  passage,  Seid  et  AbdalkJi  allèrent  m  avant,  le 
fusil  à  la  main,  à  h  recherche  d*une  source  d*oau.  Sidi-Hamet' nae  fit 
merdier  à  côtéde  lui,  et  laissa  les  autres  mener  les  chameaux  lentement 
derrière  nous,  car  nous  étions  tous  ^lement  épuisés  :  nons  n'avions 
rien  eu  à  boire  la  veille,  et  nous  n'avions  mangé  qu*un  peu  de  viande. 
Sidi-Hamet  s'entretint  encore  avec  moi  de  notre  rançon,  et  me  rappela 
mes  promesses.  Après  avoir  clierché  encore  une  heure,  il  découvrit  la 
source.  Arrivé  près  delui^et  ne  voyant  aucun  indice  d*cau,  je  pleurai 
amèrement  et  comme  un  enfant,  croyant  qu'elle  s'était  tarie,  et  que  noos 
allions  périr  de  soif.  «  Regarde  là-bas,  »  me  dit-il  én  me  montrant  du 
doigt  une  iénte  dans  le  nicher.  J'a[)erçus  de  l'eau,  mais  la  fente  était  trop 
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gtroitc  pour  que.  l'on  pût  s'y  frayer  un  passage.  Alors  m'indiquant,  à 
cinquante  pieds  plus  lom,  un  autre  endroit  où  je  pouvais  descendre  : 
«  Bois,  nie  dit-il,  elle  est  douce,  »  J'arrivai  bien  vile,  cl  je  la  trouvai  eu 
etîet  exccllentç.  J'en  bus  aboiid  itmnent,  et  j'appel.ii  mes  compagnons, 
qui  furent  au  comble  de  la  juie  de  pouvoir  se  désaltérer  :  j:unais  je  n'ai 
bu  d'eau  plus  fraîche  et  plus  Irinpidc. 

Quand  nous  eûmes  ajxiisé  notre  stui,  liu^  maîtres  prireni  lairrandega- 
melle;  mes  camarades  l'emplissaient  d'eau,  mêla  faisaient  j»asser,  et  jela 
\ersais  dans  une  outre  de  peau  de  ebèvre.  Le  grand  eliameau  avala 
quinze  fois  le  conteim  de  la  grande  outre,  qui  était  au  moins  de  (  ze 
bouteilles,  de  sorte  qu'à  lui  seul  il  but  deux  cent  quarante  bouteilles 
d'eau.  Mes  compagnons  craignaient  qu'il  ne  tarit  la  source.  Sidi-llamet 
m'assura  que  cet  animal  n'avait  pas  bu  depuis  ¥itigt  jours.  Les  autres  ne 
burent  pas  autant  à  proportion.  Nous  emplîmes  ensuite  deux  outres  de 
cetteeau  qui,  en  diminuant,  éUiit  deveime  blancliâtre et  moins  limpide, 
et  nous  contrnuàmes  notre  rovde  dans  le  fond  de  la  vallée,  en  marchant  à 
Vcst.  En  plusieurs  endroits,  le  fond  était  incrusté  de  sel,  et  d'énormes 
fragments  de  roches  remplissaient  des  espaces  considérables  au  pied  des 
folaises.  Les  sources  dont  je  tiens  de  parler  sonlà  cent  pieds  au-doesous 
de  ia  snrface  du  Désert,  et  à  près  de  quatre  cents  pieds  aurdessus  de  Tim- 
mense  enfoncement  où  nous  étions.  Nos  maîtres  marchèrent  en  grande 
bâte  à  Test,  afin  de  trouver  une  issue.  Les  chameaui  faisaient,  en  ma^ 
chant  sur  la  croûte  du  sel,  un  bruit  analogue  à  celui  qu*on  produit  en 
foulant  de  la  neige  gelée.  Arrivés  à  un  endroit  qui  présentait  une  espèce 
de  promontoire,  nous  gravîmes  à  peu  près  jusqu'à  deux  cents  pieds  du 
sommeL  Là,  nous  fûmes  obligés  de  mettre  pied  à  ferre,  et  de  caresser  les 
chameaux  pour  les  encourager  à  monter.  La  pente,  quoique  lailléoen 
zig  zag,  était  trè»4î»ide,  et  le  rocher  lisse  et  glissant.  Nos  animaux  s*abat- 
tirent  plusieurs  fois.  Nos  maîtres,  pour  les  encourager  à  se  relever,  se 
mirent  à  chanter.  Ils  les  aidaient,  les  soulevaient  dans  les  mauvais  pas- 
sages, et  imploraient  avec  beaucoup  de  ferveur  rassistani»  de  Dieu  et  de 
son  pro[)hèlc. 

Enfin,  parvenus  à  la  surface  du  Dueert,  ils  s'arrêtèrent  quelques  mi- 
nutes poiw  donner  aux  eiuuneiiux  le  temps  de  souffler.  Le  soir,  nous  ne 
trou^ân1Cs  pas  d'abri  nid'lierbes  pour  les  iiiiuiaux.  (Juantà  nous, la  faim 
nous  tourmenta  cruellement  :  nous  iunies  réduits  à  une  once  de  viande 
chacun.  ' 

Le  30  sepUîmbro,  sur  les  deux  heures  nprès  midi,  Srdi-Hnmel  me  dit 
qu'il  apercevait  ua  chameau  :  il  pai-alssait,  ainsi  que  ses  compaj^noos. 


Digitizeù  by  Google 


300  HISTOIRE  DES  NAUFRAGES. 

fort  réjonî  de  cette  rencontre.  Nous  eûmee  beau  regarder  de  tous  côlés^ 
ce  ne  fut  que  deux  heures  aprè:^  que  nous  déoAvrtmes  quelque  chose  à 
l'horuon  :  nos  maîtres  se  dirigèrent  plus  à  l'est.  A  la  6n,  nous  vUnes  tous 
un  chameau  qui  se  montrait  comme  uu  point  dans  l-espace.  Nous  ne 
joignîmes  qu^au  coucher  du  soleil  le  troupeau  dont  îl-faisait.  partie,  et  qui 
appartenait  à  des  voyageurs  :  ceux-ci  innièrent  nos  maîtres  à  Mn  route  . 
avec-eux,  nous  les  suivîmes  jui^qu'ù  leur  campement.  * 

Les  Arabes  avaient  avec  eux  plusieurs  de  nos  vêtements,  et  une  longue- 
vue  que  j'avais  achetée  à  Gibraltar.  Après  les  avoir  remerciés  de  leur  hos- 
pilalilé,  nous  fontiiiufimes  notre  route  le  lendemain,  sans  rien  qui  pût  di- 
riger notre  iiuirclic  mu  l.i  surfaco  unironnc  du  Désert.  Vers  fjiiatre  heures 
après  midi,  nous  apen  ùiiu  >  nue  ir(ai|»('  de  chameaux  ipii  élaicnt  allés 
au  nord  pour  se  procurer  de  l'iau,  et  *pii  faisaient  route  au  sud-oiirst  nvec 
des  outies  pleines.  Sur  rinvitalion  des  niaitreti  de  ce  troupeau,  inm^  les 
suivîmes  à  leur  cainpcincnl,  dans  une  vallée  assez  !<  fi-in  .  niais  \mi  j»ro- 
fonde.  !Non?  y  fûmes  bien  fruités  :  les  hommes  cl  les  lcuiincsiu'ap[>elaient 
El  Rets;  ils  nous  entoumicnt  en  nous  rnontranl  à  leurs  i  iifanls  comme 
des  merveilles.  Quelques-uns  me  questionuèrent  sur  uion  pays,  mon 
bâtiment  et  ma  famille* 

Le  2  octobre,  nous  parcourûmes,  avec  cette  horde,  à  peu  près  vingt 
milles  au  nord.  On  nous  donna  beaucoup  de  lait  à  boire.  Nos  maîtres 
achetèrent  un  mouton  :  cette  trlbn  en  possédait  un  troupeau  d'en\  iron 
cinquante  têtes.  Ces  animaux  chétifs  pouvaient  h  peine  se  tenir  debout. 
Le  3,  nous  dîmes  adieu  à  cette  tribu  hospitidicre  :  on  y  avait  échangé 
notre  jeune  chameau  pour  un  vieux,  qui  boitait  du  pied  droit  de  devant. 
A  midi,  arrivés  dans  une  vallée  basse,  nous  tuâmes  le  mdulon,  qui  ne 
pouvait  pas  allor  plus  loin,  n  y  avait  en  ce  lieu  un  puits  d'eau  assez  boni», 
creusé  à  quarante  pieds  de  profondeur,  entre  de  grosses  racines. 

Le  4,  l'aspect  du  Désert  changea  :  sa  surlace  devint  plus  sablonneuse. 
Le  sable  était  amoncelé  en  petits  monceaux  mobiles,  au  milieu  desquds 
nous  éprouvions  beaucoup  de  diflicuUé  à  marcher,  et  où  nous  enfoncions 
à  chaque  pas.  Nous  montâmes  tous  sur  les  chameaux.  Nous  aperçûmes 
alors  d'immenses  collines  de  sable,  qui  s*étendaient,  du  sud  au  nord,  à 
perte  de  vue  :  bientôt  nous  nous  trouvâmes,  entourés  de  ces  collines, 
quelques-unes  s*élevaient  à  deux  cents  pieds  au-dessus  de  nos  tètes  : 
comme  elles  étaient  formées  de  sable  mouvant»  elles  menaçaient  d'écraser 
notre  petite  caravane  ;  le  vent,  qui  soufflait  avec  videncc,  soulevait  le 
sable  par  intervalles.  Quand  les  tourbillons  s*élevaient,  nous  ne  pou- 
vions nous  apercevoir  les  uns  les  autres;  et  le  sable,  en  frappant  nos 
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visages  ei  nos  corps  presque  nus,  nous  causait  des  douleurs  incroyables. 

A  la  nuit  tombante,  nous  arrivâmes  dans  tuieadroit où  le  sable,  mmns 
amoncelé,  figurait  un  lac  entouré  de  montagnes.  Il  y  avait  quelques 
broussailles  les  cbameaux  dévorèrent.-  Nous  mangeâmes  le  reste  de 
notre  mouton.. 

Le  5,  nofr  cham^ux,  en  s*égarant,  retardèrent  notre  voyage.  Vers 
onxe  heures,  les  monticules  de  sable  se  trouvèrent  si  nombreux  et  si  rap- 
prochés, qu'il  (allait  la  plut  grande  attention  pour  empêcher  les  cha- 
meaux de  s'y  embarrasser.  Nos  maîtres  marchaient  eu  avant,  deux  d'entre 
eux  à  une  distance  considérable,  pour  choisir  et  indiquer  la  route  ;  le  troi- 
sième, pour  répéter  les  signaux  du  premier,  et  pour  diriger  la  marche. 
L'ardeur  du  sable,  échauffé  par  le  soleil,  nous  brûlait  les  pieds.  Nous 
•  n'avions  rien  à  manger;  notre  eau  était  presque  épuisée.  Nous  désespé- 
rions de  sortir  de  ces  horribles  amas  de  sable  mouvant,  ou  de  trouver 
quelque  chose  qui  pût  nous  soulager  dans  nos  souffrances.  A  neuf  heures 
du  soir,  nous  nous  arrêtâmes  :  il  n'y  avait  pas  la  moindre  broussaitte 
pour  nos  chameaux.  Nos  maîtres  nous  donnèrent  de  l'eau,  et  bientôt 
nous  nous  endormîmes  profondément.  Je  fus  réveillé  dans  la  nuit  par  un 
bruit  sodrd,  qui  venait  du  nord  :  je  pensai  que  c'était  un  ouragan  vio- 
lent qui  allait  bientôt  nous  engloutir  à  jamais  dans  les  sables.  J'éveillai 
mes  compagnons  :  ils  furent,  |)endant  quelques  moments,  encore  plus  ef- 
frayés que  moi  ;  mais,  voyant  que  ce  bruit  était  toujours  le  môme,  et  que 
le  veut  n'augmentait  pas,  je  fus  persuadé  que  c'était  le  mugissement  de 
la  mer  ([ui  brisait  contre  une  côte  peu  éloignée.  Cette  pensée  i^nima  mes 
comp.igiions,  ils  étirent  ainsi  la  jireuve  q»ie  nos  maîtres  nous  menaient 
YCi'S  Teuipire  de  Maroc,  l^ii  partant,  It;  G,  je  lis  part  de  mes  conjectures 
sur  le  voisinage  de  la  mer  à  Sidi-liamet;  il  me  dit  qu'elles  étaient 
fondées. 

A  midi  nous  laissâmes  à  iianelie  ers  énormes  (  oUiiics  «le  s.ilii(>,  l-I  nous 
montâmes  sïH-  nos  chatm  anx.  Nous  aperçûmes  ;ni  niH  il-r-t  deux  eha- 
meaux  vers  lesquels  nous  tliri*;eàni(^  notre  course  ;  ils  portaient  de  ^rrands 
sacs  de  toile  à  tente.  L'un  avait  de  plus  sur  le  dos  un  grand  pot  de  terre 
et  de  petits  sacs  de  peau.  SeiA  et  Abdallah  firent  marelier  ees  animaux 
avec  les  nôtres,  en  observant  un  profond  silence,  tandis  (pie  Sidi-Hamet 
tenait  son.  fusil  à  deux  coups  armé  et  amorcé,  et  cherchait  le  propriétaire; 
il  le  rencontra  à  la  fin  endormi  sur  le  sable  ;  il  alla  droit  à  lui,  le  fusil  en 
arrêt.  Quand  il  vit  que  cet  homme  n'avait  pas  d'armes  auprès  de  lui  et 
dormait  profondément,  il  s'approcha  tout  doucement,  lui  prit  un  petit 
sac  qui  se  trouvait  près  de  sa  tâte,  se  retira  avec  ks  mêmes  précautions. 
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vX  nous  cnl  bientôt  rejointe.  Seïd  et  Aîvlillah  avnicnt  fnit  accronpir  les 
cbanieaiiv  cliat  jji's.  | m ir  examiner  ce  (jn' ils  jMJtiaiciit.  L'un  <Uni  sncs  con- 
tenait de  l'orge  ;  ils  en  mirent  environ  cinquante  livres  dans  un  grand  sac 
de  cuir.  Il  n'y  avait  dans  les  pelils  sics  (pic  des  hagatelles  de  jieu  de  vn- 
leur;  niais  le  sac  enliïvé  à  côlé  de  l'Arabe  était  rempli  de  farine  d'oil^e. 
i'^nebaiités  de  edte  précieuse  déeouvorle,  nos  maîtres  vei^'n  n*  iif»  ]«en 
de  farine  dans  «nie  «^M-ande  qaîuelle,  l:i  niêlén  nt  avec  de  Teauei  l',dvalè- 
rent;  ils  nous  donnèrent  ensuite  une Imuleille  d'eau  à  cbfinui,  avec  une 
poignée  de  farMx;  :  ce  futpoar  uûus  un  breuVage  délicieux.  Apràs  quoi,  • 
i]s.non$^  tirent  monter  pr-'  ipif  unnient  sur  no>  ebanieaux,  ct'jMlrilfB&t 
au  grand  trot  v(  rs  le  sud-ebt^abaudonnanllc8 çhafn^ux àeux-méines. 

Environ  uae  duni -heure  après,  nous  vîmes  un  homme  qui  courait  de 
toutes  ses  forces  après  nous  et  qui  criait  comme  pour  nous  faire  arrêter^ 
Mos  Arabes,  voyant  l>ien  que  c'était  rhonune  qu'ils  avaient  volé,  accélé- 
rèrent au  contraire  leur  marche.  Sidi-Hamct  observa  d*un  ton  dédai- 
gneux qu'il  n'avait  pas  d'armes  à  fcu«  Cet  homme  noos  gagnait  avec  m* 
pidité;  nos  maîtres  lui  Grcnt  signe  de  rubrousscT  chemin  et  le  couchèrrat 
en  joue;  cependant  «  il  continua  d'avancer,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  sabre 
poor  arme.  Lsnqu'ils  le  virent  tout  près,  ils  firent  halte.  Alors,'  prenant 
Dieu  à  témoin  et^e  prosternant,  fctranger  déclara  qu'il  avait  perdu  des 
objets  qui  lui  appartenaient;  qu'eux  seuls  pouvaient  les  a^ofr  pris;  qu'il 
était  itiur  frère;  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  commetirc  une  mauvaise 
action  ou  d'en  laisser  commettre  à  d'autres.  «  Vous  avez  des  armes  à  fen, 
ajouta-t-il,  et  vous  croyr/  (pie  vous  pouvcs  nie  tuer  facilement  ;  mais  le 
Dieu  de  justice  est  mon  bouclier;  il  protégera  Tinnoocnt.  Je  ne  vous 
crains  pas.  »  Sidi-Hamctiui  cria  de  laisser  son  sabre  à  terre  et  de  s'ap- 
procher sans  crainte.  Nous  descendîmes  de  nos  chanieanit.  «  Sommes- 
nous  en  paix?  demanda  rélranger.  —  Oui,  »  repbijna  Sidi-ll  inirl.  Mois 
ils  s'embrassèrent,  ?e  serrèrent  la  main  et  s'assin  ni  à  terre.  Apirs  un 
loufr  débat,  dans  lecpiel  nos  maîti  es  dirent  avoir  pris  roi  -re  sans  permis- 
sion, paive  (pie  nous,  I  urs  eseiaves,  nous  mourions  de  laim,  ee  (pii  était 
vrai,  ils  ajoulérent  :  «  Tu  ne  leur  en  aui  lis  eerlauit  uient  pas  reliisé  un 
peu,  si  lu  avais  élé  éveillé?  »  Ils  remtirenl  à  l'étranger  son  or^^e  et  sa  fa- 
rine. Tous  (iicnt  ensuit»;  la  prière;  puis  nous  reinontàmes  sur  nos  elia- 
nieaux;  al  iiou»  couliuuànit^  uulrc  route  a  I  t^  aiiSi»!  vilj  quu  iioui» 
pûmes. 

Le  soir,  très-tard,  nos  maîtres  entendirent  des  voix  d'iionmit  s  rpii  s'ap- 
pelaient les  uns  les  autres,  î\  peu  de  distance  sur  notre  gaucbe.  Cet  inci- 
dent parut  leur  causer  beaucoup  d'effroi.  Nous  entrâmes,  sans  fainj  le 
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moindre  hniit,  daos  une  Taille  profonde,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
broussailles  pour  nos  chameaux.  Nos  maîliTs,  nniics  de  leurs  fusiU,  gra- 
virent des  monticules  de  sable  qui  couvraient  la  vallée,  dous  foroëreot  à 
les  suivre,  et,  arrivés  au  sommet,  ils  se  mirent  à  pousser  des  burlcmenis 
aflreuXf'eo  oontrefiiisai^y^  cris  de  bèlcs  féroces.  Je  fus  saisis  d'épou- 
vante,, car  je  supposai  qu*ils  avaient  riiitention  de  voler  e(  de  massacrer 
les  hommes  dont  nous  avions  entendu  les  voix  et  que  nous  devions  |iar- 
tager  leurs  dangers  et  leui-s  dépouilles.  Après  avoir  ainsi  passé  deux 
heures  à  monter  et  à  descendre,  ils  trouvèrent  un  réduit  très-commode, 
entouré  de  tous  côtés  de,  monticules  de  sable,  ci  où  croissaient  pourtant 
de  maigres  broussailles:  ils  nous  firent  coucher,  et,  après  avoir  hurlé  en* 
corc  une  demi-licure,  ils  nous  dirent  de  nous  endormir.  Je  fus  convaincu 
alors  que  la  peur  ^le  leur  avait  suggéré  celte  singulière  manœuvre. 

Le  7,  au  malin,  nous  allâmes  à  nos  chameanx ,  qui  étaient  snin^  et 
saufs  :  il  y  en  avait  daulres  dans  la  vallée  qui  broutaient 
diiïércntsde  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  A  rinsl;n)t  ou  nous 
allions  nous  mettre  en  roule»  une  fieillofrmmo.  suivi»'  d'un  jn-iit  ^Mivon. 
vint  à  nous;  elle  nous  adressa  des  qurstituis,  rt,  \nyanl  que  nous  aMoiis 
lo  pltis  iirnufl  In  soin  (U-  ni;ui;^^ci\  elle  lil  |iarlii  rnifaiil,  (|ui  rcMiit  l>irnlôl 
a\»'(:  »I(  S  !'(  sh'S  (if  >ian(lr  liouillif;  \um>  Itùnit  s  de  j'raM  mlon'c  au'<  dn 
lail aijj:r('.  En  rcniordanl  \c  lil  de  i  i\ iriv  dcsséclu'!  où  nuu,^  avion?  jia-  T  la 
iniit.  notis  \îincs  K  s  prcMiit  is  aihrissiaux  qui  en  nii  ril  isscnl  le  nom. 
dr|iuis  que  nous  clioiis  en  Afririnr.  l'aiM'iuis  en  liant,  nous  ikhis  Irou- 
\cOiii>  ciu'or*'  une  Inis  dans  le  hi-sct  l.  A  i^auclu-,  des  nionlieidrs  de  sal)le 
inlerroiupaieul  se  uls  rnnirorniilé  de  l  liori/on.  .Nousdéfouvriines,  anj'rè> 
de  ces  dunes,  un  lionnui:  nionlé  sur  tni  rliatneaii  qui  s'a\ane ait  lapide- 
oh  iil  de  notre  roté.  Nos  uiailr<  s  uiiretd  |iied  à  tei  iv  pour  ratlendi*e  el 
liretil  un  fron  dans  I»'  sahie  pour  v  '('[loser  diMiv  [  f•?i(i^  sacs  qu'ils  avaient 
déndKis  la  vi  il!)  a  rétraniier.  (.  cLail  lui-même;  il  dit  sans  façon  à  nos 
maîtres  qu'ils  l'avaient  volé  et  trompé  :  ceux-ci  se  déf'endin  n(,  lirent  \i>'u 
qu*i!s  n'avaient  stir  eux  rien  dn  ce  qu'il  réélu tiail.  Tirn  itèrent  à  exami- 
ner lui-même  le  ha^M^'i*  de  nos  eliameni«,  ctpriix'ut  Dieu  à  témoin  qu'il 
les  accusait  à  tort.  L'Arabe  eut  l'air  de  se  contenter  de  Leurs  serments, 
et  s*en  alla  au  grand  galop.  Quand  il  fui  parti,  les  autres  dêlerrèreni  les 
objets  qu'ils  avaienl  enfouis  et  vinrent  nous  rejoindre.  Sidi-Hamet  me 
montra  les  sacs  :  Tun  contenait  de  Vopium  ci  de  petits  bâtons  creux,  longs 
de  huit  pouces,  ei  pleins,  à  ce  que  je  crois,  de  poudre  d'or  ;  rauire,  des 
tiges  de  tabac  ci  une  racine. 

Le  8,  nous  rencontrâmes  dans  Taprès-midi  un  troupeau  de  chameaux, 
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de  chèvres  et  de  moutons.  Nos  maîtres  Jkclietèrcnt  un  chevreau  et  nous 
on  donnèrent  tes  inteslinB;  quelques  Maures ,  assis  à  terre  autour  d'eux, 
lefuaèreatdes  morceaux  de  viande  qui  leur  furent  offerts.  Celte  circon- 
sfancc  me  fit  augurer  que  le  pays  devenait  meilleur,  puisque  ses  habitints 
n'étaient  plus  affînmés.  Nos  hôtes  nous  réveillèrent  à  minuit,  heure  du 
repas  des  Maures,  pour  nous  apporter  une  gamcUe  pleine  d'une  esf)ëoe  de 
pâte,  où  il»avaieDt  verçé  du  lait  doux.  Ce  mets  nous  parut  délicieux. 

Le  9,  nous  airivâmes  près  d'un  puits  profond.  Les  Arahes  qui  étaient 
là  pour  abreuver  leurs  chameaux  saluèrent  nos  maîtres  de  la  maniera  la 
plus  amicale  i  ils  furent  moins  bienveillants  pour  nous  gueceiïxdela 
veille.  Les  deux  jours  suivants,  nous  ne  rencontrâmes  jîersonne  :  nous 
mourions  dé  fiiim.  En  gravissant  de  hautes  collines  dé  sable,  notre  vieiix 
chameau  boiteux  tomba,  épuisé  de  fatigue  :  nous  fûmes  obligés  de  ffrr 
bandonner.  Bientôt  nous  vîmes  un  Arabe  qui  conduisait  un  troupeau  de 
chèvres  ;  nous  lui  en  primes  quatre,  et  nous  Iim  dpnnftmes  en  échange  le 
chameau  laissé  en  arrière.  Seul  avec  sa  femme  et  sans  armes,  il  fut  cou- 
traint  de  consentir  au  marché  :  la  femme  se  montra  ht  plus  opposée  à  cet 
arrangement  ;  la  menace  de  la  tuer  arrêta  seule  le  torrent  d'injures  dont 
elle.acGBblait  nos  maîtres.  Biéntât  nous  aperçûmes  la  mer  dans  le  loin- 
tain  :  cette  vue  me  rappela  de  tristes  souvenirs.  Le  soir,  nous  nous  repo- 
sâmes près  (J'un  petit  campement  de  Maures  qui  nous  régalèrent  le  mieux 
qu'ils  purent.  Nous  achetâmes  encore  deux  chèvres. 

Le  14,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  L'Océan;  ils  étaient  élevés  de 
deux  cents  pieds  au-dessus  de  Teau.  A  droite,  une  falaise  de  Inns  cents 
pieds  de  hauteur  terminail  une  plaine  en  pente  douce,  large  de  trois  à 
([uafio  milles,  et  cou\erle  de  cailloux  roulés.  A  la  nuit ,  nous  lenionlrà- 
nies  une  troupe  d'Amltes  qui  suivaient  la  même  route  que  nous  :  nos 
maîtres  eurent  bientôt  lait  connaissance  avec  le  chef,  nommé  iiassar.  Sa 
femme,  nonuuée  Tamor,  m'adressa  la  pamlc  dans  un  langage  mêlé  d'es^ 
pagnol  et  d'arabe  ;  elle  me  dit  qu'elle  avait  sauvé  la  vie  à  des  Espagnols 
naufragés  et  qu'elle  était  allée  à  Lancernlte  '  traiter  de  leur  rançon  :  elle 
nous  monlm  beaucoup  de  bienveillance,  et  nous  assura  que  tantque  nous 
resterions  avec  elle,  nous  ne  mourrions  pas  <le  faim. 

Noua  voyageâmes  ensuite  alternativement  sur  le  liant  de  la  falaise  et 
au  bord  de  la  mer.  Le  16,  les  Arabes  nous  parurent  très-inquiets;  ils 
doublèrent  le  pas  en  disant  qu'il  y  avait  dans  les  environs  beaucoup  de 
voleurs  qui  essaieraient  de  nous  enlever.  A  minuit^  nous  traversâmes 

>  L*iiiM  des  Ha»  Cnufies. 
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une  iniineiise fanée.  Tout  &  coup  Darii,  <{ui  était  aaseï:  loin  de  moi,  m'ap- 
pela ;  Savage  s*était  étanoui  et  on  rassommait  :  je  courus  à  sou  secours. 
Seîd  frappait  à  grands  coups  de  bâton  ce  corps  qui  paraissait  sans  vie  ; 
îlassar  l'avait  pris  d'une  main  par  la  barbe  cl  Ac  l'aiitro  louait  un  large 
(•inictcrrc,doiit  il  allait  lui  couper  leçon.  Je  r<'|K)us?ai  rudement  l'Arabe, 
et,  serrant  dans  mes  bras  le  eorps  de  Savage,  je  le  souN'xai  et  dentandai  de 
Venu.  Ilassar  voul.ul  me  pereer  de  son  eim<'terre,  mais  Sidi-IIamet  l'en 
rrii] l'Vb.n.  Tous  les  Arabes,  luniuiRs,  kniines,  enfants,  nous  entouraient; 
ils>  jK'!i.--<tinil  ^1  tH  r.iltMuenl  <]ue  SavniM'  riait  méebant  et  i  iili  1.  ,  1 1 
jtar  fiinnv  tr*^  volonté,  il  r«  lu>.«il  u  .i\aiii  t  t  1  i  -ou'on  précipitait  la  mai*  lu 
piiur  Cl  ItiipjM'r  aux  voleurs  :  alors  on  avait  k  soIu  de  le  tuer.  Je  vins  à 
bout  de  leur  faire  compiendre  (pi'il  s'élait  trouvé  mal  de  faim  et  de  fa-. 
ligne  et  qu'il  n'y  avait  de  sa  part  aucune  mécbanceté.  Sidi-Hamcl  lit  ve- 
nir un  eliameau  et  oidonna  t\e  donner  à  boire  à  Savage  ;  (piand  il  le  vil 
i  t  jtrendre  ses  sens,  le  bon  Aiabe  lépandit  des  larmi^s  ;  il  l<*  plaça  sui- un 
cbameau  avec  Clark,  pour  que  celui-ci  pùl  le  soutenir,  et  i'on  se  remit  eo 
roule. 

Le  17,  nous  Times  au-dessus  des  falaises,  h  droite,  de  hautes  mon- 
tagnes, doDt  le  sommet  s'apercevait  à  une  distance  eonsidérable.  Cet  as- 
pect, bien  nouveau  pour  nous,  me  convainquit  que  nous  étions  enfin  hors 
de  la  plaine  aride  du  Désert.  Le  aoir,  nous  traversâmes  une  petite  rivière 
d*eau  douce,  remplie  de  gros  poissoDS.  Le  lendemain,  au  coucher  du 
soleil,  nous  arrivâmes  près  d'un  terrain  cultivé  ;  tout  auprès  se  trouvait 
un  monceau  de  paille  d'oi^ge.  Que  l'on  juge  de  notre  joie  a  la  vue  de  ces 
premiers  indices  de  culture  1 

Le  19,  à  deux  heures  après,  midi,  des  huttes  en  pierres  brutes  s*offrirenl-' 
à  nos  regards  :  un  instant  après,  un  ruisseau  d*eau  douce  serpentait  entre 
denx  rÎTes  couvertes  d'arbustes  ;  un  peu  plus  loin,  des  vaches,  des  ânes, 
des  moutons  paissaient  sur  une  Terle  pelouse.  De  nombreux  dattiers  om- 
brageaient les  bords  du  ruiMean.  A  cette  vue,  aussi  ravissante  qu'inatten- 
due» je  remerciai  Dieu  de  sa  bonté  infinie.  L'excès  de  la  joie  nous  avait 
tellemeni  étourdis,  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  parvenir  jusqu'au 
bord  de  l'eau  :  nous  y  plongeâmes  la  téte  comme  des  chameaux  altérés, 
et  nous  en  bûmes  tant  que  notre  estomac  en  put  supporter.  Lés  Arabes 
donnent  à  ce  ruisseau  le  nom  de  Oued^I-Nom  '  (misseau  de  Noun). 

Nous  nous  éUoos  endormis  i  l'ombre  des  dattiers  ;  au  bout  de  deux 

•  Noun  Ml  effeclfvenipnt  le  nom  d'une  petite  rivière  qui  baigne  une  ville  du  même  nom, 
sur  la  frontière  qui  $épare  les  Kiuts  de  Maror  dt!  L:ranU  Déiert.  (IcUe  rivière  se  perd  dans 
rOcéan,  non  loin  du  cap  Noun,  vis-à-vis  les  iics  Lun&rits. 

1» 
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beiires,  SidMIamcl  nous  éveilla  |)oitT  ooiMi  mener  près  d'une  des  huttes, 
et,  à  Dolro  graudd  joie,  partagea  avec  oous  cnviroo  qtiatre  lims  deinyoos 
de  miel.  H  eut  beaucoup  de  (leinc  :i  cinpécher  les  gens  d'Hassar  de  nous 
dérober  celle  délicieuse  nourrikin;  ;  il  était  obligé  pour  cela  de  tenir  d'une 
main  le  rayon  dont  il  nous  passait  les  morceaux,  et  de  Tautre  son  fusil 
armé. 

L^endroit  où  nous  étions  paiaissait  être  très-fréquenlé.  De  nombreuses 
troupes  do  chameaux  non  chaînés ,  Tenant  du  même  côté  que  nous  et 
d'autrts  aprivant  di)  sud,  se  dirigeaient  à  Test.  Beaucoup  dechaineauv, 
cbargés  principalement  d*orge,  de  sel,  de  fer,  prenaient  la  route  du 
Désert.  Nous  vîmes  aussi  passer  des  troupes  de  soixante  à  quatre-vingts 
Maures,  tous  montés  sur  de  bi>aux  chevaux  de  race,  bien  tenus,  bien  dres- 
sés et  pleins  de  feu.  Les  cavaliers  portaient  des  manteaux  et  étaient  armés 
de  fusib'i  ufi  coup,  incrustés  d*ivoire  etdebois  de  couleur.  Tous  ceux  qui 
pdssaient  paraissaient  três-liés  avec  nos  maîtres.  Ils  voulaient  tous  savoir 
notre  histoire'  et  me  demandaient  mon  avis  sur  leurs  brides,' sur  leurs  fu- 
sils, sur  leur»  sabres,  et  en  général  sur  toutes  les  parties  de  leur  équipe- 
nicjrit.  Je  répondais  loujours  que  tout  était  parfait.  Un  vieillard  d*une  fi- 
gure t  r5|)L'cfal)l(',  ijui  savait  quchjucs  inoï»  d'csjMignol,  wc  lit  clos  questions 
sur  mon  pays  et  sur  les  amis  que  j'avais  à  Si)tieyriih  ;  il  me  nomma  tous 
les  consuls  qui  li  ibilorit  cettt;  \ille.  D'api  i's  son  nom  an|j:;bis,  j'indiquai  le 
consul  i\c  la  (ir;iii(l('-l  !n  I  i^n<î  comme  celui  qno  |(  i  i  mnaissnis.  Ix*  vieillard 
affîi  ina  alors  à  mon  maîlro  (juo  jt*  disais  la  xt  i  iUi.  ILdlail  a  Soucu  ali.  où 
il  dt'\ail  arriver  en  <li\ jnm-s,  et  il  ollril  dt'  sr  chariicr  d'une  lettre,  si  uiou 
maître  me  permoltait  (Trerire  ;  mais  nous  n'avions  pas  de  papier.  Je 
compris.  {>ar  ses  discours,  que  Souc^rah  est  la  ville  nommée  Mugador  ' 
par  les  Européens. 

La  petil(!  troupe  de  Hassar  se  divisa;  une  jKirtie  prit  la  mite  fraNée  a 
Test,  et  emmena  la  moitié  des  chameaux,  llassar  et  les  autres  condui- 
sirent le  reste,  y  compris  les  nôtres,  dans  la  direction  du  nord-est;  nos 
maîtres,  deux  autres  Arabes  et  nous,  nous  allâmes  au  nord.  Il  fallut 
franchir,  avec  beaucoup  de  peine,  des  montagnes  escarpées.  Arrivés 
enfin  àun  petit  plateau,  nous  vîmes  un  camp  de  douze  tentes,  où  Ton 
nous  donna  des  dattes. 

'  Le  21,  nous  nous  rapprochâmes  de  la  mer  en  traversant  un  grand 
nombre  de  défilés  escarpés.  Le  22,  nùus  fùmes  sur  le  point  d*ètre  surpris 

*  Mogailor  ou  Soueyrah,  grande  ville  du  royaume  de  Maroc  prctprenient  dit.  Elle  a  eU-. 
résnUèmncni  >eliAtl«  en  iiso,  fortifiée  «t  poorm*  d*iiik  bmi  ^rt.  Ctii'la  pliee  mtfttlme  ta 
plus  Importante  d«  tout  l'oaiplra,  «t  U  y  léMe  dotcoina]*  de  toutes  le»  mtloift. 
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parquatre  brigandB  robustes  et  actifs  qui  ne  cessèrent  de  rôdâr  autour  de 
nous.  Le  soir  nous  rejoigniihesles  tontes  d'Hassar  et  desa  fomille.  Nous  ) 
lâmcs  régalés  de  ]H)is8Qiis  extellento,  et  uoas  y  Honnimes  dans  un  cercle 
formé  par  nos  mattres  et  parleurs  chameaux,  [wcc  qu'il  y  avait  dans  les 
environs  un  grand  nombre  de  voleurs. 

Le  lendemain,  nous  vîmes  une  citerne  ci^nsée  de  main  d'bomniefc'A 
très-bien  construi  II  |ioiir  recevoir  l'Cau  des  lieux  Voisins.  Elle  éfîlil  prés- 
ent, remplie  d'uno  (  Mil  »ji»i  nous  fut  lrès-salutiin\  car  le  poisson  '  nons 
a\:iilsiiiL:ulit'n  iiu  nl  alUMvs.  Nous  api  rçùmes  ensiiile,  <ur  les  faatileiirs  à 
(iroilr,  (les  \ill;i;z('s  iniif  i'-s,  ciituiiK's  ilt>  ciiamjts  l'ullivt's  i  l  <Ii'  pàluiagisoù 
[i.iis-aic  !il  (!i s  ('Ih'\ n  s  1 1  (lis  inuiiloii:*.  Aux  a|ipnKln's  de  la  niiif,  nous 
ih  si  (  niliniLS  dans  unoxalli'i'  ilclii  ii  usc.  Le  fond  en  riait  cou\i;rl  di;  hv:n\\ 
j  irdiiis  où  li's  Jii;ui(.'i  s  rt  1rs  j^rcnadii  rs  aboinlaii  ni.  Dans  l'aprcs-niidi, 
line li'oupi' dt>  di\  lionunrs  à  cheval.  Iiien  armes,  \  iid  nous  reeojmailre.  Il 
\  eid  des  jinui  parlers  un  j  eu  A  ils  entre  nos  inailrcii  cl  ixs  bautiiU.  La 
hdinie  l'onteiianii;  des  |ti'*'miei'séeal'la  les  \olenrS!. 

Nous  n'a^  iuns  a|>ei-en  .uieim  sMnplnmede  maladie  ni  d'inlirmilc  j)arnii 
les  11 ahilanis  dn  Deserl;  mais  en  arri\anl  dans  le  pa\s  eulli\é,  nous  ne 
\  înu'stpie  des  ntalades.  (!eu\-ei,  qui  nous  prirent  jniur  des  ^'ens  habiles 
en  iiu'deeine.  jui'  eonsullaienl  parlnul  ;  j'oi'doimai  cpu  lipies  remèdes  bien 
-•ïinij  tes  qui  pr(nan« n  nt  du  sonla;j;emeid.  On  haut  d'une  colline,  nous 
déeoUvrUnes une  t(  I  V  'res-clevéequi  se  perdait  <t ans  I  horizon,  amie  dis- 
ta^c^  |.todiL''îeu'^e à  I  e>t,  à  revtrêmilé  de  l'Ucéan,  «îlquî  ressumblaîlàune 
île.  1 4 'rsl  :M)ueyra,h,  mctiit  Si  !'  !'      t.  nous  y  serons  dans  dix  jours.  » 

Le  nous  iMirttmes  sans  Uuii  avant  le  Jour.  A  deiixltei^,  quatre 
cavalier-  armés  uous  aUn  i,Lrn!renl  ;  une  longue  querelle  commenru.  An 
point  du  jour,  nos  ennemis  lurent  r(  joints  par  plusiturs  Arabesàpied  et 
sans  armes.  On- força  nos  maîtres  à  reaii  tuer  deux  chameaux  quMIs  avaient 
enlevés  par  mcgarde,  à  ce  qu*ik  prétendirent:  après  quelques  explications 
ou  se  sépara.  Celte  aventure  avait  augmenté  la  mauvaise  humeur  habi- 
tuelle de  Seïd.  Il  réclama,  avec  beaucoup  d*aigreiir,"Horace,  comme  'sa 
propriété,  et  se  saisit  de  cejeunebomme,  ainsi  que  de  Savage,  qui  déjà 
luiappalrtenait.  Sidi  Jes  luiarracha.  Les  deux  frères  en  viârcnlaux  mains; 
ils  Se  terrassèrent  ;  puis,  s'étant  relevés,  ils  se  couchèrent  en  joue.  Sidi- 
llamet,  après  un  momentde  réflétion^ttrà  son  iVisH  en  Tair;  et  jeta  eon 
arme  par  terre.  Il  proposa  ensuite  a  son  frère  de  prendre  Clark  et'  Bonis 
au  lieu  d'Horace.  Seïd  n'y  voulut  pas  GoAscnlir;-  il  menaça  même  ^  Itier 
renfant,  ctje  saisissanlàlapoili'inc,  le  lança  de  toute  aa  fbroe  conlié 
If  iTe.  T^a  violence  du  coup  avait  {ait-.perdre  coanaiseanoe  m  malbeuiëux 
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Horace.  Je  le  crus  mort  ;  je  nie  précipitai  sur  lui  en  Tenant  nn  torrent  de 
larmes,  etjeme  livrai  an  désespoirleplus  affreux.  Soulagé  pannes  pleurs, 
mais  en  proie  aux  plus  terribles  angoisses,  l'obéis  à  mon  inattre,  qui 
m'a'rait  ordonné  de  me  relever  et  de  marcher.  Cependant  la  colère  de  Seîd 
s'apaisait  [)cu  à  peu.  Sidi-Hamet  s*approcha  d'Horace,  et  le  mît  sur  son 
séant.  L'enfant  revint  à  lui.  A  cette  me,  le  bon  Arabe  fondit  en  larmes.  U 
dit  k  Horace,  d'un  ton  de  voix  ému  :  «  Va  auprès  de  Riley.  »  Jé  courus  à 
lui;  et,  le  serrant  dans  mes  bras,  je  lui 'demandai  s'il  était  grièvement 
blessé.  Comme  il  souffrait  beaucoup,  et  qu*û  n'avait  pas  encore  repris  sa 
respiration,  il  ne  put  pas  me  répondre. 

Nous  an  ivâines  bientôt  dans  un  village  où  un  vieillard  nous  donna 
rhospit^ililt'.  Pour  la  pri  niièrc  fuis,  nous  iic  pûmes  achever  le  repas  abon- 
dant ({u'oii  nous  servit.  Sidi  Hamet  prit  avec  lui  un  jeune  homme  vi- 
goureux, nommé  Ht'ii-MohamnuNl  ;  il  ne  voulait  pUisvoyagcr  seul  avec  fH)n 
frère. Dans  un  autre  \llla;rc,  un  ri  laiiiieSidi-Moliaiiiinod  nous  accueillit. 
11  me  dit  qu'il  était  aile  plusieurs  fois  à  Soucyrah,  et  iiu'il  n  avait  vu  tous 
les  consuls;  puis  il  me  fil  répéter  toutes  mes  promesses  à  Sidi-Hamet. 
Après  \m  repas  dans  lequel  ou  nous  donna  des  gâteaux  de  farine  d'orge 
qui  rcsscuiblaient  à  du  pain,  Sidi-Iiamut  m'annonça  qu'il  partirait  le 
lendemain  matin  j>our  Soueynih  avec  Sidi-Mohammed,  et  (pi'il  espérait 
y  arriver  en  trois  jours;  qu'il  fallait  que  j'ccrivis?e  à  mon  ami,  dans  cette 
ville,  une  lettrc  qu'il  porterait  lui-même.  11  ri'uouvela  ses  observations 
sur  l'espoir  qu'il  avait  que  je  n'avais  pas  voulu  le  trom{)er,  sans  quoi  je 
serais  mis  à  mort  et  mes  gens  seraient  vendus.  Il  rappela  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  nous,  et  il  ajouta  que  Seïd  et  Ben-Mohammed  resteraient 
près  de  nous,  et  nous  soif^neraicnt  pendant  son  absence. 

On  conçoit  que  je  passai  la  nuit  dans  de  vives  inquiétudes.  A  qui  écrire 
àMogador?  nie  disais-je,  je  n'y  connais  personne;  et  cependant  il  fant 
que  j'écrive  à  tout  hasard.  Le  lendemain  de  grand  matin,  monmattre  me 
dfmna  nn  chiffon  de  papier  qui  n'était  pas  plus  large  que  ma  main,  et  qui 
avait  à  peu  près  huit  pouces  de  long,  il  y  joignit  un  liquide  noir  qui  ser- 
Tait  à  marquer  et  un  reseau  en  guise  de  plume.  Je  demandai ,  àvecde 
vives  instsnces,  à  l'accompagner;  il  ne  Touhit  pas  y  consentir,  et  il  exigea 
en  outre  une  somme  plus  forte  qué  celle  dont  nous  étions  d*abord  con- 
venus. J'écrivis  ensuite  ma  lettre,  qué  j'adressai  atix  consuls  ân^iaisj 
firançaiSi  ^pa^nois  ou  américains ,  ou  à  tout  négociant  chrétien, 
d  Mogador  ou-  Soun/rah.  Je  racontais  nos  aTcntbres,  je  réclainais  la 
pitié  des  personnes  entre  les  mains  desquelles  mon  écrit  tombnwit,  et  j'y 
indiquais  les  oonrespondants  qui  rembourseraient  les  aommes  dépensées 
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pour  nOttB.  Ilbii  maître  prit  ma  lettre,  et  partit  avec  Sidi-Mohammed. 
.  Nous  restâmes  sqit  jours  dans  ce  lieu.  On  nous  tenait  durant  le  jour 
dans  la  cour  où  les  vaches,  les  moutons  i-t  k  s  ânes  passaient  la  nuit,  et 
k  soir  on  nous  enfermait  dans  une  cave  horrible.  On  nous  gardait  toute 
la  journée,  non  pas  que  Ton  craignit  que  noué  prissions.la  fuite,  mais  de 
peur  que  des  Arabes  ne  vînssènt  nous  enleyer.  Nous- étions  Tobjet  de  la 
curiosité  générale.  Tous  ceux  qui  venaient  Toalaient  savoir  si  nous  sa^ 
▼ions  troyailler  ;  je  leur  dis  qu!élevé$  pour  Tétat  de  marin  nous  ne  con^ 
naissioDS  pas  d*autre  métier.  Un  Arabe  essaya  néanmmns  de  me  fSsire  fa- 
çonner deux  poteaux  pour  la  porte  d*une  maison  :  je  gâtai  son  bois.  t)s8 
spectateurs  bienveillants  disaient  qu'en  m'appliquent  ,une  vigoureuse 
bastonnade,  on  me  ferait  mieux  travailler.  Mes  gardiens  me  sauvèrent  de 
cette  avanie.  On  mit  successivement  à  ré])n?uve  les  talents  de  mes  com^ 
[la^Mions  ;  ils  suivirent  réxemple  et  les  instructions  que  Je  leur  avaisdon- 
nés  sur  ce  point.  Si  une  fois  les  Maures  espèrent  qu'un  esclave  chrétieR 
pourra  leur  être  utile  dans  leurs  travaux ,  celui«ci  n'a  guère  ' d'espoir  de 
sortir  de  leurs  mains,  à  moins  de  payer  une  rançon  exorbitante. 

Le  huitième  jour  était  écoulé  depuis  le  départ  de  Sidi^f^unc  t,  et  j'étais 
dévoré  d'inquiéluiie  de  ne  pas  le  voir  Je  relour,  iju<)i([ue  la  veille  utt 
Maure  nous  eut  d^nné  «li!  ses  nouvelles  d(!  sa  |i;ui.  A  la  nuit  tombante, 
nous  \inu  s  enlr(  r  Sidi-Moli.innned  sni\i  d'un  Maure  de  Imnnc  mine,  qui 
me  denianrl.»  en  anglais  eonunent  je  nie  por'ais,  A  ces  niots,  coiunie  j)ar 
(ni  niouvenii'nl  <''leeJri(jne,  ni(>s  eonij)a^nons  et  moi,  nous  fûmes  debout 
(l;ins  nn  instant  ;  !'es|>ér;inee  el  la  erainftr  m'abritaient  lonr  à  toiu*.  Je  pris 
a\ee  empressement  la  main  <ln  Maure,  et  le  pi'iai  de  medire(i|ui  il  était, 
(jnel  sitrt  n<ins  était  rt-serv»;,  i-t  oii  se  lu  ir  ut  Sidi-llamet  :  il  iim  di'uinnda 
alors  en  <.'^j>a^ulol  si  jt;  parlais  eetle  lanuiiL  ;  sur  nia  réjtonse  aftirnialive  : 
i<  .l'.u  rivt!  dt'  Mo^Mdor.  loi-  dit-il  ;  votre  lettre  a  «'■lé  reene  par  un  Anglais, 
1*'  nu  illcur  des  liomnit-s,  qui  a  payé  sur-le-ehanq)  votre  raneon  à  Sidi- 
MaiUL'l  ;  je  sois  j»arti  sans  prendie  le  ternps  de  prendre  eongé  de  ma 
IVnmie  (  t  de  ]nes  cnfatits.  J'ai  voyagé  jour  et  nuit  avec  toute  la  célérité 
possible  pour  venir  vous  trouver.  » 

Nons  étions  tons  dans  ri\ressede  la  joie,  el  néanmoins  nous  tremblions 
eneore  de  crainte  que  ces  détails  ne  fussent  pas  vrais.  Le  Maure  me  pré- 
senta une  lettre;  je  l'ouvris.  Mon  éiuolioa  était  si  vive  ([u'il  me  fut  im- 
po'  «  if  If  do  la  lire,  et  que  je  tombai  à  terre  privé  de  sentiment  ;  Savage 
en  lit  autant  :  elle  était  de  M.  G.  WiUsliire,  consul  anglais  à.Mogador. 
ijel  lionnne  excellent ,  toncbé  de  nos  soufTnr'res  ,  annonçait  qu'il  nous 
envoyait  sa  lettre  par  ileïfr-el-Cosatm,  chargé  de  recevoir  nos  ordMs  eide 
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ht  exéculer  ;  qa*il  était  oonmo  de  payer  à  SUi-Hamel  neat  cent 
tingi-ciiiq  pkatn»-  à  noire  arritée  à  Mogador,  et  qoHI  retenait  celui-ci 
comme  une  espèce  d*otage  ;  enfin,  il  nous  enga^it  à  voyager  à  petites 
journées  pour  ménager  nos  forces,  et  nous  envoyait  des  vêtements  et  des 
provisions.  Cette  lettre  étaitdu  25  octobre. 

'  Je  n'essaierai  pas  de  décrire  mes  sensations.  Tout  ce  que  nous-pûmes 
foire  fut  d'élever  "nos-  cœurs  à  Dieu,  et  de  verser  des  larmes  de  joie  et  de 
ncoooatsmnce. 

hft  lendemain  matin ,  nous  nous  mtmes  en  route  à  buit  heures  avec 
Setd,  tràre  de  Sidi-flamet,  Sidi-Mobammed,  qui  était  allé  avec  ce  der- 
nier à  Soueyrah,  Ben-Moliaàimed,  qui  avait  aidé  à  nous  garder,  Rcïs-el- 
(-ossiin  <'l  Cheik-Ali,  homme  avec  qui  nous  avions  f;iit  coniiaiï-ïî^mce  de- 
puis juni,  et  qui  jouissait  d'une  grande  considération  :  tons  étaient  bien 
armés.  Reïs  s'était  arrangé  de  manière  à  nons  faire  men  er  à  lourde  rôle 
snr  di  s  mules.  Il  m'apprit  que  Cheik-Ali  était  le  chef  d'une  triltu  de 
Maures  très-nombreuse  et  très-puissante,  t|ui  liahilnit  les  collines  au  sud, 
sur  le  bord  du  gnujd  Désert;  (ju'il  pnuxait  ineltre  dix  mille  et  même 
qninze  mille  ho-nnies  sur  pied,  et  que  Sidi-llamel  avait  épousé  sa  fille  : 
il  ne  |)ou>ait  deviner  pour(|uoi  il  \oyageait  ainsi  de  compagnie  avec 
BOUS,  et  il  lui  soupçonnait  de  mauvais  desseins. 

Nous  vîuH  S,  dans  la  journée,  une  ville  dont  les  murs  étaient  démolis, 
«t  dont  tous  les  habitants  avaient  été  exterminés  par  la  guéri  e,  puis  deux 
gros  villages  enclos  de  mars  et  entourés  de  jardins,  de  champs  de  maïs 
«t  dWge,  arrosés  par  dos  canaux.  Après  le  coucher  du  soleil,  nous  cn- 
tntmes  dans  Schelcma,  où  nous  logeâmes  chez  un  foi^eron.  On  cbarriait 
du  blé  dans  la  ville;  à  la  nuit  on  ferma  et  barricada  la  porte  avec  quatre 
grosses  poutres,  et  Ion  plaça  une  sentinelle  au  haut  de  la  muraille.  A  leur 
arrivée,  Reis-el-Cossim  et  Cheik-Ali  allèrent  demander  au  gouverneur 
la  permission  d'y  passer  la  nuit.  Tous  les  babîlants  vinrent,  je  crois,  l*iin 
après  Tantre,  nous  examiner  etifnestionoer  nos  guides  snr  notre  compte; 
plusieurs  me  demandèrent  en  espagnol  comment  je  me  portais.  - 

Le  30  octobre,  dès  que  la  porte  fut  ouvertCi  nous  nous  mtmes  en  route. 
D'une  vaste  plaine,  nous  eûmes  le  plaisir  de  contempler  le  mont  Atlas, 
qui  s'éteodidt  à  perte  de  vue  sur  notre  droite;  les  sommets  de  eetté 
cbatne,  qtiis'éfevaient  en  pics  aigus  au-dessus  des  nuages,  étaient  couverts 
de  neiges.  Les  vents  froids  et  perçants  qui  en  venaient  directement  gla^* 
çaieni  ndre  sang  appauvri,  et  nons  tremblions  de  tout  nos  membres, 
quoique  nous  foftions  bien  couverts.  Seld  et  ks  autres  Arabes  grelottaient 
euji-mèmes,  et  couraient  à  pied  de  toutes  leurs  forces  pour  s'écbauffec. 
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iSous  vîmes  \in  irraiid  iiomljrc  (hî  villes  ou  bourgades  enlourécs 
murs.  Chcik-Ali  m'avait  montré  beaucoup  d'intérêt;  il  cssava  me 
convaincie  <|ue  je  ferais  bien  d'aller  avec  lui  dans  5€s  possoî-sious,  uw 
proposant  de  me  donner  une  de  ses  filles  en  mnriage,  et  de  me  rendre 
ainsi  un  des  cliefs  de  sa  tribu  :  deux  à  trois  fois  il  avait  fait  arrêter  notre 
petite  caravane  pour  i»arlep  de  ses  affaires.  Je  supposai  que  Seïd  était  d'ac- 
cord avec  lui  pour  nous  jouer  qudque  mauvais. tour ,  à  moi  et  à  mes  com- 
pagnons. 

Nous  arrivons  près  de  la  ported'une  ville  nommée  Stouka,  tousaiTamcs 
et  altérés,  et  nous  nousarrclons  au  bord  d'un  puits  Irès-jintfotKl  ;  Si  ïd  et 
Cheik-Ali  entr(;nt  dan»  la  ville.  Bientôt  Sidi-Mohammed  et  Reïs-el-Cotsim 
sont  invités  à  y  entrer  ]ioiir  ?r  rafraîchir  avec  eux;  nous  restons  en  de- 
hors sous  la  garde  de.  Ben-Mohammed  et  de  deui  autres  Arabes.  Un 
grand  nombre -d'habitants  et  d*enliuilsde  la  ville  sortent  pour  nous  con< 
sidéaT  ;  ceux*ci  se  mettent  à  nous  jeler  des  pierres  et  è  nous  cracher  à  la 
figure;  répiiisement  oblige  Bums  et  Clark  à  8*étendre..  Gipeodant  un 
Maure  apporte  un  seau,  et  nom  rend  le  service  de  tirer  dé  Tenu  du  puits 
pour  apaiser  aotra  soif.  Je  tâchai  do  ranimer  lo  ooumge  de  nies  compa- 
gnons, en  leur  représentant  que  bientôt  nous  serions  dans  les  États  de 
i  empereur  de  Maroc»  et  par  oooséqnent  hors  des  atteintes  des  Arabes  va- 
gabonds. .  ■  ^  ■ 
'  Tandis  que  nons  allendions  oetix  de  notre  caravane  qui  étaient  dans  la 
ville,  les  vents  de  TAtlas,  chassant  do  gros  nuages  noirs,  nous  apporté- 
rent  une  pluie  d*orage  qui  dura  une  heure  ;  c'était  la  première  fois  que 
f  en  voyais  tomber  depuis  mon  s^our  dans  ce  pavs.  On  nous  dit  d*aller 
nous  mettre  &  Tahri  sous  la  porte  de  la  ville.  Cependant -Refo-el<4!Ï08iim 
et  h»  autres  ne  revenant  pas,  je  commençais  à  soupçonner  quelque  maU 
heur  ou  quelque  trahison.  Il  parut  enfin,  suivi  de  plusieurs  Maures;  il 
avait  l'air  triste,  effrayé,  plein  d'iadignation  :  il  me  prit  à  Técart,  et  me 
ditque  Mouley-lbndiiui,  cbefde  cet ttî  ville  et  ami  intime  do  Clieik-Ali, 
avait,  à  rinsligalion  de  ecliii-ci  et  de  S'ïd,  résolu  de  nous  rcteuir  jusqu'à 
ce  que  Sidi-Ilamet  n  \inl  et  apport  il  ([1111170  cents  piastres  en  outre  de 
notre  raneon  déjà  reçue.  Reïs  ajouta  qu  i!  avait  e??nyé  vainement  de  leur 
laiie  sentir  l'injustice  de  leur  demande,  et  ([u  il  allait  porter  res  tristes 
nouvelles  à  M.  Willshire;  il  cspéniil  être  de  retour  dans  six  jours,  et  il 
priait  le  1  out-Puissant  de  nous  préserver  dans  cet  intervalle  d«s  em- 
bûches de  no*?  ennemis. 

Reïs-el-Cossim  était  au  moment  de  monter  sur  sji  mule  pour  partir; 
Sîdt-Mobauuned  lui  dit:  «  Monley-lbrahim^ct  Cheik-Ali  ont  décidé  que 
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tu  n'irais  pas  à  Soueyrah;  ik  craignent  que  tu  ne  (am»  édaler  la  guerre 

entre  eux  cl  le  sultan.  » 

Touché  de  ma  profonde  affliction,  il  me  prit  parla  main  et  ajouta: 
É  Ne  te  laisse  pas  abattre  ainsi,  Riley  :  j'irai  à  Soueyrah,  j'y  porterai  une 
le^c  (le  Reïs  et  une  de  toi  à  W  illshire  ;  s'il  veut  un  otage,  je  resterai  «ne 
lui.  i'ai  deux  femmes  et  aeptenfanls,  des  maisons^  des  terres  et  des  trou- 
peaux :  je  serai  un  otage  bien  plus  précieux  que  Sidi-Hamet;  lui  qui  est 
Ion  ami  viendra  sur-le-champ  te  délivrer.  Dieu  est  grand  et  misérioor- 
dieux  ;  il  te  rendra  à  ta  famille.  »  Je  baisai  la  main  de  SidifUohammed  en 
témoignage  de  reconnaissance,  et  je  rappelai  mon  -père.  Reis  alla  sor-le» 
dtamp  trouver  Uouleyrlbrafaim»  qui  était  asws  boia  do  la  porte  de  la  ville 
avee  plusieurs  personnes  de  sa  suite  et  Cheik-Ali.  Reîs  et  Cbeik^Ali  ex- 
posèrent chacun  leurs  droits  à  la  propriété  de  nos  personnes  i  et,  après  de 
longs  débats,  ils  convinrent  enfin  de  s'en  rapporter  à  réquité  de  Mbuley 
pour  décider  entre  eux.  Celui-ci  interrogea  Sidi-llohammed  et  Ben> 
Mohammed  sur  le  fond  de  la  contestation  :  leur  témoignage  fut  favorable 
à  la  priorité  du  droit  de  Rels-el-G(Msim.  Alors  Mouley  décida  que,  pour 
qu'il  pût  rendre  justice  à  qui  elle  était  due,  il  fiillalt  que  l^diTHamet  re- 
vînt de  Soueyraîb,  pour  ëtre.confÏKMiité  avec  ses  deux  antagonistes,et 
qu'en  attendant  nous  sraions  gardés  dans  la  ville  :  il  demanda  ensuite 
que  Reïs  restât  avec  lui  comme  ami.  Ce  plan  agi  ce  par  toutes  les  parlies, 
ou  nous  cuntliii^il  a  Stouka  dans  une  maison  contiguc  à  celle  de  Mouley. 
Oii  éli  iidit  line  nallc  pour  les  Arabes,  et  on  nous  rolé^^ua  dans  un  coin 
parmi  le  bagage  ;  des  sentinelles  armées  île  cimeterres  et  de  l'usils  furent 
posées  à  la  porto  de  notre  réduit,  ;tu\  portes  de  la  maisuu  et  à  celles  de  la 
ville.  Mes  coin[Kignons  (':l,iienl  abattus ,  ils  pleuraient  rortnne  dt  s  enlanls  : 
il  aurait  été  pli^sicpienienl  im  possible  à  Clark  et  à  Bui us  d  aller  plus  loin 
ce  jour-là.  J'essayai  de  leur  jiersuadrr  à  tous  (pie  notre  détention  nous 
était  avantageuse,  parce  qu'elle  nous  tlonnerail  tpieltpies  jours  de  repos, 
sans  quoi  nous  courrions  le  risque  de  tomber  malades  et  peut-être  de  |)é- 
rir  en  roule.  Moule) -Ibrahim,  Chcik-Ali  et  .Rei's-el>Cossim  furent  en 
conversation  toute  la  nuit. 

Le  2  novembre,  Reïs  m'apporta  du  papier,  une  plume,  de  l'encre,  et 
me  dit  d'instruire  M.  Willsbire  de  notre  situation  actuelle;  un  talb,  ou 
écrivain,  écrivit  une  lettre  à  sa  place,  car  il  ne  savait  pas  écrire.  Seid» 
Sidi-liolianuned  et  Ben-Mohammed  parUrent  de  grand  malin  avec  nos 
lettres,  nous  promettant  d'être  de  retour  le  plus. tôt  poseitile;  Gtieik-Ali 
nous  quitta  ensuite  pour  quatre  jours. 

Resté  seul  avec  Rels-eKGossim,  je  le  questionnai  sur  la  durée  de  notre 
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détention  :  il  me  répondit  qu'eUe  ne  serait  qne  de  (Quelques  Joutas,  et  qu'il 
espérait  gagner  par  un  petit  cadeau  Tamitié  du  chef  au  pouvoir  duquel 
nous  étions.  Je  lui  témoignai  mes  doutes  sur  le  succès  de  son  plan  ]  il 
me  rassura,  et  me  consola  par  un  discours  dont  Véloquence  me  remplit 
d'éionnement,  et  m'inspira  un  véritable  respect  jjouroe  Maure.  Il  réus- 
sit effectirement  à  sc  r  oncllier  la  bienveillauce  de  Moulev-lbrahiui  :  ce 
chci"  iiouî^  «11  donna  d«  s  jtn'iiM^  en  nous  en?oyant  des  œufs  et  des  poulos, 
(lu  hoiset  de  l'eau  pour  les  l'air»'  cuire,  cl  «les  herbes  polagèn  s  pour  les 
assaisoiuier.  Nous  piéparàuies  avec  ces  provisions  une  sou[)e  <|ui  lui  bien 
saliilaire  pour  nos  csloiiiacs  délabrés.  Lcpriiie*-  cl  Ueïs  en  prirent  chacun 
une  jatte  a\ee  une  j)ai  tie  des  volailles,  et  Irouvcrent  ces  mets  Ibrl  à  leur 
goùl.  L<;  ]»rinc<!  vuiilut  abs«  1  ijiLut  'pie  je  parf;it»c,'»>co  avec  lui  son  repas; 
il  me  lit  beaucoup  lU  ipuslioiis  sur  nia  iuiÉiiU*.,  tL  4iej)uis  ce  nioai' ni  il 
ne  cessa  de  nous  rendre  tous  U  s  services  qui  iilaient  en  son  pouvoir  :  ctilc 
cireonsiauce  piuiluibil  ic  plus  lieuruux  eilel  ^ut'  uieâ  uiuilieurt^u^  couipd- 
jiuons. 

\a'  scenntl  jour  de  noire  détention,  nous  vîmes  arriver  un  vieill  u  -l  i 
tpii  Rcis  el-^  iossini  a\.iit  écrit  jkiiu-  rédamer  ses  services;  il  apportait 
l'ar^i  ni  nécessaire  pour  payer  la  eré;  aice  de  (  Iheik-Ali,  et  deux  paniers 
l  enipiisdc  ju  <»\isions.  Kcis  s'était  insinué  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
du  chet  qu'il  lui  avait  donné  sa  parole  de  le  jtrotéger,  ainsi  que  nous,  el, 
si  la  force  était  necessain;.  de  lui  fournir  assez  de  monde  pour  nous  es- 
corter jusqu'aux.  Etats  de  Tempereur  de  Maroc  :  il  refusa  ilonc  Var^'cnt 
du  vieillard,  eu  lui  témoignant  sa  reconnaissance.  tieiui-HÙ  i>l1Vit  à  Heï$ 
de  rassembler  ses  amis,  cl  de  \« nir,  1(  s  arnies  à  la  main,  enlever  lesesr 
clavcs  pour  les  amener  sains  et  saufs  ù  Sanla-CniZ^  OÙ  nous  i<ci'ions  hors 
dcsalleinfes  de  Cheik-Ali.  lleis  le  remercia,  parce  (pi'il  cimiptait  SUT  la 
purole  de  Mouley-Ibrahim<  Le  vieillard  retourna  chez  lui. 

Le  lendemain^  Reûee  rendit  à  une  foire  à  quelque  distance  de  Stonka, 
et  ensuite  à  un  endroit  où  vivait  un  saint  personnage  qui  avait  foit  le  pe> 
terinage  de  la  Mecque,  et  qui  avait  le  titre  de  Chérif  ou  de  Hadji  ;  on  avait 
pour  ce  ehérif  la  vénération  la  plus  profonde,  ti  ses  paroles  avaient  force 
de  loi.  Rets  acheta  un  bœuf,  en  envoya  la  moitié  au  saint  homme,  et 
l'autre  à  Mouley-Ibrahim.  Le  soir,  le  cfaérif  vint  trouver  Rets,  le  remer- 
cia de  son  cadeau,  et  lui  demanda  quel  service  U  pourrait  lui  rendre. 
Alors  Reîs  lui  raconta  notre  histoire,  et  le  pria  de  Taider  à  forcer  Cheik* 

'  Santu-Crui  ou  Agadir  est  une  ville  nvpf  un  pr\rt  «tir  r.\(l;in(I<|ue,  dans  la  province  de 
Sous  (cinpire  de  Uaroc).  ËUeéUUl  nomince  isinla-Cruz  par  ks  Portugais,  lorsqu'ils  en  étaient 
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Ali,  dont  tout  le  monde  mloulait  la  puissance.,  à  nous  laisser  allei  han- 
tjuillciiit'atà  Sanla-r!ni7..  \.c  chci  if  promit  à  Rcïs  de  Taidi  i .  et  hti  tint 
parole.  Le  3,  rhcik-Ali,  (jiii  cuiupl.iil  sur  l'amitié  de  Moulcy-lbrahim, 
arriva  n'ayant  avec  lui  (urutie  seule  pi  i  stHiiic.  Le  cliérif  alla  le  trouver 
i  l  hit  conseilla  de  cundiiliv,  sans  peidir  de  temps,  les  esclaves  à  Santa- 
(Irnz,  parce  qu'un  autre  chef,  (jur  t  lieik-Ali  connaissait  heaucoup, 
essaierait  de  s'en  saisir  par  force  et  sans  doute  y  parvirndrnil.  Chcik-Ali, 
après  avoir  entendu  ce  que  lui  coust  iilail  le  chérif,  se  rendit  chez  Mou- 
ley-lhrahini,  et  tâclm  d'obtenir  son  cons4;ntcment  pour  qiie  nous  fussions 
enlevés  pendant  la  nuit.  Le  prince  ne  voulut  pas  renoncer  à  la  première 
résolution  qu'il  avait  prise.  Cheik-AH,  vo^faoi  ses  projets  déjoués^  \iat 
trouver  Rà's-el-Cossim,  et  lui  offrit  de  nous  conduire  à  Santa-Cniz,où  ils 
atiei|draient  rarrivce  de  Sidi^Hamet,  pour  régler  à  ramiahleceqai  eoil^ 
cernait  la  propriété  de  nos  ['ersonnes.  Reïs,  toujours  défiant,  ne  conseo- 
tu  à  partir  que  lorsque  Moulcy-lbrahim,  qai  était  d'accord  avec  lui,  eut 
promis  de  l'escorter;  il  fut  convenu  que  nous  nous  mettrions  «D  routedès 
le  leudemaîa  à  la  pomie  du  Jour  ;  Reîs  me  dit  que  nous  serions  tous  mon* 
tés  sur  des  chameanx,  et- escortés  par  deux.ocnlshoiDiiies  du  prinee^  .à 
ciutrol,  pour  prévenir  tonte  surprise  de  la  part  de  Ghcik-Ali. 

Nous  partîmes  de  Stmika,  montés  sur  des  chameaux:  Mouley-lsmael 
el  deuide  ses  serviteurs,  Rels^l'-Cossîm  et  Cheîk>Ali  avec  un  Arabe, 
tons  montés  sur  des  mules  et  sur  des  ânes,  nous  accomp^naicnt  :  les  pro^ 
priélaîresde  nos^inq  chameaux  allaient  à  pied,  chacun  conduisaiiisa  hèle 
et  prenant  soin  du  eavaliert  Le  pays  que  nous  parcotirûmes  était  couvert 
de  viHagi»  murés,  de  champs  fertiles,  de  nombreux  vergers.  En  appro- 
chant de  ta  cOf|e,  nous  rrncontrâmes  des  collines  de  sable  mouvant,  qui 
s'étendent  Jusqu'au  bord  de  la  mer  et  occupent  uu  espace  de  huil  à  dix 
miDcB  de  largeur.  Le  soleil  n'était  pas  encore  couché  lorsque  nous  arri- 
vâmes près  deSanta*CruB  ou  Agadir.  Reîs  me  dit  qu'il  ne  se  souciait  pas 
d*y  entrer  avant  la  brune,  ni  de  s*approcherde  la  forlerçssa,  de  crainte 
d'être  insulté  et  détenu  :  nous  nous  arrêtâmes  donc  à  un  mille  de  la  ville^ 
11  n'était  pas  entièrement  nuit  quand  nous  y  fîmes  notre  entrée  ;  la  rue 
fut  bientôt  remplie  de  Maures  de  tout  âge.  (jui  nous  saluèrent  en  nous 
crachant  à  la  ligure,  en  nous  jctiUit  des  pierres  cl  des  bâtons,  cl  en  nous 
aecalihuit  des  injures  li«  plus  grossièri's,  eu  espagnol.  Cependant  quel- 
ques \ieillards  nous  adressaient  la  parole  plus  poliment,  dans  .un  Jar^^ 
moitié  anglais  et  moitié  esjïagnol.  '  ' 

Après  souper,  lîi  ïs  me  recommanda  de  veiller  attentivement  à  tout; 
il  me  (lit  que,  de  sou  côté,  il  aurait  l'œil  ouvert  sur  tous  les  mouvements 
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de  Qiieik-Alî,  qii'il  soupçonnait  loiyoun  de  tramer  quelque  chose  ooniré 
noire  liberlé.  Mes  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  s'endormir  ;  quant  à 
moi,  j'attendala  avec  une  inquiétude  extrême  Tarrivée  de  Reîs.  Qudqocs 
minutes  ' après  minuit,  â  entra,  me  fit  lever,  ainsi  que  mes  compagnons 
et  les  chameliers^  et  leur  dit  de  partir  à  Tinstant  :  il  me  confia  qu*un  de 
ses  amiSi.quUl  avait  chargé  de  surveiller  Cheik-AU,  lui  avait  appris  que 
celui-ci  avait  décidé  le  gouverneur  de  Santa-Crus  à  nous  retenir  ou  k 
prêter  la  main  à  noire  enlèvement.  Jl  nousjecommanda  de  hâter  notre 
marche,  en  nous  assurant  que,  si  avant  la  pointe  du  jour  nous  nous  trou- 
vions à  quatre  lieues d*Agadir,  notre  liberté  étaitassurée. 

Nous  marchions  depuis  deux  heures  avec  toute  la  diligence  possible, 
lorsque  nos  oreUlej;  lnn'iit  fr  a|>pi't's  ti'nn  hniit  sourd  fini  annonçait  l'ap- 
jnfiLhc  d'unt'  cavalcadr.  i>l  non?  (l/îcouvrînu's  lont  pri  s  de  nous,  à  noire 
droite,  nn  trrand  noinNrc  d'hommes  montés  sur  de  s  midis  qui  vonaicnt 
du  ntlc  o[ij(os('  il  nous.  On  no  dit  |>as  un  mot  dr  |».irt  et  d'antre,  et  il 
me  lut  ini|K»ssihU'  «le  «li'^tinu'^uer  les  tr.iits  d»-  mix  (|ui  nous  eroisaient. 
I.'id«;e  me  I  'iila  iiiu|t  «j»*e  e'él;»ii  UKni  aatu  a  niaihc.  Je  pronoue.u 
.nissitol  le  nom  île  Sidi-llami  t  :  ofi  m»*  n'-piuidit  \ivfmenl  :  «  Qn  i  v(-ee 
(jne  e'est,  Milev  ?  <  i  la  troujK;  >  ai  ix  t.i.  et  un  inî^tanl  '  |  i  je  Imisais 
la  main  <le  Sidi-Ilnmt  L  Si<li-.M«>hammed,  Seid  et  lîen-Moliantmrd  l'ne- 
compagiiaientaNec  qualiT  Maures  (jue  M,  WilUliire  avait  ehan^'éN  lUt  jH»r- 
tcj  l'argenl  dt^liné  à  notre  rançon  et  de  nous  anirnei  «les  mules  pour 
ladliter  uotre  voyage.  Sidi-Ila nu  l  ajiprit  ii\ei:  silislaeti(»n  rpie  Clboik-Ali 
était  resté  à  SQnia<41)ru2  avec  lleïs-tl  Gossim  elMouleN-lInaInm. 

\((tjs  fûmes  alors  remis  dans  toutes  les  Tormesà  lieii-Monden.  eelui 
drs  Maures  qui  était  eliargé  de  l'argent.  11  le  compta  sur-le-t^hanip  à 
Sidi-rUamet  :  celui-ci  prit,  avec  ses  compagnons  tt  Ben-Mouden  ,  la 
route  de  Santa-Oux  ;  pour  nous,  nous  nous  acheminâmes  versMogador 
avec  les  trois  Maures  propriétaires  des  mutes  sur  lesquelles  nous  veniofls 
de  monter. 

A  dix  heures  du  matin,  nous  fûmes  rejointe.par  Reïa-el-Cossiiu.  Sidi- 
Hamet,  Seïd,  Sidi-Mphammed  et  Qen-Mouden.  Rdis  m'appritque  Mour 
lej-lbrahim  et  Gheik<rAli  étaient  partis  pour  retournée  chez  eut,  te  dei^ 
nier  furieux  d'avoir  vu  échouer  ses  projets  contre  nous.  Notre  caravane 
éteit  composée  de  dix-seï»!  personnes,  dont  huit  -armées  de  fosib,  de 
sabres  on  de  poij^nards.  Nous  marchions  te  long  de  la  cAle,  tàntêtsiirdw 
grèves  de  sable,  tantôt  escatedant  une  montagne  presque  perpendicalaiiia 
et  d'une  hauteur  prodigieuse,  par  au  chemin  en  fig7ag  ipii  sembteit 
avoir  été^  en  plusteursnndniit»,  taillé  dans  te  roc.  Nous  descendions  en- 
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auite  dans  des  indlées  profondes,  lelong  de  rochers  4pn  s'élmient  à  piit 
sut  notre  droite.  Le  sentier  que  nous  étions  obligés  de  suitto  n'avait  paSj 
dans  un  endroit,  plus  de  deux  pieds  de  laigeur  ;  et,  sur  notre  ganche,  il 
se  terminait  tout  à  coup  par  un  précipice  de  plusieurs  centaines  de  pieds, 
au  bas  duquel  était  la  mer. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  des  sables  semblables  à  ceux  du 
sert;  nous  traveisftmes deux  rivières/puis  nous it^mes  dd  endroits enl- 
livés.  Nous  fûmes  reçus  le  soir  dans  une  petite  ville  où  le  froid  et  lliur 
midité  nous  empêchèrent  de  dormir.  Le  lendemain  nous  parcourûmes 
un  pays  très-peuplé  et  bien  cultivé  et  nous  franchîmes-  plusieurs  mon* 
tagnes. 

Nous  passâmes  la  nuit  près  d'un  village  entouré  de  murs.  Le  Icude- 
main ^7  novembre,  après  être  sortis  d'un  sentier  très-étroit,  bordé  de 
buissons  élevés,  nous  arrivâmes  pi-ès  d'une  longue  chaîne  de  monticules 
de  saldc  mouvant.  11  ûlail  alors  à  peu  près  huit  heures  du  matin.  Nous 
veuioiis  de  gravir  un  de  ces  mouticulcs,  lorsque  la  de  Soucvrah  et 
son  port,  où  étîiil  mouillé  un  brig  avec  pa  v  lUou  anglais,  s'offrireal  Umi  a 
coup  à  nos  regards.  Heïs  me  félicita,  ni  eucouragea  et  rendit  grâces  à  Dieu 
avec  la  ferveur  et  la  devotiou  particulières  aux  mahoniétans. 

Ce  serait  eu  vaiu  que  j'essaierais  de  peindre  les  diverses  éaiotious  de 
mon  cœur  dans  ce  moment  si  délicieux.  Bientôt  nous  approchâmes  des 
murs  d'un  palais  impérial,  situé  emiron  à  deux  nulles  au  snd-<iue8t  de 
Mogador.  Oii  uuus  fit  descendre  de  dessus  nus  nmles  et  asseoir  sur  I  herbe. 
L'instant  d'après,  j'aperçus  le  pavillon  américain  Ûotter  au  haut  d'une 
maison  de  la  ville.  Notre  libérateur,  M.  Willsliirc,  instruit  de  notre  pro- 
chaine arrivée  par  Sidi-Hamel,  qui  avait  pris  les  devants,  l'avait  fait  ar- 
borer. M.  WiUsbire était  ensuite  monté  à  cheval  pour  venir  au-devant  de 
nous.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  près  :  il  était  descendu  de  son  cheval, 
qu'il  conduisait  par  la  bride  le  long  du  mur  du  palais.  Dès  qu'il  eut  dé- 
passé l'angle  qui  nous  cachait  à  ses  yeux,  j'entendis  Reîs,  qui  était  allé  le 
joindre,  s'écrier  en  espagnol  :  «  Les  roilà  !»  A  ces  mots,  nous  levons 
les  yeux,  ^  nous  contemplons  notre  bienfaiteur.  11  pâlit;  mais  s*étant  re- 
mis un  peu,  il  se  précipita  vers  moi,  et,  me  pressant  sur  son  cœur,  il  ar- 
ticula CCS  mots  d'une  voix  entrecoupée  :  «  Soyez  le  bienvenu  dans  mes 
bras,  mon  cher  monsieur  1  €e  jour  est  pour  moi  un  véritable  jour  de 
bonheur.  »  11  prit  ensuite  affectueusement  ht  main  de  chacun  de  mes 
compagnons,  et,  en  pleurant  de  joie,  les  téliçita  sur  leur  retour  à  b  li- 
berté. Les  forces  lui  manquèrent;  il  tomba  à  terre  privé  de  sentiment. 
Beis-d-Gossim,  extrêmement  ému  de  cette  scène,  fut  obligé  de  se  cacher 
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derrière  la  muniille  pour  <|ue  ses  larmes  ne  fussent  pas  aperçues,  car  les 
Arabes  penseot  que  c'est  un  déshonneur  pour  nn  homme  de  verser  des 
pleurs. 

Nous  no)U  unîmes  ensuite  en  marche  pour  Mogador.  Kn  y  entrant, 
nousdftmes  mandés  chez  le  pacha,  qui  nous  adressa  plusieurs  qoestimis 
et  nous  dit  que  nous  étions  libres.  Il  ajouta  qu'il  allait  envoyer  à  l'em- 
pereur un  rapport  sur  notre  affiure,  et  que  sans  doute  nous  obtiendrions 
la  permission  de  retourner  dans  notre  patrie. 

Arrivés  ches  M.  WiHshire,  nous  fûmes  rasés,  nettoyés,  et  notre  bien-^ 
iaiteur»  aussi  généreux  que  bon,  nous  foumît  du  linge  et  des  vête- 
ments de  sa  garde-robe.  Au  milieu  de  mes  infortunes,  mon  flme  avait 
conservé  toute  sa  force.  Mais  ce  changement  subit  de  situation  m*affecta 
au  point  que  mes  facultés  intellectuelles  furent  dérangées  pendant  quel- 
que temps.  Mes  forces  et  celles  de  mes  camarades,  ranimées  par  i»ne 
bonne  nourriture,  ne  tardèrent  pas  à  renaître.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  la  maigreur  extrême  à'iaquelle  nous  avions  été  réduits;  les 
habitants  de  Soueyrah  ne  nous  désignaient  que  sous  le  nom  d'esclaves 
desséchés  ou  de  squelettes; 

Je  reçus,  peu  de  jours  après,  une  léttre  de  M.  Sparguc,  négociant 
américain  à  Gibraltar;  il  m'annonçait  qu'il  paierait  exactemeiat  la  lettre 
de  change  que  M.  WiUshire  avait  tirée  sur  lui  pour  le  prix  de  notre 
rançon  ;  et  qu'il  lui  envoyait  deux  fusils  à  deux  coups  pour  remplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  aux  Maures. 

Le  i  jauvicr,  1810,  j'cmbanpiai  tncs  compagnons  à  boni  d'une  goc- 
letlc  destinée  pour  Gibrall;u';  je  pris  cougé  de  mou  digne  bienfaitmî ,  et 
je  partis  avec  deux  Juifs,  un  domestique  de  Iri  mt^me  nation,  deux  mule- 
tiers maures  et  un  soldat  de  l'empereur  complclemenl  armé,  l-^  19,  j'ar- 
rivai à  Tanger,  où  M.  Simp^nn,  (  oti^ui  général  des  Elals-L  nis,  me  reeut 
avec  l'hospitalité  la  plus  luuehantu.  Je  m'euibarquai  le  29  pour  Gibral- 
tar, où  j'entrai  le  lendemain.  M.  Spargue  et  le  consul  américain  me 
comblèrent  de  soins  et  d'attentions.  ï.e  2  février,  je  fis  voile  pour  les 
États-t'nis,  sur  le  navire  ic  Hapidc,  de  >\'\v-York,  avec  Savage  et  Ho- 
race- Uunis  et  (dark  avaient  pris  passage  à  l>ord  d'un  autre  bâtiment.  Le 
29  mars,  j'arrivai  à  New- York;  j'allai  passer  quelque  tenqis  dans  ma  fa- 
miUe  cl  je  me  rendis  ensuite  à  Washington.  M.  Dana,  sénateur  au  con- 
grès;^ me  présenta  à  M.  James  Monroe,  secrétaire  d'État,  qui  me  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté.  Le  goutemement  fit  payer,  des  fonds  du  trésor 
public,  mille  huit  cent  cinquante-deux  piastres,  montant  de  ma  rançon 
«t  de  ceUodemon  équipage,  et  Ton  m'assura  en  outre  qu'il  serait  donné 
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les  tirtln  s  les  plus  prompls  |)our  payor  les  sommes  qui  pourrîUent  èli'c 
iîi^m.'uidéos  pour  le  rcsle  de  l'ôquipîigc. 

Dans  le  courant  de  l'annéo,  je  reçus  [ilusieunî  lettres  de  M.  Wilîshirc 
«.t  t\c  M.  Simpson.  Ils  iiruuuonçaieut  que  l'ou  u\ail  m  u  des  uouvelles  du 
l'esté  de  nutii  rrjuipage.  Porter,  Mohliins  et  deux  autres  matelots  élaicni 
arrivés  à  Oucd-Moun.  M.  \Villshue  a\ait  réfïoludelcs  raeheter.  Deux  de 
mes  fôMi|t  iL:non«5  élatenl  uiorls  dans  le  UéîîcrI.  Robbius  est  arrivé  en 
Amérique  au  mois  de  mai  i  81 7.  ' 
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tinlèvcincnt  du  brig  l'àyw*  par  les  Nouveaux  iUîlandais,  en  I8i<».  —  .Vvcnturcs  ci  capUviic 

de  lUilh«rford  à  la  Nottvdlf -Zéliiidc. 

HulluM  luid  ôlail  ciilri-  des  \'<i-^c  ilc  ;iiis  ilans  Va  mnrinc  anglaise; 
aprèft  avoir  servi  loiigU'in|;s  à  iMjni  <l"ini  xaiss.  aii  de  giicrr<',  et  fait  un 
loiig  vovagc  à  Madnis  et  en  (^liint;,  il  s  einlmrqiia  sur  un  navire  chargé  de 
convirt'i  (eondanuiés)  |K)ur  la  Nouvelle  (Inlles  du  Sud.  De  là  il  fit  urtc 
eani)iagno  conimurciale  dans  l'océan  Paciliquc,  à  lK)rd  du  schooner  U 
Matjuct.  Mais  il  tondvi  malade  à  Hawaii  (îles  Sandwich),  où  ce  navin» 
avait  I  (  Iàch('\  et  on  partit  sans  lui.*  Uulberford  fut  reçu,  après  sa  guéri-  ' 
son,  à  bord  de  fAgtièSp  brig  américain  de  six  canons  cl  de  quatorze 
hommes  d'équipage,  commandé  par  le  capitaine  Coffin.  L'Agnès,  après 
avoir  touché  sur  divers  points,  accosta  la  côt»'  orientale  fie  la  Nouvelh'- 
Zélande,  daus  ie  desseio  de  relâcher  à  la  Baie-des-llcs  eid'y  prendre  des 
rafraichitsements. 

'Le6  iiMirsl816,le  brig  était  en  vue  des  Iles  Barrière,  situées  à  rentrée 
de  kl  rivière  Tamise,  à  queique  distance  au  sud  du  fiort  où  il  se  dirigeait. 
On  mit  le-cap  au  nord,  et,  peu  après,  un  coup  de  vent  du  N,  E.  ]uî  Ût 
dépasser  remboucbuic  de  la  Tamise.  Ouand  ce  tUmp  de  vent  cessa,  cinq 
jours  après,  on  se  trouva  à  quelque  distance  au  sud  d'une  haute  pointe  de 
terre  qui,  d*aprcs  la  description'  de  Rutherford,  doit  cire  le  cap  Waî- 
Apou  (cap  Estdtt  capitaine  Cook). 

La  icrre-lbrmait  devant  le  brig  imc  vaste  baie,  dans  laquelle  le  capi- 
taine GotQn  sa  souciait  peu  d*enlrer,  ignorant  (oui  à  fait  la  e6tc  et  le^ 
dispositions  des  habilants*  Malgré  sa  réi)ugnance,  il  iallut  cependant  y 
relficber,  pour  faire  del'catt;  et  le  vent  ne  permettant  point  encore  de 
regagner  la  Baie-dcs-lles,  on  jeta  Tnncre  au  large  d'une  pointe  de  récifs 
situés  à  Tcxtrémité  de  l'un  des  côtés  de  la  baie.  Aussitôt  qu'on  eut  laissé 
tomber  raiierc,  le  navire  fut  environné  d'une  mu  11  tn  le  de  pirogues,  qui 
•atrivaient  de  tous  les  points  de  la  Imie;  chacune  cUui  montée  et  uianœu" 
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vréepar  une  trentaine  de  femmes  qui  Allèrent  à  bord  toute  la  nuit,  et 
volèrent  tout  ce  qui  leur  tomba  floasla  main.  Leur  conduite  inquiéta  le 
capitaine,  qui  donna  l'ordre  que  l'on  se  tînt  sur  ses  gardes. 

Le  lendemain  matin  uti  chef,  nommé  Emaî,  vint  à  bord  nacwité  sur 
nne  pirogue  de  guerre  de  soixante  pieds  de  loQg  environ  et  accompagné 
de  plus  de  cent  naturels.  Us  étaient  cbaigés  d'une  quantité  de  nattea  et 
de  lignes  fabriquées  en  lin  blane  du  pays,  qu'ils  paraissaient  désireui  de 
vendre  aux  hommes  de  l'équipage. 

Emal  resta  quelque  temps  .à  bord,  puis  il  convint  atec  le  capitaine 
Coffin  de  retourner  k  terre,  avec  <pielques.hommesde.sa  tiibu,  dansie 
canot  du  brig,  et  d*en.  rapporter  une  provision  d'eau.'iPendant  que  le 
canot  faisait  son  premier  et  son  second  voyage  avec  le  chef  et-ses  hommes, 
les  naturels  apportaient  des  cochons  :  j^la  fin  du  Jourj  deux  cents.de  ces 
animaux  avaient  été  achetés  avec  une  provision  de  racines  de  Xoygèiie 
pour  les  nourrir.  Jusqu'alors  les  sauvages  n'avaient  montré  aucune  inten- 
tion hostile,  et  sauf  leur  penchant  au  vol,  leurs  rdalîons  portaient  l'em- 
preinte de  la  bonne  fol  et  de  la  cordialité. 

Cependant  les  larcins  se  renouvelèrent  dans  la  nuit  d'une  manière 
plus  inquiétante;  dans  la  matinée,  on  s'apèrrut  que  les  Nouveaux  Zola  ri- 
dais avaient  déroltc  le  jilonib  de  ran  ièrc  du  navire  cl  cou|ié  niî'iiie  plu- 
sieurs cordages.  Emuï  iw  revint  qu'au  point  du  jour  avec  sa  seconde 
cargaison  d'eau.  1^  canot  faisait  beaucoup  d'eau;  le  charpentier  Toxa- 
minaet  reconnut  qu'une  grande  partie  des  clous  du  hurdage  avaient  été 
arrachés.  H  itherford  surprit  en  même  temps  un  sauvage  qui  volaille 
plomb  de  sonde.  «  Comme  je  le  lui  arrachais  des  mains,  dit-il  dans  son  ré- 
cit, le  sauvage  grinça  des  dents  en  nie  menaçant  de  son  mcrc  (casse-tête). 
Alors  le  capitaine  alarmé  paya  au  chef  Tenu  qu'il  lui  avait  ap|)ortce,  en 
lui  donnant  deux  fusils;  d«î  la  poudre  et  du  plonih.  Kn  ce  moment,  il  y 
avait  environ  trois  cents  Nouveanx-Zélandai?  sur  le  pont,  chacun  armé 
d'une  pierre  verte  suspendue  à  une  ceinture.  Celte  pierre  a  environ  un 
pied  de  long;  elle  est  aplatie,  trancliante  sur  les  deux  bords  et  terminée 
par  une  poignée  ;  c'est  une  arme  terrible,  appelée  chez  eux  mère,  dont 
ils  se  servent  pour  assommer  leurs  ennemis.  Nous  vîmes  alors  de  la  fu-t 
mée  s'élever  de  plusieurs  sommets  de  la  côte  et  les  naturels  se  rassembler 
sur  le  rivage  de  tous  les  points  de  la  baie.  Le  capitaine  effrayé  nous  crifi 
de  larguer  les  voiles  dans  rinjteniioii  dè  lever  l'ancre  sur-le-champ. 
AussitM  nous  montâmes  sur  les  vergues  et  je  larguai  le  Ibc.  il  n'y  avait 
sur  le  |K)nt  que  le  capitaine  et  le  coq  (cuisinier)  ;  le  premier  maître  était 
occupée  charger  des  pistolets  dans  la  salle  a  manger.  Les  nalmis  saî-. 
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flirent  cette  occasion  pour  commencer  le  massacre  :  £mai  quitta  sa  natte,  • 

et,  brandissant  son  mere,  il  entonna  le  diant  de  guerre.  Tons 'les  autres 
se  dépouillèrent  comme  lui,  et,  tout  nus,  ib  ise  mirent  ù  danser  avec  une 
telle  violenci!  que  ji;  crus  qu'ils  allaient  enfoncer  le  pont  du  brig.  Noire 
pauvre  capiLiiae  eUiil  alorë  appuyé  cunlie  le  capot;  un  des  sauvages  se 
glissa  derrière  lui  et  lui  asséna  sur  la  tète  trois  ou  quaU  c  coups  de  mere 
qui  11  lu  rent  à  l'instant.  Le  coq  \oulul  courir  à  son  secours,  mais  il  fut 
au^siLul  assoiiifîié  de  la  mèlue  manière.  Peu  après,  le  maître,  qui  montait 
prccipitirmneul  rcscalier  du  capot,  fut  frappe  sur  la  nuque;  il  tomba, 
mais  ne  inoumt  pas  i  nu]).  Le'^  s-mvages  se  j)récipitèrenl  en  foule 
dans  la  chambre,  (juatre  des  nôtres  s  t  l  iin  vr  ent  à  la  nier,  mais  ils  furent 
ramassés  par  des  pirogues,  où  ils  lurent  jetés  ]>irds  et  poings  liés.  Le 
reste  des  hommes  de  l'équipage  fut  fait  prisonnier  dans  legreenient  où 
montèrent  les  naturels.  J'étais  aloi-s  assis  sur  le  bâton  du  foc,  les  yeux 
baignés  de  larmes  et  tremblant  d  être  assommé  comme  notre  maUuiureux 
capi  taine.  Sur  un  signe,  je  me  rendis. 

«  Après  nous  avoir  placés  tous  ensemble  dans  une  pirogiu^  les  Nou- 
veaux-Zélandais  nous  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sur  nous.  Les 
deux  cadavres  et  le  mattre  blessé  avaient  été  jetés  dans  la  pirogue  avec 
nous.  Le  mattre  poussait  d'affreux  gémissements  et  semblait  à  Tagonio  : 
durant  tout  ce  temps,  un  des  féroces  naturels  essu^tarec  sa  langue  li; 
sang  de  la  plaie  qui  avait  deux  pouces  de  profondeur. 

«  Sur  ces  entrelaites,  les  femmes  coupèrent  le  cftble  du  brig,  qui  s'en 
alla  en  dérive  et  vinlédiouer  à  l'embouchure  de  la  rivière.  Les  cochons 
que  nous  avions  achetés  furent,  les  uns  tué»  et  emportés  dans  les  pirogues, 
les  autres  jetés  tout  vivant»  par-dessus  le  bord  et  assommés  dans  l'eau 
par  les  sauvages  à  coups  de  mere.  Plusieurs  des  pirogues  arrivèrent 
chai^gée»  de  butin  ;  les  Zéhndals  se  disputèrent  au  siyet  du  partage  des 
dépouilles;  ils  se  battirent  et  s'entre-tuèrent  comme  des  bêles  féroces. 
Le  soleil  coudié,  nous  fûmes  conduits  à  terre  dans  un  de  leurs  village, 
et  attachés  à  des  arbres.  Le  maître  avait  rendu  le  dernier  soupir;  i^ms 
ne  restions  plus  que  donxe  vivants.  Les^  trois  cadavres  furent  pendus  par 
les  pieds  à  la  branche  d'un  arbre  élevé,  afin  que  les  chiens  n'y  pussent 
pas  toucher.  Horrible  précautbn,  qui  nous  faisait  pressentir  le  sort 
aUVeuxqui  nous  attendait;  la  faim  et  le  froid  que  nous  souflOrlons atta^ 
chés  chacun  à  un  arbre,  étaient  les  moindi'cs  de  n(»  maux  :  noUs  étions 
entre  les  mains  de  amnibales  !  -  . .      .  . 

«  Ix  lendemain,  le  brig  se  Irouvail  échoué  tout  près  du  village.  Vers 
dix  heures  du  nudin,  les  sauvages  y  mirent  le  feu  après  l  avoir  cnliere- 
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ment  pîllé  :  ils  se  nnemblèreDt  dans  une  pièce  de  terre  inculie  près  du 
▼illage^  ils  s'assireot  tous,  à  rexception  des  chefs,  au  nombre  de  cinq,  pour 
lesquels  on  réserva*  une  grande  place  au  milieu  de  rassemblée.  Nous 
observions  celte  scène  dans  uoe  ëraelle  incertitude.  Bientôt,  les  chefs 
s'approchèrent  de  nous  ;  après  qu'ils  se  furent  consultés,  Emal  me  déta- 
cha, ainsi  qu'un  autre  de  mes  compagnons,  et  nous  conduisit  au  milieu 
dti  cercle.  Alors  les  cbefese  mirent  à  marcher  dans  le  cercle,  leur  terri- 
ble men  à  la  main,  et  parlant  ensemble  avfc  feu.  Les  naturels  gardai^t 
un  profond  silence,  et  semblaient  écouter  leurs  cfaefo  avec  la  plus  grande 
attention.  A  la  fin,  sur  Tordre  de  Tua  des  chefs,  uo  des  Insulaires  se  leva 
et  alla  tuer  avec  son  casse-tdle  sii  de  nos  malheureux  compagnons  qui 
oUiicnt  attachés  aux  arbres.  Aux  cris  affreux  que  pussaicnt  les  victime», 
les  sauvages  répondaient  par  de  féroces  éclats  de  rire.  Témoiiiï;  forcés  de 
cet  horrililt'  inassRiT,  nous  pleurions  en  attendant  un  sort  non  moins 
«iïreux,  elles  cannibales  riaient  de  nos  larmes  en  nous  niunirant  leur 
Niere  avec  des  j:estt  s  UK  iiacaiits. 

«Apri'saxDir  assassiné  nos  eauiaiatit.s,  ils  <léprmUlèrent  h-s  corps  ef 
les  cou(H  r  iit  ftar  nii»rccau\.  D'autres,  pendant  ce  temps,  cKuscrent 
pln«icuis  ^i.iudis  Li  ons  de  forme  ronde,  où  ils  jetèrent  une  f^randc  «pian- 
litédu  l)ois  sec,  i\n  \\-  iv(  ouvrirent  de  pierres.  Ils  mirent  le  feu  au  IkjIs, 
}Tisqu\à  ce  que  les  pierres  lussent  rouges;  puis  ils  élemlirent  les  mem- 
bres palpitants  de  leur»  victimes  entre  deux  lits  de  feuilles  vertes  au  fond 
du  trou  ;  ils  jdacèrent  une  natte  j)ar-dessus  et  recouvrirent  chaque  fossi" 
de  tern.%  après  y  avoir  jeté  trois  pintes  d'eau  ;  cette  eau,  eu  tombant  sur 
les  pierres,  s'évaponi  en  épaisse  fumée. 

«  On  nous  donna  un  peu  de  poisson  rôti  à  manger  ;  les  femmes  nous 
préparèrent  de  la  racine  de  fougère,  en  la  faisant  griller,  puis  en  la  bat- 
tant sur  une  pierre,  jusqu'à  ce  qu'eUe-Cùt  devenue  molle  comme  une 
pâte.  L'horrible  cuisine  que  nous  avions  vu  préparer  auparavant  nous 
avait  Mé  l'appétit  ;  nous  mangeâmes  peu  et  l'on  nous  conduisit,  mes 
com {Mignons  et  moi,  dans  une  cabane»  où  nons  trouvâmes  une  natte  et 
de  Therbe  sèche  pour  lit  Deux  des  chefs  y  passèrent  la  nuit  avec  nous.  - 

«  Au  jour,  nous  nous  levâmes  avec  les  chefs,  et  nous  allâmes  nous 
asseoir  devant  la  case.  Plusieurs  femmes  y  étaient  déjà  occupées  à  tresser 
des  corbeilles  en  feuilles  de  lin  vertes*  Ces  corbeilles  servirent  à  reoevoir 
la  chair  de  nos  camarades  qui  avait  cuit  toute  hi  nuit,  ainsi  que  des  pa- 
tates préparées  de  la  même  manière.  Des  enfants  aflamés  arrachaient  la 
chair  de  ces  cadavres  avant  mémo  qu'on  les  retirât  du  feu.  Les  chefs  s*as* 
!«emblcrent:  les  corbeilles  furent  apportées  et  distribuées  par  leurs  soins 
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eiili-e  ksussisitants.  On  nous  servit  une  corbeille  de  patates  ët  un  morceau 
de  rôti  qui  ressemblait  à  du  porc;  mais  nous  détournâmes  la  tôte  en  fré- 
missant (\t*  l'idée  (|ue  nous  avions  devant  les  yeux  les  restes  de  ik  s  mal- 
heureux 1  (Miij»aj4rioiis  <i  infortune,  et  nous  a bandoQoâintô  cet  épouvan- 
table festin  à  la  vonicilé  de  l'un  des  naturels.  » 

Le  nialin  ml.  lînllM  t  fi  "  1  et  si»s  e.ihiaïadi'S  furent  cnnncnés  |>ar 
cin<[  ehefs  diTi<  1  îtiturictu  du  fjays.  Ils  étaient  aeemnpaf^nés  de  quarante 
sauva^'e?^  I  l i\ non,  chargés  du  luitin  du  malheureux  uavire  qui  brûlait 
encor»'  à  Uiur  de'part.  Après  nue  marc  he  j)énib!eet  l'atiLTanle  a  travei-s  les 
bois  <'t  les  marais,  ils  arrivèrent  à  une  distauee  d'environ  dix  nulles  <le  la 
cote,  à  tm  village  où  résidai!  nu  de  s  ehcfs,  Dommé  liangadi.  Ce  chef  fut 
reçu  parphisde  deux  cents  habibuits  <]ui  s'agenouiUèreiil  autour  de  lui^ 
A  se  mireolà  pousser  des  cns  en  s*;  déchirant  les  bras,  le  visage  et)a  poi^ 
trine  avec  des  cailloux  tranchants,  jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  en  aiKnn 
dance  <le  leui-s  blessures. 

Quoique  très-basse,  la  maison  du  chef  où  les  captifs  furent  logés^  étaitla 
plusspadeuse  du  village^  Elle  n'Avaii  d'autre  issue  qu*ul]e  porte  qm  ce  fer- 
maii  à  coulisse  ;  et  pour  y  passer  il  fiillàit  ramper  sur  les  genoux,  et  sur  lés 
mains»  Deux  cochons  et  des  patates  furent  r&tisdaos  des  trous,  cocimie 
la  veille;  une  portion  en  fut  distribuée  aux  esclaves,  (|ui  ne  peuvent 
Jamais  manger  avec  les  chefs,  et  qui  prirent  leur  lépas  avec  les  blancs  de 
IM^i^.  Ce  repas  eut  Iteiten  plein  air,  et  les  mpli^qut  ne  furent  pas  cou» 
sommés  furent  suspendus  à  des  poteaux  extérieurs  ;  les  coutumes  des 
Nouveaux-Zélandais  ne  permettent  d*i^>porter  aucune  espèce  de  vivres 
dans  rîntérieur  de  leurs  cabanes» 

Rntherfoid  prétend  ({ue  le^  corheilles  ne  servent  jamab  qu'âne  Ibis. 

Leurs  seuls  vases  sont  les  calebasses  qui  contiennent  les  liquides.  Après 
dîner,  ils  se  placent  en  rang  pour  boire  ;  uii  esclave  va  de  Tun  à  l'antre, 
et  verse  la  liqueur  dans  la  bpuche,  ayant  grand  soin  que  les  lèvres  tiètouh 
èhent  pas.  au  vase;  Us  ne  boivent  rien  de  diaud,  ni  de  tiède^  et  Peau,  pa- 
rait 6tre  leur  unique- boisson  :  leur  aversion  prononcée  pour  le  vin  et  les 
spiritaou!!  «  été  pénwrqnéf;  |uu*  presque  ton»  tei  voyageurs.  ■ 

n'pas  lini,  les  captifs  passèrent  la  soirée  autour  d'un  grand  feu; 
pendant  ce  temps,  plusieurs  femmes,  aux  formes  élégantes  et  aeréables, 
jouaienlavec  euv,  lanlol  ouvi.uil  leurs  chemises  pour  ex  iiiiiiin  h  ur  poi- 
trine, Uuilôt  leur  iiit  !<■  <rras  des  jaudîes,  «  Nous  subii^siuns  ces  fami- 
li^u'Ifés  eu  fri,>snnuu(àt,  (lit  lliilliri'r«ir.J  ,  c.ir  on  s'assurait  sirii s  JimiIc  si 
iiouï»  cUoâi^  w-^c/  irras  poui'  i-À\'r  iwwnsê'i.  ï.c  malin,  on  imns  friidif  iio» 
couteaux  ctnos  boites,  à  tabac^^ct  nous  dejuumimes  avec  des  patates  et  des 
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eoqaiUagefi  calto.  La  femme  et  la  fille  d'Emaî  airifèient  ;  après  la  oété- 
miMiîe  des  géminemenls,  dles  Tinrent  nous  toir.  EUee  enreotenTie  dei 
boulons  de  cuivre  qiie  j'avais  à  ma  teste  ;  sur  un  signe  d*Eniaf ,  Jeles 
coupai  etles  offris  aux  femmes.  Elles  s*en  salsifent  avec  joie  et  s'écrièrent 
en  me  touchant  les  mains  :  Vhomme  blanc  est  très-bon, 

«  On  nous  conduisit,  dépouillés  de  nos\ctcmciits,  au  milieu  des  natu- 
rels. On  nous  lit  coucher  sur  le  dos,  et  chacun  de  nous,  retenu  par  cinq 
ou  six  SiiUYuges,  subit  Topération  du  tatouarje.  Us  trempèrent  un  os  à 
bord  tranchant  comme  un  ciseau  dans  un  liquide  noir  formé  d  eau  et  de 
cliarhoii  écrasé  :  puis  ils  aj)p1iqiièreul  ce  grossier  instrument  sur  la  peau 
en  le  frappant  plusieurs  fois  aiec  un  morceau  de  txjis.  Il  entrait  dans  la 
chair  profondément,  et  le  <^w<^  (pii  coulait  à  flots  de  la  blessure  était 
essnvé  avec  le  revers  de  la  main  de  l'opérateur,  (jui  examinait  si  l'im- 
pression était  nette.  Ils  employaient  à  ce  travail  diverses  sortes  de  ciseaux, 
suivant  les  parties  du  dessin  qu'ils  voulaient  reproduire.  Pendant  toute 
Topération,  qui  dura  quatre  heures,  je  ne  boug:eai  pas  et  ne  jetai  pas  un 
cri  ;  mes  camarades,  au  contraire,  s'agitaient  et  criaient  horriblement.  La 
fille  ainée  trEnnaï,  touchée  sans  doute  de  mon  courage,  essuya  plusieurs 
fois  le  sang  de  ma  figure  avec  du  lin  ;  puis  elle  me  conduisit  à  la  rivière 
pour  me  laver^  et  me  ramena  près  d'un  grand  feu  :  j'étais  complétcmoit 
aveugle.  On  nous  rendit  alors  nos  habits  à  l'exception  de  nos  chemises, 
qpe  les  femmes  gardèrent  pour  elles,  et  dont  elles  s'aflublèrcnt  en  pla- 
çant le  derrière  devant.  Nous  fûmes  dès  lors  tatoués,  et  de  plus  tttbouéê, 
on  sacrés  et  condamnés  à  ne  toucher  aucune  sorte  de  provisions.  Le 
tabou  dura  trois  Jours,  pendant  lesquels  nous  fûmes  nourris  par  les  filles 
des  chefs.  Au  bout  de  ces  trois  jours,  fenflure  diminua  el  je  commençai  a 
voir  ^  mais  je  fus  plus  de  six  semaines  avant  d'être  tout  à  fait  guéri,  car 
je  ne  reçus  aucune  sorte  de  secours.  Les  deux  filles  d'Emaî  s'asseyaient 
souvent  auprès  de  moi,  et  m'adressaient  la  parole  dans  leur  langue.  Les 
hommes  étaient  presque  tous  tatoués  sor  la  figure,  sur  les  cuisses  et  sur  la 
poitrine  ;  mais  il  n'était  permis  qu'aux  plusgnmds  chels  d'être  tatoués  sur 
le  front,  sur  le  menton  et  sur  la  lèvre  supérieure,  esr  plus  ibsont  latooés, 
plus  ils  sont  honoris.  » 

Les  captifs  restèrent  environ  six  mois  dans  ce  vUlage,  à  l'eioeptioa  de 
John  Watson,  qui  avait  été  emmené  par  un  chef  nommé  Nene.  Une  mai- 
son leur  avait  été  assignée  pour  logement,  et  une  marmite,  prise  sur  le 
'hfttâment,  leur  servait  pour  birela  cmsine.  Cet  ustensile,  qui  leur  était 
si  utile,  ne  leur  fut  point  dérobé,  parce  qu'il  était  taboué,  et  aucun  es- 
clave ne  pouvait  manger  ce  qui  était  cuit  dedans.  Einaï  et  un  autre  chef 
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oontinoèreiit  aveclesblaacs  leur  voyage  dans  Hq^ieur.  L'un  des  Amé- 
rkains  aealeineiit  resta  arec  Rangadi,  Biantôl  après  un  abtre,  JobnSoiitffy 
fui  laissé  i  un  chef  appelé  Pararoa.  11$  restaient  donc  trois^  lorsqu'à  douze 
milles  plus  loin  ils  s'aiFétèrent  deux  jours  i  un*  troisième  village.  Us  y 
furent  traités  avec  bonté  par  les  naturels,  et  le  chef  Wana  leur  fit  cadeau 
d'un  cochon  qu'ils  égorgèrent,  au  grand  étonnement  des  Nouveaux-Zé- 
landais,  à  la  manière  de  leur  pays.  Ils  noient  un  cochon  avant  de  le  tuer, 
pour  conserver  tout  son  sang,  dont  ils  sont  très-IViantls  :  plusieurs  enfants 
recueillitiLiil  k  sang  qui  coulait  du  cou  du  poum  ui  vi  le  hm  iiciil  «ivoc 
avidité.  Lt  s  naturels  se  mirent  à  racler  le  ne  dciiiaiidaiil  que  les  en- 
trailles pour  leur  })cine. 

«  En  quittant  ce  village,  dit  Rulherford,  nous  laissâmes  avec  Wana  un 
de  nos  camaracies  nouuné  Jetlei-son.  Il  me  serra  la  main  avec  ati'ectionet 
nif  dit  vu  sanglotant  :  «  Dieu  vous  bénisse  tous  les  deux,  mes  amis  ! 
nous  lie  nous  reverrons  jamais  !  »  Nous  ne  rejK)ndînics  que  par  nos  larmes. 

«  iNuus  continuâmes  notre  voyage  avec  l'nuiï,  sa  famille  et  un  autre 
chef.  Api  ès  avoir  marché  l'espace  de  deux  milles,  sans  que  personne  pro- 
férât une  parole,  nous  îu  ri>âmcs  au  bord  d'une  rivière.  On  s'arrêta  là  et 
Ton  tit  du  feu  :  les  naturels  chargés  du  bagage  arrivèrent  une  heure  après 
avec  des  patates  et  du  poisson  sec.  Ensuite  on  traversa  la  rivière,  où  nous 
n'avions  de  Teau  que  jusqu'aux  genoux,  et  Ton  entra  dans  un  bois  h  tra- 
vers lequel  on  marcha  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Au  sortir  de  la  forêt, 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  terrain  de  {M)mmes  de  terre,  de 
navets,  de  choux,  de  taros  (racine  ressemblant  à  l  igname),  de  melons 
d'eau  y  et  de  koumaras  ou  patates  douces.  Peu  après  se  trouvait  une  autre 
rivièrc,>et  sur  Tautre  bord  le  village  où  résidait  Emai.  Une  pirogue  nous 
conduisit  au  village,  devant  lequel  vinrent  plusieurs  femmes  qui  s'écriè- 
rent en  nous  voyant  approcher  et  en  agitant  leurs  nattes  :  Aire  mai  /  aire 
moi  (aoyei  les  bienvenus)  1  La  maison  d'Enuû  était  la  plus  grande  du 
village  et  bfttie  avec  de  grands,  pieux  recouverts  de  tapis  de  jonc  qui  com- 
posaient aussi  le  toit.  Unoacholtfut tué  et  préparé  avec  deskoumaras  pour 
notre  souper  y^ffA  nous  nous  assîmes  autour  du  feu  avec  les  femmes,  qui 
cfaantèrenf^>dès>tebaD80osde  leur  pays..  Pendant  ce  temps,  on  tuait  une 
jeune  fille  esclate  pour  célébrer  le  retour  du  chef;  le  cadavre  fut  i6ti  dans 
un  four  creusé  en  terre. 

«  Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  nuison  d'Ema!  ;  le  lendemain  malin 
un  grand  nombre  de  naturel»  nous  construisirent  une  cabane  de  la  même 
forme  que  celle  qui  servait  ail  chef  et  presque  aussi  grande.  Nous  assis- 
tâmes à  ces  préparatifs  avec  un  bien  vif  sentiment  de  joia  et  de  gratitude 
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envers  le  ciel,  car  c'étaiLfioiir  nom  on  indice  qu'£maî  ne  nous  réflemit 
p&Ie  sort  denos  Aialhcurt'ux  compagnons, 

«  Dans  le  courant  âc  la  journée,  plusieurs  autres  chers  arriTèrcnt  au 
village,  avec  leur  famillé  ei  leurs  esclaves,  pour  féliciter  Emaï.  Quel- 
qnes-UDS-apfiortèreatttne  quantité  de  melons  d*ein>  dont  ils  me  don- 
nèrent ainsi  qu*à  «ion  camarade.  Ils  s'assirent  tous  par  terre  pour  prendre 
part  au  festin.  Quand  ce  premier  senrice  fut  man^^  le  Mur  qui  avait  été 
chauffé  ta  veille  fut  ouvert,  le  corps  de  la  jeune  esclave  en  fui  retiré,  et 
les  naturels  en  mangèiei^t  avec  le  plus  grand  plaisir.  Nous  assistions  à  ce 
barbare  festin  avec  un  sentiment  d'horreur  inespriotable;  heureuse- 
ment on  ne  nous  invita  point  à  y  prendre  part,  car  Emaï  savait  que  nous 
avions  déjà  refusé  avec  répugnance  de  goûter  i  de  semblables  mets.  Le 
repss  achevé,  les  restes  furent  ramassés  et  emportés  par  les  esclaves  des 
dilTérenls  chefs,  suivant  la  coutume. 

«  La  maison  que  le  chef  faisait  bélir  pour  mon  oompgnon  et  pour  moi 
Alt  terminée  au  bout  d*une  semaine,  et  Ton  nous  pemlit  d'y  vivre  à  notre 
gré.  (Test  ce  village  que  J'habitai  pendant  le  restade  mou  séjour,  ou  plu- 
tôt de  ma  captivité  à  la  Nouvelle-Zélande . 

«  Dans  l;i  preiniere  année  qui  suivit  notre  arrivée  au  village  d'Emaï, 
nous  passâmes  notre  temps  jirincipaknn  ni  à  pécher  et  aciia^«ser.  Durant 
mon  long  séjour,  je  devins  très-adroil  a  attni|MT  les  oiseaux  avec  des  la- 
cets, el  j'ai  pris  aussi  <les  milliers  de  perruches  veiies  avec  des  lignes ile 
cinquante  pieds  de  lon^.  I^  s  Nouveaux  Zélaiidais  sont  très-iiabiles  à  eelte 
sorte  (léchasse  ;  ils  sa\ent  aussi,  en  plongeant,  prendre  kis poissons  \  i~ 
vanls  dans  les  eaux  les  \^u>  |ii  i)fondcs. 

«  Le  clu  ra\ait«n  excrltenl  ï\\>\\  de  chaise  a  ileuv  eoups  el  une  quan- 
tité de  poudre  el  de  ploml)à  eanard,  qu'il  avait  emportés  de  notre  navire; 
il  me  coutiait  cette  arme  toutes  les  fois  (pie  je  voulais  aller  à  la  chasse. 
Nous  étions  toujours  certains  de  rapporter  plusieurs  pigeons  sauvages , 
dont  Tespècc  est  très-commune  a  la  Nouvelle-Zélande. 

«  Un  jour  Ëmaï  et  sa  famille  se  rendi^int  à  une  liète»  dans  un  village 
situé  à  quelques  milles  du  nôtre.  Nous  restâmes  à  la  maison  avec  un  petit 
nombre  d'esclaves  et  avec  la  mère  du  chef,  femme  âgée,  qui  était  malade 
et  assistée  d*un  sanvage,  espèce  de  médecin.  A  la  Nouvelle-Zélande,  un 
médecin  demeure  nuit  et  jour  avec  ses  malades  ,.et  ne.  h»  quitte  que 
morts  ou  guéris.  Daïis  le  premier  cas,,il  est  traduit  devant  une  cour  d'eo' 
qu6te,  composée  de  tous  les  cheb  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  En  Fab- 
sence  de  la  familley  mon  compagnon  vint  à  prêter  son  couteau  à  un  es- 
dave  pour  couper  des  joncsavec  lesquels  il  voulait  réparer  unie  maison. 
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Lt'  couteau  remis,  nous  tuàmfs  un  cochon,  <'l  nous  eu  ininies  cuire  um* 
partie,  ainsi  que  des  paUlos  pelées  avec  le  même  (»uteau.  La  vieille 
fi  ituiit;  nous  denianda  ((uelijues-nnes  de  nos  patates  cuites,  cl  nous  lui  en 
donnâmes  en  j>résence  «lu  sauvage  qui  la  S4fi<^Miail.  Le  lendemain  elle 
nKMu  nf,  et  le  chef  revint  inunédiatemeut  chez  lui  avec  sa  fciuRie  et  sa 
famille.  Il  lit  pi>rtiT  le  cadavre  de  fia  mère  daûsuae  pièce  de  terre  iiiculte 
au  milieu  du  village:  on  l'assit  contre  un  |)o1enu  sur  une  natte,  et  il  fut 
recouver!  par  une  autre  natte  jusiju'au  menton.  La  tète  et  le  visage  furent 
enduits  d'huile  de  requin;  une  feuill**  de  lin  v(;i  te  fut  attachée  autouTile 
la  tâte,  et  Von  7  planta  plusieurs  plumes  blanches.  On  éleva  ensuite  une 
cloison  en  branchages  autour  du  corps,  en  forme.de  cage,  pour  empêcher 
les  chiens,  les  cochons  ou  les  enfants  d*approc1ier.  C^tte  opération  ter» 
minée,  on  ne  cessa  de  faire  des  décharges,  de  mousquelcrie  pendant  le 
reste  du  jour  en  Thonneur  de  la  défunte.  Pendant  ce  temps,  les  chefs  des 
villages  voisins  et  leurs  familles  arrivaient  de  tou&  côtés,  amenant  avec 
eu\  leurs  esclaves  chargés  de  provisions.  Le  troisième  jour,  t^us  les  na> 
turels,  au  nombre  di  plusieurs  cenfaities,  s'agenouillèi^nt autour  duear 
davre;  ik  ôlèrent  les  natte:"  tpn  lescouvraient^et  se  mirent  à  pousser  des^ 
lamentations  lù'^niès  et  à  se  déchirer  le  corps  avec  des  cailloux  tranchants. 
Api  es  celte  cérémonie,  ils  s'assirent  tous  par  terre  pour  se  régaler  des 
provisions  qu'ils  avaient  €!ni-mémes  aj»porléc8. 

«  Le  lendemain  matin,  les  hommes  seuls  se  nmjrèrent  en  cercK;  au- 
tniu-  du  coi  ps  inort,  armés  de  lances,  de  mousipiels,  {\v  p/itan-pdttucuA 
de  i/it'ii's  :  (luis  le  sau\a;ze  (pii  avait  doimé  ses  soins  à  la  \ieille  comme 
médecin  m  mit  à  marcher  di'  lon*j  i  u  lai  ge  au  mili«'u  de  l'assciultli  » ,  •  n 
hii  adressant  la  part)le.  A  celt*  |  i  iue  nons  comprenions  à  peu  près  Ici  r 
lan|.'a|>H',  et  connue  non»  !  ^llun^  uue  »»i  <.ille  att^^'ntiv* ,  iatub  eidi'iulîmes 
le  docteur  raconter  les  circonstances  relatives  à  la  maladie  et  a  la  ioorl 
de  la  vieille  fenune.  I^'S  chefs  sV-nquireut  alors  minutieusement  d(;  ci', 
(ju'elle  avait  maniié  dans  les  trois  join  s  tpii  précédèrent  sa  mort.  Le  mé- 
decin sortit  du  cercle,  et  un  vieux  chef,  dont  la  léle  était  ornée  «le  trois 
ou  (juatre  plumes  blanches,  le  remplaça.  <hi:ind  il  eut  fait  quehpies  tours 
dans  rassemblée,  il  prit  la  parole  et  dit  que  la  vieille  mèred'L'maï  étiit 
morte  parce  qu'elle  araif  man<ré  des  i^atales  pelées  avec  le  couteau  d'un 
blanc,  couteau  qui  avait  dé  jà  servi  à  couper  des  joncs- destinés  à  réparer 
une  maison.  Pour  ce  motif,  il  pensait  que  le  blanc  auquel  le  couteau  ap- 
partenait  devait  ètfe  immolé,  œ  qui  serait  un  grand  honneur  pour  la  mé-  ' 
moire  de  la  femme  déeédée.  Plusieurs  des  antres  chels  s*einprenèreat4e 
donnerleur  assentirnent  àoette  proposition.  Pendant  jdetle  dtscoesioniidd» 
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pauvre  compagnon  tcemUaMdetout  son  corps^et  la  fraynir  loi  6ta  la  fa- 
culté de  se  disculper.  Touché  de  tasituatioii^  enbardid'aiUeui^  par  l'idée 
que  ma  propre  vie  n'était  pas  en  c^uestion,  puisque  le  filial  couteau  n*était 

pas  à  moi.  je  m'avançai  au  milieu  du  cercle.  «  Braves  chefo,  leur  dis-jc , 
l'hoiiimt  blanc  a  mal  fait  sans  doute  de  prêter  son  couteau  à  Tesclave; 
mais  il  ignoruïl  l<'>  i  uiilumes  du  pays,  et  vous  seriez  injustes  de  le  punir 
de  son  ipnomnce  aussi  cruellement.  »  En  même  temps  je  nrapprochai 
d'Emai  elle  suppliai,  les  larmes  aii\  >eux,  d*épar{.,Mier  les  joias  ilr  mon 
<  oiti|)  ïîjnon,  le  seul  qui  nio  restât  de  tous  ceux  avec  lesquels  j'étii^,  \enu. 
11  semblait  ne  pas  entendre,  et,  sjms  me  répondre,  il  continuait  de  pleu- 
rer la  peilo  de  sa  nièn*.  Je  ]»arlais  encore,  quand  le  vieux  chef  aux  plumes 
Manches  s'avança  vers  mon  camarade  à  demi  mort  de  frayeur  cl  l'as- 
somma d'un  coup  de  /«ère  sur  la  tète.  A  celte  horrible  exécution,  je  jetai 
un  cri  et  tombai  La  face  contre  terre  sans  connaissaoce.  Emaï  se  réveilla 
alors  de  aoo  apathiquç  douleur ,  et,  après  m^avoir  secouru  y  il  ne  voulut 
pas  permettre  qu'on  mangeât  mou  malheureux  ami,  sans  doute  par  un 
reste  de  respect  humain  (>t  pour  me  témoigner  une  sorte  d'intérêt.  Les 
esclaves  creusèrent  un  tombeau,  et  il  fut  enterré  d'après  mes  instructions, 
et  sans  autres  cérémonies  religieuses  que  fa  prière  isolée  du  seul  être 
chrétien  qui  lui  survécût  dans  cette  terre  inhospitalière. 

«  Quant  au  cadavre  de  k  vieille  femme,  il  fut  enveloppé  4^  plusieurs 
nattes  et  emporté  par  En^î  et  le  médecin ,  sans  qu'il  fût  permis  à  per- 
sonne de  les  suivre.  J'appris  depuis  quMls  avaient  porté  le  corps  dans  pn 
ptât  du  voisinage,  où  ils  Tavaient  enterré.  Après  leur  départ,  h»  étran- 
gers quittèrent  tous  notre  village  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Environ 
trois  mois  après,  le  corps  de  la  vieille  mère  d*£mid  fut  exhumé  et  portik 
ou  bord  de  la  rivière ,  oii  les  os  furent  nettoyés  et  lavés,  puis  renfermé^ 
dans  une  caisse  préparée  d'avance  &  cet  eflbt.  La  caisse  fut  attachée  au 
sommet  d*uu  jwteau  à  l'endroit  où  le  corps  avait  d'abord  été  déposé,  dans 
un  espace  palissadé  de  trente  pieds  de  prcuit  environ,  et  sur  lequel  une 
ligure  de  bois  fut  plantée  pour  annoncer  que  ce  terrain  était  taboue  ou 
sacré,  et  fpie  l'accès  de  celte  enceinte  cLnL  inkidil  à  qui  (jue  ce  fut. 
Quand  un  esclave  meurt,  au  contraire,  on  creuse  un  trou,  el  le  corps  y 
est  jeté  sans  aucune  cérémonie.  Les  Nou\<  au  v-Zélandais,  ne  mangent  ja- 
mais ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  mort  naturelle. 

«  Demeuré  seul  paruji  ces  cannibales,  et  sachant  trop,  par  le  meurln* 
de  mon  dernier  compagnon,  combien  ma  propre  existence  était  précaire, 
expose  que  j'étais  à  tout  moment  à  devenir  victime  de  leur  fantasque 
cruauté,  je  trouvai  ma  captivité  bien, dure*  et  elle  me  devint  de  plus  en 
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plus  insupportable.  Bientôt  rues  vètrincnts  s'n^nvnt,  ri  ce  tut  un  dos  plus 
grands  désagréments  que  j'eus  à  éprouver  ;  je  les  rapiéçai,  du  mieux  que 
je  pus,  pendant  quelque  temps;  au  bout  de  trois  ans  de  séjour,  ils  se  trou- 
vèrent tout  à  fait  hors  de  service.  Tout  ce  que  j'eus  alors  pour  me  couvrir 
se  borna  n  une  natte  blanche  en  lia  que  le  chef  me  donna,  et  qui  me  cou« 
Tril  les  épaules  et  le  corps  jusqu'aux  genoux.  Je  fus  obligé  de  marcher 
iiii4éleet  nu-piedSy  car  je  n'avais  ni  chapeau,  ni  souliers,  oibas.  Durant 
les  seiie premiefB  mois  de  ina  résid^ce  dans  le  village,  je  complais  les 
le»  jours  au  moyen  de  coches  sur  un  bâton;  mais^  quand  je  fus  obligé 
doToyager  avéc  ks  chefs ,  je  négligeai  ce  moyen  de  noter  k  cours  du 
femps.  ^ 
«  Uq  jour  que  nous  étions  rassemblés  pour  prendre  part  a  un  festm 
dans  le  village,  Emaï  m'appela  près  de  lui,  en  présence  de  plusieurs 
autres  chefs.  11.  leur  paria  de  mon  activité  et  de  mon  adresse  à  la  chasse 
et  à  la  péche^.  et  termina  en  leur  disant  qu*il  désirait  m*éle?er  au  rang  de 
chef,  si  je  voulais  y  consentir,  ce  que  je  fissur-le-cliamp.  Alors  on  me 
coupales  cheveux  par  devant,. avec  une  coquille  d*huttre,  coRune Fêtaient 
ceux  des  chefs.  Plusieurs  chefe  me  firent  présent  de  nattés,  et  ])romirent 
de  m'envoyer  des  codions.  Je  revêtis  une  natte  enduite  d'huile  et  peinte 
en  rouge  d'ocre,  semblable  à  celle  que  portaient  les  chefs.  J'eus  aussi  la 
IHe  et  le  visafi^e  barbouillés  de  la  même  composition  par  la  fille  d'un  chef, 
qui  m'était  entièrement  étranp^ère.  Je  reçus  en  même  temps  un  beau 
iw«"e  en  pierre.  Emaï  m'in\il  i  a  [ircndri'  deux  ou  trois  femmes,  suiv«mt 
la  coutume  des  t  liels,  ipii  vi\  rmt  tulant  que  cela  leur  coin ieut.  l'ourne 
pas  heurter  les  n<a<j<'s  reç  us,  <  t  |  >ui  faire  croire  que  j'adoptais  franrhe- 
ment  les  mœurs  du  pavs,  je  cons*  len  prendre  deux.  Knviron  i-ni\.iiite 
femmes  me  furent  yirésentées,  aucune  délies  ne  me  plut,  et  je  ne  lis  pas 
de  choix.  Alors  Emaï  me  signitia  que  j'étais  fnhoué  pour  trois  joui*s,  et 
(pi'à  rc\|)iration  de  ce  terme  il  me  conduirait  au  camp  de  son  frère,  où 
je  pourrais  trouver  un  grand  nombre  de  femmes  qui  me  plairaient.  Au 
jour  fixé,  nous  allâmes  chez  son  frère.  Plusieurs  femmes  furent  amenées 
devant  moi.  Ayant  jeté  les  yeux  srir  les  filles  d'Emaï,  qui  nous  avaient 
Suivis  et  qui  étaient  assise^  sur  l'herbe,  je  m'ap^chai  de  l'aînée  et  lui 
dis  que  je  la  choisissais.  Aussitôt  elle  poussa  des  cris  et  s'enfuit;  mais 
deux  des  naturels,  ayant  jeté  leurs  nattes,  la  poursuivirent  et  la  rame» 
nèrcnt  bientM.  J'allai  à  elle  sur  l'ordre  d'Emaï,  et  je  m'emparai  de  sa 
nain.  £lle  me  suivit  tranquillement  vers  son  pàre,  la  tète  penchée  et  ne 
cessant  de  rire.  Alors  Emaï  appela  son  autre  fille,  qui  vint  aussi  en  riant, 
et  il  m'invita  àles  prendre  toutes  les  deux.  Je  me  tournai  vers  etles^  et 
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leur  demandai  >i  rlle»  consenlaiciil  à  xcuiravpc  moi  ;  oIIps  me  iV;|M»n<lirent 
/«,  (oui.  i'\  consens'.  Kmaï  leur  dit  alors  qu'elles  éUiicrit  ^'/A'v^/^^r.s 
pour  moi,  el  nous  lit  retourner  tous  trois  à  la  maison,  accoiii)>a^ii(';s  de 
.  plusieiirs  natuix^ls.  Nous  n'étions  arrivés  que  depuis  quelques  minutes  au 
village,  quand  Kinaï  et  son  frère  y  arrivèrent  aussi  :  le  soir,  Ëmaï  donna 
une  grandt»  fêle  au  peuple. 

«  Durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  les  femmes  cxéeutèrent  une 
danse  appelée  kanikani^  et  à  laquelle  elles  ne  se  livrent  qu'en  troupes 
nombreuses.  Pour  rcxécuter,  elles  se  tiennent  toutes  sur  un  raag,  et 
plusii*uni  d'entre  elles  agitent  des  mousquets  sur  leurs  tètes.  Leurs  roou- 
vemcnts  sont  accompagnés  par  le  chant  de  plusieurs  hommes,  -car  il  D*y 
a  point  d'instruments  de  musique  dans  ce  pays. 

«  La  plus  âgée  de  mes- femmes  se  nommait  Echou,  et  la  plus  jeune 
Bptia  :  elles  étaient  toutes  deux  jolies,  douces,  et  d*un  bon  caractère. 
Déformais  H  me  fallut  manger  avec  elles  en  plein  air,  car  elles  ne  pou* 
valent  prendre  leurs  repa&  sous  le  toit  de  ma  maison,  suivant  Tusage  du 
pays.  Quand  je  devais  m'absenliT  pour  un  certain  temps,  j'avais  coutume 
d'emmener  llpeka  avec  moi  et  de  laisser  Echouà  la  maison,  ce  qui  ne 
blessait  nullement  celle-ci  ;  les  femmes  des  cbefo  vivent  en  bonne  intel- 
ligence et  ne  sont  jamais  jalouses  les  uues  des  autres.  La  seule  distinction 
qui  règne  entre  elles,  c'est  que  la  plus  âgée  e^i  toujours  considérée  comme 
la  preniièrc  lenuue. 

«  11  n'y  a  |K»iiit  d'autre  cérémonie  poiir  le  mariage.  Tout  enfant  issu 
d*unc  femiiiL'  esclave  suit  la  eondition  de  sa  mère,  quand  incinc  le  père 
serait  nu  cliel'.  Plusieurs  eliefs  prennent  di  s  icniiues  |>armi  leurs  esclaves, 
mais  (|uici)n(|uc  éjH)usi'  une  femme  esclave  s'expose  à  être  impunément 
dépouillé,  tiuidis  <]U('  celui  qui  pi-end  luic  lejumc  dans  la  famille  d'un 
chef  est  à  l'abri  de  lotili'  esj>èeede  pillage,  vol  n'a  point  de  répression 
lé^^de;  si  celui  (jui  a  déndw  (pielque  objet  peut  le  cacher  durant  trois 
jours,  il  devient  sa  pmpriélé,  et  le  volé  n'a  d'autres  moyens  que  de  voler 
à  son  tour  le  voleur.  Si  le  vol  est  découvert  avant  l'e&pifcation  des  trois 
jours,  l'objet  doit  être  restitué  à  son  propriétaire  ;  mais  dans  ce  cas  même 
le  Tolest  impinii.  Les  chefs  sont  à  l'abri  de  toute  déprédation  de  la  part 
de  leurs  inférieurs;  mais  ils  se  pillent  souvent  Les  uns  les  autres,  œqui 
occasion  ne  parmi  cu\  des  guerres  fréquentes. . 

«  Les  Npuveaui-Zélandals  préparent  leur  poisaoo  en  le  trenupant  plu- 
sifurs  fois  dans  Teau  salée,  et  le  faisant  sécher  au  soleil.  Ils  font  d*abonl 
cnins,  suivant  leur  coutume,  les  grands  coquillages,  puis  ils  les  retirept 
de  leurs  coquilles,  les  attachent -eaBemble  et  les.  font  sécher  à  k  fumée.- 
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Les  komn.nras,  ou  putalcs  douces,  sont  aussi  ju  cparées  de  la  nicine  uia- 
iiii'ic.  Les  iiatuicls  irc  ueillent  leurs  jiornmes  de  U  rro  (hm  des  (  nrl^ulles 
de  tt'uillt's  de  lin  \  i  l,  et  les  eoiiseivenl  ici  tout  l'Iuxer.  Du  nsle,  il  va 
trois  mois  de  l'aance  où  les  natifs  ne  se  nourrissent  guère  que  de  na- 
vels, el  à  j>eiiie  l>oi> eiil-ils  durani  Iciul  ee  Icmjts. 

.(  Jr  lis  uu  (ouruu  Idu;^  \o\.ip'e  a\('c  mon  iM-au-père  l'juaïel  ma  tVmmt* 
Lpekii-  *Nuu.>  eli(»ns  ucecun^iagiieï*  par  nuv  vingtaine  de  '.\  ;  idh'S  escJaves 
qui  portaient  nos  provisions:  chn( une  deilfi^,  ouiic  lis  otijils  nécrs- 
mires  à  sa  jocpre  < onsommation,  portait  environ  trente  H\reftcle  palal(  s, 
ct(  nnduis.ut  un  eoeli(>u  aUacIié  par  inir  corde  aux  jajubcs  de  dcN.ud. 

«Au  l)0Ut  d'un  mois  environ,  nous  arri>  âmes  dans  UU'Cndroii  tionnnu 
Tara-Nakc,  sur  la  côte  du  détroit  de  liook,  où  nous  iùmeè  reçus  par  Otako, 
clicf  puissant  qui  était  venu  des  environs  du  cap  Sud,  Nous  nous  sa- 
luâmes les  uns  les  autres  dans  les  formes  habituelles,  en  faisant  toucher , 
nuituelluinent  nos  nez;  il  y  eut,  comme  d'habitude,  beaucoup  de  cris  et 
4ie  gémissements.  Je  vis  là  un  Anglais»  nommé  James  Mowry,  qui  médit 
avoir  été  mousse  à  bord  du  navire  le  Sidney-Cove,  Suivant  son  récit,  en- 
voyé à  terre  pour  faire  du  commerce  avec  les  naturels,  il  dut  son  sftlut  à 
sa  jeunesse  el  à  l'intervention  de  là  fille  d'Qtako,  qu'il  e j>ousa  par  la  suite. 
A  1 1  j  I  ic  ou  j(  k  \  is,  huit.ans  stétaient  écoulés  depuis  sa  captivité,  et  il 
s'était  si  bien  habitué  aux  usages  et  à  la  manière  de  vivre  des  sauvant  s, 
quMl  était  bien  résolu  à  ne  les «luillcr  jamais.  Mdwrs  ponvail  nMnv  vin^f- 
qualre  ans;  il  claif  d'une  taille  nioyiuir.  joli  ;.',uçun,  <■(  pat  lailcnienl 
bien  l.titaïc  :  il.t\ail  iU'  pr<ii  l  inic  élu  1,  el  il  avait  a>sist('-.  <  ii  i  i  lle (jualil<', 
a  pln>ieins  cund»al.>.  Il  j>arl.iil  Itim  l'iditiuie  di  s  sanvai/es;  il  a\ail  incmc 
|ti  rdu  (  n  pai'lii;  l'usa^^e  de  sa  pro|)i-i-  lauirue.  Il  avait  appri^  rmlrsemcnl 
de  noii'u  naN  ire,  cl  il  me  donna  des  d<;lails  sur  la  muii  de  Smilh  cl  df 
Watsdu,  dcnv  de  nus  malheureux  comjia'jinoiis.  Je  lui  raci>nlai  a  mon 
tour  mes  piopres  axcnttui  s,  m  iissimslui  l  iirepai  l  de  l'ai  deul  désir  ipie 
je  nourrissais  de  rt  lourner  dans  ma  pali'ie,  car  il  était  devenu  tropZé-, 
landais  |»onr  <pie  je  pusse  me  lii  r  a  lui. 

«  Le  village  de  Tara-.\ake(i»l  situé  au  bord  de  la  uier.  Mous  y  itîslàmes 
six  scuiaiues,  etf  pendant  ce  l<  nips,  je  guell.ù  soi;;neusenient  les  navires 
qui  pourraient  passer  par  le  ilolroil  ;  mais  je^reus  jamais  le  bonheur  d'en 
apercevoir  un  seul,  et  je  desespérai  de  revoir  Jamais  les  rivages  de  ma 
chère  pairie.  . 

H  A  près  un  voyage  de  six  semaines  le  tong  de  la  côle,  nous  anivâmes 
aircap  £st,  où  ngus  trouvâmes  un  grand  chef  nommé  Romaré.  U  nous 
dit  qu*il  résidait  dans  la  Baie-dc»-lks,  près  de  M.  Kendallle  mimniiaîie. 
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Il  a\ail  eiiviroii  ciii  [  cents  gULTrier»  avec  lui  et  plusieurs  llil•()gutJ^  ti»- 
guerre.  Ses  p:ut;rriei*8  avaient  avec  eux  beaucoup  de  mou?qncls  au  canon 
|)oli,  quelques  petit**  bru  il^  -k-  poudre  et  une  grande  qmntilù  de  nattes  et 
de  patate?.  O'tte  horde  de  féroces  conquérants  avait  pillé  et  massacré  tous 
les  peuples  qui  liahitent  entre  le  cap  l^st  et  la  rivière  Tamise,  et  tout  le 
pays  tremblait  au  nom  de  Poinaré.  (ic  ^^ucrricr  fameux  nous  montra  les 
tètes  de  plusieurs  des  cliefs  qu'il  avail  tués  dans  celte  ex))édition;  il  de- 
vait les  porter  à  la  Baie-des-Jles,  afin  de  les  vendre  contre  de  la  poudre  a 
canau  aux  navires  qui  touchaieoi  à  eet  endroit.  Pomaré  et  ses  compa- 
gnons ayant  pru  congé  de  nous^  nous  laiaiàmesie  cap  Est  le  lendemain, 
et  nous  fiines  route  vers  notre  demeure,  marchant  le  jour,  et  campant  la 
nuit  dans  les  bois,  où  nous  dormions  autour  de  grands  feiix,  et  à  l'abri 
des  branches  d'arbres.  Au  bout  de  quatre  jours  nous  étions  arrÎTés.Echon 
«me  reçut  avec  de  vives  démonstrations  de  Joie. 

«  Durant  un  certain  temps  après  mon  retour,  mon  existence  ne  fut 
troverséopar  aucun  événement  remarquable.  11  vint  un  jour  itn  habitant 
d'un  village  voisin  qui  annonça  que  tous  les  chefs  de  plusieurs  milles 
à  la  ronde  devaient  se  mettre  en  route  sous  trois  jours  pour  un  endroit 
nommé  Kaî-Para,  près  de  la  source  de  la  Tamise^  à  deux  cents  miUesen^ 
yiron  de  notre  village.  Les  autres  chefs  priaient  Emai  de  se  joindre  à 
eux  :  il  répondit  qu'il  serait  à  Kaf-Para  dans  le  temps  indiqué.  Nous 
ÔQmpilines  que  nous  allions  y  combattre  contre  des  chefs  de  la  Tamise  et 
de  la  âaie-^es-llcs,  en  vertu  d'une  convention  faite  entre  les  chefs  de 
notre  voisinage.  Tout  fut  préparc  pour  notre  voyage  aussi  vite  que  pos- 
nble.  Les  femmes  se  mirent  à  fabriquer  clfs  corbeilles  neuves  pour  trans- 
porter nos  provisions.  Dans  ces  expéditions,  chaque  guerrier  se  procure 
ses  munitions,  ses  armes,  ses  vivres  et  les  esclaves  nécessaires  pour  les 
porter.  D'un  aulre  côté,  le  butin  que  fait  chaque  famille  est  pour  son  pro- 
pre compte,  et  elk*  ne  doit  au  chef  (jue  ce  qu'elle  juge  convenable  de  lui 
accorder.  Les  esclaves  ne  sont  point  forcés  de  combattre,  bien  que  dans 
la  mêlée  ils  accourent  gouvoîif  m  secours  de  leurs  mnîlres. 

«  Au  jom*  tixé  pour  le  dépiirl,  je  nie  mis  en  route  avec  le  reste  de  i'ar- 
niéo,  muni  de  mon  wîere,  d'une  paire  de  pistolets,  d'un  fusil  de  chasse  à 
deux  coups,  de  poudre,  de  balles  et  d'une  grande  quanlilé  de  plomb  à 
canard,  pour  tuer  du  gibier  pendant  la  marche.  J'avais  avec  moi  ma  fi- 
dèle Rpeka,  chargée  de  notre  lit,  et  de  trois  nattes  neuves  qui  avaient  été 
fabriquées  par  Ecbou  durant  notre  voyage  ITam-Nake.  Les  guerriers 
et  les  e8ckives*8e  montaient  en  tout  à  doq  cents  personnes  ;  à  mesure  que 
les  provisions  étaient  consommées,  les  esclaves  qui  les  portaient  étaient 
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leDYoyés  chez  nous.  Nous  passions  la  nuit  dans  les  villages  amis  ou  au 
Biilieu  des  bob.  Nos  provisioDS épuisées,  il  nous  fallut  en  dérober  partout 
où  nous  pouvions  en  trouTor  ;  ce  qui,  joint  à  la  eaison  pluvieuse  qui  ré- 
gnait alors,  ri  iidit  nod  c  marche  pénible.  Nous  mtnies  cinq  semaines 
pour  arriver  à  i&aWPani,  où  nous  trouvâmes  environ  onze  cents  autres 
sauvages  campés  sur  une  riviëro.  A  notre  arrivée  on  construisit  sur-le- 
champ  des  cabanes  pour  notre  troupe  ;  et  il  y  en  eut  une  pour  moi  et  ma 
femme.  On  nous  assigna  aussi  deux  esclaves  pour  arracher  lès  racincà  de 
fougère,  ramasser  les  coquillages  et  pécbcr  le  poisson  destinés  à  notre 
nourriture.  Ce  furent  là  nos  seules  provisions,  exœptô  quand  j'allais  à  la 
chasse  tuer  quelques  pigeons  ou  un  cochon  sauvas. 

H  Surlecôtéoiqiosédelariviére,qui  avait  moinsde  quatre  pieds  de  fond 
sur  une  largeur  d*un  mille,  étaient  caniju^  'iuatre  cents  ennemis  attendant 
du  renfort.  Des  naturels  se  rendaient  constamment  d'une  armée  à  Tautre 
pour  y  porter  des  messages.  Un  de  ces  courriers  m'apprit  qu'un  homme 
blanc  de  son  parti  avait  entendu  parler  de  moi  et  avait  envie  de  me  voir: 
il  ajoiila  que  les  chefs  qui  désiraient  jm:îi>i  nie  voir  nie  donneraient  la  per- 
iiiissidii  di;  havcrsi'r  la  rivièn;  (  l  de  m'en  retourner  sans  èlre  in<[uiété. 
Je  pris  le  conseiileineiit  d'Kniaï  et  j(!  passai  la  rivi«'re,  niais  il  ne  voulut 
poini  Mie  laisser  prendre  mes  armes,  ni  pc  i  n  n  i  Ire  a  m  i  d  fiinie  de  in'ae- 
eompairner.  (Jiiaiid  j'eus  alleini  le  lior.l  ij  pn  plusieura  clii  is  viuienl 
appli'^iier  leur  nez  cojitre  le  »rii n  j  hi:  m.  v  ihK.p  ;  puis  j'allai  m*ass4;oir 
au  iiiilii'u  d'eux  a  eote  de  t  Ihmiiih.  hiaiic  ,  mjii  nom  était  Juim  Alawniau  ; 
il  étail originaire  de  Port-Jai  k-un  i Nouvcllc-nollandr],  et  il  avait  dé- 
serté du  '/V'f  \,  corvL'lle  de  guerre.  Depuis  ee  temp'^  il  s'était  réuni  aux 
ualurels.  et  il  vivait  maiutenaul  chez  un  eln  f  nominc  ttau-Maté.  dont 
il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  résidait  à  Sbouki-Auga,  à  cinquante  milles 
de  la  Ilaie-des-lles. 

«  Tandis  que  je  me  trouvais  avec  res  sauvages,  on  amena  un  esclave 
devant  un  des  ehefs,  qui  se  leva  sur-le-eliamp  et  le  lua  d'un  coup  de 
mert'  d'aeier.  Le  eœur  fut  tiré  du  eorps  de  l'esclave,  et  dévoré  aussitôt 
par  ie  chef  qui  l'avait  tué.  .le  demandai  (piel  était  ce  chef.  On  nie 
nomma  Shongui,  un  des  deux  cheb  qui  sont  ailés  en  Angleterre^  et  quî 
y  ont  été  présentés  à  plusieurs  personnes  de  distinction  ;  Shongui  avait 
reçu  des  présents  de  prix,  entre  autre»  un  fusil  à  deux  coups  et  une  ar- 
mure complète,  qu*il  avait  par  la  suite  portée  d&ns  plusieurs  batailles. 
Sa  raison,  pour  tuer  cet  esclave,  était  qu'il  avait  volé  ofette  armure  ét 
qu'il  s'enfuyait  avec  elle  a  l'ennemi,  quand  il  fut  arrêté  par  un  délacb^ 
ment  campé  sur  la  lisière  du  «unp.  Ce  fut  TiùiiqQeéieinpk  de  vol  puni 
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que  j*aie  vu  à  la  Nouvelle-Zélande.  Quoique  Shoogui  ait  habité  deui 
ans  pannî  les  Européens,  je  le  considère  encore  comme  un  des  plus  fé- 
roces cannibales  de  ton  pays,  li  protège  les  missionnaires  qui  viennent 
sur  son  territoire,  uniquctncMit  {mur  ce  qu'il  peut  retirer  d*6Ul[. 

«  Je  revins  vers  mon  parti.  Lé  lendemain  malin,  de  bonne  betfre, 
l'ennemi. se  retira  à  la  distance  de  deux  milles  de  la  rivière  ;  les  nôti^s 
quittèrent  leurs  natles  et  se  mirent  sous  les  aniioï^.       deuv  années  en- 
semble avaient  plus  de  dou\  mille  fusils,  aciielés  des  itaviiVi!;  anglais  et 
atiiéi  ic.iiiis  de  la  mer  du  Sud  <jui  loiu  heulà  Tile.  La  rivière  fut  traversée: 
arrivé  sur  l'autn;  l)Ord,  je  m'établis  sur  un  ju  lil  terire  à  un  (]u:trl  de 
mille  du  1  endroit  où  notre  troupe  a\ail  fait  halle;  je  pninais  avoir  de:  là 
une  vue  complète  de  la  bataille.  On  \\o  m'«»blrgea  point  à  y  |»rendre  part  ' 
personnellement:  je  e)i;uOTai  mon  lusil  à  deux  coups,  je  restai  à  mon 
poste  avec  ma  fejiune  et  les  deux  lilles  est  laves  assises  à  mes  pif^ls.  Le 
conunandant  en  cbef  de  chaque  troupe  s'avança  de  quelques  pas,  et,  se 
plav^ml  en  face  de  sa  troupe,  entomia  1c  chant  de  guerre  Quand  il  fut 
terminé,  les  deux  partis  exécutèrent  la  danse  de  guerre,  et  chantèrent 
en  même  temps  de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  en  brandissant  leurs 
javelots  et  leurs  fusils.  Chacpie  armée  ^^e  forma  sur  une  li^e  de  bataille 
de  deux  hommes  d'épaisseur,  les  femmes  et  les  enfants  en  arrière  à 
une  vingtaine  de  pas.  Les  deux  corps  s'avancèrent  à  environ  deux  cents 
pas  l*un  et  Tautre  et  «léchaiigèrent  leurs  fusils.  Un  petit  nombre  d'entre 
eux,  pour  faire  feu,  portèrent  l'arme  à  Tépaule,  maïs  pour  la  plupart  ils 
tenaient  simplement  leur  fusil  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Ils  ne  tirèrent 
qu'un  seul  coup^  puis  jetant  leurs  mousquets  derrière  eux  à  leurs 
femmes  et  h  leurs  enfants,  ils  saisirent  leurs  mens  ou  cassc-tètes,  pendus 
à  leur  ceinture,  entonnèrent  tous  ensemble  le  chant'  de  guerre  de  la 
manière  la  plus  lugubre,  et  se  précipitèrent  les  uns  contre  les  autres. 
£n  s'attaquani,  ils  saisissaient  leur  ennemi  aux  cheveux,  tandis  qu'ils 
cherchaient  h  lui  couper  la  tète  avec  la  main  droite.  Les  femmes  et' les 
enfants  les  suivaient  de  près,  {xnissant  les  cris  les  plus  horribles  que  j'aie 
jamais  entendus.  Ils  recevaient  les  tètes  de  ceux  qui  avaient  succombé, 
et  les  guerriers  couraient  ensuite  s'emp.irer  des  cadavres  au  milieu  des 
ennemis  :  l'horrible  mêlée;  ne  dtimit  ainsi  que  depuis  quelques  minutes, 
lorsipte  l'cnnenu  plia  et  eommeriea  à  battre  en  retraite.  Il  lut  vi\einent 
poursuivi  par  les  nôtres  à  travers  les  Ikhs  :  (pu  Iques-uns  d  enlre  eux, 
dans  leur  fuite,  passèrent  sur  la  colline  oii  je  me  tenais,  et  Tun  d'eux 
nif  lança  un  Javelot  qui  m'atteignit  dans  la  partie  interne  de  la  cuisse 
guuchc.  Deux  femmes  retirèrent  le  dard  au  moyeu  d'une  profonde  in- 
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cbion  .  qu'elli»  firent  tout  autour  avec  une  écaille  d'huître  tranchante. 
ii*iipération  me  causa  de  vives  doukun  et  laissa  une  plaie  de  la  largeur 
d'une  coupe  à  thé  ordinaire  :  quand  elle  fut  terminée,  une  femme  me 
jirit  sur  son  dos  pour  traverser  la  rivière  ;  lè  Epeka  posa  sur  ma  blessure 
quelques  herbes  fratches'dont  rapplication  arrêta  sur-le-champ  l'eSuaion 
dii  sHi;<  et  l'enditmps  douleurs  plus  supportables. 

((  Hiciilol  1»  s  natim;!»  jai  ti  d'Emaï  revinrent  victorieux,  emmenant 
avoi-  v\\\  pliisiiMii  s  |M  isi)nni»  i  >.  «lui  tlcviim'nl  If»s <>ficlavciî5  de  ceux  f|ni  les 
avainil  jiris.  :;ui\;iiil  U-s  iV}^k'S  de  la  iiut  i  io.  \.c  oorps  de  l'un  (\v  nos 
chi'ï^.  tut'  |).Tr  Slidii^Mii.  (ut  ra[i|)(u  t('  rt  (Irpost-  sur  des  nattes  devant  sa  ca- 
I» me.  \  iuf:t  lètesd  t'tnieniis lurent  |»lanl(';es sur  d(!  Ioulmics  j)i(juës  anldurde 
lutseahaues.  et  lUi  ni»ud>re  jtresqut?  douhie  de  cadax  K'S furent  enlcnnsdans 
lies  tusses  pour  les  enire.  Toulf  la  nuit  unlri-  ai  inee  ne  eessii  de  elianter  (?1 
de(l;ifiser.  et  le  lendemain  il  \  eut  un  |zrand  teslin.  dont  h  s  eorjisdes  tués 
et  la  racine  de  liiU)^(H'  tirent  les  Trais,  pour  eelehrer  la  \ ietoire  (|ui  ve- 
nait d'être  reniportei'.  i.e  niuu  iln  clu  l  doid  leeorps  était  dejKisé  devant  sa 
e  iltatie  était  Wana  ;  e  élaituu  de  eeuviini  avaiud  pris  jiart  à  l  enlevcinenl 
Af/nès.  Son  corps  fui  coupé  eo  morceaux  et  empaqueté  dans  plusieurir 
corbeilles  couveries  de  nattes  noires,  qui  furent  dé|)u^ét  s  dans  unt;  des 
piro'^nies  |iOur  être  transportées  avec  nous  le  lujig  de  la  ri\ièi'e.  Onlre 
Wana  il  y  6ut  encore  cimj  iudres  chefs  lues,  lin  eolé  oppi)'-»'-  ils  perdirent 
Cfaarlai,  fils  aîné  de  Sbonguî,  et  deux  fils  de  Moudi-W  uï,  cbei  puissant 
de  Shouki'Anga.  Leurs  têtes  furent  rapportées  comme  des  trophées  de 
la  victoire  et  préparées  suivant  la  manière  ordinaire. 

a  Nous  partîmes  de  Kai-Para  sur  un  grand  nombre  de  pirogues,  et 
nous  descendîmes  )a  rivière  jusqu'à  un  village  nommé  Shouraki,  où  ré- 
sidait  la  mère  de  Tun  de  nos  chefs  tués.  Quand  nous  arrivâmes  en  vue  de 
cette  place,  tontes  les  pirogues  se  réunirent  et  les  guerriers  qui  les  mon- 
taient entonnèrent  Thymne  funéraire.  Les  coteaux  voisins  se  couvrirent 
de  femmes  et  d'enfants  dont  le  visage  était  barbouillé  d'ocrc  et  la  léte 
ornée  de  plumes  blanches:  ils  agitaient  leurs  nattes  en  l'air  et  criaient 
de  toutes  leurs  forees  la  formule  de  salut:  Aire  mal  /  aire  mm  (soyei 
les  hienvi  nm)!  chant  funéraire  achevé,  nous  débarquâmes,  et  nos 
j^Mieri  iers,  entièrement  mis,  se  ntirent  à  exécuter  une  danse  :  ils  furent 
accueillis  jtar  une  anli-e  Intupe  de  guerrierî>  «pli  venailde  l'autrtî  c^léde 
la  eulline,  el  ils  liLMuèrenUia  combat  (jui  dura  vingt  minutes  environ. 
l.a>uit<'  Ir*.  I  l  ii\  Ui.up*  s  s'assinsnt  autour  de  la  maison  (jui  apparlenait 
au  chel  du  V  dia^'e,  et  les  tu»  illea  tjUà  cuiiL  li.iicul  lu  coi'|)S  luot  L  iui  t  nt 
placées  devuni  la  poi  te  de  celle  uiai&ou.  Oii  les  ouvrit  louU^,  et  la  tète 
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ayant  été  iclii  éc»  et  ornée  de  plumes,  fui  placée  au-dessus  d'uuu  des  cor- 
l>Lillr?;,  tandis  (juc  les  tètes  des  eiuiemis  furent  plant»' es  sur  des  piques  en 
divci*:^«'s  pallies  hi  villa^je.  Pendant  (  >  iejups,  la  mère  du  chef  qui  avait 
péri  se  tenait  sur  le  toit  de  la  «uuMMi,  tournant  continuellement  la  tête, 
se  tordant  les  liras,  rt  ^e  li\Tant  à  des  eris  et  à  des  lamentations  bruyan- 
tes sur  la  mort  de  son  iih.  Peu  de  jours  après,  le  corps  firt  enterré  avec  les 
céréiuoiiies  habituelles.  Shouraki  est  une  des  localités  les  plus  délicieuses 
delaNouveUe-Zélaude,  et  j'y  ai  obsené  plus  de  terres  cultivéesqu'eo  au- 
cun autre  pays.  Les  pirogues  de  ces  insulaires  sont  construites  avec  des 
piusdela  plus  grande  dimeDsion:  ces  pièces  de  bois,  qui  ontdequaranteà 
cinquante  pieds  de  long,  sont  creusées  daus  toute  leur  étendue,  ^kuf  ar> 
rière  s'élève  de  ueuf  à  dix  )>ieds  au-deasusde  Teau  :  cette  partie  est  sculptée 
%TOC  sotuy  «inei  que  la  figure  de  Tavant  et  tout  le  corjis  de  la  pirogue. 
Les  côtés  sont  ornés  de  morceaux  dé  nacré  incrustés  dans  les  lias^tefs  : 
Un  cordon  de  ptunies  règne  au-dessus.  Danarintérieuriit.dan&touté^la 
longueur  de  chaipie  'pirogue  sont  des  bancs  où  deux  htïnunes  peuvetit 
s'asseoir  de  front.  Ces  embarcations  arment  environ  cinquanîe  pagaies 
de  cluMiue  bord,  et  plusieurs  peuvent  porter  jusqu'à  deux  cents  per- 
sonnes. Quand  ces  naturels  pagaient,  le  chef  se  tient  'debout  et  les  aniine 
par  une  ebanson  à  laquelle  ils  se  joignent  en  chœur.  Ces  pirogues  roulent 
beaucoup  et  peuvent  filer  jusipi'à  sept  nœuds  ;  leursToiles  sont  des  nat- 
tes de  paille  en  forme  de  voiles  latines.  Les  naturels  font  leur  cuisine  à 
bord,  mais  ils  descendent  toifjours  à  terre  pour  manger.  Ils  s'àvanoent' 
ainsi  souveut  jusqu'à  trois  ou  quatre  milles  de  la  côle. 

«  Peu  de  jours  a])rès  notre  retour  de  Shouraki,  nous  fûmes  alannés  à 
l'aspect  de  plusieurs  eoloimesde  fumée  qui  se  montraient  sur  les  mon- 
tagnes voisines  :  les  naturels  couiaieat  de  tous  cotés  dans  le  villaj^c  eu 
criaul  :  Kaî-poukel  ce  qui  voulait  dire  qu'un  navire  était  eu  vue  de  la 
cote.  A  cette  nouvelle,  je  fus  transporté  de  joie;  l'espoir  de  uréchapper 
enfin  de  cette  terre  de  cannibales  vint  me  rendre  le  courage.  De  concert 
avec  plusicure  guerriers,  et  suivis  d'une  troupe  d'esclaves  chargés  de 
nulles  et  de  provisions,  Emaii  et  moi  nous  nous  mîmes  sur-le-cliamp  en 
route  pour  Toko-Malou.  Kn  deux  jours,  nous  arrivâmes  en  cet  endroit, 
théâtre  du  désastre  de  notre  malheureux  bâliment.  Je  ne  tardai  pas  à 
distinguer  le  navire  à  vingt  milles  environ  de  la  côte,  le  vent  qui  souf- 
flait avec  force  de  terre  rempéchait  d'en  approcher.  Comme  la  nuit  arn- 
vidt,  nous  campâmes  et  iums  nous  mimes  à  souper.  Au  milieu  du  repas, 
un  esclave  vint  poser  une  corbeille  neuve  devant  moi,  en  disant  que  c'ér 
lait  un  présent  de  la  part  de  son  maître.  J'ouvris  la  corbeille  et  je  vis  un 
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inorcoiu  de  viande  qui  avait  rapparence  d*iiiie  pièce  de  porc  cuite  au 
four  :  c'était,  me  dit  Tesdave,  la  cuisse  d'une  jeune  femme  que  l*on  avait 

tuée  trois  jours  avant.  Je  sus  contenir  mon  dégoût  à  la  vue  de  ce  singu- 
lier cadeau  :  je  le  repassai  à  Emaï  qui  le  {lartagea  avec  ks  autres  chefs. 

«  Après  le  repas,  les  chi^i^  Imii  iit  conseil  et  (léei«lèi-cnl  que,  si  le  na- 
vire entrait  dans  la  baie,  ils  s'en  empareraient  et  inassacreraient  réqui- 
pagc.  Le  leiuh'in.'iin  le  navire  s'apjtroeha  de  terre;  niais  les  eliefs,  crai- 
gnant qu'il  ne  >iiit  point  au  mouillage,  résolincnl  de  inViivover  à  bord 
pour  l'attirer  vers  la  cMe.  J'acceptai  avec  empressement.  J't  lais  aîcn-s  re- 
vèlud  iin  niante.iu  de  plimiPSj d'une  eeinture,  d'un  tarbau,  etarnu  1  Hiu' 
hache  de  eond)at  dont  la  laine  était  fabriciuéc  en  jatle  vert  aussi  dur  que 
Tacier  ;  la  poignée  était  d'un  bois  noir,  dur,  orné  de  sculptures  élégantes 
et  de  plumes.  Je  m'embarquai  dans  une  pirogue  acconijiagné  du  fils  de 
l'un  des  chefs  et  de  quatre  esclaves.  Quand  nous  fûmes  arrivés  le  long 
<lu  bâtiment,  je  montai  sur-le-champ  à  bord  et  me  présentai  au  rnpitaine. 
C'était  un  brig  américain,  qui  faisait  le  commerce  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  sous  le  commandement  du  capitaine  Jackson,  et  qui  faisait 
route  en  ce  moment  pour  les  côtes  de  la  Californie.  La  couleur  de  ma 
peau  fnppa  tout  de  'suite  la  vue  de  M.  Jackson  :  «  Un  Nouveau-Zél^iH' 
dais  blanc!  8*écria-t^il  avec  surprise.  —  Je  ne  suis  point  Nouveau- 
Zélandais,  lui  répondis-je  ausaitM  :  Je  mis  Anglais.  »  Je  lui  lis  le  récit 
de  mes  aventures,  je  rinstruîsis  du  sort  que  lui  préparaient  les  sauvages, 
si  son  navire  mouillait  dansxette  partie  de  l'Ile  ;  et  je  Texhortai  vivement 
à  reprendre  le  large  le  plus  promptemcnt  possible,  le  suppliant  de  me 
prendre  avec  lui  pour  m*afracher*à  la  vengeance  -des  naturels.  Pendant 
monrécit,  le  fils  du  chef  qui  était  venu  avec  moi  8*étant  livré  à  son  in- 
stinct de  vol  sur  le  navire,  les  hommes  de  Féquipagc  l'avaient  atlaché  et 
fouetté  avec  les  araignées  d'un  hamac.  Les  autres  eussent  été  fouettés 
aussi,  si  je  n'avais  intercédé  pour  eux,  songeant  qu'il  y  avait  peut-être 
i'ueore  à  terre  quelques-uns  de  mes  malheureux  compagnons  sur  Ics- 
jjuels  pourrait  relonîl»er  la  vrnireance  des  .Xouvcaux-Zélandais.  Le  capi- 
taine, touché  de  nu's  malheurs,  consentit  à  me  prendre  à  son  bord  ;  et  la 
pirogue  ayant  été  laissée  eu  dérive,  nou.s  reprîmes  le  hv^c.  Le  jour  oit  je 
fus  emmené  de  l'île  était  le  9  janvier  1826  :  ainsi  j  etais  resté  prisonnier 
chez  les  sau\njres  dix  ans  moins  deux  mois.  » 

Le  capitaine  Jackson  donna  ensuite  à  Rulherford  totis  les  vêtements 
dfmt  il  avait  besoin,  et  celui-ci,  en  retour,  lui  fil  don  de  sa  hache  et 
de  son  costume  de  chef.  Le  brig,  en  quittant  la  terre  des  cannibales  insu- 
laires, se  dirigea  vers  les  Iles  de  la  Société  (ties  Taîti)  et  mouilla  à  Taiti 
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U  iO  février.  Là  Rutherford  fut  mii  à  terre  et  eotni  au  service  du  consul 
anglais,  qui  lui  fii  scier  du  bois.  Le  20  mars  suivaol,  il  fut  marié  è  une 
fBinine  de  .^istiodiouy  nommé  Nfywai-Roua,  par  M.  Pritchard,  Tun  des 
missionnaires  anglais.  Tandis  qu'il  résidait  dans  cette  tle,  il  servit  d'ii^ 
terprëte  au  savant  navigateur  anglais  Beechey,  capitaine  du  sloop  de 
guerre  ie  Bfcsum,  alors  occufié  ài  Icxploration  de  ces  Iles.  Dévoré  du 
désir  de  revotrsoo  pays  natal,  il  embanpia,  le  6  janvier  1827,  à  bord  du 
brig  /e  Macquariej  cmnniandé  par  le  capitaine  Huater  et  destioé  pour 
Port-Jackson  (Nouvelle-Hollande). 

M  Km  me  scparaul  de  ma  femme  et  de  nies  amis,  dit  Hiillicrford.  jeleur 
lis  la  promesse  de  reveiiir  atipi  os  d'eux  sous  deux  aus;  pmmesso  (jue  j'ai 
au  fond  du  conn  riiilenlion  de  tenir,  s'il  est  en  mon  pouvoir  ;  car  jc  vou- 
drais finir  mes  joui  s  a  Taili.  » 

Lfi  Maetjitaric  m'vWà  à  Port  Jackàon  le  10  février.  11  y  trouva  deux  na- 
vires près  de  relourncr  en  Angleterre.  Hullierford  s'euibartpia  à  hord  du 
Sydncy-Packct.  Cdmitiandc  par  le  eapilaine  Taylor,  qui  touclia  d'abord  à 
Ilobart-Town,  sur  la  terre  de  Van-Diemcn,  et,  après  un  séjour  de  quinze 
jours  environ,  lit  voile  pour  Hio-Janeiro  (Drésil).  A  sou  arrivée  dans  cette 
ville  il  entra  au  service  de  M.  Marris,  Hollandais,  qui  ie  présenta  à  l'em- 
pereur Don  Pedi  o.  Ce  prince  lui  adressa  quelques  questions  par  le  moyen 
d'un  interprète  el  lui  Ht  don  de  80  dollars  (400  francs  environ);  il  lui  of- 
frit aussi  de  remploi  dans  sa  marine:  mais  Rutherford  refusa  pour  re- 
tourner en  Angleterre  sur  la  frégate  la  Whitt,  alors  sur  le  point  de 
mettre  à  la  voile.  Le  navire  arriva  heureusement  à  Spithead,  et  Rutber* 
ford  se  rendit  à  Manefaeslery  sa  ville  natate»  qu*il  n'avait  pas  revue  depuis 
vingt-un  ans,  lorsqu'il  s'était  embarqué  en  1^. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre,  Rutherford  fut  contraint  souvent, 
pour  gagner  son  «îstenoe,  d'aocompagner  une  caravane  ambulante  d'ao> 
leurs  forains,  montrant  son  tatouage,  et  racontant  quelques  parties  de  ses 
iniéressantes  et  extraordinaires  aventures.  (Tétait  un  homme  d*une  grande 
intelligence,  et  doué  d*iln  esprit  d'observation  remarquable.  Ses  manieras 
étaient  douces  et  polies  ;  il  aimait  lesenfints,  et  se  pkîsait  à  Jouir  de  leur 
na!f  étonnement,  lorsqu'il  leur  expliquait  les  causes  de  sa  sfogultère  ap- 
parence et  des  dessins  profonds  qui  sillonnaient  son  visage.  Il  sembhit 
cependant  avoir  contracté  quelque  chose  des  mœurs  libres  et  sauvages  du 
peuple  avec  lequel  il  avait  si  longtenijis  véeu  ;  et  il  clail  cunnne  hors  de 
son  élément  au  milieu  de  la  contniiiite  des  relations  sociales  et  des  occu- 
ltations paisibles  el  monotones  d'une  nation  civilisée.  Il  assurait  qu'il  ne 
balancerait  pointa  retourner  à  la  Nouvelie-Zélaude  :  les  uuliuels,  disait-il, 
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croiraient  très-volontiers  (jnMl  avait  été  ennneiié  de  force.  Daprès  la 
connaissance  qu'il  avait  de  leurs  coutumes,  on  pourrait^  aJoutait-iI|  rem- 
ployer avec  beaucoup  de  succès  à  commercer  avec  eux  ;  et,  s'il  l'amenaif 
avec  lui  un  forgeron  et  beaucoap  de  (er,  il  pourrait  ohfnnir  d'eux  pro- 
ductions les  plus  précieuses  du  pays,  particulièrement  l  écaille  de  tortue, 
qu*i]  regardait  comme  l'objet  le  plus  important  d'une  spéculation  ooni* 
merciale  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  lui  était  désagréable  et  pénible  de  se 
moDlrer  en  public  pour  de  l'argent  ;  et,  s*il  se  croyait  obligé  de  le  faite, 
ce  n'était  que  pour  se  procurer  une  somme  qui,  Jointe  an  prix  du  ma- 
nuscrit de  ses  airentures,  lui  permit  de  reloumer  à  Taiti.  L'éditeur  du  livn^ 
qui  contientson  histoire  n'a  pas  eu  de  nouvelles  de  lui  depuis  cette  é{)oquc 
et  il  est  probable  qu'il  a  réalisé  ses  projets  de  voyage. 
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Naufrage  de  VAlceste,  fréi:nt>>  anglaise,  »or  un  récif  inconnu,  dans  lo  lU-irnit  de  Gaspar. 
en  ISn.  —  Belle  conduite  du  capitaine  et  de  l'équipage  devant  une  flottilie  de  pirates 

■Mjiii§. 

m 

Le  gouvernmHMit  anglais,  décidé  ;i  faire  cf  <-f  i  les  vcxatiuus  que  soji  . 
commerce  éprouvait  de  la  part  des  autorités  chinoises  à  Cndon,  envoya,  eu 
1810,  line  ambtissade  à  la  cour  de  Pékin.  Le  commandement  de  rtxpcdi- 
lion  fut  confié  au  capitaine  Murray  Maxwell,  qui  reçut  l'ambassadeur  < 
lord  Amhersl  et  sa  suite  à  bord  de  VAiceste,  frégate  de  quarante-six  ca- 
nons. Le  brig  /a  Lyre^  commandé  par  le  capitaine  Basil  Hall,  elle  Gene- 
ral Bewitt.  l);ittment  de  la  Compagnie  des  Indes,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Campbell,  faisaient  |nu:Uc  de  Texpédition.  Le  9  février  1816,  les 
vaisseaux  mirent  à  la  voile  jwur  leur  destination. 

L'Akeste  partit  de  Canton  le  20  janvier  i8i7,  atterrit  à  Manille  le 
3  février,  et  le  9,  continua  son  voyage  pour  TAngleterre. 

«  En  partant  de  Manille,  dit  M.  Mao-Leod,  chirurgien  à  bord  de  ce  na- 
vire, nous  dirigeftmes  notre  route  de  manière  à  éviter  les  écaeils  nombreux 
et  encore  peu  connus  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  de  la  mer  de  la 
Chine,  notamment  à  Touesldes  Philippines,  et  au  nord-ouest  de  Bornéo. 
Le  1 4,  nous  primes  la  route  ordinaire  pour  passer  par  le  détroit  de  Banka 
ou  par  celui  de  Gaspar.  Il  fut  décidé  que  Ton  choisirait  le  demier^conuDe 
plus  direct  et  inoins  sujet  aux  calmes  que  le  premier.  Nous  les  regardions 
comme  aussi  sûrs  Tun  que  Fautiè.  Dans  la  matinée  du  18,  nous  eûmes 
connaissance  de  l'Ile  Gëspar.  Le  capitaine,  ainsi  que  rolBcîer  de  quart 
et  le  maître  d'équii»age,  avaient  passé  la  nuit  sur  le  pont,  et  s'y  trouvaient 
eiicorc  dans  la  matinée.  I^s  sondes  donnaient  des  résultats  conformes  aux 
indications  des  cartes  :  nous  suivions  exactement  la  ligne  que  celles-ci 
prescrivaient  pour  é\  iter  les  dangers.  Tout  à  coup,  à«ept  heures  du  ma- 
tin, le  vaisseau  loucha  avec  un  frae.is  épouvantable  sur  un  récif  de  roçhes 
l'uché  sous  les  eaux,  et  y  demeura  retenu. 
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«  Toute  tentative  pour  dégager  la  frégate  aumit  eu  les  suites  les  plus 
funestes  ;  cm-,  des  deux  côtés  de  l'écueil  sur  lequel  nous  avions  touché,  la 
mer  avait  dedix  a  dix-sept  brasses  de  profondeur,  et  les  avaiius  que  VAiceste 
avait  déjà  éprouvées  devaient  le  foire  couler  à  fond  en- quelques  minutea, 
s'il  quittait  le  védL  On  mouilla  la  meilleure  ancre  de  loue  pour  assuier 
le  bâliment,  et  Ton  cessa  le  tniTaîl  des  pompes. 

«  On  mit  alors  les  embftrcatioiis  à  la  mer.  M.  Boppner,  lieutenant,  reçut 
ordre  de  prendre  dans  le  entier  et  dans  la  chaloupe  Tambassadeur  avec  sa 
suite,  ainsi  que  tous  ceux  dontla  présence  n*était  pas  indispensable,  et  de 
les  débarquer  sur  une  lie  voisine.  Cependant  le  capitaine  et  les  officiers 
restés  à  bord  de  la  fr^te  traTaiUèrent  à  sauver  les  provisions,  ce  qui 
d'abord  ne  fut  pas  facile,  car  l'eau  était  montée  jusqu'au  second  pont  ; 
elle  baissa  dans  Taprès-midi.  On  construisit  un  radeatf  ,s  ur  lequel  on 
plaça  les  objets  les  plus  pesants  et  quelques  bagages,  que  Ton  conduint  à 
terre. 

«  Au  retour  des  enibarcalions  qui  avaioul  couduitrainbassadeur,  nous 
apprîmes  (jiie  le  (lébarqiK'iiiciil  usait  été  très-difficile.  Des  nianjzliers 
coiivralLiil  li  s  boiils  de  l'île  jusqu'à  une  distance  assez  considi  rahle  en 
mer,  cl  il  a\ail  lallu  côtoyer  le  rivage  {)endant  près  de  trois  nulK  s,  puis 
gagner  le  rivage,  eu  ^M-iinp.uit  d'un  roelier  sur  un  autre.  Otte  île  étaîf 
couverte  de  l>ois  :  on  y  écluii  cit  un  espace  assez  grand  au  pied  d'une  hau- 
teur, et  on  y  bivouaqua  sous  des  arbres  touffus. 

«  Au  retour  de  la  marée  inoïdaiile,  les  flols  soulevèrent  la  frégate  et  la 
firent  retomber  sur  les  rochers  avec  tant  de  violence,  qu'à  minuit  il  de- 
vint indispensable  de  couper  le  mât  de  perroijuet.  Le  19,  j'allai  à  terre 
avec  deux  honunes  dangereusement  blessés  par  la  eliufe  des  mais.  La 
plupart  des  personnes  que  je  trouvai  sur  l'île,  et  l'ambassadeur  lui-même, 
n^avaient  pour  vêtement  que  leur  chemise  et  leur  pantalon. 

«  Lord  Amherst,  apprenant  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  transporter 
d'eau  douce  du  vaisseau  à  terre,  et  qu'il  n'était  guère  probable  que  l'on 
vint  à  bout  d'en  retirer  de  la  cale,  fit  rassembler  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient avei;  lui,  et  ordonna  de  distribuer  à  chacun,  sans  distinction,  un 
verre  de  celle  que  l'on  avait  apportée  la  veille  ;  il  y  fit  ajouter  un  demi- 
vene  de  ilium,  et,  prenant  sa  portion  avec  gaieté,  il  donna  l'exemple  de 
fat  résignation.  Cette  conduite  prudente  et  sage  produisit  un  bon  effet. 

«  Plusieurs  détachements,  enwyés  dans  l'île,  creusèrent  dans  divers 
endroils»etn'y  trouvèrent  que  de  l'eau  salée,  peut-être  parce  qu'ils  étaient 
trop  près  de  la  mer.  L*on  reuccmtra  un  squdetle  humain  ;  c'était  peut- 
être  celui  d'un  homine  mort  de  soif.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  les  bois 
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fuit'iit  ot)iigés7  en  avançant,  de  faire  des  marques  sui  iet»  ai-bres,  alin 
do  rclrouNer  leur  chemin. 

u  Dans  raprès-midi,  le  capitaine  vint  se  concerter  avec  lord  Aruliei'sl 
sur  le  meilleur  parti  à  prendre  dans  des  conjonctures  aussi  critiques.  Les 
«nborcations  ne  pouvaient  transporter  que  la  moitié  de  réqui{»age ,  et, 
comme  il  lallaU  absolument  que  quelqu'un  gagnât  aa«û  le  port  le  jfixa 
voisin,  pour  y  demander  du  seoouTBi  le  4»pilaine  pensa  que  Tambasea*- 
deur  devait  d'abord  se  rendra  avec  sa  suite  à  Batavia,  ou  dans  un  autre 
pcîrt  de  Java,  d'où  il  pourrait  envoyer  des  bâtiments. 

«  On  était  alors  dans  la  mousson  du  nord-ouest»  et  tout  faisait  présumer 
quelesembarcatioDS,  favorisées  |Mur  le  vent  et  le  courant,  arriveraient  en 
trois  jours  à  Java.  L'ambassadieur  fiartit  vers  cinq  heure»  du  soir,  accom<r 
pagné  de-  sa  suite,  de  H.  Hoppner,  de  quelques  autres  officiers  et  d*un 
détachement  de  gardes,  pour  pouvoir  se  défendre  contre  Jes  pirates  malais. 
Les  passagers  étaient  au  nombre  de  quaranto^ept  sur  le  cutter  de  la  cha- 
loupe ;  ils  avaient  des  provisions  pour  quatre  ou  cinq  jouis.  U  restait 
encore  dans  TUe  deux  cents  personnes,  en  y  comprenant  les  mousses 
ei  une  femme. 

«  La  première  mesure  du  capitaine  Maxwell  fut  de  désigner  des  tra- 
vailleurs pour  creuser  un  puits.  Il  transporta  ensuite  notre  bivouac  au 

sommet  de  la  colline  ;  on  y  respirait  un  air  plus  pur  et  plus  frais,  et  cette 
{xisition  offrait  aussi  plus  du  facilité  pour  nous  défendre  en  cas  d'attaque. 
Il  liillul  t  iiiployer  le  feu  pour  éclaiior  la  colline  ;  cette  opération  nous  dé- 
barrassa des  insectes  et  des  reptiles  qui  iiauinillLiit  dans  ces  latittides. 
Notre  petite  provision  de  vivres  fut  déposée,  sous  bonne  garde,  d ms  une 
sorte  de  magasin  naturel,  s  ii?  des  quartiei'S  de  rochers,  au  wjinuiel  de 
reiiiiiii  cire  On  allait  deux,  lois  par  jour  aiivaisseau,pourtâcberdcsauver 
encore  (juclque  chose. 

«  Depuis  deux  jour?,  tout  le  monde  était  horriblement  tourmenté  par 
ta  soif;  cliacuu  n'avait  eu  guère  qu'une  pinte  d'eau.  On  s'informait  frc- 
((uemment  et  avec  anxiété  de  Tespérance  que  l'on  devait  fonder  sur  le 
travail  des  hommes  qui  creusaient  le  puits.  Enfin,  un  peu  apris  minuit, 
on  apporta  au  capitaine  une  bouteille  d'eau  bourbeuse  pour  essai  :  elle 
était  douce.  Chacun  s  empressa  près  du  puits,  et  les  ou\riers  ue  pouvaient 
plus  trovailier.  On  fut  obligé  d'y  placer  des  sentinelles.  Heureusement  il 
sm*vint  une  forte  pluie^  que  Ton  recueillit  en  étendant  des  draps,  des 
nappes  et  autres  linges,  que  l'on  tordait  ensuite  avec  le  plus  grand  soin. 
Plusieurs  personnes  qui  s*éiaient  baignées  dans  la  mer  prétendaient  en 
avoir  éprouvé  du  soulagement. 
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«  Datiiila  iii,itin(jc  du  20,  le  capitaini*  fil  assembler  tout  l'équipape,  et 
déclara  qu'aux  Icrmfs  des  règlcmcntâ de  la  niariiiL'  chacun  était  tenu  à  la 
même  obéiss^iiu  e  (ju'à  hov<\  âu  raisseau  ;  qu'il  ferait  observer  la  disci- 
pliiit;  avec  plus  de  rigueur  même,  s'il  était  nécessaire,  j);uTe  (]ue  le  salut 
général  en  dé[)endail;  il  annonça  que  les  {iroMsious  serait  ut  ihuées 
avec  économie^  mais  avep  la  plus  stiicle  égalité,  jusqu'à  Tanivée  des  se- 
cours. 

«  Le  puits  louruit  à  chacun  une  pinte  d'eau,  dont  le  goût  ressemblait 
ù  celui  du  lait  do  coco.  Les  voyages  des  canots  à  la  frég:ate  nous  procurè- 
rent peu  de  choses  utiles ,  toutes  celles  qui  étaient  les  plus  précieuses  pour 
nous  se  trouvant  sous  Teau. 

«Le  21,  un  détachement,  qui  avait  fassé  la  nuit  sur  VAkeste^  st; 
trouTa,  au  lever  du  soleil,  entouré  par  un  assez  grand  nombre  de  pirates 
malais.  Nos  gens,  qui  n'avaient  pas  d'armes  pour  se  défendre,  furent 
oUigés  de  se  jeter  dans  leurs  canots  et  de  venir  nous  rejoindre.  Plusieurs 
jnrates  leur  donnèrent  la  chasse  ;  mais,  à  la  vue  de  deux  canots  partis  de 
nie  pour  porter  du  secours  à  ceux  qu'ils  poursuivaient,  ils  letoum^rent 
au  vaisseau  et  en  prirent  possession.  Peu  de  temps  après,  on  nous  avertit 
que,  du  haut  du  rocher  où  Ton  faisait  la  garde,  on  avait  vu  les  forhans 
débarquer  sur  VUe,  à  environ  deux  milles  de  nous.  L*ordre  fut  donné  de  ' 
s*armer  du  mieux  possible.  On  fit  des  piques,  en  coupant  de  jeunes  ar-  .  • 
hres,  dont  on  arma  un  bout  de  petites  lames  d'épées  et  de  couteaux,  de 
toutes  sortes  d'instruments  pointus  et  même  de  gros  clous  aiguisés.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  se  procurer  du  fbr  durcissaient  au  feu  un  heut  de  bftton 
pointu,  ce  qui  faisait  encore  iipe  arme  passable*.  Nous  avi^  une  dousaine 
de  sabres  ;  les  soldats  de  marine  avaient  trente  fiisils  et  autant  de  baïon- 
nettes, mais  seulement  soixante-quinze  cartouches  en*tout.  Nous  avions 
heureusement  retiré  la  poudre  des  canons  chargés  qui  se  trouvaient  sur 
le  jiont  au  moment  du  naufx'uge.  Les  cliarpeuliers  abattirent  de  gn)s  ar- 
bres el  eu  formèrent  une  espèce  de  retranchement  qui  nous  mettait  un 
peu  à  couvert  et  pouvait  airèterla  marche  d'un  ennemi  dép<»iii  ui  d'ar- 
tillerie.  M.  Maxwell  deleiidit  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  sans  être  sûr 
<{ii'il  portât. 

a  Un  détachement,  que  nous  avious  envoyé  à  la  découverte,  nous 
apprit  que  les  Malais  n'avaient  pas  effectué  de  débarquement  sur  l'île, 
mais  qu'ils  étaient  établis  sur  des  rochers  voisins,  où  ils  déposaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  piller  sur  VAicesie. 

«  Dans  la  soirée,  le  capitaine  passa  une  revue  générale,  forma  des  com- 
pagnies, assigna  des  postes.  Les  canots  furent  remorqués  près  du  rivage. 
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et  un  officier,  à^la  téte  d*un  peloton,  chargé  jde  veiDer  àleur  oonwnration. 
Une  alarme,  donnée  pendant  la  huH,  montra  la  sageeee  des  dispoeitionB 

du  capitaine  :  une  sentinelle  avait  entendu  quelque  bruit  dans  des  buis- 
Rtns;  au  premier  signal;  chacun  fut  à  son  poste  sans  la  moindre  confu- 
sion. 

«  Le  22,  quelques  Malais  approdièrcnt  du  lieu  où  nos  canots  étaient 
amarres.  L'n  officier  et  quatre  hommes  partirent  aussitôt  dans  un  canot, 
et  s'avancèrent  v«Ts  les  Malais,  purUtnt  à  la  main  une  branche  d'arbre 
chargée  de  rcuillcs.  svinlwledc  paix  universellement  reconnu.  Les  Malais, 
qui  nn  voulaie  nt  ([iio  reconnaître  notre  position,  retournèrent  bientôt  à 
leurs  l'ochei's.  Le  eapit^iine  donna  ordre  à  M.  liav,  lieutenant  en  second, 
de  partir  avec  nos  trois  embarcations,  et  d'aller  re{)rendre  possession  du 
vaisseau  de  gré  ou  de  force,  les  pirates  ne  paraissant  pas  y  tenir  plus  de 
qwitre-vingts  hommes.  Dès  que  les  Malais  qui  se  trouvaient  sur  les  ro- 
chers viix'nt  nos  canots  en  mer,  ils  chargèrent  sur  leurs  bannies  les  objets 
qu'ils  avaient  pillés  et  prirent  le  large.  Il  y  avait  aloi-s  deux  barques  près 
de  YAlceste.  A  la  vue  de  nos  canots  qui  s'avançaient  et  de  leurs  compa- 
gnons qui  abandonnaient  les  rochers,  elles  poussèrentégalement  au  lai^, 
après  avoir  mis  Je  feu  à  la  frégate.  Dans  un  instant»  elle  fut  en  flammes  ; 
et  nos  emhaieations,  ne  pouvant  y  aborder,  revinrent  dans  l'Ile. 

«En  dépit  de  leurs  mauvaises  intentions,  les  liblais  nous  rendirent  ser- 
vice ;  car  nous  voulions  nous-mêmes  brûler  toute  la  partie  supérieure  de 
VAleesIe^  pour  que  les  objets  qui  se  trouvaient  au  fond  pussent  surna- 
ger, et  venir  ainsi  à  notre  portée.      «  - 

«  Cette  nuii^un  matelot  aperçut  dans  les  bois  quelqu'un  qui  s'avan^ 
çait  vers  son  poste  ;  il  cria  gtd  vwef  ne  reçut  \m  de  réponse,  et  tira. 
On  reconnut  à  des  indices  certains  que  le  visiteur  nocturne  appartenait 
à  une  race  de  grands  babouins  que  nous  avions  trouvés  établis  dans 
l'île,  et  qui  nous  en  disputaient  la  possession. 

«  Le  dimanche  23,  on  envoya  les  embarcations  à  la  frégate  qui  fu- 
mait encore.  On  en  rai  i  i  l  i  li  s  caisses  de  vin,  des  barils  di-  farine  et 
une  totmc  de  bière  (jui  llollan  nt.  On  distribua  une  pinte  de  bière  à  cha- 
cun, ce  qui  fut  suivi  de  trois  liourrabs.  On  continua  pendant  la  journée 
à  mettre  les  rclranebeiuents  en  bon  état  de  défense.  Nos  ennemis  s\  l aient 
retirés  derrière  une  petite  île  nonunec  Poulo-Tchalacca  (île  du  Malheur), 
située  à  environ  âewx  milles  de  la  nAtre.  Ils  senjblaienl  y  attendre  d(s 
renforts,  car  plusieurs  de  leurs  barques  s'étaient  dirigées  vers  WiU 
iton. 

«  Le.  24,  .nos  canots  rapportèrent  du  vaisseau  des  barils  de  forine,  des 
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caitises  de  vin,  une  quarantaine  de  pic^iics  et  dii^-huit  ïusih.  Lt:  caiioii- 
nier  fit  des  cartouches  avec  le  peu  do  poudre  que  nous  avions  sauvée;  on 
nvnit  aussi  du  plomb  et  divers  ustensiles  d'étain  :  on  en  fondit  des  balles 
dans  des  moules  de  terre,  lies  dispositions  accrurent  aingulièreineiit 
notre  confiance  et  notre  sécurité.  On  finit  ce  jour-là  de  creuser  un  autre 
puits  au  pied  de  la  coUine  ;  il  fournit  de  l'eau  plus  claire  et  plus  abon- 
dante que  le  premier. 

«  Le  25,  on  trouva  encore  à  bord  du  vaisseau  quelques  caisses  de  vin  et 
des  piques.  On  travailla  à  terminer  les  sentiers  qui  conduisaient  aux 
potfs,  et  à  alMittre  les  arbres  qui  cachaieDt  la  vue  de  la  OMf.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  on  découvrit  deux  bàtiméols  de  pirates  qui 
traînaient  chaeùn  un  canot  à  la  remorque,  et  s'avançaient  vers  Tanse  où 
nos  embarcations  étaient  amarrées.  M.  Hay»  lieutenant,  avait  été  de 
garde  cette  nuit  à  bord  de  nos  canots  ;  il  donna  aussitôt  la  chasse  aux  pi» 
rates,  qui  ^'éloignèrent  à  toutes  voiles,  en  abandonnant  leurs  canots.  Le 
canot  monté  par  M.  Hay  atteignit  les  Makis  :  ils  tirèrent  sur  nos  gens. 
M.  Hay  répondît  en  faisant  feu  du  seul  fusâ  qu'il  eût.  Dès  que  les  deux 
partis  furent  plus  près,  les  Malais  lancèrent  des  daids  et  des  sagaies  :  il 
en  tomba  plusieurs  dans  le  canot  sans  blesser  personne.  M.  Hay  monta  à 
l'abordage  et  tua  quatre  hommes;  cinq  se  jetèrent  à  la  mer,  et  trois 
autres,  dont  un  était  daugereuscinoiit  blessé,  furent  faits  prisonniers. 

a  lis  avaient  pris  leurs  mesures  pour  (iiie  leur  hàtiuieiit  ne  nous  restai 
|>as;  ik  riusLaiil  niôiiit!  oii  l'on  s'en  reiuiail  niaîtrf,  il  coula  a  Unid.  Un  u 
n'égale  1  ener^'ic  furieuse  de  ees  pirates.  Celui  ([ui  était  blessé  avait  eu  le 
corps  IraNersé  d'une  balle;  il  fut  porté  dans  noire  canot  au  moment  où 
son  bàlimcnl  s'enfonçait  dans  la  mer;  il  saisit  avec  fureur  uu  sabre,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  j)arvînt  à  le  lui  arracher  des  niains;  il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  second  kUaneul  nous  envoya  une  dé- 
eharp;c  de  mousquelerie,  prit  le  large  et  s'échappa  en  doublant  l'extré- 
niité  septentrionale  de  l'île.  Nous  trouvâmes  dans  les  deux  pirogues  di- 
vers objets  provenant  du  pillage  de  notre  vaisseau.  L'air  morue  et  sombre 
de  nos  deux  prisonniers  annonçait  qu'ils  se  regardaient  comme  voués  à 
la  mort;  Tun  était  d'un  certain  âge,  Tautre  encore  jeune  :  quand  ils  vf- 
rent  qu'on  les  déliait,  qu'on  pansait  leurs  blessures,  qu'on  leur  offrait  de 
la  nourriture,  et  qu'on  les  traitait  avec  bonté,  ils  prirent  un  air  plus  se- 
rein ;  ils  parurent  surtout  satisluts  de  ce  qu*on  enterrait  convenablement 
le  corps  de  leur  camarade  mort  dans  la  traversée. 

«  Le  plus  jeune  des  deux  Mabiis  prisonniers  avait  eu  le  genou  trafversé 
par  une  balle  qui  avait  fracassé  Tos  ;  l'amputation  tétait  nécessaire.  Mais 
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il  aurait  élé  impomble  de  faire  concevoir  patîoot  que  «elle  opération 
ne  se  lîiîflatt  que  pour  son  bien  ;  il  poumt  lâ  prendre  pour  un  supplice, 
el  si  quelqu'un  des  nôtres  tomhait  entre  les  mains  de  œ  peuple, -on  lui 
aurait  pi-utrètre  fiiit  niUr  aussi  l'amputation  de  quelque  membre  :  on  se 
décida  donc  à  donner  des  soins  au  Uossé,  et  à  laisser  agir  la  nature.  On 
éleva  une  petite  cabane  pour  lui,  on  lui  donna  une  oouTerture  et  tout  ce 
dont  il  rivait  besoin  ;  son  compagnon  fut  chargé  de  le  garder.  Us  rt^iuse- 
renl  ti  alxtid  les  aliments  iiu'on  k'ur  présenta  ;  mais  quand  on  leur 
ap]>orta  du  riz  pour  le  jnépaiii-  à  leur  manière  ,  ils  j  ai  un  nt  satisfaits. 

«  Dans  l'après-midi,  nous  vîmes  quatorze  grandes  barques  et  j plusieurs 
autres  plus  petites,  venant  du  côté  de  Hanka;  elles  allèrent  mouiller  der^ 
rière  Poulo-Tclialacca.  iMusieurs  individus  débanjnèrent  portant  sur 
leurs  épaules  de  gros  paquets,  et  retournèn'nt  en  ciierelier  d  aulres.  Le 
point  d*où  venaient  ces  bâtiments,  et  le  mouillage  qu'iks  avaient  choisi, 
celui  préciséineni  que  Ton  avait  tixé  pour  rendez- vous  km  .du  départ  de 
lord  .\mher8t,  nous  firent  espérer  que  c^était  un  seeoufs  qui  nous  arrivatl 
de  Batavia. 

«  Le  petit  drapeau  de  Tambassade  fut  aussitôt  arboiré  sur  le  haut  do  la 
colline  où  nous  étions  campés  ;  les  étrangers  en  firent  au  même  instant 
flotter  un  au  haut  de  leurs  mâts.  Alors  le  capitaine  envoya  vers  eux  un 
détachement  le  long  du  rivage;  les  étrangers  en  expédièrent  pareillement 
.un  avec  un  dnqieau.  Lorsqu'ils  furent  près  de  se  rejoindre,  les  Malais, 
car  nous  les  reconnûmes  pour  tels,  s*arr6tèrent;  le  porte-drapeau  con- 
tinua seul  à  s'avancer  :  on  en  fit  autant  de  notre  côté.  Les  deux  députés 
s  approdièrent  avec  beaucoup  de  précaution  :  après  beaucoup  de  saints 
et  de  cérémonies,  ils  se  prirent  la  main;  enfin  les  deux  partis  se  joi.:ni- 
rent,  et  vinrent  amicalement  cnseniblo  dans  un  lieu  oîi  le  capitaine 
Maxwell  se  trouvait  avec  plusieurs  officiers.  Nos  matelots,  eom  iincus 
(pie  ces  Malais  étaient  des  amis  envoyés  à  notre  secours,  poubsèrenl  des 
cris  de  joie  ;  mais  nous  rcconnùnies  bientôt  que  ces  Malais  appartenaient 
à  une  tribu  errante,  qui  cherchait  une  herbe  marine  très-abondaT\tc  sur 
les  côtes  de  ces  îles  et  qui  est  un  objet  de  commerce  important  avec  la 
Chine  ;  les  gourmands  de  ce  pays  en  sont  très<friands,  ainsi  que  des  nids 
d*oiseaux.  Nous  apprîmes  ces  partindari  tes  par  signes  et  à  l'aide  du  peu 
de  mots  malais  que  quelques-uns  des  nôtrfô  comprenaient. 

«  M.  Hay,  à  la  lèle  d*un  détachement  armé,  se  rendit  à  bord  du  bâti  - 
ment du  rajah  ou  chef  de  ces  Mabiis,  qui  avait  témoigné  hs  plus  grand 
désir  de  voir  notre  capitaine  ;  il  lui  avait  envoyé  en  présent  du  poisson  et 
du  lait  de  cotio.  Nous  nous  entretînmes,  pendant  la  nuit,  des  moyens 


Digitized  by  Google 


KAUFRAG£  DE  L'ALGË8T£.  U7 

d'entrer  en  négociation  avec  ces  étrangers.  Quelcpics  peisuiiues  jjensaieut 
que  l'espoir  d'une  récompense  pourrait  les  déterminer  à  nous  eonduire  à 
Ja\a,  et  que  leurs  embarcations,  jointes  aux  nôtres,  suffiraient  pour  nous 
y  transpoiier  tous;  d'autres,  se  défiant  du  caractère  perfide  des  Malais, 
craignaient  qu'ils  ne  fu^^^  nt  Unités  de  nous  assnssjrn'c,  afin  di  s'emparer 
du  peu  d'objets  <^ui  nous  restaient  et  qui,  pour  eux,  étaient  d  une  grande 
valeur. 

«  La  matinée  du  27  nous  dispensa  de  discuter  davant-ige;  ayant  dé-  , 
couvert  la  carcasse  de  notre  frégate,  tous  les  bâtiments  malais  v  allèrent 
pour  le  piller.  Il  est  probable  que  la  veille  ils  ignoraient  nqtre  véritable 
situaiioo,  et  s'étaient  imaginé  que  nous  appartenions  à  un  établissement 
nouvellement  fondé  dans  cet  endroit.  Du  .  moment  où  la  vue  de  la  car- 
casse de  noire  vaisseau  leur  eut  fîiît  connaître  notre  positron,- nous  n'en- 
tendîmes  plus  parler  de  présents. 

«  On  jngea  qu'il  serait  impolittque  d'envoyer  nos  canote  les  attaquer  ; 
cette  mesure  les  écarterait  momentanément  de  la  carcasse  de  VAIeetie^ 
elJes  mettrait  en  gardeoontre  une  surprise  nocturne,  si  on  la  jugeait  né- 
cessaire un  peu  plus  tard;  d'ailleurs  le  fer  et  le  cuivre  qu'ils  enlevaient 
du  vaisseau  ne  pouvaient  nous  être  d'une  grande  utilité. 

«  La  veille,  nous  avions  conduit  nos  embercations^dans  une  anse  plus 
^fetirée  et  presque  cachée  sous  des  branches  de  grands  arbres  ;  elles  ) 
étaient  plus  en  sûreté  dans  un  cas  d'attaque ,  cette  anse  se  trouvant 
protégée  par  des  rochers  où  l'on  pouvait  placer  pendant  la  nuit  un  piquet 
commandé  par  un  ofticier.  On  traça  un  sentier  tortueux  qui  communi- 
quait de  cet  endroit  avec  le  camp. 

«  Le  28,  les  Malais  étaient  encore  occupés  autour  de  la  frégate  ;  un  de 
leurs  I  iliincnts  s*n\ança  vei*s  l'Ile  dans  l'après-midi.  Un  de  nos  canots 
étant  allé  à  sa  rencontre,  le  Malais,  au  lieu  d'avancer,  retourna  vers  la 
flotte. 

«  Aucun  secours  n'arrivant  de  Batavia,  nous  nous  mîmes  à  r^atfr 
noe  embarcations,  et  à  construire  un  ntdeau,  aûn  de  ne  négliger  aucun 
moyen  de  pouvoir  quitter  TUe  avantque  nos  provisions  fussent  totalement 
épuisées. 

•  «  Le  1*  mars,  quaton»  nouvelles  barques  venant  du  nord  se  joigniront 
aux  Blalais  :  c'étaient  vraisemblablement  celles  que  nouaavions  déjjà  vues. 
Tous  Iravaillàrent  avec  ardeur  au  dépècement  du  vaisseau.  Pendant  la 
nuit,  des  renforts  plus  nombreux  encore  leur  arrivèrenL  Le  dimanche  2, 
à  la  pointe  du  jour,  ils  laissèrent  U»  pirogues  continuer  le  pillage,  et 
firent  avancer  vingt  de  leurs  plus  grosses  barquea  vers  le  lieu  de  notre 
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débarquement;  ils  tirèrent  une  de  leurs  ])ièces  d'artillerie,  battirent  leurs 
tamboui-s,  et,  poussant  des  hurlements  aiTreiu,niouillèreoien  ligne  à  une 
encablure  de  notre  baie.  Nous  fûmes  tous  sous  les  armes  en  on  instant: 
on  renforça  les  détachements  qui  étaient  sur  les  canots;  comme  quelques 
bai-qucs  ennemies  avaient  tourné  la  baie  derrière  notre  position,  on 
plaça  des  sentinelles  pour  surveiller  leurs  mouvements,  et  oa  envoya 
des  patrouilles  battre  le  pays,  de  crainte  de  quelque  embuscade  par 
terre. 

at  En  ce  moment,  le  vieux  prisonnier  malais  était  sous  la  garde  des 
sentinelles  postées  près  du  puits,  qui  l'avaient  impnidenmient  chargé  de 
oouper  du  bois  pour  le  feu.  Lorsqu'il  entendit  les  cris  de  ses  compa- 
triotes, il  laissa  son  jeune  camarade  blessé  se  tirer  d*aflaire  comme  il  < 
pourrait,  s'enfuit  dans  les  bois  en  emportant  la  hache^  et  parvint  à  s'é-  | 
cliappcr. 

«  Nos  ennemis  ne  débarquant  pas,  un  officier  sortit  de  la  baie  dans  un 
canot,  et  leur  fit  des  démonstrations  d*amitié.  Après  quelques  momente 
de  délibération,  un  de  leurs  bâtiments,  portant  une  troupe  armée  de  luis 

(poignards  à  lame  ondulée),  s'approcha  du  canot;  ces  pourparlers  n'eu- 
rent point  VrWci  altcudu,  et  ne  servirent  ([u'à  fournir  une  nouvelle  dé- 
inoij^Uùtioii  (!u  caractère  pillard  de  ces  Malais.  Quelques-uns  s'éprirent 
de  passion  jiuia  la  chemise  et  le  panlalon  d'un  mousse,  et  son  relus  al>- 
solu  les  eiupèelia  seul  de  le  deptiuiller  ;  cependant  ils  n"e£ii|ilo\ rn  nt  pas 
la  violence  pour  obtenir  la  possession  de  ce  qu'ils  désiraient  si  ardem- 
ment. 

«  M.  Maxwell  écrivit  alors  une  lettre  au  chef  de  rétahlissenienl  anglais 
de  Minto,  situé  à  rcxtrcmilc  nord-ouest  de  Banka  :  il  lui  exposait  notre 
situation,  et  le  conjurait  de  nous  envoyer,  s'il  le  pouvait,  un  ou  deux  pe- 
tits bâtiments,  avec  du  pain,  des  salaisons  et  des  munitions.  L'officier 
qui  était  déjà  sorti  en  canot  s'avança  vers  les  Malais,  et  la  même  barque 
vint  de  nouveau  à  sa  rencontre.  II  remit  la  lettre  à  ceux  qui  la  montaient, 
et  répéta  plusieurs  fois  le  mot  Minto  qu'ils  semblèrent  bien  comprendre  : 
il  leur  indiquait  en  même  temps  le  point  où  se  trouvait  cet  établissement; 
il  leur  fit  entendre  que,  s'ils  nous  apportaient  une  réponse,  on  les  réconb» 
penserait  en  leur  donnant  beaucoup  de  piastres;  il  leur  en  montra  une 
pour  échantillon.  Un  de  leurs  bfttiments  partit  presque  au  mémé  moment 
dans  la  direction  de  PbttIfHTGfaaIacoB,  où  il  parait  que  résidait  leur  chef 
principal  ;  aucun  ne  prit  celle  de  Banka.  •  ' 

«  Cependant ,  leurs  forces  augmentaient  rapidement,  ei  ils  avaient  | 
aion  au  moins  cinquante  barques;  les  plus  grandes  portaient  seiie  à  vingt 
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hommes;  ks  plus  petites»  sept  à  huit;  ik  se  titniYaieiit  à  peu  près  au 
nombre  de  cinq  cents.  Le  pOlage  du  vaisseau  paraissaH  n*èlre  plus  pour 
eux  qn*ttD  objet  d'inlérèt  secondaire  ;  ib  supposaient  que  le  Inilin  le  plus 
précieux  se  trouvait  en  notre  poflwssion.  Ito  établirent  donc  un  blocus  ri- 
goureux  autour  de  nous,  et  serrèrent  étroitement  notre  baie,  surtout  k 
marée  haute,  de  crainte  que  nos  canots  n'en  profilassent  pour  leur 
échapper. 

«  Dans  l'après-midi,  des  hommes  de  la  troupe  du  rajah,  que  nous 
avions  d'abord  considérés  comme  nos  amis,  s*avancèrenl  nous  donnant  à 
entendre,  par  signes  et  par  quelques  mots  que  nous  pûmes  saisir,  qu'eux 
seuls  exceptés,  tous  les  Malais  av;iicnt  de  mauvaises  intentions  contre 
nous,  et  formaic;it  le  projet  de  nous  attaquer  la  nuit  suivante;  ils  nous 
jii  (ijinsèt  enl  en  conséquence  de  nous  envoyer  une  jKu  lic  de  leur  troupe 
sur  notre  colline  pour  nous  défendre.  Leur  conduite  anléneure  cl  leur 
liaison  avec  les  autre^^  Malais  déinonlraicut  évidemment  la  perfidie  de 
cette  ollre.  (jue  iumk  refusâmes.  Us  reiouroèrcnt  vers  leur  iloUc,  qui  prit 
à  l'instant  une  attitude  menaçante. 

«  Te  soir,  à  huit  heure?,  quand  tout  le  monde  fut  sous  les  armes  comme 
à  l'ordinaire,  jiour  passer  la  revue  et  pour  placer  les  difl'érents  postes,  le 
capitaine  Maxwell  nous  At  former  le  cercle  et  nous  adressa  Talioculion 
suivante  : 

«Camarades,  vous aves tous  observé  comme  moi  raccroissomcnt  pro- 
gressif des  forces  de  nos  ennemis.  L'attitude  nienaçante  qu'ils  viennent  de 
prendre  et  leurs  allures  évidemment  hostiU  s  me  donnent  tout  lien  de 
croire  qn*ils  nous  attaqueront  cette  nuit.  Malgré  riufériorité  du  nombre 
et  notre  situation,  nous  avons  pour  nous  ravantage  d'être  bien  retranchés, 
et  nous  pourrions  défendre  notre  position  avec  succès  contre  des  troupes 
régulières  d*Eurape.Que  penserait-on  de  nous  si  nous  nous  laissions  inû- 
mider  et  si  nous  fléchissions  devant  une  horde  de  sauvages  nus,  armés  de 
kris  et  de  javelotst  Us  ont,  il  est  vrai,  quelques  mauvais  canons  dans  leurs 
barques,  mais  ils  ne  sauraient  les  transporter  ni  s'en  servir  à  terre.  Je  ne 
leur  ai  vu  ni  fusils,  ni  mousquets  ;  quand  ils  en  auraient  quelquesHins, 
en  somme»-nou9  dépourmsY  Rappeles-vous  ce  que  nons  étions  lorsque 
nous  fûmes  jetés  sur  ce  rivage,  et  ce  que  noussbmmes  aujourd'hui  : 
nous  n'avions  alors  que  soixante-quinze  cartouches;  nons  en  possédons 
aujourd'hui  seîie  cents!  D'ailleurs  ces  sauvages  ne  peuvent  réunir  contre 
nous  plus  de  cinq  cents  hommes,  et  avec  les  deux  cents  compatriotes  que 
je  vois  réunis  autour  de  moi,  je  ue  craindrait^  ni  mille,  ni  quinze  cents 
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barlNires.  Mes  amis,  nous  les  battrons.  Les  hoininés  armés  de  piques  tien- 
dront ferme,  et  pendant  ce  temps  nous  leur  enverrons  à  bout  portant  une 
décharge  de  moinquelerie*  Quand  ib  seront  en  désofdre,  nous  les  pous- 
serons dans  la  mer;  U  y  a  dîi  à  parier  contre-un  que  nous  serons  maîtres 
de  leurs  barques,  sur  lesquelles  nous  arriverons  tous  à  BataTÎa*.  Que  dui' 
cun  de  nous  reste  constamment  armé  et  sur  le  qut-Tive,  et,  ai  les  tHurbares 
se  présentent  cette  nuit,  quMls  apprennent  k  connaître  les  Anglais.  » 

«  Cette  vigoureuse  harangue  fut  accueîlKe  par  troishoumhs.  Les  échos 
des  bois  répétèrent  au  loin  nos  cris  tielliqueux,  ét  les  détachements  postés 
au  puits  et  dans  la  baie  y  répondirent  aussitAL  Ces  acclamations,  poussées 
avec  un  ensemble  énergique  et  bien  dilTéimtes'des  hurlements  sauvages 
de  ces  barbares,  produisirent  sans  doute  une  certaine  impression  sur  leur 
esprit,  car  nous  reinarquânu  scii  ce  moment  qu'ils  faisaient  des  signaux, 
avec  (les  feux,  à  quelques-uns  de  leurs  bùliinenls  restés  derrière  l'ile. 

«  Après  un  repas  frugal,  chacun  de  nous  se  coucha,  suivant  l'us^if^e,  à 
côté  de  ses  armes,  et  le  capitaine  resta  auprès  <U  roux  qui  étaii-at  de 
garde,  jH)ur  veiller  à  rexécutiun  des  disposUioa?.  (]u  il  avait  oidonnées. 
Une  alarme  fui  donnée  pendant  la  nuit.  Ctiaeun  fut  à  soji  pDste  avec  la 
rapidité  de  i'éclair,  et,  si  on  éprouva  de  l'humeur,  ce  fut  seulement  de 
voir  l'alarme  fausse. 

«  Le  3,  au  lever  du  soleil,  nous  vîmes  les  Malais  préciséiriunt  dans  la 
même  position  que  la  veille,  mais  ils  étaient  renforcés  de  dix  nouveaux 
bâtiments.  Notre  situation  devenait  de  plus  en  plus  critique  :  car  leurs 
forces  8*accroissaient  mpidcment,  et  la  diminution  journalière  de  nos 
faibles  provisions  nous  obligeait  d*adopter  sans  délai  une  mesure  désea- 
pérée.  Tous  les  esprits  étaient  exaltés;  on  paraissait  déterminé  à  attaquer 
ces  pirates,  en  tâchant  de  s'emparer  de  leurs  barques  pour  assurer  notre 
liberté  et  notre  transport  à  Java. 

«  Vers  midi,  un  officier,  étant  monté  sur  un  aihrs  trisi*élevé  qui  noitt 
servait  d'observatoire,  aperçut,  à  une  tvès-grande  distance  dans  le  sud, 
un  bâtiment  qu'il  jugea  trop  considérable  pour  appartenir  aui  Blalais. 
Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  Tarbre.  Quelqu^un  y  grimpa  avec  an  télea- 
cope;  mais  un  nuage  épais  cacha  le  navire  pendant  vingt  minateB.Quand 
le  bâtiment  reparut,  Tobservaleur  nous  annonça  que  c*était  bien  décidé- 
.  ment  un  navire  européen,  et  qu'il  «'avançait  vers  Tlle  &  toutes  voiles,  fl 
est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire  notre  joie.  On  arbora  nn  pavil- 
km  au  haut  de  Tarbre,  afin  d'attirer^rattenlion  du  navire  dans  le  cas  où 
ce  serait  un  bâtiment  étranger. 
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«  Ia's  pirates  ne  tardènut  pas  à  faire  la  m^nie  (li'couvnrte.  La  inarek* 
lions  favorisait  ;  nous  pensâmes  qu'on  ilouhlml  tout  à  coup  K  s  rccils, 
nous  jHiurrions  iiictlrfi  quelqnos-uns  de  leurs  l)atuucnis?ous  notre  feu  ci 
nous  eu  emparer;  niais,  au  moment  où  nos  p-cns  parurent  sons  tes  niau- 
gliei-s  qui  bortiuieul  le  rivage,  le  bâtiment  malais  le  plus  voisin  tira  un 
eoup  (le  eanon,et  tous  ]>artirent  au  nu^iiie  instant.  Ou  lit  fuu  sur  euXMOê 
les  atteindre  :  celte  eirconstanee  fat  cependant  heureuse  pour  nous  ;  car^ 
8*îl8  eussent  conservé  leur  poeition,  nous  élîrins  h  leur  merci,  comme  au- 
paravant, le  vent  et  les  courants  ayant  oliligô  ii*  navin;  de  mouiller  à  huit 
milles  de  l'Ueetàdouseà  peu  près  du  lieu  où  nou»  étions;  et,  coniniele 
véniel  les  courants  ne  <  hangèrent  pas  de  quelque  temps,  les  Malais  pou- 
vaient aisément  avec  leur  force  couper  loutu  oominuDication  entre  noua. 
Le  blocus  levé,  un  de  nos  canots  fut  expédié  pour  le  leeonnattre  :  c'é- 
tait le  Temate^  bfttîment  de  lu  Compagnie  des  Indes,  envoyé  à  notre  se- 
cours avec  deux  de  nos  compagnons  par  lord  Amherst. 

«  Notre  canot  put  venir  nous  rejoindre  ;  mais  le  cutter  du  temaU  fut 
obligé  d*y  renoncer,  après  avoir  lutté  neuf  heures  contre  le  courant  pen- 
dant la  nuit  du  3  au  4.  Nous  employâmes  cette  journée  à  disposer  tout  œ 
que  nous  avions  sauvé  de  VAicestê,  Le  5,  le  cutter  du  Tcmate  arriva, 
suivi  de  deux  canots  qui  apportaient  une  caronade  de  12,  des  boulets, 
de  la  mitraille,  de  la  poudre  et  des  balles,  dans  le  cas  où  les  pirates  repa- 
raîtraient. 

«  !  ,<><»  la  plus  grande  partie  do  notre  monde  s'cmhanpia  dans  les  ca- 
nots, t;l  gagna  le  Temate;  le  radeau  partit  aussi  avec  quatre  ofUciei-s, 
quarante-six  matelots  et  une  vaclie.  Après  une  henivuse  traversée,  ils 
arrivt'reni  au  hàliment.  On  laiii.issa  en  tas,  au  haut  de  la  montagne, 
tout  ce  (pie  l'on  put  emporter  et  ce  ipii  parut  cire  de  quelque  ulililé  aux 
Malais,  et  l'on  alluma  un  feu  de  joie.  A  miiuiit,  les  canois  retournèrent  à 
l'île  pour  ramener  le  capitaine  Maxwell  et  ceux  (pii  étaient  restés  avec  lui. 

«  C'eslà  la  cotuinite  ferme  et  tmmaine  de  ce  hrave  marin  que  nous 
devons  d*a voir  été  préservés  des  horreurs  qui  aiuaicnt  été  la  suite  du 
désordre  et  delà  confusion  :  sa  conduite  inspira  la  confiance  et  soutint 
l'espoir  de  l'équipage  ;  son  exemple  au  momeot  du  danger  animait  et  en- 
courageait. 

a  11  est  assez  remarquable  que,  pendant  les  dix-neuf  jours  que  nous 
restâmes  dans  Flte,  exposés  Uintôt  à  des  pluies  violentes,  tantôt  à  unsohnl 
brûlant  qui  dardait  perpendiculairement  ses  rayons  sur  nos  tètes,  aucun 
de  niMis ne  tomba  malade;  ceux  même  dont  la  santé  était  mauvaise  en 
arrivant,  guérirent  tous,  à  Texf  eptîon  d*uD  soldat  de  marine,  qui  était  an 
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dernier  période  d'une  maladie  de  fine.  Un  autre  lioninie,  d'un  très-mau- 
vais carâelère,  nous  quitta  le  troisième  jour  de  notre  débarqpiement; 
nous  n'entendtmes  plus  parier  de  lui. 

€  Nous  traçâmes  sur  lesrochers,  en  gros  earactères^  eu  noir  et  à  rhuite, 
la  date  de  notre  départ,  pour  servir  de  renseignements  aux  navires  qui 
pourraient  veiir  nous  chercher;  elle  7,  après  midi,  nous  dîmes  adieu  à 
l'île.  On  la  nomme  Poulo-Lil  :  elle  a  environ  six  milles  de  lonp  sur  cinq 
de  large,  se  trouve  à  peu  près  à  2"  30'  ;m  sud  de  Tcqu  iti  ui .  1 1  l  iil  p  irtie 
de  la  chaîne  d'îles  qui  se  trouvent  entre  Bornéo  et  Banka,  dont  1 1!(  est 
voisine.  Elle  est  inhabitée,  et,  autant  qiu  ikhis  pûmes  nous  eutissurer, 
elle  ne  produit  rien  qui  |iuissr  être  à  l'usage  de  l'homme.  Son  sol  paraît 
susccj>tible  de  culture.  On  y  trouve  l'arbre  à  caciiou  et  le  mangoustan; 
mais  les  babouins  avaient  mangé  tous  les  fniits  de  ce  dernier. 

<c  Le  9  mars,  nous  arrivâmes  à  BaLivia.  Le  Tematf  rfaiif  un  petit 
navire,  une  partie  de  l'équipage  fil  la  traversée  sur  des  canots.  Le  Alaiais 
blessé  fut  aussi  emmené.  L'articulation  de  son  genou  n'était  pas  encore 
guérie  à  notre  départ  de  Java,  et  il  est  probablement  à  présent  em- 
ployé à  bord  du  Temate.  » 
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Iix'cimUc  du  K'-fif,  Ij.'irniii'Ul  anglais  tic  la  iiiffip.'uiiio  ilrs  liiilcs^  vn  l'U'îiic  mer.  tii  iK'J.'i.  • 
ï)aui>otat;r  «le»  paijiMigtîr»  c(        hoinnieâ  ùe  l'ë^iupdg«  du  Km/,  ttyet^,  |Uir  ]ë  b,hg  /n. 
Cttmbria.  '  ' 

l>i  AV/</,  uaviiv  .initiais  de  la  tIooi|t;igiiiL'  des  ImU  s.  ooiiiin.ïîKlô  p,\r 
1»'  t  a|>ilainc  Hliu  n  (loldi,  mit  ;i  la  \oi!c  diisDune:^  le  H)  l'cMicr  1825. 
(/i-l  iil  un  lieau  hfdiiiii'nt  neuf  du  I3"j0  tohiU'uux,  à  dcsliiialioii  dtt Ben- 
gali; eX  de  la  Chitie  ;  il  y  portait  viogt  ofiiciers,  trois  cent  (|uaruule-quair€ 
soldats,  quarante  trois-femmes  et  soixante-six  ealaats,  outre;  vingt  pas- 
sagers et  un  équipage  de  cent  qimmit&'huît  hommes,  officiers  compris. . 

Entoures  de  tout  ce  qui  devvileur  laire  espérer  un  heureux  ;^yagey 
dit  le  major  Mac-Grégor,  et  de  tous  les  Boin9  qui  pouvaient  eonlrihuer  à  . 
leur  santé  et  à  leur  bien^tre,  mes  Inrayes  camarades  ^ient  joyeux  et 
pleins  de  sécurité  ;  leur  cœur  battait  de  reconnaissance  pour  cette  patrie 
(iir  ils  servaient  ^vec  zèle^  et  dont  ils  allaient  défendre  les  intérêts. 

Poussé  par  un, vent  frais  du  nord-est,  notre  navire  descendait  majes' 
tuciisement  la  Manche,  et  phis  point  de  la  côte  cher  à  nos  souvenirs 
passait  rapidement  devant  nous.  Dans  la  soirée  Ân  23,  nou^  perdîmes  de 
vue  les  rivages  de  TAngleterre,  et  nous  entrâmes  datns  l'Atlantique. 

Malgré  de  légers  intervalles  de  mauvais  temps,  nous  fîmes  route  jusc^ue 
dauii  la  nuit  du  lundi  28;  nous  fûmes  subitement  arn  U  >  par  un(X>up  de 
vent  du  su  l-nues?.  doiil  la  violence  auj^jutiata  j)n»yre.sàiNemcpl  pciiJa^t 
U>\i\r.  Iti  iiialinoc  ."^uivaiiti.'. 

(!(  n\  ([ui  nOid  jamais  *<  descendu  sur  la  mer  d.uis  de^  navires,  el  vu 
l»'s  merveilles  de  ri',l<Mnel  dans  les  lieux  profonds;  "  eeu\  même  <pii, 
((•ut  en  ayant  navi:;ué,  n'ont  jamais  é(e  exposés,  par  un  ^ent  d'ouest,  aux 
\aunes  ;zi;janlesipies  de  la  haie  de  iiiseaye.  accuseraient  san^  doute  d'exa- 
l^er  ition  la  deseri|diun  la  [dus  simple  el  la  plus  lidèl*'  d*- ces  moitlagnes 
d  eau  <[ui  s"éli;\eiit  el  roulent  l'une  sm-  l'auti-e.  Mai^.  jt;  crtiis  impossible 
à  un  marin  débutant  dans  k  carrière^  qudque  brave  t:t  insuueiant  t|u'il 

,  il 
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puisse  èlre,  de  coutciupler  les  elForls  mloiiblés  de  la  temp<^te,  et  de  sen- 
tir trcinbler  sous  ses  pieds  la  frôle  macliiiie  ijui  le  «éparc  du  1  .ihiaio,  sans 
élever  iiivuloiilaircmcnt  ses  pensées  en  haut;  il  .i\«»ue  sa  laiblessc  et  il 
épiou\e  un  respect  iiieonnu  jusiiu'alors  pour  cet  Èlre  mystérieux  doiil 
nous  ouldiuns  la  puissance  dans  les  t  ir* onslanccs  ordinaires  d«^  la  Nie,  et 
dont  la  bonté  inlinie  n'est  (pie  trop  souvent  payée  de  nnh  r  ingralitude. 

!/a(  tivité  des  otliciers  et  de  ré<|uii>age  du  Kent  paraissait  saccœiti*e 
avec  le  danger.  Nos  grandes  voiles  furent  pn>inptenient  carg^nées  ou 
mises  au  bas  ris;  le  t*""  mars,  à  dix  heures  du  nmlin,  après  a\oir  amené 
nos  verj^ues  de  perroiiuct,  nous  étions  à  la  cape  sous  le  grand  hunier  seul, 
avec  trois  ris  prts,  nos  fausses  fenêtres  de  poupe  fermées,  et  ions  les  sol- 
dats de  quart  amarrés  à  un  cordage  de  sûreté  «pie  l'on  avait  tendu  snr 
le  pont. 

I.e  I onlis  était  encore  augmenté  par  des  centaines  de  tonneaux  pleins 
de  boulets  et  de  bombes  qui  formaient  une  grande  partie  de  la  cai^gaison  ; 
il  devint  si  violent  rers  le  milieu  du  jour,  qu'à  chaque  secousse  les  chaînes 
des  haubans  plongeaient  de  plusieurs  pieds  dans  la  mer.  Les  meubles  les 
plus  solidement  calés  étaient  nmversés  avec  fracas,  et  personne  ne  pou- 
vait se  croira  en  sûreté  dans  sa  chambre  ni  dans  la  salle  commune. 

A  peu  près  dans  ce  moment  de  trouble  eC  dft  frayeur,  un  des  officiers, 
dans  la  louable  intention  de  s'assurer  si  tout  était  en  bon  ordre  à  fond  de 
cale,  y  descendit  avec  deux  matelots  munis  d'une  lampe  de  sûreté;  comme 
la  lampe  brûlait  mal,  il  eut  la  précaution  de  ne  pas  la  raviver  lui-même, 
de  crainte  du  feu,  mais  il  Venvoya  sur  la  plate-forme  des  cftbles  pour  en 
faire  arranger  la  mèche.  Il  s'aperçut  qu'une  des  barriipies  d'eau-de-vie 
était  hors  de  sa  place,  et  donna  l'ordre  aux  matelots  d'aller  chercher  des 
coins  pour  la  caler;  pendant  leur  absence,  le  vaisseau  éprouva  une  si  vio-  > 
lente  secousse,  que  l'oilieier  laissa  uialheureust nient  loniltcr  sa  lampe; 
dans  son  empressement  à  I  i  i  itiasser,  il  fut  obligé  de  lâc  lier  la  barrique 
qu'il  maintenait.  La  harriijuo  iid  défoncée  dans  sa  chute,  et  Vean-(lc'-\  ie 
entrant  en  contact  avec  la  mèche  de  la  lampe,  tout  l'ut  bientôt  en  ILmnnes. 

Je  ne  sais  quelles  mesures  on  prit  innnt  diatemcnt.  .l't'tais  alors  occupé 
à  mettre  en  sûreté  mes  menbli  s,  et  à  observer  kî»  bai  oincires  de  la  ma- 
rine suspendus  dans  la  chambre  du  conseil.  L'officier  de  quart,  M.  Spencé, 
m'apprit  l'aiïr-euse  nouvelle.  Je  counis  à  l'écoulille  d'où  la  fumée  com- 
mençait à  s'échapper,  et  je  troTivai  le  capitaine  Cobb  et  les  autres  officiers 
donnant  des  ordres  qui  étaient  cvécuiés  par  réqui{)age  et  par  la  troupe 
avec  intelligence  et  promptitude,  cliacun  s'efforçant  d'éteindre  le  feu,  au 
moyen  de  pompes,  des  eaux  d'eau,  de  voiles  mouiUées,  de  hamacs,  etc. 
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Désirant  causer  aussi  peu  d*alarme  que  possible  aux  femmes  que  nous 
STÎaiis  à  bord,  je  frappai  doucement  à  la  porte  du  lîeutenànt-colonel 
Feanm,  commandant,  du  31*,  et  lui  dis  qae  je  désirab  lui  parler.  Mais 
soit  cpie  ma  physionomie  trahit  oiea  sentiments,  soit  que  le  bruit  et  la 
confusion  qui  allaient  croissant  sur  le  pont  eussent  fait  craindre  à  ces 
dames  que  la  tempête  ne  devînt  plus  sérieuse,  j*eus  beaucoup  de  peine 
à  les  calmer,  en  les  assurant  que  Forage  ne  nous  menaçait  d'aucun 
danger. 

Tant  que  le  feu  restait  renfermé  dans  la  calé  où  il  avait  éclaté  et  qui 
était  entourée  de  tous  côtés  par  les  barrifjlies  d'eau,  nous  pouvions  nous 

livrera  l'espoir  qu'on  s'en  rendrait  maître.  A  la  légère  flamme  bleue  de 
rcau-de-vie  sucecdèreul  d'énormes  tourbillons  d'une  luniLc  no'ivc  et 
épaisse  qui,  s'échappant  avec  rapidité  des  quatre  écoutilles,  venaient 
rouler  en  torrents  d'un  bont  à  l'autn'  «lu  vnisseau,  nous  perdîmes  prct.- 
quetoiifc  csp/Tance  *ie  siuvit  le  bàtiinnjl.  «  La  flamnif  a  trnjjn«'  le?  eor- 
dagr?!  »  s'rcrirront  plusieurs  voix  ;  l)ifntAt  m  otTet  une  udcur  furie  de 
goudron,  qui  se  répandit  sur  le  pont,  conlirma  la  vérité  tle  ces  cla- 
meur?. 

Dans  et'  terrible  moment,  le  eapilnuie  ^lohb,  dont  rimliileté  et  l'éner- 
gie semblaient  croître  avec  rininiinence  du  danger,  eut  recours  à  la  seule 
cliance  de  sidut  qui  lui  restât.  U  donna  ordre  de  pratiquer  des  voies 
d*ean  dans  le  premier  et  dans  le  second  [wnl,  de  déblayer  les  écoutilles  et 
d'ouvrir'les  sabords  de  la  batterie  basse,  afin  de  laisser  entrer  la  mer  de 
toutes  parts. 

Ces  instructions  furent  promptcmeot  suivies  ;  mais  déjà  «pK  liiues  sol- 
dats^ une  fentme  et  plusieurs  enfants  avaient  péri  après  d'inutiles  efforts 
poiH^gagnei^e  pont  supérieur.  En  descendant  à  la  batterie  basse  avec  le 
colonelJ^earoR,  te  capitaine  Braye  et  un  ou  deux  autres  officiers  du  3f  *, 
pour  aider  à  ouvrir  les  sabords,  nous  rencontrâmes  un  contre-mattre, 
épuisé  et  «près  de  perdre  connaissance;  cet  homme  venait  de  heurter  du 
pied  contre  les  cadavres  de  quelques  personnes  suffoquées  par  là  fiimée. 
Cette  fumée  était  si  épaisse  et  si  âcré,  que  nons  eûmes  peine  à  rester  dans 
Feutre-pont  assez  dê  temps  [lour  exécuter  les  ordres  du  capiteine  Gobb. 
Nous  n*en  fûmes  pas  plutôt  venus  à  bout,  que  la  mer  se  précipita  dans 
les  voles  pratiqué  avec  une  horrible  furie,  brisant  les  cloisons  et  dis- 
persant comme  des  bouchons  de  liège  les  caisses  tes  plus  lourdes.  Dans 
'  toute  autn»  circonstance,  un  pareil  spectede  nous  eût  pénétrés  d'hilTreur  ; 
menacés  alors  de  périr  par  une  explosion  certaine,  nous  nous  flattions  de 
trouver  notre  salut  dans  celte  ressuiuce  violente,  et,  plongés  dans  l'eau 
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jusqu  aux  gciioiiv,  nous  cborchiuas  à  rauîiijcr  mutuellouieiit  notre  cou- 
rage et  noa  espérances. 

L'iinraenso  qu  intilu  (l\  ;iu  (jui  entra  dans  la  cale  parvint  en  effet  à  ar~ 
rèter  pour  quel«|ue  temps  la  lureiu'  des  (lamines  ;  mais  le  danger  desouF 
brer  augmentait  à  mesui'e  yuo  et  Itii  de  sauter  en  Tair  seuibiait  diminuer. 
La  mort  nous  pressai!  sous  les|deux  formes  les  plus  affn^uses,  et  ne  nous 
laissait  qui;  l'aUn  native  de  Tunè  ou  de  l'autre.  Préférant  In  plus  éloignée 
de  deux  catastrophes  également  certaines,  nous  nous  eflbrgâmes  de  re- 
fermer les  sabords,  de  boucher  les  écouUlles  et  d'çxclure  entièrement  Tair 
extérieur,  pour  prolonger  duMuoins  notre  existence,  s*il  était  possible. 

Alors  commença  une  scène  d'horreur  impossible  a  décrire.  Le  poni 
supérieur  était  courert  de  six  à  sept  cents  créatures  humaines  dont  plu- 
sieurs» que  le  mal  de  mer  avait  retenues  dans  leur  lit,  s'étaient  vues  for- 
cées de  s*enfuir  sans  vêtements,^!  couraient  çà  et  là  cherchant  un  père^ 
un  mari,  des  enfants.  Lesrtins  attendaient  leur  sort  avec  une  résignation 
silencieuse  ou  une  insensibilité  stupide  ;  d*autres  se  livraient  à  toute  la 
frénésie  du  désespoir.  Plusieurs  Imploraient  à  genoux,  avec  cris  et  avec 
larmes,  la  miséricorde  du  Tout-Puissant,  dont  le  bras,  disaient-ils,  s'é- 
tait enfin  levé  pour  les  punir.  Les  catholiques  répétaient  à  la  hâte  le 
signe  de  la  croix,  ou  accomplissaient  d'autres  actes  extérieurs  de  déyO' 
(ron,  tandis  que  quelques-uns  7lcs  soldats  et  des  marins  les  plus  vieux  et 
les  plus  fermes  de  cœur  allaient  d'un  air  sombre  et  résolu  se  placer  di- 
^c^cte!ll(•^l  aii-tîessus  de  la  soute  aux  poudi^^s,  alla  que  l'expli^ioii  lUcn- 
due  d'un  insf  iuf  à  l'aulre  les  emportât  les  proaniers  et  terminât  plus 
prouqitemenl  leui*6  t^onllVances. 

Plusieurs  femmes  et  enfants  de  tîoidnts.  qui  etiuLut  m  mus  cltcfcher 
un  refujre  dans  les  chambres  des  ponts  suptMifurîf.  prinieni  cl  li^*enl 
l*Kcriture  .«aintc  a\i  i'  \vs  femmes  des  ol'ticiers  i  l  des  passagei's:  ([uel- 
ques-unes,  douées  d'un  l  alinc  sublime,  offraient  aux  autres  les  consola- 
tions spirituelles  que  leur  inspirait  une  conliance  ferme  et  éclairée  dans 
leur  Rédempteur.  Deux  Jeunes  personnes  surtout  excitèrent  Tadmiration. 
Lorsqu^on  vint  leur  annoncer  que  tout  espoir  était  perdu  et  qu'une  mort 
inévitable  s'avançait  rapidement,  une  d'elles  se  mit^  genoux,  les  mains 
jointes,  ci  dit  avec  une  sérénité  radieuse  :  «  Viens,  mon  Sauveur,  je  l'at- 
tends. »  Puis  elle  offrit  aux  femmes  qui  l'entouraient  de  leur  lire  des 
passages  de  l'Écriture  sainte;  et  sa  sœur,  avec  un  recueillement  et  une 
présence  d'esprit  aussi  dignes  d*éloges,  lit  choix  du  psaume  46  S  et  dW 

*  «  Dieu  fiât  nulru  icUaiU  ,  iwlra  force  et  notre  eecoun  «lao^  l'adversité.  C'est  pourquoi 
itotts  m»  eraindroDS  {«efnt,  qntnd  même  la  t«n«  m  boalevenerait  et  que  le»  raonUtsnei  m 
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tre^  passages  .ip|ilii  nhks  à  leur  situation,  qu'cUu»  lurent  alleruaUvcmcQt, 
en  entrcinclaiit  cette  Icchirc  <le  prières.  • 

Un  jeune  homme,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  ici  les  talents  pnk-oces 
et  la  piété,  me  demanda  avec  calme  ce  que  je  pensais  de  notre  situation  : 
«  Préparons-nous,  lui  répondis-je,  &  rèposer,  dès  cette  nuit  même,  dans 
le  sein  de  Fctemité.  —  filon  cceur  est  plein  de  la  paix  de  Dieu,  reprit-il, 
en  me  serrant  la  main  avec  une  expression  de  piété  fervente  que  je  n'ou- 
blierai jamais,  et  cependant  je  redoute  beaucoup  ce  dernier  combat,  tout 
en  sachant  que  cette  crainte  est  absurde.  » 

Je  fus  pariiculièrêment  touché  du  ^N^de  de  quelques  pauvres  en- 
fants ({ui,  entièrementignorants  du  danger  qui  les  menaçait,  continuaient 
à  jouer  dans  leurs  lits  comme  de  coutume,  et  adivssaient  à  ceux  qui  les 
entouraient  les  (|uestions  les  plus  naïv(*s  et  les  plus  hors  de  saison.  Je  dis 
tout  bas  à  d'aiili  i'S  enfants  ipii  paraissaient  srniir  toute  l'étendue  de  notre 
péril  :  <(  \  oiei  le  nininrnt  de  jni  ltir  en  prali<pic  les  leçons  «pie  vous  avez 
rcrnrs  à  l'c-coh'  du  rétîinx'nt,  et  de  penser  à  ee  SiUiNi  ur  dont  on  \ous  a  si 
son\i  ni  entretenus. —  Aliî  Monsieur,  me  repondireid-ils,  en  essnvantdc 
paresses  larmes  (jui  eonlai<'nt  \o.  Um^  de  leui-s  joues,  nous  tikhonsde  nous 
rappeler  ces  leçons  et  nous  prions  Dieu.  » 

La  condition  juissive  à  luiuelle  nous  nous  trouvions  réduits  par  l'inu- 
tilité de  tous  nc^  ellorts  était  Ans  doute  imposée  par  la  Providence  pour 
nous  con^iriiire  plus  tard  que  notre  délivrance  avait  été  accom[>Iie,  non 
point  «^nr  iK)lfc  propre  force  et  par  notre  puissance  ,  mais  par  TEsprit 
du  SeignêÉIt)»  Puissent  les  réllcxious  plTofondes  et  solennelles  auxquelles 
nous  étions  tous  livrés  n'avoir  pas  été  sans  (ruit  pour  ceiuc  qui  ont 
été  épaiignés,  comme^iour  ceux  qui  ont  péri.! 

l^dis  que  nous  étions  ainsi  plongé  dans  un  étàt  dinertie  physique, 
de<i4Duloureuse  agitation  morale,  les  vagues  se  précipitaient  avec  foreur 
contre  les  flancs  de  notre  malheureux  navire,  comme  si  l'Océan  eût  été 
jaloux  de  ce  qu'un  élément  rival  lui  disputât  sa  jiroie.  Tout  à  coup  un  de 
ces  nombreux  coups  de  mer  ([ui  brisaient  et  jetaient  çà  et  là  tout  ce  que 
renfermait^  le  bfttiment  arrofiha  rhahitacle  de  ses  amarres,  et  mit  en 
pièces  l'appareil  de  la  boussole.  On  vit  un  jeune  officier  de  la  plus  belK? 
«•spérance  jirendre  d'im  air  pensif  une  l>oucle  de  cheveux  dans  son  éc  ri- 
toire,  et  la  placer  sur  ?<tn  co  ur,  l  ii  autre,  s'étîint  procuré  du  papier, 

écrivit  à  son  père  quelqut»  ligues  qu'il  enferma  dans  une  bouteille,  es- 

-•         .  '        ■   •       .  - 

icnvenovlent  an  milieu  de  ta  mer,  el  que  Mtcaus  vlendraleiit  à.bnilre  et  i  ae  tnwblar,  et 

que  les  montagnes  srraieut  (•in  unlf 'es  par  iviëvationde  ses  vagues.....  L'Étemel  des  atinées 
est  avec  nous;  le  Dieu  de  Jacob  est  notre  retraite.  • 
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pérant  que  peut-ètiv  elles  pan  iendraient  à  leurnrlressc.  Sini  Init,  disnil- 
il,  était  dY'iiaPfnK  r  à  son  père  de  longues  années  d'auxiclé  et  de  tour- 
ments iiiuliles,  et  de  pmlitcr  d  nn  moment  où  sa  sincérité  ne  (louvaiiètrc 
révoquée  en  doute,  ]K>ur  rendre  hutnblenient  témoignage  à  la  bonié  de 
Dieu  eo  qui  U  avait  mis  sa  confiance,  et  ({ui  maintenant  faisait  régner 
la  paix  dans  son  cœur,  en  présence  du  terrible  spectacle  d'une  mort  iné- 
vitable. 

Dans  le  moment  même  où  cet  oflicier  allait  jeter  sa  bouteille  à  la  mer» 
ilvintàl'^priide  M.  Thompson,  Tun  des  seconds,  de  faire  monter  un 
matelot  au  petit  mât  de  hune,  daps  le  iaitile  espoir  de  découvrir  qudqne 
bâtiment.  Le  matelot,  arrivé  à  son  poste,  parcourut  des  yeux,  tout  Tho- 
ritou;  ce  fut  pour  nous  un  moment  d'angoisse  inexprimable;  tout  à 
coup^  agitant  son  diapeau  :  «Une  voile  sous  le  vent  !  >»  s'écria-t-il.  Cette 
heureuse  nouvelle  fut  reçue  avec  un  profond  sentiment  de  bonheur,  et 
l'on  y  répondit  par  trois  hourrahs.  À  l'instant  nos  pavillons  de  détresse 
furent  bissés,  on  tira  le  canon  de  minute  en  minute,  et  nous  nous  éffor- 
C&mes  d'arriver  sur  le  navire  qui  était  en  vue,  sous  la  misaine  et  les  trois 
huniers.  Geb&tîment^comme  nous  rapprîmes  plus  tard,  élût  la  Cambria, 
petit  brig  de  200  tonneaux,  destiné  jKiur  la  Yera«Crui  sous  le  commande- 
ment du  capit;iine  Cook,  et  ayant  à  bord  vingt  à  trente  mineurs  de  Cor- 
nouailles  et  d'autres  employés  de  la  Compagnie  anglo-mexicaine. 

Pendant  di.v  à  ciuiuzc  minutes,  nous  demeurâmes  incertains  si  le  brig 
apercevait  nos  signaux,  et  si,  les  apercevant,  il  pouvait  q^i  voulait  nous 
jMirtci-  secoui-s.  Doute  aiïreux!  moment  (jui  nous  parut  un  siècle!  La  vio- 
lent» *lu  vent  ne  permetlail  }kis  d'enteudr*  le  bruil  de  nos  canons,  mais 
les  touil)illuu>  de  fumée  ([ui  s'élevaient  de  notre  bùlimrnl  indujuaient 
assez  la  nature  du  danger  (pie  nous  Lounons;  après  quelques  instants 
nous  vîmes  le  brig  hisser  pavillon  anglais  et  mettra  toutes  voiles  dchui's 
pour  venir  à  notre  secours. 

Quoiqu'il  eût  été  iou|  à  la  fois  impossible  et  cruel  de  réprimer  les  es- 
pérances que  fit  naître  parmi  nous  la  rencontre  imprévue  delà  Cambria, 
j'avoue  (pi'en  réfléchissant  aux  progrès  rapides  de  l'incendie ,  à  la  vio- 
lence de  la  mer,  à  Textrcme  petitesse  du  brig  et  à  la  foute  de  personnes 
tfui  étaient  à  bord,  je  me  flattais  à  peine  que  Ton  pût  en  sauver  un  petit 
nombre;  je  n'entrevoyais  pas  pour  moi-même  la  moindre  chance  de 
conserver  la  vie. 

Pendant  que  le  capitaine  Gobb,  te  colonel  Fearon  et  te  major  Mac* 
Gregor  tenaient  conseil  sur  tes  mesures  à  prendre  pour  mettre  tes  em- 
barcations à  la  mer,  un  des  lieutenants  du  31*  vint  demander  au  major 
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dans  (jiH'l  onlre  les  oflicicrs  devaient  cjuittcr  lo  vaifs^oau  :  «  Dans  Tordre 
((lie  Ton  observe  aux  funérailles ,  répondit  le  major  ;  cela  Tft  sans 
dire.  <cCct  ordre  fui  à  T  instant  confirmé  parle  colonel  Fearon  qui  ajouta 
d'une  voix  fenne  :  «  Sans  aucun  doute,  les  (  adt  l?  1o<î  promici-s  ;  faites  pas- 
ser au  fil  de  l'épée  tout  homme  cpii  ferait  mine  d'entrer  dans  les  cha- 
loupes awnt  <pie  l'on  ait  sauTé  les. fenimes  et  les  enfents*  i» 

Pour  empêcher  reuoomhnnMnt  qae'  l'on  a?ait  lieade  craindte,  quél- 
i|ues-un8  des  officiers  se  mirent  en  faction ,  Tépée  à  la  main,  auprès  de 
chaque  embarcation;  mais  la  lonne  contenance  des  commandants  et  la 
grande  sufaordinatioa  dont  les  soldats  firent  preuve,  à  peu  d'exceptions 
près,  rendirent  plus  tard  cette  précaution  inutile. 

Le  capitaine  Gobb  prit  les  plnssages  mesures  pour  placer  dans  le  gradd 
canot  toutes  les  femmes  d*o(ficiers  et  de  passagers ,  et  autant  de  femmes 
de  soldats  qu'il  en  pourrait  contenir  :  celles-ci  s'enveloppèrent  à  la  hâte 
des  premiers  viHf'nients  qu'elles  irou^èrent  sous  luiir  main;  vei*s  deux 
heures  ou  deux  heures  et  demie  environ. une  procession  IuLrultre  <';(vaiiça 
lies  clianiLi^s  d'arrière  vers  le  Siitioi-d  au-dessous  duquel  le  canot  était 
suspendu. 

On  n'entendait  jwis  mi  eri,  on  pioiiouraif  à  jieineune  parole;  les  plus 
[♦etits  enfant?  m^me  cessaient  de  plcin  er.  connue  s'ils  avaient  en  le  senti- 
ment de  l'angoisse  qui  déchirait  le  cœur  de  leurs  parents  dans  ce  mo- 
ment d'adieux  solennels.  Le  silence  ne  fut  interrompu  qu'une  ou  deux 
fois  par  des  femmes  (pii  demandaient  en  grâce  la  permission  de  rester 
auprès  de  leurs  maris.  Lorsqu'on  les  assura  que  chaque  instant  de  retard 
pouvait  coûter  la  vie  à  un  homme,  elles  s'arrachèrent  aux  ]ilns  tendres 
emhrassements  ;  et  avec  cette  force  d*âme  qui,  dans  les  grandes  épreuves, 
est  le  privilège  de  leur  sexe,  ' elles  se  placèrent,  sans  murinnrer,  dans  le 
canotque  l'on  descendit  à  la  mer.  Les  lames  étaient  furieuses,  et  nous  es- 
périons à  peiné  que  Tembareation  pftt  y  résister  un  seul  instant.  Deux 
fois  l'on  entendit  les; marins,  postés  dans  les  porfe-haubans,  s'écrier  que 
U  canot  taisait  eau  ;  mais  cèlui  qui  soutint  saint  PieiTe  sur  la  surface 
des  eaux,  et  qui  daignait  alors  écouter  nos  prières  ferventes,  qucnquc 
silencieuses,  avait  résolu  de  le  sauver. 

Ne  \oiil  uit  néfrlii^^T  aucune  précaution,  le  capiiiûne  Cobb  avait  posté 
un  lionniie  aimé  d'une  hache  pour  couper  à  l'instîmt  les  palans  qui  le 
tenaient  suspendu  pur  les  deux  extrétnités,  s'il  y  avait  la  moindre  peine 
à  les  décrorhei .  ioutefois  la  difficulté  (l'inii  semhlable  opération,  qui  ne 
peu!  •Mre  bien  apprécic»e  que  par  les  hommes  du  métier,  faillit  devenir 
fatale  à  tous  ceux  que  portait  le  canot. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DËS  NAUFRAGES. 

Après  avoir  essayé  une  ou  deux  fois,  sont  sucoèsjde  déposer  doueerocnt 
cette  embarcation  sur  la  surface  de  la  mer,  Tordre  fut  donné  de  défaire 
les  crochets.  En  eflèt,  U*  palan  poiiïM»  fut  dégage  à  rinslant;  inai3k>8 
cordapcs  (le  la  pmuc  sY'tant  rml)nuiillô>.  riiomiiu'  quiél  iil  jilaré  à  l'a- 
vant ne  pnl  [loiiit  cMkuittM'  l'ordn'.  Kn  vain  tut-on  recours  à  la  haciit*  ;lt; 
canot,  siiiv  iiit  ncit^ssain  nit  nt  tous  les  mouvcmeuts  du  vaisfcmi .  sortait 
jx'u  a  |u'u  »lf  la  nwv.  l  u  instant  jfliis  lard,  il  allait  se  trouver  siLs^endu 
verticalement  par  la  proue,  et  tous  les  nialheureuv  passa^ei's  qu'il  conte- 
nait étaient  lamc^  dans  l'abîme;  jtai-  bonheur,  une  xij^'ue,  venant  à  sou- 
lever l'arrière,  permit  nn\  matelots  de  dégager  le  palan  de  la  proue.  Alors 
on  {toussa  adroitement  au  large,  et  pendant  quelque  temps  nous  \uncsle 
canot  lutter  avet'  les  vagues,  tautôt  s'élevanl  comme  un  point  noir  sur 
leursonunet,  tant()t  s'engouflrant  dans  les  affreux  précipices  que  les  lames 
ouvraient  entre  elles.  * 

La  Cambria  avait  eu  la  prudence  de  inetire  en  piumc  à  une  certaiue 
distance  «lu  Emt,  de  peur  de  devenir  victime  de  l'explosioDOU  d'être  ex- 
posée au  feu  de  nos  canons  chargés  à  boulets,  qui  partaient  à  mesure  que  la 
flamme  les  atteignait.  Le  canot  avait  donc  un  assez  grand  espace  à  par- 
courir ;  et  le  succès  de  cette  première  tentative  étant  la  mesure  de  nos  es- 
pérahoes  à  venir,  on  8*imagina  avec  quelle  anxiété  nous  suivions  des  jeux 
cette  précieuse  eraba^tion»  précieuse  surlout«pourles  pères  et  pour  les 
maris  qui  tremblaient  de  voir  engloutir  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher 
au  monde. 

Pour  tenir  le  canot  mieux  en  équilibre  au  milieu  de  la  mer  en  furie, 
et  pour  donner  aux  matelots  la  facilité  de  forcer  de  rames,  les  femmes  et 
les  enfiints  avaient  été  mlussés  pèle-mèle  sous  les  banes.  Cette  précaution 
nécessaire  les  exposa  à  être  no\  és  par  l'écume  (jui ,  à  chaipie  coup  de  mer, 
inondait  le  canot;  avant  d'arriver  au  brig,  les  pauvres  femmes  ét;iient 
assis**?  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  et  avaient  grand'j>uinc  à  préserver 
leurs  enfants. 

Aul)Outde  vingt-cinq  minutes  environ,  le  canot  act  ostn  le  brig  sau- 
veur. 1^  preniii're  crealui-e  bumaine  qui  trouva  un  asile  à  bord  de  la 
Cmnlnia,  fut  le  lils  du  major  Mac-tirégur,  cnfatit  rie  (|uel((ijes  semaines, 
qui  lui  pris  dans  les  bras  de  sa  uiere,  et  élevé  justju  au  brig  [)ar  M.  Thom- 
son, quutnèine  lieutenant  du  Koiit,  h  (pii  le  canot  avait  été  confié. 

En  recevant  l'assurance  (jue  leurs  lennucs  et  leurs  enfafds  vennienl 
d'échapper  au  danger  le  plus  pressant,  les  officiers  et  les  soldats  mariés 
éprouvèrent  une  émotion  si  vive,  un  sentiment  si  profond  de  joie  et  de 
reconnaissance  pour  l'Être  Suprême ,  qu^ik  perdirent  entièrement  de 
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vue  leur  propre  situation  ;  pendant  quelque  temps,  ils  devinrcbt  inaeii- 
siblcs  aux  caups  redoublés  de  la  tempête,  et  au  feu  déforant  qui  'nien;i- 
çait  à  chaque  instant  de  faire  explosion  sous  leurs  pieds. 

Nos  embarcations^  de  retour  de  ce  premier  voyage,  ayant  essayé  <-n 
vain  d'accoster  le  Keni  bord  à  bord,  il  fallut  prendre  le  parti  de  descendit; 
les  femmes  et  les  enfants  du  haut  de  la  poupe,  au  moyen  d*un  cordage 
auquel  on  les  attachait  deux  à  deux*  lUbis,  en  raison  de  là  violence  du 
tangage  et  de  Textrème  difficulté  de  saisir  le  moment  précis  oir  un  canot 
se  trouvait  au-dessous  de  la  corde,  plusieurs  de  ces  matheureiises  plon- 
gèrent dans  la  mer  à  diverses  reprises.  S'il  est  consolant  pour  rfaumanitè 
de  savoir  qu'aucune  femme  ne  périt  dans  ces  tehiatives»  la  perte  d'uh 
grmH  nombre  d'enfant?»  <^taît  atj<i*ii  mirîlo  h  Toir  (]iriin|to88Îbleà  eilipè- 
clit  r.  l\n  ('tVcl.  ci's  irmycns -s iolodls  (|ui  i-(''itiiisai(Mil  les  mères  à  un  étal 
(!'('!{M!is('nH'iit  f»u  (I  iiis('nsi!>ilil(î-  ('-trij^iniiitMit  la  il(  rni»'ic  ('■linccllc  de  vît? 
fin  /  (Ts  [>.niM»'S         s  cirahin's atliU'ln:rs  à  la  iiiriiM'  tvtnlt.'. 

l)c  u\  (Hi  Insis  î^ciMals,  jinnr  s(^iil;ipor  Iriics  tViinius.  saiitrmjl  à  la  nirr 
av('(  Iciii!^  Liiraiits,  i  \  |i{;rii<'iit  en  <"<-ll'i tirant  tli'  1rs  saiivr-r,  l  nr  jcniir 
frmiiif  ne  fiil  n  rnrillir  dans  un  caiiol  qu'apirs  avoir  |)lon;jé  cinij  ou  six 
lois.  1  n  Imninie.  t<j<liiil  à  l'alln  iis*-  allcrnativr  tle  jH'niiv  sa  rcninic  ou  ses 
riirnil^.  se  jironoiira  |u()rnj>(ciiu'iit  [loiir  ses  drxnirs  einors  sa  fcmnu'  : 
cllo  fiil  sainre;  SCS  <niatre  t  nfanls  j)érirent.  I  n  soldat.  Tort  Ix'l  lioinmc, 
qui  ji'avait  ni  tcuin)*'  ni  enfants,  mais  qui  tt'nioi^niait  1i;  {>lus  ;^rau(l  Inié' 
rét  poin  l(  s  enfants  de  ses  camarades,  en  ht  attacher  trois  autour  de  sou 
corps,  et  plongea  ainsi  dans  la  mer  :  il  échoua  ànm  ses  aflùi-U  pour  gtt- 
gnerlecanoL  et  on  le  hissa  de  nouriviii  a  l»ord;  mais  déjà  deux  dcn 
(•aiiVres  enfaiils  a\aitMil  cessé  <li' \i\re,  I  n  hoinnir  (jui  glissa  entre  la 
chaloupe  et  lebrig  eut  la  téte  bon  iblcnumt  . écrasée,  et  quelques  autres 
périrent  en  essayant  de  grimper  à  bord. 

Les  précautions  à  prendre  pour  les  femmes  et  les  enfants  consumaient 
un  temps  précieux,  dont  une  partie  aurait  pu  être  consacrée  à  sauver  lo 
reste  deFéquipage.  On  donna  Vordre  d'admettre  dans  les  bateaux  quelques 
soldats  avec  les  femmes  ;  cette  permission  devintlatelé  à  plusieurs  d'entre 
eux  qui,  avides  d'en  profiter,  sautèrent  à  la^mer  et  furent  engloutis.  *  ' 

Un  pauvre  soldat,  entre  autres,  avait  déjà  atteint  le  canot,  et  levait  la 
main  pour  saisir  le  plai-bord,  lorsque,  par  tin  tangnLn-  sulut,  sa  tête 
heurta  contre  lë  bossoir;  il  disjNinit  à  rîDstant.  Il  y  à  dans  l'histoire  dece 
nnalheureiituiiepartiéularité  qui  mértto  d'être  rappelée.  Sa  .femme,  qu'il 
aimait  tendrement,  n'ayant  pas  étédufiombre  de  celle»  qui  avaient  ^ 
permission  de  suivre  k  r«%iuj(jal,  elle  résolut  d'éluder  la  défense,  cl  j^a-. 
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giia  Gravewnd  avec  le  détachement  de  son  mari  ;  là,  elle  liouTrmoyeD 
d'échapper  à  la  vigOanoe  dea  senfÎDeUes  et  de  se  readre  abord,  ou  elle 
resta  cachée  pendant  pIuBieun  jours.  A  Deal  elle  fut  découverte  et  ren- 
voyée.à  teire;  mais  elle  parvint  une  seconde  fois,  avec  uie  penévérauoe 
dont  les  femmes  leules  sont  capables,  à  se  glisser  dans  Tentre-pont,  où  elle 
se  tint  blottie  jusqu'au  jour  de  notre  désastré. 

Sur  ces  entrelailes,  un  matdoi,  qui  s'était  placé,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  au-dessus  du  magasin  à  poudre,  et  qui  attendait  Texplosion  avec 
un  héroïque  sang-fruid,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Ehftien  !  puisqu'il  ne  veut 
pas  sauter,  je  vais  voir  si  je  né  pourrai  me  tirer  d'affaire  tout  seul.  » 
Aussitôt  il  s'élança  dans  la  mer,  et  gagna  à  la  nage  un  des  canots  où  il  fut 
i-ecueilli  sans  accident. 

jour  lirait  à  sa  lin.  et  les  llainiiRs  allaiLiit  toujours  croissaiil.  Le 
colonel  Fearou  et  le  (a|)iiaiiK'  Cobb  su  inuuliaiLMit  du  plus  en  plus  eni- 
piTssés  à  sauver  le  reste  dcp  ]»ravos  gens  cjui  leur  étaient  eunfiéf.  On  sus- 
pendit a  rextrémilé  du  gui  de  hri^^uitine  un  cordage,  le  long  duiiuel  les 
honnnes  de\;ueut  se  laisser  glisser  dans  les  canots.  Dans  celte  ina- 
namvre.  on  courait  grand  risque  (rèlre  balancé  en  l'air  pendant  «|iit'lf[ue 
temps,  et  d'être  ensuite  ou  plongé  dans  i'eiiu  à  plusieurs  reprises,  ou  lirïsé 
contre  le  plat -bord  des  canots  ;  car  la  violence  des  lames  et  le  tangage  du 
Mtiment  rendaient  impossible  aux  embarcations  de  se  maintenir  en  place 
juste  au-dessous  de  la  poupe  du  navire.  Aussi  plusieurs  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  du  métier  préféraient-ils  sauter  à  la  mer  par  les  fenêtres  de 
poupe»  et  tenter  de  gagner  les  canots  à  la  nage.  On  construisit  des  ra^ 
deaux  avec  des  planches,  des  cages  à  poulets,  et  tous  les  matériaux  que 
l'on  put  employer,  pour  servir  de  dernier  refuge,  si  les  flammes  obli- 
geaient à  abandonner  tout  à  lait  le  b&timent;  en  même  temps  chaque 
homme  eut  ofdre  de  se  mettre  une  corde  autour  du  corps,  afin  de  pouvoir 
s'amarrer  aux  radeaux,  si  l'on  était  contraint  d'y  avoir  recours.  Au  milieu 
de  tous  ces  préparatifs,  je  ne  pus  m'empécfaer  de  rire  de  la  4âicatenë 
aussi  naïve  que  burk^e  d'un  oonscrit-irlaiidats,  qui,  cherchant  un 
bout  de  cordage  dans  l'une  des  diambres,  n'en  trouvait  pas  -d'autre  que 
celui  qui  servait 4  atladier  le  hamac  d'un  officier,  et  (pii  n'osait  pas  se 
l'approprier  sans  ma  permission. 

Les  officiers  commencèrent  alors  à  quitter  le  bàltment.  Personne  vk  fit 
jwirade  de  cette  vaine  bravoure  qui,  en  pai^ille  circonstance,  est  plutôt  un 
indice  de  timidité  secrète  que  de  véritable  force  d'àrne.  Nul  mi  traliil,  pai' 
son  impatience  à  gagner  les  canots,  des  «cntinieuls  indignes  d'un  soldai  ; 
tuus,  au  conti'aire,  se  comportèrent  en  bomnies  qui,  s^uis  contempler  ia 
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mort  avec  une  însouciaiice  profane,  conservent  toutes  leurs  fiicultés  en 
faoedudapger. 

Le  plus  bel  exemple  de  calme  et  de  courage  fut  celui  que 'donna  leur 
chef,  dootlliabileié  et  rinébranlalAe  présence  d*esprit  ne  se  démentirent 
pas  un  seul  instant,  i[U()i(iue  SDus  le  double  poidsde  la  responsabilité  d'un 
comiTiiindement  militaire,  et  des  angoisses  d'un  pèi-e  et  d'un  époux.  Ja- 
mais le  cdlonel  FearcMi  ne  parut  oublier  l'autorité  dont  sou  sdUNorain 
l'avait  investi,  et  ses  officiers  ne  perdirent  jamais  de  vue  leurs  devoirs 
militaires,  et  les  relations  ou  ils  étaient  placés  les  uns  envers  les  autres. 

Les  cadets  de  la  Compagnie  des  Indes  et  les  autres  passagers  i  i\alisè- 
rent  de  /Me  avec  les  offu  iei  s  du  terre  et  de  mer,  et  partagèrent  avec  eu-V 
les  (laii|iers  et  les  fatigues  (le  la  journée. 

\u  milieu  de  leiiis  soulTraïues,  les  pauM'es  soldats  donnèrent  uik; 
premede  su Ijordi nation  et  de  bon  cœur,  que  i  on  ne  doit  jioiiit  non  plus 
passer  sous  silence.  Vers  le  soir,  épuisés  par  Tangoisse,  la  fatigue  et  l'ina- 
nition, ils  commençaient  à  éprouver  le  tourment  d'une  soif  intolérable  ; 
l'un  d'entre  eux  découvrit  par  hasard  une  caisse  d'oranges^  et  tous  ses  ca- 
marades, avec  un  mélange  de  respect  etd'aflection  auquel  on  ne  pouvait 
guère  s'attendre. en  pareille  circonstance,  refusèrent  de  prt^ter  de  ce  ra- 
fraîchissement avant  d'en  avoir  oU'ert  à  leurs  officiers. 

Je  ne  peux  retracer  les  diverses  pensées  qui  occupèrent  mon  esprit  pcn- 
dantcette  journée,  ni  les  observations  que  je  pus  faire  sur  ce  qui  se  paS' 
sait  dans  l'fime  de  mes  compagnons  d'infortune;  mais  Je  crois  devoir 
rapporter  un  fiiît  dont  je  conserve  un  souvenir  très-distinct. 

Je  me  serais  attendu  à  trouver,  parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
qui  étaient  à  bord,  des  nuances  très-diverses  de  force  d'ftme,  formant 
pour  ainsi  dire  une  échelle  décsroissante  depuis  Théroi^me  jusqu'au  der- 
nier degré  de  la  pusillanimité  et  de  l'égarement.  Au  contraire,  la  oondi^ 
tion  mentale  de  mes  compagnons  de  souffrance,  était  séparée  en  déux 
couleurs  fortement  tranchées  par  une  seule  ligne,  qui,  comme  je  le  vis 
plus  tard,  n'était  pas  impossible  à  firanchir. .  D'un  côté,  ceux  dont  Vàme 
avait  grandi  par  la  force  de  la  situation,  et  de  l'autre  le  groupe  incompa- 
raWement  moins  nombreux  de  ceux  chez  qui  le  danger  avait  paralysé 
toute  fa(  ulté  d'agir  etde  penstu  ,  ou  qu'il  avait  plongés  dans  le  délire  ou 
dans  rabattement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  inlérêl  que  j'observai  le  curieux  échange  de  force  et 
de  faiblesse  qui,  peri.laiil  le  cours  de  la  jouniëi  ,  eut  Heu,  du  moins  en 
apparence,  entre  ces  deux  classes  opposées.  ()uei<[ues  hummes,  que  leur 
agitation  et  leur  timidité  avaient,  le  matin  même,  rendus  l'objet  de  la 
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pilir  (lu  iiu'jii  is,  s'élevèrent  plus  tard,  pu  tiuelque  jrrand  dîuil  inté- 
rieur, juMiu  au  i(»nraL:t'  le  plus  lu  rtnipic  :  d'autres  dont  nn  avait  admiré 
d'abord  la  fermelt' l'f  )<■  calme,  sucfnndmul  tout  à  coup,  sans  nouMan 
sujet  de  désesj'nir.  sciMMaicnl  abandonner  lâclieincut  leur  esprit  comme 
leur  corps  à  l'approche  du  (lan;i<T.  ' 

Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  rendre  compte  de  ces  anomalies 
apparentes  ;  mais  je  me  borne  à  raconter  mes  observations,  en  y  ajou- 
tant une  circonstance  qui  produisit  sur  moi-même  une  très-^ive  im- 
pression. 

Quelques  soldats  ayant  fait  par  hasard  la  remarque  que  le  soleil  se  cou- 
chait, je  tournai  les  yeux  versToccideiii,  et  je  D'ouUierai  jamais  la  sen- 
sation  profonde  que  me  causa  la  -me  de  cet  astre  à  son  déclin/ Je  m*étai» 
bien  pénétre  de  la  conviction  que,  cette  nuit  même,  l'Océan  sciait  mon 
tombeau,  et  mon  esprit  était  parvenu,  je  crois,  à  se  représenter  vivement 
les  dernières  souffrances  delà  vie  et  les  conséquences  de  la  mort.  Tandis 
qu(^  je  continuais  à  suivre  des  yeux  les  rayons  qui  s^éclipsaient  derrière 
Vhorizon,  la  pensée  (|uc  Je  voyais  réellement  le  soleil  pour  la  derniètt^ 
fois,  s*empara  peu  à  peu  de  mon  âme.  Ce  n'était  point  le  souvenir  4*oôo 
vie  trop  inutile,  ni  la  crainte  directe  de  la  mort  ou  du  jugement,  qui  me 
|»réoccupaient  dans  cet  iiistatil  :  c'était  une  vue  immense,  une  vue  sans 
liorru  sde  réternité  (.llc-inrniP,  abstraction  faite  de  toute  i<lée  de  misère 
ou  (\c  félicité;  c'était  une  i  tenitté  sans  peines,  sans  plaisir,  sans  soiu- 
rnt.il.  Je  ne  sais  où  celle  pi  iisre  accablante  m'aurait  entraîné,  si  je  ne 
m  êlais  pas  tout  à  coup  rattaché,  comnu'  dan?  les  convulsions  de  la  mort, 
à  quelqu'une  de  ces  douces  promesses  de  l  Kvangile  qui  peuvent  seules 
«lonner  du  charme  à  une  existence  immortelle,  ijc  spectacle  même  de 
l'astn^  ([iw  je  voyais  disparaître  ramena  mon  i^prit  à  la  contemplation 
des  bienfaits  de  Dieu,  et  ail  souvenir  de  .ses  adorables  promesses,  je  me 
rappelai  cette  cité  bienheureuse  u  qui  n'a  Ix'soin  ni  de  soleil  ni  de  lune 
pour  l'éclairer;  car  la  gloire  de  Dieu  Véclaire,  et  TAgneau  est  son  flam- 
beau. » 

Nous  étions  environnés  depuis  quelque  temps  des  ombres  de  la  nuit, 
Ijpraque  je  descendis  dans  la  grande  chambre  pour  y  chercher  une  cou- 
verture, afin  de  me  garantir  du  froid  qui  devenait  très-intense.  Cette 
salle,  qui,  peu  d'heures  auparavant,  avait  été  le  théâtre  d*une  conversa- 
tion amicale  ét  d*une  douce  gaieté,  était  presque  déserte  :  on  n'y  voyait 
que  quelques  misérables,  les  uns  étendus  sur  le  plancher  dans  nn  état 
d'ivresse  brutale,  les  autres,  en  quête  de  pillage,  rôdant  comme  deâ  bête» 
do  proie  autour  d'un  cadavre.  Ia^s  sofas,  li^  commodes,  les  meubles  les 
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plus  élégants  étaient  brisés  en  mille  morceaux  épars  ;  des  des  et  des 
poulets  échappés  de  leurs  cages  couraient  çà  et  là,  et  un  cochon,  qui 
avait  trouvé  le  moyeu  de  sortir  de  son  étaUe  sur  le  gaillard  d'avant, 
était  seul  en  possession  du  tapis  de  Turquie  dont  une  des  chambres  était 
décorée.  Êin[>ressé  de  quitter  ce  spectacle  dégoûtant,  je  retournai  sur  la 
dunette  où  je  retrouvai,  parmi  le  petit  nombre  d'ofBcieis  qui  restaient  à 
bord,  le  capitaine  Cobb,  le  colonel  Fearon,  et  les  lieutenants  Ruxion, 
Bootti  et  Evans  qui  dirigeaient  avec  on  zèle  infatigable  le  dé(>art  de 
nos  jiiulliourt'ux  camarades,  dont  le  nombre  commençait  à  diminuer  ra- 
ptdeiiiL-ut. 

Comme  il  s'ct oiilait  \)rbs  df  trois  (juarls  d'heure  entre  le  dé[)at  l  des 
ehalou|ies  ol  leui  irl  tur,  1 1  (|ue  pendant  cet  intervalle  les  hommes  qui 
r«»?taient  à  bord  étaient  nécessairement  réduits  à  l  inaeliiMi.  j'eus  de  fré- 
quentes occasions  de  connaître  les  sentiments  de  plusieurs  des  malheu- 
reux soldats  qui  nreidouraient.  .l'en  voyais  (^ui,  après  cli*e  restés  (juelque 
temps  absorbés  dans  de  morues  réilcxions,  semblaient  toulà  coup  comme 
l'éveillés  d'un  rêve  terrible  par  une  réalité  plus  eIVrax  an  te  encore,  et  se 
répandaient  en  longues  lamentations  pour  retomber  bientôt  a|)rès  dans 
le  silence  du  désespoir.  Cétait  dans  ces  moments  d'inaction  et  d'épreuve 
que  les  consolations  religieuse»  paraissaient  le  plus  nécessaires  et  le  plus 
désirées.  QucIquesHins  d*entre  nous  sWorçaicnt  d*en  distribuer  à  leurs 
compagnons  d*infortune.  Dans  une  de  ces  occastops,  on  supplia  un  offi- 
cier auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  de  prononcer  une  prière.  Cette  prière 
fut  courte,  mais  fréquemment  interronipue  par  les  exclamations  de  ses 
auditeurs. 

Si,  en  lisant  cette  narration  imparfaite^  quelque  autre  que  mes  com- 
pagnons d*infortune  (car  pourceux-la  j(  puis'déclarer  sans  crainte  qu'ils 
ne  songeront  pas  à  tourner  de  frafeiHes  réflexions  en  ridicule)  j  si  quel- 
qu'un .  dis-je,  était  tenté  de  deni^n  er,  connne  indignes  d'un  mililinre,  les 

liiMiilik  .^  exercices  de  piété  aii\(iiiels  iiou^  nniis  liM  Îons  aloi"S,  je  lui  ré- 
|i()n(!rais  {jue,  bien  (pie  nous  n'eussiuns  d  anlje  objet  en  vue  (|iie  l(>  in- 
térêts étemels  de  nos  âmes,  ces  actes  de  dévotion  enntriluièr-enl  jtuiss mi- 
ment à  rétablir  l'ordre  et  le  calme  ehe/  un  petit  numl)i  e  de  soldats  sur 
qui,  dans  cette  situation  désuslicusc,  la  discipline  avait  cessé  d'exercer 
son  empire  accouhnné. 

^En  général,  les  hommes  doués  «l'une  véritable  force  d'àuie  ne  mon- 
trèrent ni  impr\li('nce  de  quitter  le  vaisseau,  ni  désir  de  rester  en  arrière.. 
Les  vieux  soldats  paraissaient  avoir  trop  de  respect  pour  leurs  officiers, 
et  trop  de  soin  de  leur  propre  réputation,  pour  se  hâter  de  partir  des  pre- 
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miers  ;  ils  étaient  en  même  temps  trop  sages  et  trop  résolus  pour  hésiter 
au  moment  de  partir.  . 

•  Vers  la  fin  de  cette  scène  trapue,  quélcpies  malhcumu  qui  restaient 
encore  i  bord^  loin  de  manifester  Timpatiencedc  partir,  témoignaient  au 
contraire  une  répugnance  invincible  à  adopter  le  moyeu  périlleux,  mais 
unique,  <]ui  leur  était  offert  pour  se  sauver.  Le  capitaine  Cobb  se  vit 
oblige  de  renouveler»  avec  prière  et  avec  menaces,  Tordre  de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  ;  et  un  des  officiers  du  31*,  qui  avait  exprime  Tin- 
tcntion  de  rester  juwpi'à  la  fin,  fut  égalenicnl  contraint  de  déclarer  que. 
passé  tel  délai,  qu'il  fixa  à  haute  voix,  il  (juitterait  le  hàtiineut,  et  aban- 
donnerait à  leur  mallieiiicuv  sort  ceux  dontl'inéïiolution  comproniellraif 
la  vie  des  aulivs  aussi  hica  qvie  la  leur. 

Dix  liciircs  du  soir  approchaient,  «pielqiics  individus  continuaient  à 
perdre  dans  riiésiUition  li  s  hm un  tits  les  plus  précieux,  lamiis  que  d'au- 
Ires  faisaient  la  demande  inadniu-sihlc  qu'on  les  descendît  dans  les  ba- 
teaux comme  les  Icniines.  Avertis  pai-  les  nialelots  à  bord  des  canots  «jiie 
notre  bâtiment,  qui  s'était  enfoncé  de  neuf  à  dix  pieds  au-dessous  de  la 
ligne  de  rtuttaison,  xcmii  encore  de  baisser  de  deux  pieds  pendant  le 
dernier  voyage  ;  calculant  d'ailleurs  (pic  les  deux  embarcations  qui  étaient 
alors  sous  la  poupe,  jointes  à  celle  qu'à  la  lueur  des  flammes  on  voyait 
revenir  du  brîg,  snffisnient  pour  contenir  tous  ceux  qui  étaient  en  état 
d'être  transportés  à  IxH'd  de  la  Camhria ,  les  ti-ois  derniers  ofiiciers  du 
31*  régiment  songèrent  sérieusement  à  tïiire  leur  retraite. 

Je  ne  saurais  jnieux  donner  l'idée  de  la  situation  des  autres  qu'en  dé- 
crivant la  mienne;  mon  histoire  sera  celle  de  plusieurs  centaines  d'indi- 
vidus qui  m'avaient  précédé. . 

Le  gui  de.  brigantine  d*un  vaisseau  de  la  grandeur  du  Kent,  qui  dé- 
passe la  poupe  de  quinze  à  dix-sept  pieds  en  ligne  horizontale,  se  trouve 
dans  sa  position  naturelle  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  au-dessus  de  la  mer  ; 
mais  alors  la  hauteur  des  vagues  et  la  violence  du  tangage  relevaient  sou- 
vcnt  j  usqi l  à  trente  et  quarante  pieds. 

Atteindre  la  corde  suspendue  à  l'extrémité  du  gui  était  donc  une  ma* 
nœuvro  qui  exigeait  à  la  fois  une  main  adroite  et  dés  muscles  vigoureux. 
L*cmbarras  de  se  traîner  le  long  de  ce  mât  horisontal,  et  l'extrême  diffi- 
culté de  saisir  la  corde  {lour  se  laisser  glisser,  avaient  déjà  coûté  la  vie  à 
bien  des  personnes  qui  n'avaient  pu  se  résoudre  à  tenter  ce  moyen  de 
salut  et  s'étaient  jetées  à  la  nage.  Ce  n'était  là  que  la  moindre  parti(î  des 
périls  que  non.-  avions  à  redouter  ;  le  bateau,  qui  était  (luelquefois  immé- 
diatement au-di>ssous  du  gui ,  se  trouvait  l'instant  d'après  entraîné  ù 
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quinze  ou  viiigi  brasses  de  là  par  la  force  des  vagues.  La  meilleure  chance 
qu*e6t  alors  le  malheureux  qui  voyait  toutes  ses  précautions  déçues  était 
de  rester  suspendu  pendant  quelque  temps  au-dessus  de  la  mer;  mais 
ordinairement  U  âait  plongé  à  plusieurs  pieds  sous  l'eau,  ou  heurté  avei- 
violence  contre  les  bordages  du  bateau  cjui  venait  &  son  secours,  et  trop 
souvent  même  il  était  obligé  de  lâcher  prise.  Cependant,  comme  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  salut,  Je  n*hésitai  pas  à  me  mettre  à  cbeyal 
sur  ce  morceau  de  bois  glissant,  malgré  mon  inexpérience  et  ma  mala- 
dresse en  pareille  situation.  Je  remerciai  Dieu  de  ce  que  ce  moyen  de  dé? 
livrante,  quelque  dangereux  qu'il  parût,  m*était  encore  offert;  je 
le  remerciai  surtout  de  m^avoir  permis  de  remplir  honnêtement  mon  de- 
voir envers  mon  souverain  et  mes  compagnons  d*armes  ;  et,  .^très  avoir 
confié  mon  âme  h  la  garde  de  Celui  qui  Ta  créée  et  rachetée,  j'avançai 
du  mieux  que  je  pus. 

Un  jeune  officier  qui  me  précédait,  t'I  iiioi-niéme,  apinocliioiis  de 
l'extrémité  du  gui  ;  im  gr-iui  \iukiil  mêlé  de  pluie  vint  nous  assaillir,  el 
nous  coniraignità  nous  l(?iur  cramponnés?  di.  luutes  nos  forces  à  c*'  liàlou, 
sur  lequel  nous  nous  trnions  en  équilibre.  Après  quelques  mimitc^» 
d'immobililé,  mon  compagnon  parv  int  îise  saisir  de  la  corde  el  à  dcs- 
eeuflre  dans  le  eaiiol,  où  il  fut  recueilli,  apri'S  avoir  toutefois  été  plonge 
une  ou  doux  fois  tout  ciilier  dans  l'eau,  le  me  préparai  à  le  suivre  ;  au 
lieu  de  me  laisser  glisser,  comme  plusieurs  l'avaient  l'ait  imprudcnmienf, 
dans  le  moment  où  le  bateau  était  au-dessous  d'eux,  et  d'arriver  par  con- 
séquent au  bas  de  la  corde  lorsque  la  vague  l'avait  déjà  entraîné  plus  loin» 
je  calculai  qu'il  fallait  commencer  à  descendre  dans  le  moment  môme 
où  le  bateau  s'éloignait,  parce  qu'il  était  proliable  que,  pendant  le  temps 
queje  mettrais  à  arriver  eu  bas,  le  retour  de  la  vague  le  ramènerait  \)cùl- 
ôtre  au-<Ief:!^ous  de  la  corde.  Grâce  à  cette  précaution,  je  fus  le^eul  qui 
atteignit  le  bateau  sans  avoir  été  plongé  dans  la  mer  ou  sans  avoir 
i-eçu  de  graves  conhisions. 

Le  colonel  Fearon  avait  été  moins  heureux  ;.  après  avoir  été  balancé  en 
Tair  pendant  quelque  temps,  puis  heurté  àdiverses  reprises  contrôle  plal^ 
bord  du  canot,  et  entraîné  même  jusque  sous  la  quille,  épuisé,  Jl  alhit 
lâcher  la  corde  et  disparaître  pour  toujours,  lorsqu'un  des  hommes  du 
canot  le  saisit  par  les  eheveux,  èt  le  tira  à  bord  presque  sans  connaissance. 

Le  capitaine  Cobb,  par  devoir  et  comme  s'il  ne  pouvait  se  séparer  de 
son  vaisseau,  était  irrévocablement  décidé  à  quitter  son  bord  le  dernier  ; 
aussi,  dans  sa  généreuse  soUicilude  pour  la  vie  de  tous  ceux  qui  étalent 
confia  à  ses  soins,  refusa-t-il  de  gagiier  les  embarcations  avant  d'avoir 
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iail  (h-  iiouvi'auN  ollui  t»  jiout  liii)iii|»hcrdo  Tirn •^()Iulioll  d'un  |i«  til  luniw 
lire  d  hoiniiK's  ([ur  la  fnjyonr  înail  |iri\<'t:  de  la  i^arolo  o\  du  ininiN( ment. 
Il  échoua  dans  iuules  ses  supplications,  vt  déjà  il  en(cn<iait  le»  canons 
tluul  ks  palans  clai(  iil  ctiuja's  pai  les  llanmics  toiiildr  l'un  ajui?  l  aulre 
dauâiacalt'  A  \  tuiic  rxplusloti  ;  al(u>  vr  liiavi'  uliui»  r,  apiv;?  s'cU-egé- 
iiêreugeiiient  >>«  !  u|i<-  du  salut  «ks  autres  avec  une  persévérance,  un  rou- 
ragc  et  une  habiieto  dont  il  y  a  Iticii  11*11  d'cxnnjtk^,  rrut  rnlin  dt  voir 
songer  à  sa  propre  sùrelé.  «  Aiiou.  ti(>l)I>  Kent  l  dii-'û,  en  jetant  un  der- 
nier regaid  sur  sun  \aisseau  tout  m  ilanimc^  :  !iru.  iiiou  vieux  com- 
pagnon !  Tu  méritais  une  mort  plus  digne  clpiub  bt-lk;  ;  et  j'aurais  par- 
tagé ton  sort  avec  joie,  s'il  eût  fallu  couler  cnscmlile  au  milieu  d*unc 
victoire  d'Aboukîr  ou  de  Trufalgar.  Ktait-ce  donc  ainsi  que  nous  devions 
nous  séparer  ?  »  Apriès  un  instant  de  silence  douloureux,  il  saisit  laba- 
lancine  d'artimon;  et,  se  laissant  glisser  le  long  de  ce  cordage  par- 
dessus la  tête  d^s  malheureux  qui  restaient  immobiles  sans  oser  faire  un 
pas  en  avant  ou  en  arrière,  il  allciguit  Textrémité  du  gui,  d'où  il  se 
laissa  tomber  dans  la  mer,  el  gagna  le  canot  à  la  nage.. 

Toutefois,  dans  ce  moment  même  et  longtemps  encore  après,  il  ne  se 
lassa  pas  d'oUrir  à  ces  pauvivs  gens  un  dernier  moyen  de  se  sauver.  Mal- 
gré rinutililé  des  supplications  qu'on  n'avait  de  leur  adresser,  un 
des  bateaux  rei^ta  en  station  au-dessous  de  la  j.  a.,  r.  jus  qu'au  moment  où 
1m  flamni(>  (jui  s'fVhappaiciil  avec  violence  des  fenclrcs  de  la  i  hnmbre 
lin  cousiil  nai.liivnl  iui|i()ssible  de  se  niainlenir  dans  celli  po^itio^. 
I.(H>(pir  i:v  liai*  an  r<.-Ninl  a  la  ('autlifi't ^  r.nncnani  V-  >.  ni  snlilal  iju'il 
I  iil  ctc  possible  (le  ilcli'i  nnnt  i"  à  en  pi ulil(  i  .  le  capitaini' (  look.  a\LC  une 
I<  i  inclô  ini  inanlahlc,  n<'  \nulnl  pa>  Ini  pcinu  lire  d  accosli  i-  son  liui'il 
axaul  <ra\ oir  apja  is  i[u"il  t  tail  (amunaïuic  ji  n  M .  I  lionisnii,  jrnut' ol'li- 
(  h  T  dont  Ir  (■•nn  a^"  i  t  K  /rk  lui  i;aiantissairnL  que  ricii  li'avail  clc  né- 
glige do  ce  qui  ciail  iuunaiiu  incnl  pialicabie  ^. 

.  >  Malgré  te  témoignage  Menveillant  uiitre  mesure  de  l'auteur  «le  celte  cdatioii.  il  iiarail 
i|iie  la  conduite  de  l'équipage  du  Kent  ne  fut  rieu  moins  qu'honorable;  landte  que  celle  de 
loua  le«  oCQclen  de  terre  «t  de  nm  et  de  plnneuia  du  31*  régiment  fut  digne  dei  plui  grand*. 

I.<-  lapituiiK-  (luuk,  duiiâ  une  leUic  à  .m'.s  tMiuiint-ttaiib,  qui  i-sl  iii^ciir  ilan?  l'ungiual  an- 
glais, sVxpriiiie  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Je  vottdtals  pouvoir  donner  è  l'équipage  du  Kent  \»  mémea  éloges  qu'aux  ofOcters;  maiA 
j«  ne  puis  dissimuler  réioniienient  iiuu  m'a  (  lusi  >a  (uiuluite,  indigne  à  tout  égard;!  de  la 
i!  [l'ttnf i'Mi  cf  fuii!»»  dt'<  iMfiiiii»  jiML'I.i'-  I  ji  rtli  1,  ai»n's  ie  pn-inicr \«>)!ilmmI<'-  citrli.uTalions, 
uiati  Uiis  rffiisiMoiit  Ac  n  louinor  a  leur  bàlinient,  el  je  fu»  uldigo  d'u<»  i  ûv  Inulc  nia  fcr- 
iiielé  pour  les  coniraliidre  à  renouveler  Irars  elTorls,  cl  à  sauver  tes  soldat:»,  les  psts^agei  ;,  el 
veut  de  leurs  propres  eainarmtftt  qu'ils  avalent  lahwés  en  arrière.  Ce  ne  fut  qu'en  leoonnmt 
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La  l*ro\idcnccqui  nous  avait  sauvés  d'imt  iiiaiiièresi  inespérée  Hnig-nH 
préscner  de  la  mort  ces  hommes  <[ui  semblaient  voués  à  une  perte  inévi- 
table. 

Peu  de  temps  après  I»'  doiiarl  du  dernier  canot,  les  llammes  les  forc^- 
irulàse  réfugier  sur  les  porle-haulKius,  où  ils  restèrent  ju^rin'au  moment 
où  les  mâts  s'écroulèrent  |>;u*-de88U8  bord.  Ils  sp  tinrent  accrochés 
auv  uiàts  pendant  quelques  heni*es,  dans  un  état  dont  rhorreur  pasae 
toute  description.  Kofin  ils  furent  découverts  et  tirés  de  Teau  d'une  ma- 
nière presque  miraculeuse  par  la  Caroline,  vaisseau  allaoi  d'Egypte  à 
Liverpool,  dont  le  commandant  (lè  capitaine  Bîbbey),  homme  plein  d'hu-* 
manité,  aperçut  Texplosion  à  une  très-grande  distance,  et  fit  à  Tinstant 
force  de  voiles  dans  la  direction  du  vaisseau  incendié. 

Gomment  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à  bord  du  brig  !  Comment 
dontier  l'idée  des  sentiments  de  crainte  et  d'espérance  qui  se  snccédaient 
dans  le  comr  des  malhemtnises  femmes,  j)endaot  les  étemelles  heures 
d'attente  et  de  tourments  où  elles  restèrent  inceHaines  dn  sort  de  leurs 
maris  î  II  me  serait  lucore  plus  impossible  de  j)eindre  la  douleur 
délirante  ou  la  joie  conv  ulsivc  à  la<pielle  s'abnudonnaicnt  ces  ijuuvres 
créatures,  (piand  on  venail  )<  ur  lin  pu'  leurs  enfants  étaient  sans  père  et 
elles-mêmes  sans  époux,  ou  ([uaiiii,  au  contraire,  les  éires  chéris  qu'elles 
croyaient  perdus  pour  jamais  vcoaieut  tout  à  coup  se  précipiter  dans 
leurs  bras. 

Bientôt  toute  Taltention  fut  absorbée  par  le  dénoûment  «te  cette  longue 
tragédie.  Après  Tarrivée  du  dernier  halcm,  les  flammes  qui  avaient  gagné 
le  pont  supérieur  et  la  dunette  du  Kciit,  montèrent  avec  la  rapidité  de 
Tédair  jusqu'au  baut  de  la  mâture.  Tout  le  bâtiment  ne  forma  plus 
qu'une  masse  de  feu  dont  le  ^1  semblait  embrasé,  et  qui  se  réflédiissait 
sur  tons  les  objets  à  bord  de  la  Cambria,  Les  pavillons  de  détresse  que 
nous  avions  hissés  le  matin  continuèreitf  à  flotter  au  milieu  des  flammes 
jusqu'au  moment  où  les  mâts  auxquels  ils  étaient  attachés  s'écroulèrent 
comme  de  majestueux  clochers.  A  une  heure  et  demie  du  matin,  le  feu 
ayant  gagné  le  magasin  à  poudre,  l'explosion  longtemps  redoutée  eut 
lieu,  et  les  débris  enflammés  de  notre  bAtiment,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Angleterre,  furent  lancés  dans  les  airs  comme  des  fusées.  L'obscurité 
qui  succéda  à  cet  éclat  funèbre  nouslaissii  dans  une  sorte  (\v  stupeur^ 
et  tous  les  suuutai>  <li;  cette  lugubre  journée  semblèrent  ilotter  dans 
notre  esprit  comme  le  rèvc  d'un  malade  dans  le  délire  de  la  ûèvre< 

A  des  mesures  coercltixeN  rl  on  leur  iléclarant  p'j.«Hi>enienl  i|ue  je  ne  les  recevrais  pas  à  rooit 
bord  ft'U»  rcfuMienl  de  faire  leur  devoir,  qu'enûn  iU  «'y  détennlnèreot  de  mauvalae  grAeo« 
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Le'brig,qui  giadueUemeni  avait  fait  de  la  YOÎle,  fila  bientôt  oeuf  à 
dix  nceuda  %rheuie,  et  mit  le  cap  sur  rAogleterre.  Ici  je  voudrais  oflHr 
mon  humble  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  au  brave  et  géné- 
reuji  marin  qui  a  été  le  principal  instrument  de  noire  délivrance;  je  me 
bornerai  à  dire  que  ses  héroïques  efforts  ont  mérité  et  obtenu,  des  récom- 
penses plus  dignes  de  lui.  Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  inten- 
tions généreuses  du  capitaine  Coolc  auraient  été  insuffîsantcs  |)our  sauver 
la  \ic  de  tant  àv  iiioiido,  si  elles  u'avaient  été  eonstainmcnl  secondées 
par  son  équipage  el  les  passagers  de  son  brig.  Tandis  que  les  matelots 
de  la  Cambria,  au  nombre  di»  buit,  étaient  oeeiipcs  à  la  manœuvre  du 
Iwitiment,  les  mineurs  de  (lornouailles  et  les  tundcnrs  du  \  uiksbire,  à 
rni  rivrc  df>;  (lillérents  bateaux,  s'établirent  sur  les  j)orte-haubans  dans  la 
{Hi-itiou  la  }»lus  i  illrusc,  et  là  ils  déployèrent  la  prodigieuse  force  mns- 
eulairc  dont  le  ciel  les  a  doués,  en  saisissant  avec  adresse,  à  chaque  retour 
de  la  vague,  (pielqu'une  des  victimes  du  naufrage,  el  en  l'élevant  jusque 
sur  le  pont.  Leur  bonté  ne  s'arrêta  pas  là  \  eux  et  leurs  chefs  ouvrirent 
avec  joie  leur  magasin  de  vêtements  et  de  vivres,  et  les  distribuèrent  d'une 
main  libérale  à  ceujL  qui  souflhiient  du  froid  et  de  la  faim.  Us  cédèreot 
leurs  lits  aux  femmes  et  aux  enfants  ;  en  un  mot,  pendant  tout  le  cours 
de  notre  traversée,  ils  pourvurent  à  tous  nos  besoins. 

Pendant  la  première  nuit  passée  à  bord  de  la  Canota,  nous  n'éprou- 
vâmes pus  toutes  les  alarmes  que  devaient  nous  inspirer  les  dangers  aux- 
quels nous  étions  encore  exposés,  entassés  comme  nous  Tétions  pendant 
line  tempête,  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  sur  un  petit  navire,  à  plu- 
sieurs centaines  de  milles  du  port  le  plus  prochain.  Notre  petite  chambre, 
qui  n*était  disposée  que  pour  huit  ou  dix  personnes,  fut  obligée  d*en 
recevoir  près  de  .quatre-vingts;  plusieurs  manquaient  déplace  pour  s'as- 
seoir :  quelques  femmes  n'en  avaient  pas  assez  pour  se  coucher.  Gomme 
la  violence  du  vent  ne  diminuait  pas,  et  ({u'une  des  lisses  du  brig  avait 
été  enfoncée  la  veille,  les  lames  passaient  à  chaque  instant  par-dessus  le 
pont,  et  Ion  fui  obligé  de  fermer  lesécoulilles.  Elles  ne  restaient  enlr'ou- 
verles  ipiedans  l'intervalle  d'une  vague  à  Tautre  pour  cm|)écber  ([u'un  ne 
fût  sulli  [lit-  dans  l'entre-pont  où  la  chaleur  intense  prtHluite  par  la  res- 
piration lit  craindre  un  instant  que  le  vais^nui  ne  fût  en  feu  ;  îa  corrup-" 
lion  de  l'air  était  si  forte,  que  la  flamme  d'une  lx)u^Me  s'y  éteignait  à 
rinstanl.  La  condition  de  ceu\  dont  \a  foule  encombrait  le  pont  n'était  pas 
ntoins  malheureuse;  ils  étaient  gbligés  de  rester  nuit  et  jour  dans  l'eau 
Jusqu'à  la  cheville,  à  moitié  nus,  et  transisdefroid  et  d'humidité.  Quelques 
femmes  et  quelques  enfants  tombèrent  en  convnlsions,  tandis  que  les 
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pauvres enluils  àla  mamelle  demandaient  par  leurs  crisdéchiianlB  fé  lait 
que  le  sein  de  leurs  mères  ne  pouvait  plus  leur  donner. 

Un  retard  de  quelques  jours  en  mer  aurait  infailliUemeni  amené 
parmi  nous  la  tàmine,  des  maladies  pestilentielles,  et  une  complication 
de  maux  horrible.  Notre  seul  espoir  était  donc  dans  la/Qx>nté  misérioor- 
'  dieuse  qui  déjà  était  intervenue  si  merveilleusement  en  notre  favîMir. 
Notre  attente  ne  fut  point  déçue.  Le  vont  continua  et  augmenta  même 
de  violence;  notre  li;il>ilc  capitaine,  mettant  toutes  >oiles  dehoi-t^,  au 
risque  de  ronipie  ses  niàts,  pressa  si  courageusement  la  nkan  iie  de  sou 
vaisseau,  que,  dès  l'après-midi  du  jeudi  iî,  nous  entendîmes  partir  du  haut 
de  la  hune  le  eri  joyeux  de  :  Tenc  à  l'avant  I  Dans  la  ssoirée,  nous  »  ùm«'S 
connaissance  des  Sorlinpies  ;  et,  longeant  mpidemenl  la  côte  de  Cor- 
nouaiHes,  nous  jetàine&  l'aucre  à  minuit  et  deuù  dans  le  port  de  Fal- 
moutb.  * 
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Itattfftige  du  nirlre  fraïu^ato  la  Naihiflie,  m  mUieu  de*  glavu»  <l«  Ten»>NeuTe.  —  A^nUine 
et  sntiiTindcet  du  capitaine  an  aeeoiKl  et  de  deux  matelota  réftiglët  aur  des  glaçona 

flotUQU. 

Le  nsm  finmcab  ia  Nathalie,  coumundé  en  second  par  M.  Houisfe, 
fJeGrandvîUe,  mit  à  la  voilu  de  ce  port,  pour  la  pèche  delà  morue  àVtle  de 
Terre-Neuve,  le  25  avril  1826.  La  traversée  fut  d*abord  heureuse  et  ne 
fut  signalée  par  aucun  événement  remarquable  ;  maïs  par  le  51*  de  lati- 
tude N.  et  le  56*de  longitudeO. ,  le  bâtiment  rcncontrales  glaces  flottantes. 
C*éCait  le  29  mai;  la  Nathalie  voguait  avec  peu  de  vent  ;  tout  à  coup 
un  glaçon  creva  le  bâtiment.  L'eau  entrait  à  grands  flots  parl*duv«rturet 
et  k  malheureux  équipage  comprit  en  un  instant  quel  sort  funeste  lui 
était  réservé.  Au  milieu  de  la  consternation  qui  suivit  cette  catastrophe, 
un  di'sordre  et  une  confusion  difficiles  à  décrire  régnèrent  à  bord. 

Le  bâtiment  s'enfonçait  avec  muidifé,  et  dcvuiil  lu  fureur  croissante 
des  flots  qui  subnu'ip  .iicnt  le  n.nin^  il  fallut  abandonner  tout  espoir. 
Spectacle  affreux  et  déchnaiil  !  ii  i  une  sfnjMUir  mnriic,  ini  d('s<«spoir 
ëombre  et  concentré-,  là  une  agitidiou  dcliiiuitc,  des  plaintes  anicivs,  des 
cris  déchirant?.  Tous  levaient  au^ciel  des  mains  suppliantes,  cl  lui  adres- 
saient (les  prières  et  des  vœux  ardents  ;  sur  les  huit  lieiii»*s  le  navire 
dispjirut.  Avec  lui  furent  engloutis  la  plu{»art  des  infortunés  qui  le 
montaient.  Des  soi\ante-([uatorze  hommes  qui  formaient  l'équipage  ^ 
dix-sept  se  sauvèrent  dans  le  canot  qui  ne  pouvait  en  contenir  un  plus 
grand  nombre.  «  Je  coulai  avec  les  autres,  dit  M.  llouisie,  capitaine  en 
second,  mais  bientôt  je  revins  sur  TcaU)  et  la  Providence  permit  que  je 
trouvasse)  tout  près  de  moi,  deux  morceaux  de  l)ois,  attachés  l'un  à  l'autre. 
Si^r  ce  (réle  asile  se  trouvait  le  matelot  Potier.  Je  m'y  plaçai  à  côté  de  lui. 
En  vain  nos  regards,  cherchant  quelque  moyen  de  salut,  plongeaient  de 
toutes  parts  dans  le  lugubre  espace  qui  nous  entourait,  nous  ne  décou- 
triottS  que  des  flots  sombres  et  légèrement  agités.  Revenus  du  fond  de 
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l'abîme,  notre  i)crtc  n'était  donc  retardée  que  de  quelques  instants  et 
pour  lit  venir       cnielie  encore  !  * 

tt  IVous  ajKM  t'evon!5  birnt5l  une  glace  plate.  Nous  nous  dirigeons  vers 
elle.  Après  de  longs  et  peniltles  efforts  nous  Tabordons.  J'avais  jiour  tout 
vêtement  une  chemise  de  laine,  un  |)anlalon,  nu's  bas,  et  moueba]>r!iu 
que  j'avais  eu  le  bonheur  de  retrouver  en  revenant  sur  l'eau.  Mou  mal- 
heureux compagnon  n  était  pas  mieux  yêiu.  il  n'avait  rien  pour  couvrir 
sa  tétc.  Ainsi  nous  nous  trouvions  presque  nus,  à  demi  gelés^  afiaiblis. 
Ne  voulant  pas  nous  laisser  lâchement  abattre,  nous  nous  mîmes  à  mar- 
cher aussi  vite  que  notre  état  le  permettait;  nous  ne  pûmes  jmrvenir  à 
rappeler  la  chaleur. 

«  La  brame,  le  verglas  et  la  nuit  vinrent  mettre  le  eomble  à  nos  maux. 
Pour  n'être  pas  entiètemeni  gelés,  il  nous  fallut  marcher  toute  la  nuit. 
Déjà  nous  sentions  vivement  Taiguillon  de  la  fiiim. 

«  Le  matiO}  dans  une  édaircie,  nous  aperçûmes  quatre  hommes  à  une 
grande  distance  et  un  autre  beaucoup»  ]>lu$  près  de  nous.  Il  semble  que 
les  manx  deviennent  moins  pesants  quand  ils  sont  partagés  par  quelques- 
uns  de  nos  semblables.  Bientôt  le  temps  se  cou\ritet  nous  déroba  Li  \  ne 
de  nos  coiniKignons.  Nos  regards  restaient  toujours  flxés  sur  le  point 
où  nous  les  avions  aperçus.  Vers  les  neuf  heures  du  matin,  le  tenips 
redevint  plus  clair.  Un  bâtiment  h  trois  njàls  nous  apparut  dans  les 
mêmes  parages.  iS'os  yeux  att^ichés  sur  ce  navire  le  suivaient  a>ee 
anxiété.  Il  s'ajiprncha  et  diminua  ses  voiles  pour  sauver  les  quatre 
malheureux,  il  nous^fomblait  déjà  partager  leur  bonheur.  Notre 
cœur  bondissait  de  joie,  l'espérance  rayonnait  sur  nos  fronts,  intime- 
ment persuadés  qu'on  nous  voyait,  nous  regardions  notre  dâivrance 
^mme  certaine.  Nous  bénissions  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  ce  bâ- 
timent sauveur..  Nous  avions  à  gnmd'pdne  planté  dans  la  glace  un 
aviron  dont  nous*  nous  étions  saisis  le  jour  A  naufrage.  Nous  plaçâmes 
>  sur  cet  aviron  mon  dlfl^u  et  mk  cravate  que  nous  agitions  afin.de  nous 
faire  plus  facilement  remarquer.  Le  malheureux  qui  était  sur  une  glace, 
non  loin  de  nous»  faisait,  avec  ^ne  planche,  un  signal  du  même  genre, 
Mais,  hélas  T  notre  espérance  fîit  chielleroent  déçue!  Au  bout  d*une demi- 
heure,  le  bâtiment  mit  ses  voiles  au  vent,  louvoya  parmi  les  glaces  et  s'é- 
loigna de  nous,  cherchant  vainement  à  sauver  d'autres  victimes. 

«  Toute  la  JOUI  née  le  Ixiliment  resta  en  vue.  NoselToiis  pour  nous 
rapitiœlierde  ThonHuc  qui  n'était  pas  éloigné  de  Jious  lurent  égalemeut 
inutiles.  La  brume  et  la  nuit  vinrent.  Le  bâtiiueut  sur  lequel  reposaient 
de  si.  vives  espérances  de  salut  disparut  :  algiis^  comme  un  poids  immense 
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\in  moment  soulcvc.  la  ()niil(nrt't  kMlésespoir  retombèrent  avec  plus  de 
force  sur  notre  cieur.  Enfin,  mon  conii>agnon  l'interrompit  par  ees  mots 
^Biples,  mais  prononcés  d'une  voix  triste  et  touchante,  qui  me  perça  le 
cœur  :  «  Ah  !  monsieur  Houisle^  plus  d'espoir!...  U  noits  faut  périr  de 
froid  et  de  iaim,  j'étais  si  heureux  chez  le  maître  que  je  serrais  depuis 
plusieurs  années  !  »  J'essayai  de  ranimer  un  peu  le  courage  démon  com- 
pagnon et  de  lui  donner  quelques  lueurs  d'espérance  que  je  ne  partageais 
pv  moi-même. 

Les  naufragés  passèrent  cette  nuit  et  la  suivante  sous  la  plyle  et  le  Ter- 
glas,  transis  de  froid  et  tourmentés  horriblement  par  la  faim. 

Le  l**  juin,  une  botte  de  pécheur  passa  près  de  leur  glace.  «  Nous 
i&cbAmes  de  l'attirer  vers  nous,  continue  M.  Houiste  ;  il  nous  semblait 
que  nous  Teussions  dévorée  en  un  instant.  Ke  pouvant  Tatieindre  avec 
notre  aviron,  je  fus  sur  le  point  de  Taller  chercher  à  la  nage.  Biais  je  n'ésai 
m'y  risquer  ;  je  me  sentais  trop  affaibli,  et  je  craignais  de  rester  gelé  dans 
l'eau.  Avec  un  couteau,  j'enlevai  des  parcelles  de  notre  aviron,  h  voulais 
les  manger,  mais  je  n'y  pus  réussir. 

«  Nous  ue  cessions  de  fwrter  autour  de  nous  des  regards  avides  dans 
l'espérance  de  trouvera  notre  portée  quelque  chose  qui  put  st;rvir  à  notre 
nourriture.  Le  jour,  la  faim  éUiil  le  plus  grand  Ue  nos  maux.  Ln  nuit, 
c'était  le  froid  qui  ne  nous  jMi  mettait  pas  de  prendre  un  inxlanl  de  i*e|K)s. 

«  Ce  méniL-  jour  la  brume  se  i  li>sipa,  nous  aperçûmes  des  débris  de  la 
Nathalie  et  le  même  homme  que  nous  avions  cherché  à  joindre  le 
30  mai.  Parmi  ces  débris  je  distinguai  à  cent  pas  une  cage  à  poules.  Tout 
près  de  nous  était  une  petite  glace,  capable  à  peine  de  porter  un  homme. 
Je  me  hasardai  à  y  passer,  et  avec  le  couteau  de  Potier  j'y  fis  une  entaille 
pour  placer  notre  aviron.  Alors  la  glace  me  servait  comme  d'un  canot 
pour  aborder  les  débris.  Je  visitai  ainsi  beaucoup  de  petits  barils.  U  se 
trouva  que  tous  étaient  ou  défonces  ou  débondés  et  pleins  d'eau  de  mer. 
Je  poursuivis  ma  route  vers  la  cage  à  poules  et  je  parvins  à  la  saisir.  Elle 
contenait  quatre  poules  noyées.  A  cette  vue  ma  joie  fut  Inexprimable. 
Depuis  notre  naufrage  nous  n*avions  eu  pour  nourriture  que  de  petits 
morceaux  de  glace  t...  Je  mangeai  ou  plutôt  je  dévorai  à  Tinstant  une 
cuisse  de  Tune  de  ces  pouleft.  Ce  peu  de  nourriture  me  donna  quelque 
force  et  beaucoup  de  courage.  Mon  triste  compagnon  ne  me  quittait  pas 
des  yeux.  Il  vit  que  je  mangeais.  Gela  redoubla  safaim.  Lesbnsttendus 
vers  moi,  il  me.  criait  d'un  ton  lamentable  :  «  Ah  I  monsieur  Houiste,  de 
grâce  apportei-moi  à  manger!  »  J'avançai  vers  lui  de  toutes  mes  forces, 
il  ue  cessait  de  répéter  d'une  voix  altérée  et  presque  éteinte  :  «  Pour  Dieu, 
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monsieur  Houiste,  venez  \i(e  !  »  Nous  fûmes  bientôt  réunis.  Nous  ache? 
vAmes  de  manger  cette  poule  sans  prendre  W  temps  delà  plumer.  Nous 
tentâmes  en  vain  d'avaler  les  plumes.  Jamais  nous  n'avions  iait  un  si 
délicieux  repas. 

«  Dans  lo  cours  de  nos  recherches,  nous  trouvâmes  une  barrique  de 
cidre  débondée';  atec  des  efforts  incroyables,  nous  réussîmes  à  la  monter 
sur  notre  glace.  Il  y  était  entré  de  l'eau  donner  ;  mais  cette  eau  ne  s*était 
pas  entièrement  inélée  avec  le  cidre  ;  quand  nous  eûmes  fait  couler  à  peu 
près  la  moitié  du  liquide  que  contenait  la  barrique,  le  reste  fournit  une 
boisson  supportable. 

'«  Une  demi-heure  après,  environ  à  un  demi-quart  de  lieue,  nous  dé- 
couvrîmcs  une  petite  chaloupe.  Nous  tivssuiUînu's  de  joie. 

«  N'uii s  montons  sur  une  auliv  glace  et  nous  abandonnons  nuire  bar- 
rique peu  importaîîfo  ])ot]r  nous,  car  les  morceaux  do  glace  nous  désalté- 
niient;  nos  troi;*  poules  nous  étaient  trop  néces^ire^  iHurlcs  ou!»!irr.  Ne 
voyant  pas  les  boyaux  de  celle  que  nous  avions  niangcc,  je  demandai  à 
Potier  ce  qu'il  en  avait  fait.  11  me  répondit  qu'il  les  avait  jetés  à  la  mer. 
Cela  me  [mit  en  colère.  Je  lui  reprochai  vivement  cette  laute,^ou  plutèt 
cette  irréflexion.  Des  paroles  dures  m'échappèrent. 

«  Afin  d'avoir  des  ckms,  nous  ôtions  les  cercles  des  bouts  de  chaque 
banfique  que  nous  rencontrions.  Gomme  Je  savais  qu'il  fallait  une  fausse 
pièce  à  h  chaloupe,  j'arrachai  deux  douvelles  d'une  de  c^  barriques. 
Nous  atteignîmes  enfin  la  chaloupe.  Elle  était  entre  deux  eaux.  Quand 
nous  y  fûmes  entrés»  nous  avions  l'eau  à  la  ceinture.  Le  point  sur  lequel 
j'appu  yais  l'aviron  s'élevait  seul  au-dessus  de  Teau.  Dans  cet  état  un  l^r 
poids  de  plus  aurait  bit  couler  la  chaloupe  'à  fond.  Je  ia  dirigeai  vers  le 
malheureux  que  nous  voyions  seul,  sur  une  glace,  éloigné  de  libus  d'en-- 
viron  une  demi-licue. 

«  Potier  ne  savait  ])as  godiller,  c'est-à-tlire  conduire  un  bateau  avec  un 
seul  a\iron  placé  à  la  |K)upe.  ( 'était  donc  toujoui-s  à  moi  de  ramer. 
Comme  cela  me  fatiguait  beaneoup.  je  voulus  rendre  la  chaloupe  naviga- 
ble. A  cet  eftV't  )»•  pris  un  bout  de  cordage  t]\n  était  dans  la  chaloupe.  Je 
le  coupai  en  deux  et  l'amarrai  au  banc,  alin  de  tourner  h  chaloupe  la 
quille  en  haut  et  d'y  placer  la  fausse  pièce.  Malgré  des  efforts  inouïs,  nous 
ne  pûmes  en  venir  à  bout.  Nous  nous  remîmes  dans  la  chaloupe  et  je 
continuai  de  la  diriger. 

«  Un  baril  du  beurre  défoncé  passa  tout  près  de  nous.  C'était  un  objet 
d'un  prix  inestimable.  J'exhortai.  Potier  à  le  saisir.  U  ne  put  le  tenir 
longtemps.  A  ma  prière  il  prit  un  morceau  de  ce  beurre  et  lâcha  ce  baril 
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qui  nous  aarait  été  ù  utile  ù  nous  avions  pu  le  consenrer.  Peu  aprèg.  Po- 
tier qui  étût  toiyouis  8ur  le  devant  de  la  chaloupe  nuTa  une  cawfiiette 
que  je  reconnus  être  celle  de  notre  capitaine.  Grêlait  un  bonheur  pour 
lui,  car  jusqu'à  ce  moment  il  était  resté  la  tdle  nue. 

«  Après  une  heure  et  demie  de  travaut  sans  relâche,  nous  abordimes 
enfin  la  glace  du  malheureux  que  nous  voulions  atteindift.-  C'était  Julien 
Joret,  matelot  de  notre  équipage.  Son  état  était  déplorable  •  un  morceau 
de  poule  que  je  lui  donnai  lui  rendit  quelques  forces.  Cette  nourriture  et 
le  honheur  de  se  trouver  avec  nous  le  ranimerent  un  peu.  Ignorant  sur 
quoi  nous  étions  portés,  il  ne  savait  comment  noos  avions  pu  arriver  jus- 
qu'à lui  ;  nous  hii  apparaissions  comme  des  cires  envoyés  j>ar  miracle. 
Mais  quand  il  vil  que  nous  éliuns  bUi  lii  chaloupe  de  lu  Xaf/ia/ic,  et  quand 
je  lui  eus  assuré  que  noiis  avion?,  avec  son  secours,  la  presque  certilude 
delà  niflti'é  à  tlot,  si  joie  fui  au  cuuiltle.  Ci  |n  iidantce  travail  était  Itien 
difficile  [Kiur  nos  [orces  épuisées.  Durant  plu-,  d'une  demi-heure,  nuu? 
nous  trouvâmes.  Potier  et  moi,  dans  l'impuissance  de  nou'^  mouvoir. 
Nos  jambes  et  nos  cuisses  étaient  en^^ourdicf  de  froid  et  de  ialnjue  ;  nous 
ne  les  sentions  plus.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  mettre  debout. 
Ënfihy  nous  réussunes  à  marcher  peu  à  peu  et  à  rappeler  quelque  chaleur. 

«  n  se  reniiontrait  sur  la  glace  de  Joret  plusieurs  chemises  et  une  petite 
chaudière.  11  nousap])rit,  que  le  30  mai,  un  coffre  aYaiiété  poussé  près 
de  lui,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  TaiTêter,  mais  que  la  mer  trop  rude 
en  ce  moment  ne  lui  avait  pas  permis  de  le  vider  entièrement.  Le  froid 
qui  nous  glaçait  avait  un  peu  diminué.  Réunissant  tous  trois  nos  forces, 
nous  hftiâmes  la  chaloupe  le  long  de  notre  glace.  L*eau,  devenue  un  peu 
moins  trouble,  nous  permit  de  voir  au  fond  de  cette  chaloupe  une  veste 
et  le  petit  marteau  du  charpentier:  Cette  découverte  nous  causa  un  grand 
plaisir.  Cette  veste  et  ce  marteau  étaient  pour  nous  d'une  valeur  inappré* 
ciable.  On  ne  saurait' s'imaginer  avec  quelle  avidité  on  saisit,  dans  un 
danger  extrême,  les  moyens  <pie  Von  croît  8usce))tihles  de  contribuer 
quelque  pt'u  a  adoucir  la  rigueur  du  sorleoidre  lequel  on  lutte.  Je  dépo- 
sai sur  la  glace  ces  précieux  objets,  et  nous  travaillâmes  à  tourner  la  cha- 
loupe la  quille  en  haut.  Otte  opération  exigea  les  plus  grands  efforts. 
Monté  sur  la  chaloupe,  je  pris  la  mesure  de  la  fausse  pièce  ;  après  l'avoir 
tracée  sur  une  des  douvelles  de  la  banque,  je  charjjeai  Joret,  qui  avait 
un  peu  moins  froid  aux  mains,  de  la  tailler  avce  son  couteau,  l'otier  pé- 
trissaitla  pelote  de  beurre,  et  moi,  avec  le  petit  marteau,  j'arrachais  d'une 
des  planches  sauvées  par  Joret  un  clou  d'environ  trois  pouces.  Tout  étant 
préparé  avec  le  soin  que  nous  pouvions  apporter  à  celle  opération  n  la- 
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quelle  nous  altachions  notre  salut,  je  douai  la  fausse  pièce.  Avec  une  des 
choniisoîi  do  Joret,  j'essuyai  la  fausse  pièce,  et  j  y  appliquai  la  pelote  de 
beurre.  Ensuite  nous  retournâmes  la  chaloupe,  et  nous  la  poussâmes  à  la 
mer.  L'eau  pénétrait  encore,  mais  mire  petite  chaudière  nous^  servit  à 
l'épuiser.  » 

Quand  la  chaloupe  fut  à  flot,  les  trois  naufragés  vii-ent  la  ten-e  à  une 
âiflftaaoe  éloignée  :  c'étaient  Belle-Ide  et  Groays,  deux  petite*  !les  situéés 
sur  lea  côtes  de  Terre-NeiiTe.  A  cet  aspect  ils  se  crurent  sauvés,  et  la 
joi6  rentra  dans  leurs  cœurs  désolés  avec  Fespérancc,  malgré  la  fahn  et  le 
firoid  dont  ils  avaient  cruellement  à  souffrir.  Us  continuèrent  jusqu'au 
lendemain  à  se  diriger  vers  la  terre,  et  déjà  ils  n'étaient  plus  qu'à  quatre 
lieues  de  Groays,  quand,  sur  les  dixheqres  du  matin,  ils  se  trouvèrent 
enfermés  dans  les  glaces.  Quatre  jours  se  passèrent  dans  cette  affreuse 
situation.  Ds  vécurent  pendant  ce  temps  avec  la  plus  grande  économie  : 
un  membre  de  volaille  partagé  en  trois  leur  servait  de  nourriture  pour 
une  journée  entière,  et  le  reste  était  soigneusement  caché  par  eux  dans  la 
chaloupe  ;  ils  craignaient  de  céder  à  la  tentation  d'y  toucher. 

a  Le  6  juin,  vers  onze  heures  ilu  nialin,  le  temps  s'éclaiicil  un  jieu  et 
nous  découvrîmes,  continiie  M.  Ilouiste,  une  Irenlainede  navires  près  de 
la  banquise  à  en>n  *  k  deux  lieues  à  l'E.  de  nous.  Aurons-n(»us  le  hon- 
heur  d'être  aperçus  de  ces  bâtiments?  Nous  délibérons  sur  ce  (ju'il  nous 
convient  de  faire.  I>a  chaloupe  sur  laquelle  nous  avions  tant  compté  fai- 
sait cor[»s  avec  les  places.  11  nous  était  désormais  à  i»eu  près  impossible 
d'en  tirer  parti.  D'un  commun  accord  nous  résolûmes  de  tenter  de  nous 
rendre  à  lK)rd  par  la  voie  des  glaces  qui  nous  paraissaient  s'allonger  jua- 
qu'auprès  des  bâtiments.  Nous  plaat4ines  dans  notre  chaloupe,  i{iie  nous 
abandonnions  à  legreti  notre  aviron  surmonté  d'une  chemise»  afin  de 
pouvoir  la  retrouver  si  nous  n'é(ions  pas  sauvés  par  quelque  navire.  . 

«  Les  pieds  de  nos  bas  ^'étaient  complètement  usés.  Nous  coupons  en 
trois  ce  qui  en  restait,  afin  d'envelopper  nos  pieds  en  iixant  chaque  bout 
tie  basau  moyen  de  plusieurs  fils  de  caret  que  nous  avions  déoordés  d*jua 
bout  de  funin.  IViur  mieux  défendre  nos  jambes,  nous  lions  aussi  nos 
pantalons  à  l'exlrémité  inférieure.  11  était  nécessaire  de  soutenir  nos 
forces  défaillantes  ;  nous  mangeons  une  moitié  de  poule;  c*était-tout  ce 
qui  nous  restait..  Après  avoir  lait  ces  dispositions  et  nous  être  recom- 
mandés à  Dieu,  nous  nous  mimes  en  route,  munis  des  deux  {>eti  tes  plan- 
ches qui  nous  servaient  comme  d'un  pont  pour  passer  d'une  glace  sur 

*  Amas  «le  «laces  nrdfnntfs.  On  iPTii  nnir»  i.rdinaircmMpi  «lafM  h  ta  tin  d'avril,  qorf- 
quefoi»  lieaucoup  plus  tard.  Uan»  ïhi\ei  «Ueâ  furuteiu  Ufâ  uiaiue»caDtiBuc«. 
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l'autre.  Les  ^lacManei  unies  nous  effiraient  une  route  qai  D*ilait  pas 
trop  difficile.  Nous  ne  marctiions  cependant  pas  bien  Tite;  Wnis  étions  si 
aflkiblis  !  nous  avions  déjà  tant  souflini  1 . . .  Amesure  que  nous  aTancions, 
notre  courage  croissait  avec  Tespérance.  Nous  commencions  encore  une 
fois  à  entrevoir  notre  salut.  Arrivés  à  peu  près  i  moitié  de  la  distance  qui 
nous  séparait  des  bâtiments,  un  vent  de  nord-ouest  violent  souffle^  -divise, 
détàche  et  éparpille  fontes  les  glaces...  Notre  sort  est  devenu  plus  affreux 
(pi  auparavant.  Nous  ne  pouvons  ni  avancer  vers  les  bfttiments,  Itt  re«- 
jonftdre  notre  chaloupé.  Navrés  de  douleur,  nous  montbns  spr  nfté  grouse 
glaee  qui  était  près  de  nous  ;  de'  11,  avec^nos  planches  ei  nos  cravatef^, 
nom  fiif^ns  fies  sigiiauv.  Héla?  !  louf  fut  iniitite.  Nom»  élions  résonés  à 
des  maux  plus  ciïrovablcs.  Dans  ce  moment,  nous  sentîmes  plus  vive- 
ment que  nous  ne  1  ,i\ k  fait  ju<i(fuc-là  l'horreurde  noUv  l '  sition.  Le 
sort  de  nos  i  uiiipa^iiaiis  ijni  ;i\;iient  succohiIjc  .m  monviii  du  riaii- 
frfio'o  iiciis  [Minlssait  digrii  d'i  iivi"'.  Kn  périssant  a\rr  eux.  ikhi-  n'eus- 
sions [las  cpiouvé  une  a^ouie  m  loiifjii*'  et  si  déchiraiile.  Ias  j^utitfrances 
présentes  nous  accablaient,  et  l'areuir  uous  en  oâraii  de  plus  épouvan- 
tables encore. 

«  Depuis  huit  jours,  nous  n'avions  eu  pour  soutenir  notre  déplorable 
vie  que  quatro  poules  noyées...  11  ne  nous  resiiit  plus  rien...  Dans  ces 
parages,  on  voit  communément  des  loups  marinsse  traîner  sur  les  glaces. 
J'en  avais  souvent  aperçu  dans  les  dix  campagnes  que  j'avais  faites  pré- 
cédemment à  Tenre-Neuve.  Si  nous  eusnons  eu  le  bonheur  d'en  rencon- 
trer, armés  de  nos  jonches,  il  nous  eAt  été  facile  de  les  tuer.  H  ne  s'en 
présenta  pas  un  seul. 

.«  Privés  dé  tontes  ressources,  abandonnés  de  toute  ht  nature,  dévorés 
par  la  fiiim,  demi-morts  de  froid,  le  désespoir  s'empara  de  nous...  Les 
yeux  égarés, la  boudie  ouverte,  nous  nous  regardions  en  silence...  Cette 
scène  d'angoisses  inexprimables  dura  une  heure...  Tioas  invoquâmes 
Dieti  ;  celanous  fit  du  bien,  et  nous  nous  abandonnlmes  avec  confiance 
h  la  Providence. 

*  Vaincus  par  la  faiblesse  et  par  la  fatigue,  nous  éprouvions  un  besoin 

insurmonlahie  de  nous  livrer  au  sommeil;  mais  à  cha(|ue  instant  l'hu- 
midité et  le  froid  nous  réveillaient  cruellement...  Cette  souffrance  dé- 
j)asse  tout  ee  (ju'on  peut  imaginer.  Celle  que  nous  causait  la  faim, 
quoique  portée  au  plus  haut  degré,  était  plus  tolérable. 

«  Pour  empêcher  nos  pieds  de  se  geler,  nous  les  tenions  dans  une  agi- 
tation continuelle.  Quand  la  fatigue  nous  forçait  de  cesser  ce  mouvement, 
Je  m'asseyais  sur  une  de  nos  planches,  vis-à-vis  d'un  de  mes  compagnons, 
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et  je  portais  mes  pieds  sous  ses  aisselles;  en  inènie  temps  les  siens  se  ca« 
chaient  sous  les  miennes. 

«  Durant  les  courts  moments  où  nous  cédions  au  ponnru  il,  nous  éprou- 
vions une  jouissance  qui  ne  tardait  pas  à  se  changer  en  supplice.  Il  nous 
semblait  que  nous  étions  sauves,  et  qu'on  nous  présentait  des  vivres. 
Pour  moi,  je  croyais  alors  voir  le  maître  dTiAtel  de  la  Nathalie  molîrir 
le  biscuit  et  les  mefs  qui  aTaiedl  servi  an  dernier  repas  fait  avant  le  nau- 
Irage;  mabBîeiitât  le  réveil  venait  nous  arracher  le  rêve  bienfaisant,  et 
nous  replonger  dans  la  triste  réalité.  » 

Le  mémejonr,  sur  le  soir,  la  brise  faiblit  et  les  vents  du  lai^ge  ramenè- 
rent la  brume  et  la  pluie.  Ils  se  trouvaient-  sur  une  glace  ronde  et 
étroite  où  ib  passèrent  une  nuit  affireuse;  le  lendemain,  Pbtier  et  Joret 
avaient  \»  pîedd  gelés.  Pïmf  <!éder  à  l'invincible  besoin  de  sommeil 
qu'ils  ressentaient,  il  leur  fallait  se  coucher  feur  leurs  petites  planches, 
dont  ils  tombaient  bientôt  pour  se  réveiller  au  froid  contact  de  la  glace. 
Ils  passèrent  (juatrc  jours  entiers  cLui^  ces  horribles  souffrances. 

Le  10  juin,  il^  n  V  talent  plus  sur  le  passage  des  navires.  Plus  d'e>jH»ir 
d'être  sauvés  par  ce  moyen  !  la  terre  n'était  pas  éloignée,  et  il  sembla  à 
M.  Houiste  que  les  p:laces  étaient  contunies  jusqu'à  la  côte.  11  j)ersuada 
facilement  à  ses  compagnons,  qui  avaient  foi  dans  son  courage  héroïque 
et  dans  sa  supériorité  d'intelligence,  qu'il  valait  mieux  périr  en  tentant 
de  gagner  la  terre,  que  d'attendre  une  mort  certaine  sur  le  morceau  de 
glace  où  ils  restaient  attachés.  Ils  se  dirigèrent  donc  avec  leurs  planches 
vers  la  ferre  dont  ils  étaient  éloignés  de  près  de  dix  lieues.  Laissons  ra- 
conter à  M.  Houiste  ce  douloureux  voyage. 

«  Soutenus  par  un  faible  reste  d'èspérance,  nous  cheminions  lentement . 
vers  cette  terre  de  salut;  Souvent  nous  trouvions  devant  nous  des  inler» 
valleis  trop  considérables  qui  séparaient  les  glaces^  et  nous  forçaient  r 
faire  d'asses  longs  circuits.  Ces  circuits,  notre  faiblesse,  et  les  inégalités 
des  glaces  rendaient  notre  marche  eioesslvèroent  pénible.  A  chaque  in- 
stant un  de  nous  tombait,  et  les  efforts  réunis  des  deux  autres  suffisaient 
à  peine  pour  le  relever  et  le  retirer  de  la  mer.  Les  derniers  lambeaux  de 
nos  bas  avaient  totalement  disparu,  et  le  sang  coulait  de  nos  blessures  et 
de  nos  [)ieds  éeorehés,  * 

«Nous  inaretiions  «ie[>uis  deux  jours;  nos  blessures,  aigrii  s  pu  I  tviu 
de  la  tner,  nous  causaient  des  douleurs  atroces.  Nous  étions  au  12  juin  ; 
nous  crûmes  que  ce  jour-là  serait  le  dernier  de  notre  vie.  A  une  dcmi- 
lieue  de  terre  les  glace»  nous  manquèrent...  Jusque-là  il  nous  était  resté 
quelque  espoir.  A  ce  moment  il  s'évadouit  tout  à  fait  Sur  notre  glace 
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•B'arfondûaaituiie  foûte  en  forme  de  champignon.  Nous  nous  jetâmes 
BOUS  cette  Toûte  ;  mes  deux  compagnons  languissaient  étendue  sur  la 
"  glace^  adossée  l'un  contre  Tautrc.  Pour  moi,  je  m'étais  assis.  La  léle 
appuyée  dans  les  mains,  Tâme  gonflée  de  tristesse,  accablé  de  désesppir, 
Je  priais  Dieu  de  nous  délivrer  de  la  Vie.  Nous  avions  Tespérance  et  le  dé- 
sir d'être  écrasés  par  là  chute  de  cette  voûte.  N'avions-nous  pas  assez  fait 
pour  soutenir  notre  misérable  existence?  Recueillis  dans  la  pensée  de 
rétemité,  nous  attendions  la  mort  avec  résignation.  Elle  not»  paraissait 
douce  et  désirable. 

«  Bientôt  cependant  le  sentiment  qui  s'éteint  le  dernier  dans  llionune, 
le  désir  de  sa  conservation,  se  réveilla,  et  nous  détermina  à  faire  encore 
de  nouveaux  efforts  pour  échapper  à  la  mort. 

«  Les  veiils  du  large  s'él;iiont  Irvés  etuvaiL'iit  poussa  des  glaces  plus 
près  de  la  cùlc.  Ola  nous  rendit  un  peu  de  courage,  nous  continuâmes  à 
niarther  vers  la  (erre.  A  peine  un  quart  de  lieue  nous  en  séparait...  Mais 
ce  quart  de  liciic  cfail  iiiic  nici'  .satis  j^lao*^  !... 

a  Nous  fûmes  allerrés  ;  U-  désespoir  revint.  Nos  reganls  se  })orti'rent 
tristement  vers  le  ciel,  et  nous  nous  dîme?  adini.  D'une  voix  presqvie 
éteinte,  nous  exprimions  nos  derniei*s  regrets.  11  est  si  cruel  de  mourir 
loin  des  lieux  qui  nous  ont  vus  naître,  loiu  de  nos  parents  et  de  nos 
amis  1...  Le  souvenir  de  ma  Jeune  femme,  queje  quittais  pour  la  première 
fois,  depuis  notre  union,  me  poursuivait  sans  cesse  et  ajoutait  encore  à 
mes  maux.  Eu  ce  momentce  souvenir  cruel  nrexalta  jusqu'au  délire.  La 
force  morale  m'abandonna,  et  Je  conservai  à  peine  asseï  de  force  physi- 
que  pour  fiiire  quelques  pas  et  pour  atteindre  le  bord  de  Tablme  que  nous 
ne  pouvions  franchir. 

«  La  Providence  qui  veillait  sur  nous  me  rappeU  à  mot-même,  et 
m'inspira  une  idée  salutaire.  Une  petite  glace  était  près  de  nous  :  «  Gou> 
rage  !  dis-je  à  mes  compagnons,  encore  plus  abattus  que  mot  :  courage^ 
nies  pauvres  amis,  tâchons  de  monter  encore  sur  cette  glace,  et  là  nous 
nous  abandonnerons  à  Dieu,  m 

«  Mes  compagnons  me  suivirent,  et  nous  vînmes  à  bout  d^atteindre 
culte  glace.  Avec  nos  petites  planches,  uousla  dirigions  assez  heureuse- 
ment vers  la  terre.  Mais  ô  dovUcur  1  cette  nacelle  de  neige  gelée  se  di>ise 
en  deux  morceaux.;.  Un  de  mes  compagnons  était  sur  un  do  ces  mor- 
ceaux, à  moitié  dans  l'eau,  prés  de  périr.  Nous  serrons  \ile  nos  |)lant  hes 
sous  nos  aisselles,  et  le  saisissons  par  les  mains.  Nous  tenant  ainsi  tous 
li'ois,  nous  eûmes  le  bonheiu-  de  nous  maintenir  sur  notre  glace  fendue, 
que  nous  Caisious  péniblemoui  mouvoir,  en  la  poussant  de  nos  pieds, 
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aj)puycs  contre  les  aspérités.  Dans  Lclte  périlleuse  situation,  nous  abor- 
cUkines  une  «lutrc  glace  ;  nous  en  changeâmes  ainsi  quatre  fois  dans  ceito 
journée.  Enfin,  les  dernières  difficultés  furent  surmoutées  et  nous  atlei- 
gnînics  la  terre.  T' 'îrnî  lo  13  juin,  vers  les  cinq  heuresdusoir.  -      •  : 

«  Nous  la  touchions  donc,  cette  terre  que  nous  appelions  de  tous  noi 
vceux,'  que  nous  regardions  comme  le  terme  de  tons  nos  maux. . .  AocaLI<^ 
de  tout  ce  que  nous  avions  souSert^  nous  tombâmes  sur  l'herbe*- Mous 
primes  un  peu  de  repos.  Nous  avions  l'espoii^  que  le  sommeU  nous  ferait 
du  bien.  H  en  arriva  tout  autrement  ;  le  réveil  fut  terrible.  Le  malfaeufeux 
Joret  était  aveugle...  Ni  lui  m  Potier  ne  pouvaient  faire  aucun  mouve* 
ment.  Par  bonheur,  j'avais  encore  un  p<-ii  plus  de  courage  et  de  force.  Je 
rampai  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes  sur  la  pla^e,  uù  je  trouvai  des 
moules  dont  je  remplis  mon  chapeau.  Ox^'i^uc  je  ne-me  fusse  traîné  qu'a 
une  \  inglainc  de  pas,  j'eus  bien  de  la  peine  i  retourner.  Nousdévorftmes 
ces  moules  Jnsipi  aiiv  reaillrs,  avec  une  avidité  inconcevable.  Depuis 
64'|)t  j(nirs  entiers,  nous  ne  \  n  ions  (jne  de  udaee. 

(I  <  Cependant  le?  |ilus  Irisles  rcllevions  \innMit  en  foule  nous  assaillir. 
Nous  ne  p(nivi(His  aller  au  Idiii  eliereher  des  serours  :  d'.ulLurs,  celte 
cote  etait-elle  haliilt'e'.''  n"a\  ions-iious  pas  à  craindte  les  l)è(<"i  «anvages, 
suitout  les  ours  Idanes,  si  eonnnuFis  dans  ces  latitudes?  Ouei  aiusen  de 
uous  défendre  de  leurs  altatjues?  Nous  avions  ehan^'é  de  danj^ers...  Des 
cojtcauxetdes  morceaux  de  biscuit,  que  je  vis  Ootter  sur  la  mer,  le  long 
durivagc,  vinrent  Itientôl  m'arrachcr  à  cessombi'es  réHeiious  et  m'ap- 
portcr  une  indicible  jnii;  on  me  donnant  à  penser  que  noué  n'étions  pas 

sur  ime  côte  déserte,  (letle  j<iic  dura  peu. 

«  Le  15  et  le  16,  il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer  des  moules. 
Continuellement  battus  par  une  pluie  extrêmement  froide,  nous  n'eûmes 
pour  nourriture  que  quelques  brins  d'herbe  que  la  faim  nous  força  de 
manger,  et  que  nous  ne  pûmes  digérer.  L'infortuné  Jorct  ne  pouvait  se 
remuer  ;  il  ne  put  même  se  traîner  à  une  mare  qui  se  trouvait  à  quelques 
pas  de  nous,  et  je  fus  obligé  de  lui  rappoi-ter  de  Veau  dans  moncbapéau. 

a  Dans  le  désir  de  découvrir  ([urlipie  habitation,  j'essayai  de  gagner 
tine  juiinte  éloignée  d'environ  un  demi-iqnart  de  lieue.  Après  s(*roir  fait 
à  peu  cinquante  [tas^  je  tombai  d'épuisement*  Je  me  ranimai)  afin 
de  venir  trouver  la  mort  pri^  de  mes  compagnons;  11  me  semblait  qu'elle 
serait  moins  eruelle  à  leurs  eùtés.  linsomblc  uous  av îons  Souffert^  nous 
devions  mourir  ensendde. 

<(  A\,mtde  leiidn- le  dernier  soupir.  j<;  voulais  écrire  nosnomssur 
Une  pierre,  Uuub  l  eispoir  qu'iU  bcraieul  découverts  et  trausijuisà  nos  lu- 
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milles.  Nous  ne  pûmes  même  ]>a8  jouir  de  ceite  trille  ooosolatioû.  Bles 
mains  paralysées  ne  me  permettaient  pas  de  tenir  un  couteau. 

«  Le  lendemain  1 7  fut  un  Jour  de  bonheur.  Le  temps  devint  beau.  Fiour 
la  première  fois  nous  ressentîmes  nne  chaleur  bienfiiisanle  et  Joret  re- 
couvra la  Tue.  Ce  fut  lui  qui  le  pnmier'aperçuty  vers  les  quatre  heures 
du  soir,  sur  la  baie,  où  depuis  le  matin  nos' regards  étaient  toujours-fixes, 
unegoëlette  anglaise  qui  longeait  la  c6te.  Je  parvins  à  me  mettre  debout, 
et  j'engageai  mes  compagnons,  qui  ne  pouvaient  plus  se  lever,  à  crier  de 
toutes  leurs  forces  avec  mol.  Nos  cris  égalaient  à  peine  la  voix  d*un  en- 
font;  ainsi  les  Anglais  ne  pouvaient  nous  entendre,  mais  ils  nous  aper- 
çurent. Nous  les  vîmes  s'embarquer  dans  leur  petite  chaloupe  et  se  diri- 
ger vers  nous.  Je  n'csiniierai  |>as  do  diro  qiicllo  fut  notre  joie;  c'était  uue 
ivresse,  un  liansport,  un  délire  au  delà  de  lou le  expression.  Nos  cœurs, 
si  longtemps  et  si  donlourousenieut  comprimés,  se  gonflaient  de  l)onheur 
à  se  briK'r.  Ljilîn,  nous  \ersujics  d'abondantes  Inrnu's.  Siuis  ces  laruies, 
qui  nous  suuki^èrent,  nous  eussions  été  étûulics  par  noire  joie.  Le  bon- 
heur, revenu  si  vite,  nous  avait  saisis  avec  trop  de  violence. 

«  A  mesure  (jue  nos  sauveurs  s'apprtichaienl,  ils  ramaient  avec  plus 
de  force.  La  peiue  que  nous  avions  à  nous  traîner  vers  le  rivage  leur  fai- 
sait déjà  comprendre  que  nous  étions  dans  la  plusaifreuse  détresse.  Vus- 
siiM  qu'ils  eurent  abordé,  trois  d'entre  eux  s'élancèrent  de  la  chaloupe, 
et  nous  prirent  dans  letu^  bras  pour  nous  embarquer.  Cc*s  bons  Anglais 
pleuraient  comme  des  enfants.  Nous  étions  dans  un  état  digne  de  pitié. 
Couverts  de  plaies,  à  demi  nus,  décharnés,  les  yeux  caves  et  presque 
éteints,  à  peine  conservions<nou8  un  reste  de  figure  humaine.  On  eût  dit 
des  cadavres  arrachés  du  fond  des  tombeaux.  Tous  les  Angbns  qui  étaient 
à  bord  de  b  goélette  nous  témoignerait  le  plus  vif  intérêt.  L*épouse  du 
capitaine  nous  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  ;  sa  charité  active  et 
délicate  prévoyait  nos  besoins,  et  s*empressait  de  les  satisfoire.  » 

Le  capitaine  anglais  Witheway  les  conduisit  sur  sa  goélette  les  Frères 
de  Saint-Jean,  dans  une  habitation  française  du  havre  de  Fourché,  sur 
le  bord  duquel  Use  trouvait.  Là  ils  éprouvèrent  sur  uir  navire  compa- 
triote une  insensibilité  révoltante,  et  le  capitaine  Witlicway,  loujoui*s  hu- 
main, fut  obligé  de  les  reprendre  à  son  bord. 

On  [»artitde  Foiuché  le  l!l  juin,  et  bientôt  après  on  leiiconlra  un  brig 
finançais.  In  Ihtirip-Màe  de  (ii  anulle.  A  la  ^ue(le  M.  Ilouisle,  qu'on 
reçut  a  boni  counnc  un  Anglais  malade,  un  malelot  s'écria  :  «  C'est  le 
second  de  la  Nathalie  !  »  Tout  l'équipage  y  répondit  aussitôt  j>ar  des  ac- 
clamations de  joie  loucliantes.  M.  Uélaiu,  armateur  du  navire,  lit  prendre 
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à  BPD  bord  les  deux  Gompognons  de  H.  Houiste,  et  les  rendit  peu  de  temps 
après  tous  les  trois  à  leui»  familles.  Joretet  Potier,  qui  avaient  plus  souf- 
fert|  eurent  les  pieds  gelés»  et  se  rétablirent  à  graud'peine  :  ils  regardent 
et  aiment  M.  Houisie  eomme  kur  saureur,  et  à  Juste  titre,  car  sans  Tin* 

telligence  et  la  force  de  volonté  de  cet  intrépide  marin,  sans  la  bonne 

harmonie  (jne  celle  supériorité  établit  entre  eux,  ils  n'auraient  jamais 
pu  vaincre  tant  d'obstacles^  et  ils  seraient  resiés  ensevelis  sous  les  gl{\ces 
de  1 'errc-i\euvc. 
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.NaufiTivM'  ili's         /p  Sihnc  vl  iAii'nture  sur  UniUî  d'Alger,  le  1  1  uiai  1840.  —  Ma9!>a<-r«' 

d«s,4ett»  ë<iuipage;$  par  \n  Ambe*. 

P<Mi  i\v  jours  a\;inl  la  prise  H'Al^rr,  (]ui  cdurontia  l;i  i^'IoriciiSL'  expe- 
(iilioïi  (li'S  !•  nuirais  contre'  ce  repaire  do  pirates,  le  0  mai  18."{(),  le  hritr  le 
Si/me  rv\'\il  ordre  de  se  rendre  devant  celte  ville.  Le  capitaine  a^aii 
mission  de  remettre  au  commandant  de  la  Bellone  des  lettres  de  l'amiral 
Duperré  et  des  pn>visions  fraîches  jiour  la  cr»)isière  ;  le  brig  s'éloigna 
bmtôt,  à  pleines  voik>Sf  de  Mahon  où  étaient  restés  Tamira!  et  la  Hotte 
française.  Le  temps  était  lïcau,  la  mer  lioime,  le  vent  favorable  et  l'é- 
quipage plein  d'ardeur  el  de  gaieté.  Les  Iles  Baléares  semblaient  fuir 
derrière  le  navire;  à  mesure  qu'il  avançait,  q[uelqae8anfraetuo8itéB  de  la 
c6te  se  montraient  ou  disparaissaient,  quelque  mont  boisé  se  découmit 
iont  à  coup  et  venait  changer  et  multiplier  la  scène  comme  les  décors 
d*un  vaste  tbéflire,  jusqu'à  ce  que  les  monts,  les  forêts»  les  lies,  perdus 
peu  à  peu  dans  la  vapeur  de  Tboriion,  disparussent  enfin  tout  a  dit  pour 
ne  laisser  de  nouveau  d'autre  aspect  que  celui  du  ciel  et  de  Teau  sur  Hm- 
mense  Océan* 

Le  temps  changea  bientôt;  on  eut  à  souffrir  de  fortes  brises,  des  vents 
debout  et  des  pluies  fines.  Le  13  au  soir,  &  la  lueur  d'un  éclair,  on  vit  la 

côte  que  Ton  eut  le  tem[M  de  relever  au  compas.  Quoique  le  gisement 

des  ten  cs  fut  bien  conim,  la  navigation  n'en  étiiit  pas  moins  dangereuse  ;  la 
nuit  étiiit  orageuse  el  nuire  ;  on  manœuvrait  à  lu  lois  jtour  é\iter  la  cote 
et  pour  ne  pas  s'éloigner  du  point  tle  la  croisière  ;  à  ai  ellcl  lUi  avait  di- 
minué de  voile^j. 

Le  jour  parut  enlin,  mais  si  sombre,  si  obscur,  qu'à  pciiic  pouvait-on 
'distinguer  le  crépuscule  d'avec  b  nuit.  Luc  pluie  abondante  tombait  sans 
discontinuer;  la  brume  épaisse  <pii  avait  envahi  le  ciel  formait  une 
couche  si  impénétrable  de  vafieui'S,  que  la  lumière  du  soleil  n'arrivait 
plus  jusqu'au  brig.  Rien  de  plus  triste  alors  que  la  navigation!  L'aspect  de  la 
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mer  eA  lugubre  ;  la  scène  au  milieu  de  laqudie  serment  en  gémÉsant  le 
navire^se  resserre,  se  rétrécit,  se  rapetisse  ù  mesure  que  la  pluie  aug- 
mente  et  que  le  brouillard  s'épaissit,  et  Tou  ne  |>eul  se  défendre  de  l'idée 
horrible  que  Toii  va  être  enseveli  vivant  dans  celle  Uinibe  humide. 

I^viie  de  deux  brigs  de  la  division  a  lut  bieiilôl  \arier  celte  scène  mo- 
notone ;  mais  un  fort  ^rniii  empêcha  de  les  ajiproehei  pour  les  recon- 
naître, et  Ton  retomba  dans  les  ténèbres.  \  ers  midi,  parut  un  autre  brig, 
courant  tribord  amures  le  cap  au  large,  avec  lequel  ou  comiiiiiui  [ua 
par  le  moyen  des  signaux  télcgrapliiques:  c'était  ï Ave/ffffre,  coimnaiide 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  d' Assigny.  (^A't  ofticier  ap|>rit  qu  il  croisait 
avec  Tamirai,  mais  que,  n'ayant  pu  apercevoir  sa  iuatiœu>re  à  cause  de 
Tépaisseurde  la  brume,  il  en  était  séparé  depuis  la  veille.  On  vira  de 
bord  et  l'on  Ht  voile  de  conserve. 

!^  soleil  ue  paraiseant  plus  depuis  jdusieurs  joui-s,  il  était  inipos^le 
d'avoir  une  connaissance  bien  exacte  de  la  côte,  et  la  violence  des  courants 
avait  tellement  trompé  les  calculs,  que  Ton  étiiit  trës«>près  de  terre  lors» 
qu'on  pensait  en  être  encore  fort  éloigne.  La  joncoée  se  passa  en  tâfon* 
nements  ;  on  naviguait  dans  les  eaux  de  VAver^re  qui  traçait  la  routa 
et  servait  d*éclaireur  en  quelque  sorte  au  Silène;  ce  brig  disparut  psu  à 
jieu  dans  l  ombre  naissante  du  soir.  Déjà  on  le  distinguait  à  peine,  cl^an 
songeait  à  virer,  lorsque  la  ferre  se  montra;  mais  il  semblait  que  tous 
Tussent  aveuglés  ou  (jue  les  éléments  eux-mêmes  se  fussent  conjurés  pour 
leur  perte! On  prit  pour  un  brouillard  cette  (uirliedela  côte,  éclairée 
alors  par  les  derniers  reflets  du  jour.  Les  lames,  repoussécspar  les  vents, 
s^imoncelaient,  s'élevaient  les  unes  au-^lessus»  des  autres,  et  venant  en- 
suite se  briser  contre  le  bas^fond,  formaient  une  masse  immense  do  va- 
peiu'  semblable  à  une  éclaircit;  (jui  se  serait  ouvei'te  dans  ceWc  |Kirtie  de 
l'horizon  et  qui  augmentait  encore  la  sécurité  latale  de  l'équipage.  1^ 
soleil  venait dedisparaitre  tout  à  fait.  lObseurtlé  couvrait  la  mer,  de  torts 
courante  entramaienl  le  Silnif  à  la  dei  i\  t'.  mais  rien  ue  dissipait  leur 
fatale  erreui'  ;  l'on  prenait  toujours  la  eote  (lour  l'horizon  |irèl  às'eelaircir. 
Tout  a  coup  le  brig  reçut  une  violente  secousse  :  a  ce  choc,  on  s'imagina 
<(«e  le  Silrnr  abordait  \  Aventure;  déjà  on  se  précipitait  sur  le  pont  ptiiu" 
s'en  assurer,  quand  d  autres  secousses  plus  violentes  que  la  première  vin- 
rent mettre  un  terme  à  toutes  les  conjectures.  \  jc  navire,  ébranlé,  chan- 
cela; une  lame  furieuse  envahit,  inonda  le  pont,  et  le  choc  de  la  quille 
retentit  au  fond  de  tous  les  cœurs...  Le  brig  avait  été  jetéà  la  côte!.... 
A  cette  triste  découverte,  l'équipage  laissa,  échapper  un  cri  unanime  de 
désespoir. 
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«  Noos  touchons l...  nous  sommes  sur  des  écucils!...  »  criait^oada 
toutes  parts  m  se  précipitant  en  désordre  sur  l'avant.  Dans  ce  premier 
rooinent  de  tumulte  et  d'effroi,  officiers  et  matelots  couraient  péle-méle 
vers  le  lieu  supposé  du  danger.  Le  vent  soufflait  avec  force,  la  mer  battait 
les  flancs  du  navire  avec  furie  ;  et  au  milieu  de  ces  terreurs,  devant  cette 
'  mort  qui  semblait  inévitable,  entourés  de  ténèbres  profondes,  tremblant 
d*étre  brisés  à  chaque  instant,  les  infortunés  avaient  encore  pour  perspec- 
tive, en  échappant  au  naufrage,  la  cruauté  des  Maures,  cent  fois  plus  ter- 
rible que  la  fbreur  des  éléments. 

On  distinguait  cependant,  malgré  Tobscurité  de  la  Buit,  les  reflets  des 
lédih  et  la  couleur  blanche  des  rochers  ;  la  fureur  des  vents  faisait  pen- 
cher fortement  le  navii-e,  et  le  poids  énorme  du  gi'and  mât  augmentait  en- 
core cette  ifidinaisou...  On  était  sur  le  point  de  chavirer;  le  capitaine 
donna  ordre  d  ahaltrele  niàli  u  sa \uLvréiiiiij>a;:c,  sortant  de  sa  stupeur, 
s'élançaau  veut  et  attendit  le  commandement.  <  (  ioiipcl  »  cria  Iccapit  line; 
à  l'instant  les  matelots  armés  de  li.u  lu  s  coupèrent  les  haubans,  ainsi  que 
les  inano'in  1 1  i  l  le  niàt,  euliuné  à  coups  de  hache  et  privéde  son  appui, 
tomba  sous  le  \ent.  Le  navire  allégé  se  rele\a  uu  peu;  bienf()t  le  vent  et 
la  mer  pesant  ensemble  sur  le  plat-bord  rinclinèrcnt  de  nouveau  ;  les  va- 
gues le  poussaient  de  plus  en  plus  près  de  la  terre,  et  l'on  fut  obligé  de 
couper  le  màt  de  misaine. 

Il  éUiit  alors  environ  dix  heures  ;  la  nuit  était  affreuse,  la  houle  Torte, 
le  veut  impétueux,  la  pluie  continuelle  et  les  ténèbres  impénétrables  ;  des 
lames  furieuses  soulevaillle  navire  menaçaient  de  le  briser  sur  les  rochers 
de  la  côte  ;  le  gouvernail  avait  été  rois  en  pièces,  et  à  chaque  nouvelle  se- 
cousse le  malheureux  brig  retombait  plus  lourdement  sur  le  côté.  On  s'ai* 
tendait  à  le  voir  disparaître;  il  s'était  déjà  même  enfoncé  de  sept  à  huit 
pieds.  Bientôt  les  lames  envahirent  le  pont,  à  peine  avait-on  le  temps  de 
reprendre  haleine.  Vingt  fois  on  se  crut  sur  le  point  de  périr,  et  cepen- 
dant, mal^'ré  cet  affreux  péril,  malgré  ^obscurité  de  la  nuit  qui  rendait 
cette  position  plus  affrète  encore,  personne  ne  parlait  d'aller  à  terre,  tant 
la  côte  inhospitalière  dfAfrîque  inspirait  d*efIiroi.  *  ■ 

Cependant  il  fallut  songer  à  gagner  le  rivage.  Deux  embarcations,'  k 
cbalou|>c  et  le  grand  canot,  restaient  sur  le  i>onl;  mais  il  était  impossible 
de  les  mettre  à  la  mer:  les  vatiues  les  eusRiit  brisées  infailliblement 
contre  les  flancs  du  ua^u  e  ,  ou  enlevées  et  jetées  sur  Je  sable.  Deux 
autres  embarcations  qui  se  trouvaient  à  l'arrière  avaient  été  mises  en 
pièces  dès  le  début  de  la  bourrasque  ;  le  canot  du  cajiitaine  n'offrait  plus 
que  la  moitié  de  sa  carcasse.  Le  capitaine  lit  donc  apprêter  deux  cordes 
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que  dem  des  plus  Tîgoureui  nageurs  derdeiit  porter  jusqu'au  riv«^; 

Pendant  ces  tristes  préparatiis  sur  le  Silène,  le  brig  I^Avmtùfe  tou* 
chaitet  s'engloutissait;  dès  les  premiers  momento  les  lames  avaient  cou- 
vert le  pont  ayec  tant  de  furie,  que  l'équipage  avait  été  obligé  de  l'aban- 
donner en  toute  hâte  pour  ne  pas  être  enseveli  sous  les  flols.  Quelques 
matelote  éteient  parvenus  à  se  saisir  d*une  corde  ;  on  l'amarra  au'ttptvi% 
et  les  premiers  \M\'cni  j^agnerla  terre  en  tendirent  Veitrémtté à leur| 
compagnons  pour  leur  filcilîter  le  pénDeux  trajet.  A  peine  sur  ia  plage, 
les  naufraj^cs  ju  iisèrent  à  lexirs  coiii]»ajj:iions  d'inforlune  du  Sîlèrw.  ^ 

En  voyant  éclioues  sous  le  vciU.  ces  braves  jjrens  se  liàtèrciit  tie  venir 
à  leur  secours  :  ils  les  hélèrent  <lu  rivage  pour  leur  indiquer  la  distance 
et  le  lieu  où  ils  se  frouv  in  iii  ;  l'obseurité  de  la  nuit  avait  juscpie-là  con- 
tril)ué  à  rindt3cisiou  hutiiine^  du  Silriie  :  à  cet  ajij>el  de  Icui'S  ani'-. 
iî-  [lutlèreiit  le  navire  vers  deux  heures  du  matin.  On  tendit  djp'ixva-cl- 
vieiit,  du  uavin'  au  ri\a^a\  et  cliaciui  se  rendit  à  teric,  les  malades  lo« 
premiers,  les  marins  ensuite,  puis  l'étal-major,  euliu  le  capitame,«4|ui 
devait  quitter  sou  l)ord  le  <kTuier. 

Après  les  avoir  rasseml dés,  les  chefs  firent  l'apptd  poux*  savoir  s'il  ne 
restait  personne  à  l)ord;  il  ne  manquait  'jn'u'i  homme  am  Silène  ;  cc\. 
homme,  entraîné  à  la  mer  au  moment  de  la  chute  du  «^rand  mal,  n'avait 
pas  reparu.  MM.  Bruat  etd'Assigny,  capitaines  des  deux  hrigs,  réunirent 
ensuite  teurs  officiers  pour  se  consulfér  sur  fes  moyens  de iMiIttâIre  à  la 
fureur  des  Arabes.  On  avait  d'un  côté  Oran  et  TufliS  ;  msis  pour  y  par- 
venir il  eût  fallu  des  vivres,  des  armes,  des  munitions  de  gderri^  et-céhi^ 
ment  deux  cente  bonHnes,  privés  de  ces  moyens,  .auraient-ils  réussi  à 
faire' un  trajet  de  cinquante  a  soixante  lieues,  à  travers  un  pays  ei^emi,* 
peu(Aé  de  tribus  belliqueuses  et  cruelles?  ^  l'autre  côté  8*offirait  Alger; 
la  Fiance  étett  en  guerre  avec*  cette  régence  ;  ce  fuf^urtailHà  que  Von 
résolût  de  se  rtndfe,  à  cause  de  la  proximité*         -  • 

PMant  cette  déKbératiou;  qucltjucs  matelots,  avant  paâié  à'ianage 
sur  le  SUène^  eni^apporterenf  unè^fM^e  à  poules  qui'^sii  été  attachée  sur 
le  y>ont,  qu»  iqucs  bouteilles  de  vin  ix'stée*?  dans  la  chambre,  et  deu^  cof- 
trcs,  dont  l'un  contenait  des  ell'ets  d'habillement  appartenant  à  M.  Bruat, 
qui  les  distribua  frénéieuseiiiiiil  .i  ses  couipaçi,.ioas  dMot»  i  Imu  .  L'autre 
colfrc  renlermail  la  caisse  de  l'équipage,  dont  le  cuulciiu  kU  a  l  instant 
partagé',  si  lon  Ir  rang  et  le  grade  de  chacun  j  quant  au  viu,  ou  le  réserva 
pour  les  malades,  **' 

I ,*'S  f»t'tir!«'î's  r;HTj-"*T'i'nt  leurs  holiiii ic"^  -nr  lt<ii<  f  MM'l^fn'ont  en 
tète,  et  Ton  se  mit  eu  marche.  Le  jour  commençait  à  poiudi-e  ;  ses  pre<* 
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rtiières  lueui's,eQ$erépaudant,rainenuieDtun  peu  d'cspéraiicc.  Omcnuit 
de  doubler  une  pomted'eoviron  deux  encàbluies;  trois  Bédouins^  urinés 
de  fusils  à  mèclie,  %  montrèrent  tout  à  coup.  A  la  vue  de  lu  troupe  des 
naufrages,  ils  s'arrêtèrent,  les  couchcrcDt  en  joue,  et  leur  ordonnèrent  par 
signas  de  retournei' sui- loirs  pas,  tandis  qu'ils  appelaient  le  rc^  de.  leurs 
€^piar|ides.  Ou  obéit  a  T injonction  des  Maures;  à  peine  étai^nm  revenu 
pâfl  d^liuigs  que  des  nuées  de  Bédouins  accoururent  de  toutes  parts. 
SLes  ptUTTea  Français  furent  bientôt  environnés  d*une  foule  de  bar- 
^lïAies;  les  uns  les  menaçaient  de  leurs  yatagans,  les  autres  les  mettaient 
en  joue,  tous  vociféraient  d^une  manière  effroyable.  Quelques-uns  de  ces 
llaures,  armés  de  bâtons,  se  jetèrent  sur  eux  comme  des  furieux,  et  les 
frappcy;;^ntà.tortetà  traTers;  les  autres  se  rendirent  à  bord  youv  piller 
le  iMre  :  tels  étaient  Tavidité  deces  bommes  et  le  désordre  qui  l  ignait 
pai  iuit'uv,  qu'ils  furent  sur  1q  point  de  s'entr^égorgci-,  pour  se  jtartager 
les  dépouilles.  Souvent  celui  d'entre  eux  qui  revenait  du  narire  chaîné  de 
butin  élail  attaqué  et  pillé  par  les  autres  restés  au  rivage  ;  eeux-ci  étaient 
ticpouillés  par  (i'autrcs  qui  rétaieiil  bienlol  eu\-nièrnes  à  leur  tour. 
Parmi  les  liouinies  qui  loriiLULiU  l'équijiajje  du  Sihhie^  se  trouvait  un 
^l  iliais  pris  de\ant  Oran  par  ce  brij^  dans  un  bateau  la.  pèclie:  cet  buuaiie, 
qui  savait  l'arab**  v\  (pii  avait  longleui|>*  t>:iviguô  avec  des  luaiiu*-  delà 
réj^eiMo  <r  d»'\Mii  I.  pour  ainsi  dire,  au  -alui  de  tous,  llleurrecoinin  imla 
de  ne  puinl  couUcdire  ce  qu'il  allait  avancer,  et  protesta  à  ces  lui  lKu  es 
furieux  (pie  les  naulVagcs  étaient  Anglais;  par  trois  fois  on  lui  nulle 
poigjiard^ur  la  gorge  povir  tàcbcr  do  rellrajer  et  pour  juger  par  son  émo- 
tion si  ce  qu'il  avançait  était  vrai  ;  mais  sa  iérmelé.,^i  ne  se  démentit 
^>a8,  imposa  aux  Ai  , du  s,  et  bien  cpi'ils  ne  fussent  pas  entièremifnt'con' 
vaincus,  ellejetadans  leur  esprit  un  doutequi  contribua  à  sauver  lesiieux 
équipage*^**        1  •  •tj^  *  ^ 

Une  partie  d^es  infortunéjj||j^oussée  par  les  Maurq^  a)|^igii^^|^4^t 
le  sommet  de  la  «ontagne/l^  passèrent  devant  deux  cabncs  eirimunées 
d'une  nuée  de  n\£gèfes  qui  les  accablèrent  d'injures  et  de  huéea:  les  plus 
furieuses  d'entre  elles  venaient  efirantément  leur  amcher  le  mouchoir 
dont  ils  s'étaient  couvert»  la  téle,  pour  se  garantir  do  l'ardeur  insuppor- 
table du  soleil,  tandis  que  d'autres  leur  crachaient  au  visage,  les  pinçaient 
jusqu'au  sang,  et  que  les  enfants  les  assaillaient  à  coups  de  pierres.  Sur  le 
revers  de  la  montagne  était  une  petite  vallée  au  milieu  de  laquelle  on 
les  fit  asseoir.  Ceux  d'entre  eux  ({ui  avaient  pu  sauver  uu  pantalon  furent 
soigneusement  fouillés  et  dépouillés,  et  là  encore,  malgré  l'excès  de  leur 
misère,  ils  purent  sourire,  uu  milieu  de  leurs  latuiCi»  :  plusjeui'S  des 
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mah'Iots  avjîirnr  iniiijiiir.  jn^ni  .^uu&liraire  leur  [M'Iit  tiV-vni-  ;i  !  i 
(  il»'*  des  Maui»;>,iie  Làixi  .4\,ik'r  l'argent  qu'ils  j)0»v«»t;<laieiit  aux  [loules 
sauvées  du  Si/rnf;  mais  un  Arabe,  plus  soupçonneux  que  les  autres,  ou 
peul-ètre  plus  heureux,  s'avi«'i  t]n  pourfendre  en  deux.  a\ec  son  vafniran, 
un  des  iunoeeuls  xolaliles.  L  Arabe  surpris  bondit  en  jetant  un  eride 
joie,  llélas!  ce  fut  Tarrèt  de  mort  des  |)auvTe?  t)êfes  :  pns  une  n'écTinppa 
au  massacre.  En  voyant  Tavidité  des  Maures  à  ebercherdaus  les  cntratlles 
des  poules  quelque  menue  pièee  de  monnaie,  et  le  désappoiotement  co- 
mique peint  sur  le  visage  rude  et  hàlé  des  matelots,  leurs  compagnons 
ne  pouvaient  s^empècher  de  rire. 

Cependant  les  Maures  arrivaient  continuellement  de  rintérienr,  et,  ne 
trouvant  plus  rien  à  prendre,  ils  s'en  vengeaient  eu  maUraitant  lerFran- 
çais  ;  si  parmi  eux  il  se  trouvait  un  pauvre  diable'qui  fût  parvenu  à  sauver 
un  mauvais  pantalon  »  ih  Yen  dépouillaient  aussitôt  pour^*en  revêtir.  On 
les  dirigea  vers  un  douar<,  ou  village,  qui  se  trouvait  à  peti-de  distance, 
et,  pour  les  faire  avancer  plus  vite,  une  trentaine  de  Maures  armés  db  bâ- 
tons rouaient  de  coups  ceux  ipie  la  chaleur  forçait  de  ralentir  le  pas.  Ce 
traitement  honteux,  avilissant,  au<|uel  deux  jours  auparavant  Içur  fi^fté 
eût  préféré  la  mort  même,  ils  le  subissaient  alors  sans  se  plaindre,  tant 
l'excès  du  lYialhcnr  avait  anéanti  leur  coura^ !       ■  * 

Arrivés  au  villa^^e.  lis  Maures  curent  entn;  eux  une  violente  queivllc 
p(Mir  b'  partaLTC  des  captifs  ;  l'un  de  <-es  l'oreeués,  soi-tant  tout  à  eou[»  du 
(  (inscil,  se  jela  sur  un  matelnl  et  lui  assétia  un  si  xinlent  cnu|>di^  yalaLran 
(pi'il  l<»ridia  sans  counaiss.uue  <m  la  terre  :  toutefois  le  malbeui  eux  n'é- 
tait pas  niorl,  peu  d'inslauls  a[tres  il  se  releva  •  <  e  fut  là  un  bien  triste  pré- 
lude aux  souIVranees  qui  les  attendaient  !  l).tti>  tes  ci  miles  circonstances. 
ritder\enlion  du  Mallais  fut  plusieiu's  fois  nécessaire,  et.  i;ràce  à  sa  pru- 
dente fermeté,  bien  du  sang  [»récicux  bd  épargné  j)ar  lesM;uues. 

I.es  naufragés,  depuis  deux  joui  s.  n  ;i>aient  pas  pris  de  rejios,  et  n'a- 
vaient eu  rien  à  inau;jei'  pour  i'éj>arer  leurs  lorces;  la  nuit  s'etaif  j^assée 
en  travaux  fatifrnnts,  en  inquiétudes  aIVreUscs;  toute  la  journée  ils  axaient 
été  ex|)osés,dansl<'ur  niarclie,  a  l'ardeur  insupportable  du  soleil  :  ils  étaient 
exténués  de  faim  et  de  fatigue.  Le  capitaine  Bruat  fitdeouisder  de»  vivres 
par  le  Maltais,  et  on  leur  donna,  «orame  pa(  grâce,  un  morceau  de^win 
noir  gros  comme  ùift  noix,  et  quelques  ^ttes  d'une  eau  saumâtre,  en  si  ' 
petite  quantité  qu'à  psine  avaient-ils  de  quoi  s'en  humecter  la  gorge. 
Après  ce  repas  d'anachorètes,  on  les  'sépara;  ils  furent  distribués  par 
lots  comme  du  bétail,  et  une  partie  d'entre  eux  fut  dirigée  sur  un  dbuar 
sifué  sur  le  bord  de  la  mer.  Alors  ils  conniunent  toute  l'horreur  de  leur 
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ii^aiion  ;  le  déeoaragement  s'empara  d'eux,  car  il  était  devenu  évident 
qUe  les  Maures,  lom  de  les  conduire  à  Alger  oonune  ils  l'espéraient,  les 
Amèneraient  au  contraire  dans  les  montagnes  de  l'Atlas.  Pour  comble 

d'inCcMlune,  le  village  littoral  que  quelques-uns  d'entre  eux  allaient  ha- 
biter était  encore  éloigné  d'en^iro^  deux  lieues,  et  ils  étaient  tellement 
harassés  que  celle  dislancp  leur  semblait  infranchissahle  :  la  chaleur  était 
étoullunte,  le  sol  inciilu  eUiit  cduvii  l  de  ntin  i  s  et  d  cpîiios  qui  leur  pé- 
nétraient dans  k's  chairs  et  i^ctardaient  leur  marche  ;  la  sueur  ruis- 
aelait  f^ur  leurs  corps,  leurs  forces  les  abandonnaient,  et  ce  fut  grâce 
à  une  pluie  alxMidaute  ([ui  les  rafraîchit  qu'ils  ptu'cnl  arriver  le  soir,  ex- 
ténués et  mmiiliés,  au  village  situé  préciséuient  au-det?sus  des  débris  des 
na  \  ires.  On  les  entassa  au  nombre  de  dix-ucuf  dans  une  mauvaise  étahle, 
à  peine  assez  grande  pour  abriter  deux  vaches. 

Rien  de  plus  hideux  et  de  plus  repoussant  que  la  maison  d'un  Maure  : 
les  murs,  composés  de  branchages  et  de  fiente  d'animaux,  laissent  échap- 
per dans  les  temps  humides  des  émanations  lades  et  nauséabondes  ;  on 
n'y  connaît  pas  Tusage  des  fenêtres,  ni  des  cheminées,  et  la  malpropreté 
l^gplus  jjégaûtante  y  règne  sans  partage.  Malgré  ces  inconvénients,  les 
Fninçaisdermirentasseï  bien  sur  des  nattes^le  lendemain  on  leur  jeta  un 
morceau  de  pain  noiret^iPeouMsotis  (semence  mondée  du  mais).  Cette 
première^umée  parut  d'autant  plus  longue  à  ces  infortunés  <{u*ils  eu- 
rent à  subir  Ift^tariosité  et  l'insolence  des  Kabsîlès  (Arabes  des  monta- 
gnes), qui  Tenaient  féliciter  leurs  amis  de  leur  capture.  D'autres  Blaures, 
rsssemblés  en  grand  nombre,  se  concertaient  'pour  les  entraîner  plus  loin  : 
ils  semblaient  décidés  à  leur  airacher  la  vie;  ils  s'approchaient  de  leur 
cabane,  et  leur  fûsaiâit  entendre  par  des  signes  non  éipiivoqucs  qu'ib 
leur  couperaient  le  cou;  d'autres  les  menaçaient  de  les  livrer  à  Tahir 
Pacha,  ce  (jue  du  rfeileils  eussent  regardé  comme  une  faveur. 

Le  lendemain  18,  vers  dix  ligures  du  malin,  ils  aperçurent  en  mer,  à 
mie  graiule  distauce,  lu  tliN ision  tpii  longeait  la  cote  pour  les  chercher. 
Après  Rvitir  découvert  les  hrigs  naufragés,  la  flotte  s'approcha  à  une  lieue 
environ  d\i  rivage;  les  frégat^^  mirent  en  panne  et  envoyèrent  leui^  em- 
barcations ;  mais  les  Maures ,  rassemblés  par  myriades  sur  les  navires 
échoués ,  tirent  une  fusillade*?!  \ive  que  les  chaloupes  se  i  i-tirèrent  et  ga* 
gnèrent  le  large.  Quand  les  prisonniei's  virent  la  Hotte  s'éloigner,  peu  à 
peu  diminuer,  s'eifacer,  et  les  voiles  se  perdre  dans  la  vapeur  de  l'horizon; 
lorsque  la  mer  fut  de  nouveau  déserte,  leur  poitrine  se  serra,  et  ils  re- 
tombèrent dans  le  désespoir!  Longtemps  ils  restèrent  plongés  dans  un 
morne  silence»  immobiles  et  les  yeux  fixés  sur  la  Méditetranée...  tout 
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mil  disparu  ;  et  leTetentisBeineatdes  coups  de  canon ,  fah  par  les  fré- 
gates pour  indiquer  leur  direction,  en  cas  de  sauvetage,  avait  depuis  plu- 
sieurs heures  fait  place  an  mugissemeat  de  la  vague  el  au  bruit  du 
vent. 

A  compter  de  ce  jour,  (  omiiKncèrent  les  mauvais  traitements  des 
Arabes  elles  scènes  sanglantes  dont  l(?s  inforluiu's  captifs  furent  victimes 
ou  témoins.  On  battait,  on  égorgeait  leurs  camarades  sous  leurs  yeux, 
saus  que  ces  atrocités  eussent  d'autres  motifs  qu'une  fantaisie  de  canni- 
bales.  QueUpies-uns  se  défendaient  avec  un  courage  héro!^;  mais  que 
pouvait  une  poignée  d'hommes  sans  armes?... 

Le  lendemain<fut  un  jour  de  massacres  ;  trois  hommes  entièrement 
nusy  escortés  par  deux  Bédouins  armés,  apercevant  la  division  qui  se 
montrait  à  nne  grande  distance,  se  jetèrent  simultanément  sur  leurs 
conducteurs,  les  terrassèrent  en  un  clin  d'ceil;  puis,  courant  d'un  trait 
juwpi'à  la  mer,  ils  s'élancèrent  dans  les  flots  et  nagèrent  vecs  les  embar- 
cations qui  longeaient  la  côte  ;  mais  la  lutte  qu'ils  avaient  soutenue,  la 
course  qu'ils  venaient  de  faire,  avaient  épuisé  leurs  forces  ;  quelques 
Arabes  qui  se  trouvaient  là  par  hasard,  se  jetant  après  eux  à  la  nage,  les 
rattrapèrent  et  les  ramenèrent  sans  peine  au  rivage.  Ils  furent  traînés 
près  des  deux  Maures  ([ii  ils  avaient  terrassés  et  (|ui  étaient  saus  con- 
naissance sur  le  sable,  el  on  les  ui  iss  iera  impito\.il»lenient. 

Le  sort  de  ceux  qui  étaient  restes  ti.ius  le  premier  village  n'était  pas 
moins  à  plaindre.  Les  assassins  allaient  de  cabane  en  cabane,  égorgeant 
à  lourde  rôle  lesinlortuaésl'rançais.  Il  suffit  de  décrire  tuie  de  ces  scènes 
de  meurtre  et  de  sang  pour  donner  une  idée  des  autres.  Huit  marins  en- 
fermés dans  une  hutte  se  virent  tout  à  coup  entourés  par  une  foule  de 
Kabaïles  araiés,r  déjà  tout  couverts  du  sang  de  ceux  qu'ils  avaient  égor^ 
gés.  iin  Maure  am^é  entra  dans  la  cabane,  et,  sans  raison,  asséna  un  coup 
de  yatagan,  avec  tant  de  force  gur  la  tête  d'un  matelot  qu'il  le  jeta  sans 
connaissance  sur  la  terre.  S'élançant  vers  un  autre,  il  allait  lui  (aire  subir 
le  4nème  traitement  ;  celui-ci,  robuste  et  courageux,  et  résolu  à  vendre 
chèrement  sa  vie,  aperçut  auMlessus  de  sa  tôte ,  entre  les  perdies  qui 
soutenaient  le  toit  fragile  delà  cabane,  une  fourche  en  bois  dont  il  s'em- 
para. Attaquant  à  son  tour  son  adversaire,  tandis  qu'encouragés  par  cet 
exemple  deux  autres  matek^  volaient  à  son  aide ,  il  terrassa  d'un  seul 
coup  l'Arabe  furieux,  et  lui  plongea  sa  fourche  dans  la  gorge.  Le  Maure 
jeta  un  cri  aflVeux,  se  roula  daua  d'Iiorribles  convulsions,  et,  après  (piel- 
qm*s  minutes  de  souffrances  et  d'agonie,  i\  expira.  D'autres  Maures,  las 
d  égorger,  ou  ne  trouvant  plus  de  victimes,  revenaient  en  ce  moment 
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vers  la  cabane;^!^  étaitla  lâcheté  de  ces  misérables  qu'aucun  d'eux  n'osait 
approcher.  Le^  plus  hardis  s<'  contentaient  d'introduire  le  canon  de  leur 
fusil  entre  1rs  ))laiic  li('<  de  lahutte  pour  tirer  à  l'intérieur,  et  les  hardis 
matelots,  n'ayant  d'autre  moyen  de  se  dôretKb-e  dans  cette  extrémité,  dé- 
toumaieni  Tonne  meurtrière  avant  qu'elle  fit  feu.  Cejiendaut  undeoea 
malheureux,  a'étant  aperçu  que  les  fusils  des  Maures  n'avaient  pas  de 
pîenjes, sortit  courageusement,  en  invitant  ses  camarades  à  le  suivre; 
deux  autres  imitèrent  son  exemple  sans  hésiter  :  tous  trois  alors  fondirent 
sur  leurs  assassins,  les  mirent  en  fuite,  renversèrent  une  Conme  qui,  le 
sabre  à  la  main ,  s'opposait  à  leur  passage,  et  répandirent  une  telle  ter- 
reur parmi  les  Maures  qu'ils  parvinrent  à  Textrémité  du  village  presque 
sans  obstacle,  et  s'échappèrent  en  courant  vers  la  mer.  Quelques  Arabes 
les  poursuivirent,  mais  les  bnves  fugilir»  gagnèrent  le  pied  des  mon- 
tagnes, s'enfoncèrent  dansd'immenses  marécages  et  disparurent  i  tous  les 
regards.  Les  Maures,  revenus  de  leur  frayeur,  étaient  ac^arus  en  foule 
pour  outourer  la  cabane,  et  les  infortunés  qui  s'y  trouvaient  encore  fu- 
rent tous  massacrés  smis  pitié. 

Le  iendomaiii  de  celle  bouc lici  ie,  on  dirifrea  les  autres  sur  Alger.  Ils 
avait'iit  alors  perdu  tout  espoir  de  revoir  jamais  la  Kraïu  e,  et  même  d'é- 
chapper a  la  mort  ;  ils  rccurcnl  celle  iiûu\ellea>anl  l'aurore,  et  (pioiipi'elle 
apportât  Irr^-pcu  de  eliaugement  dans  leur  situation,  elle  lil  renaître  l'es- 
poir cl  la  joie.  Le  IJey  avait  envoyé  un  nKirirrtnre  pnin*  commander  l'es- 
corte. Ce  brave  homme,  que  les  naufragés  surprirent  à  pleurer  sur  leur 
misère,  se  montra  pmir  eux  plein  de  bienveillance  et  d'intérêt.  Fian- 
çais partirent  immédiatement,  munis  d'une  tente,  sous  laquelle  ils  ])ou- 
vaient  se  mettre  à  l'ombre  et  se  reposer  lorsqu'on  taisait  halte,  marchant 
tantôtsur  le  sable  brûlant  du  rivage,  tantôt  sur  un  terrain  dur  et  rocail- 
leux, ou  bien  à  travers  des  bruyères  cou  vertes  d'épines,  qui  s'enfonçaient 
à  perle  de  vue  dans  l'intérieur.  Çàet  là  iU  rencontraient  des  sources  d'eau 
vive  et  glacée,  auxquelles  ils  ne  pouvaient  étancher  leur  soif  ardente,  à 
cause  de  leurs  propriétés  nuisibles  et  même  mortelles.  La  lendemain  la 
campagne  qu'ils  parcoururent  était  cultivée,  les  Cbllines  étaient  ornées  de 
jolies  propriétés  de  plaisance,  et  bientôt  A^er  avec  ses  maisons  blanches, 
ses  nombreux  minarets,  ses  jardins,  ses  plants  d'oliviers^  leur  apparut 
cpmmeun  vastect  magnifique  amphithéâtre,  que  les  matelote  comparaient 
naïvement  aux  pièces  de  pâtisserie  qui  ornent  parfois  la  table  d'un  grand 
festin. 

Les  Français  furent  directement  conduite  au  palais  du  Dey,  qui  les 
compta,  et  de  là  jetés  dans  les  galères  de  la  régence;  mais  auparavant  ils 
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purenlrcni  11  (  [lier  cent  netif  tî^les  sanglantes,  encore  rangées  sur  une  ligne 
circulaire  devant  k'  palais  du  Dey...  C'étaient  les  tètes  de  leurs  inallieu- 
reux  compap-nons  d'infortune.  A  cette  vue  leurs  genoux  tremblèrenl 
d'horreur;  ils  purent  a  peine  soutenir  ce  hideiix  spcctaele.  Les  misérables, 
qui  se  faisiiienl  un  plaisir  cruel  de  leur  douleur,  insultaient  encore  aux 
cadavres...  Us  faisaient  rouler  ces  têtes  toutes  dégouttantes  de  san^,  ae  les  ' 
reOToyaieat  et  les  accablaient  de  lâches  outrages. 

Quelques  jours  après,  ils  étaient  au  bagne,  où,  grâce  a  la  générosité  du 
consul  de  Sardaigne,  ils  ne  périrent  pas  de  faim.  Le  canon  qu'ils  avaient 
entendu  grpnder  la  veille  ne  se  fiiisait  plus  entendre,  lorsque  la  porte  de 
la  prison  s'ouvrit,  et  des  voix  amies  résonnèrent  à  leurs  oreilles.  Les  Fran- 
çais étaient  maîtres  d'Alger,  et  la  victoire  de  leurs  compatriotes  leur  ap- 
portait en  même  temps  la  liberté. 

Le  Bialtflis  dont  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  avaient  plusieurs  fois 
sauvé  la  vie  aux  équipages  des  deux  brigs,  fut  l'objet  de  la  sollicitude  du 
gouvernement  français  :  il  reçut  la  croix  de-la  Légion  d*honneur  avec  le 
grade  de  maître  dans  la  marine  française,  et  on  lui  fit  présent  d'un  beau 
bâtiment  |)our  la  pèche  du  corail. 
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Perle  du  vai?spaii  franral»  le  Sii}iei  /,e  sur  lea  rochers  de  l'île  do  Paros,  dans  la  haie  de  Pa- 
rekia,  le  15  décembre  1833.  —  Sauvetage  de  l'équipage.  —  Sang-froid  et  courage  du  rapi- 
Uam,  H.  d'OjNDvillA. 

Ia'  kMii|is  (le  l'hivernagr  était  arrivé  pour  la  divit-ioii  li  itK  aisr  fUi  Le- 
vant. La  jiluparl  des  bâtiments  devaient  revenir  à  Tniloii  passer  li  U  iups 
de  la  mauvaise  saison  ;  il  ne  devait  rester  dans  rArchij)el  que  le  vaisseau 
ia  Ville  de  Marseille  et  un  certain  nombre  de  bâtiments  légers.  Rendez- 
vous  avait  été  donné  par  M.  l'amiral  llugon  à  la  partie  de  l'escadre  qu'il 
voulait  ramener  en  France  ;  elle  avait  ordre  de  se  trouver  à  IVan plie.  Le 
11  décembre  1833,  au  matin,  le  vaisseau  le  Superbe  ci  la  frégate  la  Ga- 
iat/tée  appareillèrent  de  la  rade  de  Smyrne  pour  sortir  du  golfe.  Déjà  le 
mauvais  temps  s'annonçait;  le  vent  s'élevait,  le  cielsecouTTaitdenuagieSy 
la  mer  commençait  à  blanchir  ;  tout  faisait  présager  un  coup  de  vent.  Ce 
n*étatt  encore  qu*ttne  forte  brise  d'est  ;  la  traTersée  de  Smyrae  à  Nauplle 
pouvait  être  très-courte  à  la  faveur  de  cette  circonstance.  Au  lieu  donc 
de  mouiller  sur  les  bancs  des  Salines,  comme  les  prévisions  prudentes  de 
l'amiral  leur  en  avaient  fait,  non  pas  une  obligation,  mais  une  ressource 
en  ca8d'a[)parenoede  danger,  la  Gaiathéeeile  Superbe  dégoUèrent,  ra- 
pidement portés  au  large  parun  vent  qui  bientôt  prit  un  caractère  inquié- 
tant. 

Le  jour  baissait,  et,  avec  les  approches  de  la  nuit,  la  briae  augmentait 
en  violence  ;  c'était  à  une  tempête  que  les  deux  bâtiments  allaient  avoir 
affaire,  et  non  plus  à  une  simple  bourrasque. 

La  Galathée Superbe  se  séparent  bientôt;  chaeun  des  capitaines 
manœuvre  de  son  côté,  selon  les  exigences  de  sa  position.  La  nuit  est  ter- 
rible ;  de  |)etites  avaries  en  signalent  le  commencement  ;  des  avaries  plus 
graves  succèdent.  La  mer  soulevée  ballotte  la  frégate  et  le  vaisseau,  qui 
ne  s'enlre-apereoivent  plus  depuis  quelques  heures,  parce  qu'ils  ont  fait 
des  roules  différentes,  d'ailleurs,  un  brouillard  épais  voile  l'horizon  et 
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pèse  tur  la  mer.  De  rarrière  du  navire,  on  aperçoit  à  peine  la  partie  de 
Tarant.  • 

Tout  craque  dans  la  mâture  ;  le  reai  brise  le  grand  mât  de  hune  du 
peràe  et  celui  de  la  Galathét;  les  "voiles  éclatent,  fouettent  avec  un  Imiit 
horrible,  se  déchirent  en  lambeaux,  et  à  la  fin  sont  dévorées  par  rourft'- 
gan.  On  diercbe  à  se  rendre  mettre  de  cette  toile  qui  se  brise  sons  les 
efforts  du  vent;  mais  on  y  renonce  bientôt.  Tous  les  soins  des  matelots 
tendent  à  se  maintenir  sur  les  vergues.  Au  surplus,  si  les  équipa^rcs 
parvenaient  à  serrer  les  voilos,  ils  ne  los  sauvfraifjut  pas  do  la  rage  du 
vent  ;  car  celles  qui  adhèrent  aux  vergues  pur  les  rubans  sont  enlevées 
aussi. 

Quelle  éprouva  |m  m  i  s  pauvres  marins  loiirnisala  flnltiî  par  l'intérieur 
de  la  France  !  iJes  mattiuls  véritables  feraient  lète  aux  dan^ei-s;  eux ,  na- 
vigateurs de  quelques  mois,  pâlissent  et  sont  abattus.  Oîielqiies-uns  seu- 
lement luttent  et  conservent  une  force  morale  dont  le  i»érii  fait  com- 
prendre le  besoin  ;  quant  aux  autres,  prières,  menaces,  exemple  donné 
parles  officiers  et  les  maîtres,  conscience  môme  d'une  nécessité  d'action 
rapide  et  dévouée  pour  snnv(T  le  bâtiment,  pour  se  sauver  eux-mêmes, 
rien  ne  peut  les  rcsoudi^'  à  pi'éter  leur  concours  énergique  à  ceux  que  la 
.situation  n'a  pas  démoralisés. 

Cependant,  par  miracle,  la  (kUaihéea,  donné  dans  le  passage  entre  les 
tles  et  le  cap  d*Oro.  Il  est  midi,  c'est  le  1 5  décembre  ;  le  temps  ne  s*est  pas 
amendé;  la  brume  est  toujours  épaisse  ;  les  côtes  qu'on  doit  raser  de  près 
sont  imperceptibles  derrière  la  couche  dense  débrouillard.  «Laisse  cou- 
rir !  et  veille  devant  I  »  On  lait  vent  arrière  etFon  cherche  un  refuge.  En 
fuyant,  on  trouvera  Cérigo  ou  Gervi  t 

La  mer  prend  du  bâtiment  tout  ce  qu'elle  en  [leut  prendre  ;  elle  bat 
ses  murailles  qui  résistent  ;  les  canots  suspendus  autour  de  la  frégate,  elle 
les  broie,  les  enlève  entière  ou  par  morceaux. 

hc  Superhfi  dégarni  dévoiles,  pri\é  de  snu  j^rand  inùt  de  hune, 
poussé  par  des  vagues  l'urieiises.  11  fuit  aussi,  lui  !  un  vaisseau! 

C'est  Paroscju'il  va  chercher.  Au  non!  (i<'  Parus  est  une  rade  protec- 
friee  ;  il  se  dirige  vers  cette  rade  :  m  u-  ruliM  iirité  est  grande,  et  Naussc, 
porf  de  salut  ou  le  vaisseau  aurait  trouvé  un  ancrairo  l>on  et  sûr,  Naussc 
est  manqué.  <  Mi  s'en  aperçoit  trop  tard,  quand  ou  est  déjà  dans  l'ouest  de 
l'entrée  de  la  baie. 

Le  pilote  grec  dit  :  Près  de  Nausse,  est  une  autre  petite  relâclfê  qu'il 
connaît  bien  ;  il  va  y  faire  entrer  le  Si^àe;  on  côtoie  Paros  en  cher- 
chant Parekia. 
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Farekia  eit  dans  Fouett  ée  nie;  le  void^  le  pilote  Vapeitott  et  le  vais- 
seau se  dirige  vers  le  port. 

La  (régate  a  trouvé  un  abri  dans  la  baie  de  Cervi  ;  die  y  roule,  elle  y 
tangue,  elle  y  est  durement  agitée,  cahotée  ;  mais,  du  moins,  elle  se  tient 
sur  ses  ancres,  elle  y  est  en  sûreté  :  elle  pourra  souffrir,  elle  ne  périra  pas. 

Le  Si^ferbe  s'arrête  t  Qui  le  fixe  la?  Que  se  passe-Wil?  quel  trouble 
partout  !  quel  tumulte  !  Le  navire  est  mouillé.  Qui  Ta  mouillé?  par  quel 
ordre? la  confusion  est  an  comble.  Enfin,  on  a  mouillé  ;  la  main  de  fer 
du  ?^)rt  tient  le  vaisseau  attaché  aux  récifs  ;  il  se  débattra  en  vain,  il 
.faudra  qu'il  y  meure  !  Le  Superl/r  nianijur'  de  place  jxinr  rvitemi  tourner 
sans  danger;  en  venant  à  l'appel  de  sa  chaîne,  il  talonne,  et  bientôt  il  est 
évicleni  qu'il  n'y  a  jilusde  sahil  |>M--Mlik'  pour  lui.  T.a  mâture,  secouée 
par  les  chocs  multiplies  du  \aisscau  sur  les  rochers,  se  brise  j  un  bas  mât 
tombe;  dans  sa  tliute,  il  écrase  un  homme... 

l^  li)  décembre,  vers  trois  lieuivs  et  demie  de  l'après-midi,  le  vais- 
seau mouillé  sur  ses  deux  ancres,  en  travers  de  l'entrée  de  Parekia,  ta- 
loiuiait  sur  une  roclie,  c'est-à-dire  que  la  lame  le  soulevant  et  l'abaissant 
tour  à  tour,  portait,  dans  ce  second  mouvement,  le  talon,  Textrémité  pos- 
térieure de  <:u  quille,  sur  un  des  récifs  qui  bordent  rouvcrturedelabaie. 
Bientôt  il  fut  défoncé.  Une  ouverture  faite  à  la  carène  par  les  cbocs  suc^ 
oessils,  remplit  promptement  la  cale,  le  faux-pont  et  la  batterie  de  36.  Le 
Superbe  se  pencha  alors  sur  bâbord  (côté  gaucbe),  et  resta  dans  cette 
position,  appuyé  par  rarrièrc,  Tavant  flottent  encore.  Le  bâtiment  s'étent 
rompu,  il  pouvait  se  partager  en  deux.  Mais  ce  n'estpaslà  ce  que  H.  d*Oy- 
sonvQle  redoutait  le  plus.  Dans  une  des  inégales  actions  des  vagues,  Vef- 
fort  de  la  mer  pouvait  soulever  le  vaisseau»  le  tirer  du  berceau  de  rocher 
sur  lequel  il  était  appuyé,  et  le  jeter  au  large  du  banc  qui  le  portait  ;  alors 
te  salut  des  hommes  devenait  problématique,  car  ta  batterie  de  i8  s'em- 
plissait d'eau  et  le  navire  contait  bas.  Que  cette  appréfaensicm  soit  venue 
h  quelques  marins,  et  ait  contribué  à  poricr  Tépouvante  dans  réqui|Kige, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  ;  le  commandant  en  fut  tourmenté,  cependant 
il  ne  le  laissa  point  paraître. 

La  terreur  avait  glacé  tous  les  courages  ;  chacun  des  matelots  qui,  pour 
ta  première  fois,  voyaient  la  mer  si  horrible  et  le  vent  dans  un  accès  de 
rage  si  furieuse,  seer(»yait  en  droit  de  «e  prendre  consed  pour  son  Sidut 
(pie  de  sa  résolution  et  de  son  désespoir;  on  se  regardait  conime  dégagé 
des  liens  ordinaires  de  la  discipline,  le  sauM'  qui  peu!  !  sen>blail  la  seule 
loi  naturelle  ;  M.  d'Oysonville  et  ses  officiers  s'aperçurent  de  cette  dis|K>- 
sition  où  ta  malveillance  et  l'esprit  de  sédition  n'entraient  certainement 
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pour  rku,  mais  (lu'iuspiraient  l'inexpérience  et  le  délire  do  la  pi  m  l.e 
cominandanl  assembla  dujic  autour  (Je  lui  toulce  qu'il  y  a^;lit  (l'h  umncs 
sur  le  pont,  et  leur  dit:  «  Avant  le  nnufrnfre,  mes  pouvoirs  étaiuutgian  Is, 
vous  le  savez;  maintenant  ils  sont  imuienses.  Je  suis  maître  absolu.  Je 
n'invoque  cette  puissance  que  me  donne  la  situation  jrrave  où  nous  nous 
trouvons,  que  pour  arriver  plus  sûrement  à  vous  sauver  tous.  La  moindre 
confusion,  la  moindre  hésitation  peuvent  tout  perdre.  Ayez  confiance  eu 
.moi|Coiktianceen  vos  chefs  ;  obéisset  poDclneUemeiitet  oe  craignez  rien. 
Je  compte  sur  votre  zèle  et  sur  votre  soumission  comme  j'y  comptais  hier; 
et  je  ferai  fusiller  sur-le-champ  (juiconquc  aura  désobéi.  »  Cette  petite 
harangue  pronono^e  d'un  ton  paternel  mais  ferme,  et  le  calme  qui  régnait 
sur  les  traits  du  capitaine,  produisirent  le  meilleur  effet.  M.  d'Oysonville 
s'était  armé,  et  il  avait  fait  armer  Tétat-major  plus  pour  ajouter  è  la  ao- 
lennité  de  la  position,  que  pour  se  défendre  on  se  foire  obéir;  il  portait 
à  son  côté  un  sabre  d'abordage,  et  n'avait  pas  voulu  mettre  de  pistolets  à 
sa  ceinture,  parce  que  l'impatience  aurait  pu  y  trouver  un  moyen  trop 
cruel  de  se  manifester. 

Le  capitaine  avaitdonné  ordre  i^u'oa  tirât  des  profondeurs  du  vaineau 
ce  qu'on  pourrait  en  extraire  de  vivres,  de  sacs,  de  munitions,  d'effets 
propres  à  un  campement,  et  qu'on  monlàt  ces  différents  objets  dans  la 
batterie  supérieure.  On  y  travaillait  avec  autant  d'activité  que  le  permet- 
tait l'état  de  8tu|)em-  vi  d'atonie  moralf  oii  l'on  se  trouvait.  De  fréquents 
coups  de  canon  étaient  tu  es  pour  annoncer  aux  halnt.ints  de  l'ile  la  dé- 
tresse du  vaisseau  et  pour  appeler  des  secoure  ;  mais  il  était  impossible  aux 
barques  de  Parekia  de  tenter  l'aveiUun  .  Vu  second  maître  d'écpijpajre,  le 
nommé  Gigoux.  s'était  j(  te  a  la  uier,  siuis  avoir  averti  personne,  pour  aller 
décider  quehfuis  luttrons  de  Caïques  grecs  à  veuir  laire  le  sauvetage.  Ce 
dévouement,  auquel  il  faut  d'autant  pins  applaudir,  que  le  maître  con- 
naissait tout  le  danger  qu'il  allait  courir  au  milieu  des  rochers  sur  lesquels 
les  lames  devaient  le  précipiter,  ne  fut  point  fatal  à  Gigoux.  Il  arriva  sain  cl 
saufàterre,  cequc  Ion  sut  le  lendemain  matin*  Uttofticier,M.  Le  Fraper, 
lieutenant  de  vaisseau,  eut  le  même  courage,  mais  non  pas  le  même 
bonheur,  lise  blessa  et  Ton  dut  le  remonter  à  bord.  On  cherchait  à  mettre 
des  canots  à  li  mer,  moins  pour  satisfaire  l'ardente  impatience  des  hom- 
mes qui  avaient  bâte  d'être  transportés  sur  la  côte,  que  pour  leur  bien 
démontrer  l'impossibilité  du  succès  dans  de  pareilles  tentatives.  Un  petit 
canot  avait  été  brisé  aussitôt  qu'affidé.  Le  canot  du  capitaine  était  déjà 
dans  un  étatâcheux,  quand  quelques  bons  nageurs  proposèrent  d'aller 
•  avec  cette  embarc^lion  essayer  d*établlr  un  va-et-vient  avec  la  terfe.  L« 
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canot  partit  n\cc  son  avciitui  eux  équipage,  mais  il  se  fracafisa  sur  des  ré- 
cifs. Les  homme?  furent  saiivé?. 

Il  était  assez  prouvé  que  rien  ne  devait  réussir  tant  que  la  mer  et  le 
vent  |ie  seraient  pas  plus  calmes;  M.  d'Oysonville  engagea  donc  Téqui- 
page  à  prendre  du  repos  pendant  la  nuit.  Quel  repos,  grand  Dieu!...  et 
quelle  nuit  on  passa  ! 

Le  commandant  n'a  qu'une  pensée,  le  salut  de  tous  les  hommes  que  la 
patrie  lui  a  confiés  !  De  repos,  il  n'y  en  a  point  pour  lui  ;  la  responsa- 
bilité pèse  sur  sa  poitrine  de  son  énorme  poids  ;  son  honneur  est  si  ter- 
riUevient  engagé  !  Sans  cesse  il  a  Vosil  attaché  sur  le  baromètre,  dont 
la  déplorable  immobilité  n*est  que  trop  bien  justifiée  par  la  constance  du 
vent,  p^r  cette  horrible  calotle  noire  qui  pèse  sur  rhoriion,  par  cette  mer 
affreuse  dont  chaque  ondulation  peut  déplacer  le  vaisseau  et  le  noyer.  Il 
s'assied  cependant  une  minute  pour  donner  à  son  corps  un  peu  du  calme 
quarftme  ne  peut  trouTer.  Un  marin  entre  dans  sa  chambre.  €*est  un  ga- 
bier (un  maidot  des  hunes,  un  des  bons  hommes  du  boixi).  a  Que  veux- 
tu,  mon  garçon  ?  —  Je  viens  vous  dire,  commandant,  de  ne  pas  vous  in- 
quiéter. Nous  sommes  douze  gabiers  (jui  avons  juré  de  vous  emmener 
d'ici,  et  de  ne  pas  nous  sauver  «ans  votis.  Nous  avons  mis  de  côté  de  ({uoi 
faireun  raUcan,  et  quand  vousNtii  lu  /  nous  partirons.  — Je  te  remercie, 
mon  ami,  mais  je  ne  veux  et  ne  dois  |>oinl  partir.  —  (l'est  que  nous  vous 
estimons,  commanda  ni,  et  que  nous  ne  souffrirons  pas  (|ue  vous  mou- 
riez ici  ;  car  enfin  nous  savons  bien  que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  le 
naufrage  ;  ce  n'est  pas  votre  faute  si  ce  gueux  de  j)ilote  nous  a  conduits 
ici,  si  l'on  a  mouillé  cette  damnée  ancre  I  Nous  vous  aimons;  vous  avez 
entendu  comme  l'éqiiipRge  a  crié  :  Vive  le  capitaine  l  lorsque  le  Superbe  a 
doublé  la  pointe  à  droite  de  Nausse.  Ainsi,  à  vos  ordres,  commandant! 
—  Encore  une  fois  merci,  mon  garçon.  Ce  (luctumedis  là  me  prouve  la 
confiance  que  vous  avcK  en  moi  ;  j'en  suis  très-reconnaissant,  et  je  vous 
en  demande  une  preuve  :  c'est  de  faire  demain  tout  ce  que  je  vous  ordon- 
nerai. Va  te  coucher,  et  dis  à  tes  camarades  que  j*ai  bon  espoir. 

Au  point  du  jour  les  travaux  recommencèrent  Des  barils  vides,  bien 
bondés,  furent  attachés  à  des  lignes  de  loch,  cordages  très-minces,  qu*fls 
pouvaient  fiicilement  traîner  après  eux  dans  l'eau  ;  on  les  lança  à  la  mer 
dans  l'espérance  que  la  lame  et  le  vent  les  pousseraient  à  la  côte  où  les 
matelots  qui  y  étaient  parvenus  la  veille  avec  le  canot  du  commandant 
pourraient  les  saisir.  Les  matelots  du  rivage  se  saisirent  de  ce  flotteur  et 
tirèrent  à  eux  la  ligne  de  loch  au  bout  de  laquelle  devait  venir  un  cordage 
plus  solide  pour  établir  le  va-ut-vieul  si  désiré.  Après  (quelques  efforts  on 
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s'aperçut  que  la  ligne  se  prciiaitilansles  rocher?  et  ne  jh  mi  \  ai  I  s  t  adégag-er. 
Un  second,  un  troisicnie  baril  stiivircnl  le  preiîiicr  ;  ils  lui  eut  suivis  eux- 
mêmes  de  quelques  antres,  toujours  avccle  inèni»'  ri'sultal.  Pendant  que 
quelques  hommes  s'occu|»aii'ul  deeetUî  opération  infructueuse,  le  ca{»i- 
taine  d'Oysonville  faisait  préparer  deux  grands  flotteui's,  pour  le  cas  où 
le  vaisseau  viendrait  à  s'ou\Tir  ou  à  cotiîcr.  Au  moment  oii  le  Superbe 
avait  tidonné,  denv  des  inàts  étaient  lonihos  ;  le  grand  niàt  el  le  niàt  d'ar- 
timon étaient  sur* le  pont,  on  le$  garnisBait  di;  houts  de  eordi  s,  IcrmiMB 
par  des  ganses,  auxqaels  les  hommes  pourraient  s^accrocher  au  besoin. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  chagrin  des  matelots  était  tel  qu'ils  demandaient 
la  permission  de  se  rendre  à  terre  à  la  na^,  au  risque  presque  certain  d« 
se  noyer.  Le  commandant  refusait,  mais  il  s'Ingéniait  à  trouver  des 
moyens  de  sauvetage  pour  satisfaire  Vimpatienoe  des  naufragés.  L'expé- 
rience des  barils  servit  alors,  et  M.  d'Oysonville  permit  qu'on  établit  une 
quantité  de  j^tîts  radisaux  avec  des  portes,  des  tables,  des  cloisons,  des 
caisses.  Il  lit  jeter  successivement  ces  radeaux  à  la  mer,  et  totit  ce  qui  put 
sans  inquiidenee  se  livrer  au  hasard  d(!  celte  navigation,  tout  ce  qui  ne 
fui.  jMis  eiViavé  des  contiuuclles  passades  (|ne  la  ruer  défri I  it;i  à  plus  de 
quinze  pic<ls  au-<lessns  de  la  tète  des  nageurs  ilouaaii  aux  |i  iii\iv-  In-ji- 
tifs,  se  rendit  à  la  cote.  Les  hommes  (jui  ne  nageaient  [>as  bien  im-.  ut 
sauvés  en  se  niettanl  entre  de  bons  nageurs.  Le  succès  des  radeaux  lut 
complet  et  rendit  un  [)eu  de  cour  age  à  ceux  <{ui  étaient  demeurés  à  bord 
du  vaisseau  ;  ils  entrevoyaient  uo  mode  assez  sûr  pour  imrwiiir  à  l'île. 

Beaucoup  d'h^nmes  répugnaient  naturellemeDi  à  se  servir  de  petit:§ 
radeaux,  soit  parce  i;  ;' 1-  ne  savaient  poiat  nager,  soit  parce  que,  effrayés 
ef  perclus  de  froid,  ils  n'osaient  point  se  livrer  aux  chances  douloureuses 
d'un  trajetidans  l'eau  ;  ilsattenddent  qu'on  crût  possible  la  mise  à  la  mer 
de  k^chaloupe  et  du  grand  canot.  La  mer  était  encore  affreuse  ;  M.  d'Oy- 
sonville ordonna  cependant  qu'on  poussât  dehors  le  grand  canot.  Un  offi'* 
cier  plein  de  résolution,  H.  Bfaisonneuve,  s'y  embarqua  me  (pieh^ues 
canotiers,  pensant  pouvoir  éfabUr  la  oommunication  «pi'il  importùl  tant 
d*obteoir  avec  la  côte.  Un  cordage  âlé  du  vaisseau  tint  quelque  temps  l'em* 
barcation  ;  bientôt  elle  fut  (Wjntraitite  de  lâcher  l'amnrrp.  l^  tlot  se  rendit 
inaitredu  canotetle  lança  sur  des  rochers  de  la  cote,  à  dmile  de  la  roche  qu'il 
esjtéra  conloui  iiei  moins  niallu mcLisenient.  Les  canotiers  se  sauvèrent  ; 
mais  l'i'ijiM page  du  vaisseau  n't«>înha  d.'.n-  un  i'l«>  ses  areès  Je  dc&fojiuii', 
en  vosanl  lui  èehapper  »'e  m  .\i  ii  ^aluL  «  11  jjoiiîj  rcsic  encore  des  res- 
sources, nies  enfaids,  ilil  le  lapitaine,  ne  vous  découragez  donc|Mnnt; 
travaillons  à  mettre  la  chaloupe  à  Teau,  et  peut-être  avec  elle  serons^ 


Digitized  by  Google 


400       •  HISiUiUt  UfcS  iNALFHAGES. 


nous  plus  hetircux  qu'avec  les  «uins  cmbareaiions.  A  l'ouvrage!  Alloiis» 
maître  Jacoaieu,  disposes  votre  monde  et  cùmmmçm  !  » 

L'opération  était  difficile.  Elle  fut  longue  ;  elk  ne  dura  guère  moins 
de  trois  heures  ;  les  auiiliaires  de  maître  Jaoonieu  n'étaient  pas  les  meil- 
leurs matelots  du  bord  ;  la  plupart  de  ces  hommes  d'élite — en  tant  <ju*il 
y  eût  en  effet  des  hommes  d*é)ite  dans  l'équipage  du  Siqterbe  —  étaient 
(fesœndus  à  terre  ;  les  douie  gabiers  eux-mêmes  qui  avaient  généreuse* 
ment  voulu  sauver  le  commandant^  avaient  fait  leur  radeau  sur  l'ordre 
que  leur  en  avait  donné  M.  d'OysonviUe,  et  s'étaient  rendus  à  la  cMe. 
Malgré  tout,  on  parvint  à  mettre  la  chaknipe  àl'eau  du  oMé  oà  le  vaisseau 
penchait.  Ici  les  tentations  furent  grandes  pour  ceux  qui  avaient  hâte  de 
se  sauver.  Lii  chaloupe  jiouvuit  |>orter  envirtui  cent  vingt  hoinnies;  c'est 
a  qui  s'y  j(  liera  le  premier.  On  se  pend  aux  chaînes  des  porte-haubans  et 
à  tout  ce  (jui  tient  au  plal-hoi'd  ;  on  guette  le  moment  où  la  vague 
apporte  l\nil)ai  cation  iissez  près  de  soi  et  on*s*y  lance.  Ix^  capitaine  est  là 
qui  préside  à  ce  trun5l>or(le!Tient,  nécessiiirement  un  peu  désordonné  ; 
quand  il  voit  quatre-viuj^ls  liornrnes  dans  la  chalou(>e  :  <(  Assez  de 
monde;  assez!  —  Mais,  commandant!...  —  Pas  un  lioninic  de  plus, 
entendez-vous  !  Rentrez  à  bord,  vous  autres,  w  El  tout  ce  qui  aspirait  à 
partir  remonte  avec  docilité,  comme  si  Ton  avait  commandé  un  exercice 
ordinaire  en  rade. 

La  chaloupe  s'éloigne  et  a  le  sort  du  grand  canot.  Nouveau  désespoir 
pour  ce  qui  reste  à  bord,  car  la  nuit  vient,  et  que  peut  être  cette  nuit  ! 
Un  abattement  extrême  succède  à  Teffiervesc^noe  broyante  de  la  dou- 
leur. «  Nous  avons  encore  de  quoi  iaire  un  grand  radeau.  Vous  aves  vu 
que  les  radeaux  nous  ont  mieux  réussi  que  ks  embarcations  i  joignons 
donc  à  nos  mftts  de  hune  do  rechange  ce  que  nous  avons  de  matériaux, 
et  nous  aurons  un  excellent  moyen  de  transport.  »  La  proposition  du  ca- 
pitaine est  accueillie  avec  faveur  ;  tout  le  monde  comprend  que  c'est  la 
dernière  reisource.  On  travaille  avec  courage  -  le  radeau  est  prêt* 
BL  d'Oysonville  ne  juge  pas  à  propos  de  le  lancer  tout  de  suite  ^  il 
ordonne  de  le  laisser  où  on  Ta  febriqué,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  de  sa 
chambre.  On  obéit.  Mais  quelques  minutes  après,  on  parle  de  s'en  aller  ; 
un  veut  mettre  à  Teau  le  grand  flotteur.  Un  ollicier  va  avertir  le  capitaine 
de  celte  résolution,  (lelui-ci  monte  sur  le  pont. 

«  — Que  vienl-on  «le  m'apprendre,  mes  amis  ?  On  dit  que  vous  voulez 
jeter  le  radeau  à  la  mer  sans  mes  ordres?  —  Mais,  capitaine  !...  —  Pas 
d'inutiles  ubsenations.  Vous  ne  doutez  pas  que  mon  désir  ne  soit  de 
vous  sauver  tous  -,  c'est  mon  vœu  ie  plus  cher,  c'est  aussi  mon  devoir. 
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Mais  coaitne  je  réponds  de  vous,  je  dois  être  écouté  dans  ce  que  je 
commande  pour  le  salut  de  tous.  Quand  je  croirai  qu'il  est  temps  de 
lancer  le  radeau,  je  yous  le  dirai.  Rien  ne  nous  presse  ;  \oyez-Yous  le 
coin  du  ciel  ?.  Le  bleu  n'en  est  pas  bien  clair  encore  ;  le  vent  n*cst  pas 
encore  toml)c  ;  uiiiiii  patience,  il  fera  beau  avant  peu<  Reposez-vous 
et  atleijilez  mes  ordres.  — Oui,  capitaine.  »  Et  Ton  se  rasseoit  tran- 
quilleuiout  sans  muriuui'or,  mais  non  pn^  sans  trembler  defruidctUc 
peur. 

(.Àîpendant  on  pousse  le  nidcaii  à  l;i  iiicr.  Au  nu  liiuuicnlun  caïque 
\o\w  h  fjrands  frais  parait  se  diriger  >crs  1<'  Sunn  fH'.  Il  a  innuillô  un 
gra(>in  à  gauche  de  la  rodic  (|ne  le  vaisseau  f\  sur  n  l  ii'ir  ;  If  caltlullui 
servira  à  s'établir  cuuuue  va-el-\ient  entre  lu  l>iUiuicnl  et  la  plage.  Il 
accostera  bientôt,  et  ceux  qui  étaient  si  pressés  de  se  confier  au  plancher 
flotUint  construit  tout  à  l'heure  tournent  les  regards  vei-s  la  banque,  a  hh 
bien  I  enfants,  qui  descend  donc  sur  le  radt  au  ?  —  Le  caûjue,  comman- 
dant i  —  il  ne  peut  contenir  que  jh>u  de  monde  \  eX  <|ui  sait  si  nous  serons 
assez  i^eureux  pour  qu'il  fasse  plusieurs  \oyages  ?  Cependant  je  ne  force 
personne;  aille  sur  le  radeau  qui  voudra.  >»  Soixante  hommes  ^  descen- 
dent ;  le  Qotteur  part  et  arrive  à  terre  sans  accident.  Le  caïque  accoste 
alors  à  tribord,  et  tout  le  monde  est  debout  sur  la  préceinte  du  vaisseau 
pour  se  jeter  dedans.  «  Qui  vous  a  permis  de  passer  sur  le  bord  ?  descen- 
dez fous. — Oui,  commjsndant.  »  On  descend. 

«  SI,  comme  tout  le  fait  croire,  cette  barque  doit  aller  retoucher  le 
rivage  ;  si  ce  premier  voyage  doit  éire  heureux,  n*est-il  pas  des  individus 
à  qui  nous  devons  penser  d'abord  pour  assurer  leur  salut  ?  N*avons-noir^ 
ps  tl(  s  malades  et  des  mousses? — C'est  juste,  commandant.  »  On  monte 
les  nialailes,  on  <M!ihar(|ue  les  mousses.  Le  caïque  peut  encore  prendre 
trois  011  i|iiali('  lutiiiiiitîj  •  lous  [trient  «in'on  les  laisse  sauter  dans  l'heu- 
reuse cnibai(  alioii,  M.  d'(K>ou\illc  jilact'  en  faction,  le  sabn*  a  ia  main, 
deux  élèves,  et  k  iu  dit  :  «  J'avais  désigné  lesliomnies  qui  doivent  jvarfir; 
si  quel([u'iiii  m-uI  s't'laiu  rr  m  il;^it''  luoi.  jmssez-lui  vnfie  salu'c  au  lra\c'rs 
du  cor]»s.  V  ous  repondez  de  1  exécution  de  cet  ordre.  »  Li  barque  part. 
Qiiicun  vient  implorer  ensuite  la  faveur  d'être  du  pit>cbaiu  vo\age  ;  on 
invoque  ce  qu'on  croit  des  droits  sacrés  :  «  Je  suis  marié,  moi.  —  Moi ,  j'ai 
un  pauvre  enfant  qui  n'a  plus  de  mère.  — iMoi,  commandant,  je  soutiens 
mon  pauvre  père.  —  Moi,  j'ai  une  [iromise  qui  m'atU  ud.  —  Et  moi, 
capitaine,  moi,  je  meurs  de  soif  depuis  trente  heures  i  —  Tu  as  soif,  je  te 
plains,  car  j'ai  soif  aussi,  et  je  sais  ce  que  c*est  que  cette  souffrance.  Mais 
point  de  passe-droit,  chacun  son  tour.  » 

is 
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Le  caïque  fit  quatre  vo^fa^^es  ei  emporta  quatre-vingts  hommes  dé* 
signés  par  le  capitaine. 

La  nuit  approchait,  mais  la  nier  einbeilissait,  ei  le  vent  tombait  un 
peu.  Cent  quarante  homnies  restaient  encore  sur  )e  Superbe.  «  (kiin- 
mcnt  !  passer  encore  une  nuit,  une  étemelle  nuit  à  bord  !  ~  il  le  faut. 
Mais  c'est  nous  qui  sommes  les  heureux,  mes  enfants  :  ceux  qui  sont  à 
terre  ont  été  mouillés,  ils  sont  gelés;  ils  vont  avoir  toute  la  nuit  un  froid 
horrible  ;  nous,  nous  serons  bien  à  couvert,  au  moins.  Arrangeons-nous 
comme  nous  pourrons  pour  dormir,  et  demain  matin  nous  irons  tous 
à  terre.  »  La  raison  remporta  sur  la  terreur  ;  on  se  mit  à  Tabri,  et  queU 
ques-uns  dormirent.  Le  lendemain,  beau  temps,  mer  navigable,  et  tout  le 
monde  fut  sauvé.  Miracle  !  oui,  miracle  de  la  discipline,  de  la  confiance 
des  sulKHrdonnés  dans  leurs  chefs,  du  sang-froid  de  Tofficier  lesponsaUc. 

A  terre,  le  service  se  fit  comme  si  Von  avait  été  dans  une  caserne  ;  dix 
jours  après  le  naurrag(>,  l'équipage  du  Superbe,  ses  tambours  et  ses  offî- 
cicre  en  tète,  partit  j>our  Nausse  où  l'alteudait  le  vaisseau  la  Ville  de 
Marseille.  Pas  un  homme  ne  maïupia  à  l  apptl.  M.  d'Oysouville  ne  per- 
dit tjuc  neuf  marins  dans  les  deux  cruelles  journées  qu'il  jwissa  a  débar- 
quer son  monde:  l'iiii  fut  tué  par  le  mât  de  Inaupré,  le>  huit  autres  se 
nov/'H  iit  par  iitutrtidcuee,  et  jKiur  avoir  né|j;ligé  quelques-unes  des  pi?2- 
cautions  qui  leur  étaient  reconunandées. 
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Naufrage  <iu  navire  mtglsùiVAmp/iitnte,  tu  uic  du  pur l  il<;  Uoulugne,  !<'  il  aoùl  t83:i. 
Mort  <le  cent  huit  feaiues  lur  ce  bàliiui-iit,  par  i'obsUDation  du  capitaine.  —  Incendii; 
du  Dtvire  américaiB  le  Sir  Walitr  SeoUt  en  pleine  mer,  non  Mo  des  eôle*  de  la  Carotine 
du  Sud,  en 

trois-niàts /M//*y>/////  //^'.  hatiinciil  <lc  liMiispoii  aiiirlai>,  uiUJiuaiuié 
|>ar  le  capitaine  Hiinter,  avait  à  bord,  ouire  I  cquipage  minpos*^  de  s4U7.o 
hommes,  cent  hiiil  fciumcscl  douze  en  tan  i  s  condamnés  k  la  dcjnututioii, 
qu'il  dt  vait  (lc[»os«n- à  Sydney  [Australie).  Il(juill  i  WimiIwIcIi  le  20  aoùl 
1833,  et  dès  le  20  11  fut  assailli  |)ar  une  violente  loinpèle;  le  31  août,  il 
échoua  sur  la  côlc  de  Boulogne,  en  vue  même  de  ce  \*ovl. 

\jx  relation  de  cet  événement  affreux  fui  insérée  dans  les  journaux^ 
pour  ainsi  dire  heure  par  heui-e,  et  à  mesure  que  les  nouvelles  arrivaient 
de  Boulogne.  C'est  le  meilleur  et  le  plus  dramatique  récit  que  nous  en 
puissions  donner.  Le  voici  tel  qu'il  fut  écrit  par  un  témoin  oculaire  de  ia 
catastrophe  de  V Amphitrite, 

.  Troi»  heurv»  Un  40ir. 

La  mer  <3st  toujoura  furieuse,  tout  aunouce  une  nuit  terrible;  les  ba- 
teaux-pécheurs sont  tous  rentrés  au  port,  sauf  un,  le  n"  "l^queTon  croit 
perdu.  Le  bmit  se  ivpand  ({ue  le  paquelMit  de  Londres  (pii  nous  a  quittés 
hier  dans  la  nuit  est  également  perdu.  Je  ne  puis  croire  à  cette  nouvelle  ; 
je  GOUDats  inalheureusemcnt  deux  des  passagers^  entre  autres  une  jeune 
femme,  et  je  tremble  pour  kurs  jour».  Si  le  paquebot  The  Qtum  of 
Netheriand  a  pu  toucher  Ramsgate,  il  est  sauvé. 

Je  sors  à  rinstant  pour  me  rendre  sur  la  plage;  on  signale  un  bâti- 
ment en  détresse  :  c'est  un  trois-màts  ;  il  ne  porte  point  de  pavillon.  Avec 
la  longue  vue,  il  est  facile  de  voir  qu*il  cherche  à  gaguer  le  large;  les 
vi'nts  le  repoussent  sur  la  cAte  ;  s*il  échoue,  c'est  fait  de  lui. 
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Uualrê  heures  et  ilt- iiiic. 

î/t'^vonomcnt  prévu  est  arrivé  :  le  vaisseau  vient  d'échouer  presque  en 
face  (le  rétablissement  des  bains;  1;i  mer  est  plus  horrible  tiiK'jauiai?;  ; 
L'Ile  se  relire.  Avec  la  loi',t:nelte  il  tst  facile  «le  distinpruer  réqui|».ige-  Des 
marine  se  prêt  ijtil<  ni  ilc  tons  (  ôléssiir  la  plaçre  ;  «m  liaîiie  à  bras  un  ca- 
not ;  on  i"<|>rn'  ui  ludiiis  î^au^cr  les  b«niîMir>  ;  (piiiiit  au  navire,  il  nc  laul 
plus  y  pcuseï*  :  la  mer,  eu  montant,  doit  le  mettre  eu  pièees. 

Six  heures. 

Le  canot  est  à  la  nier;  il  ne  peut  approcher.  Vn  patron  de  Katoau- 
pdcheur.  Hénin,  (n'oublir/  jias  ce  nom),  déclare  qu'il  va  se  jeter  à  la 
mer  ;  il  se<lébarrasso  de  ses  vêtements,  et  prend  d'une  main  une  corde; 
pers*>nne  n'ose  le  suivre  :  on  le  voit  lutter  contre  les  tint*;.  Ce  qui  étonne 
fout  le  monde,  c'est  l'immobilité  de  l'équipage,  qui  ne  fait  aucun  signal. 
On  s'en  demande  le  motif  :  les  malheureux  n*en  ont-ils  plus  la  force  ? 
Le  capitaine  cspere-t-il  sauver  le  bâtiment?...  J^cours  moi-même  sur  la 
plage. 

*  • 

Quel  horrible spêctaclet  Je  ne  roublicrai  de  ma  vie!  Trente  cadavres 
sont  entassés  pêle-mêle  dans  la  remise  du  bâtiment  appartenant  à  la  So- 
ciété Humaine.  Tout  a  péri,  cent  huit  femmes,  douze  enfants,  treiase 

hommes/l'équi[)age  ! 

Trois  jnalheureux  sont  hors  de  dan^^r.  Quelle  épouvantable  nuit  !  Je 
veux  cependant  vous  en  donner  quelques  détails. 

Vers  sept  heures  du  soir,  on  voit  le  brave  Hénin  loucher  le  vaisseau. 
On  apen  oit  im  matelot  lui  jeter  une  curtic,  puis  la  corde  est  retirée;  Hé- 
nin, sui  le  point  de  périr  lui-même,  c^t  obligé  de  làt  htii  (»rise  et  de  l'ega- 

'jiiH'V  la  plaçro.  Il  veut  se  jeter  de  iiouvc  lu  à  la  mer.  mais  il  est  épuisé  

Il  l;ml  reuoiict  r  à  tout  espoir  df  sauver  <  (>s  infortunés  ;  la  miit  tombe,  la 
mer  commence  à  monter,  Ir  bi  nit  des  \enb,  le  nmjrissemeiit  des  vaîïurs 
ne  |>ermettent  point  d'entendre  les  cris  de  ces  malheureux.  Conuneut 
vous  dépeindre  l'anxiélé  de  I4  foule  qui  couvre  la  plag:e?  Un  grand  nom- 
bre d'intrépides  marins  se  sont  mis  à  la  mer  pour  tâcher  de  recueillir  les 
naufragés.  L'obscurité  redouble  ^  les  vents  mugissent  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais;  les  vagues  se  succèdent  avec  force  et  rapidité  ;  on  dis- 
tingue à  peine  le  bâtiment.  Li  mer  oblige  les  plus  intrépides  ù  reculer; 
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Tout  à  coup,  uu  mat  est  amené  aux  pieds  des  spectateurs,  puis  des  ton- 
o«nux,  puis  des  débris,  puis  des  cadavres. 

On  court  de  toi»  côtés  avec  les  fanaux,  on  se  ])récipite  sur  la  falaise;  à 
chaque  instant,  on  ramasse  des  femmes,  des  enfants,  des  hommes. Tous 
morts  !...  un  marin  couirt  vers  un  rocher;  il  croit  apercevoir  (juelque 
chose  qui  se  meut  dans  Tombre  ;  c'est  un  malheureux  matelot.  On  le 
prend,  on  le  porte  dans  la  salle  des  secourè  de  la  Société  Humaine;  deux 
autres  sont  recueQlis;  Vun  est  trouvé  sans  connaissance  à  califourchon 
sur  une  planche  que  la  vague  a  poussé  sur  le  rivage  ;  Tautre  est  ramené 
sur  le  sable,  presque  insensible.  On  les  transporte  à  rhôlel  de  la  Marine 
où  les  soins  les  plus  touchants  leur  sont  odigués  par  le  maître  de  rhô- 
tel,  et  surtout  par  une  anglaise,  madame  Austin,  dont  le  zèle  et  le  cou- 
rage  ont  éféadmirablejt.  Une  autre  jeune  anglaise,  madame  Curtis,  fille 
de  M.  Awct,  dont  le  grand-père  a  fondé  la  SfKicté  Humaine,  cl  (jui  se 
tmuvo  logée  à  l'hAtel,  s'empare  irune  jeune  femme  amenée  tnute  nue  el 
•  It'jiofiée  sur  la  table  «le  la  siille  à  manger  ;  à  fnrec  tic  frictions,  on  rapiicUe 
un  peu  de  chaleur,  mais,  hélas!  plus  iKcspoir!  L'infortunée  uuvre  les 
veux,  puis  expire;  on  IVniporfe.  et  nmdatneCuHis  court  prodiguer  ses 
soins  à  d'autre«.  La  mallu-in^'ust;  était  rrime  beauté  remarquable. 

Dans  cet  horrible  moment,  les  marins  de  la  douane  et  ceux  de  la 
ciêté  font  preuve  d'une  activité  qu'il  est  impossible  de  dé|icindre.  A  me- 
sure que  les  corps  sont  apportés,  les  chinii^îens  s'en  emparent;  ou  les 
roule  dans  des  couvertures,  on  les  saigne.  Une  femme  fait  un  léger  mou- 
vement; un  sang  noir  s'échappe  de  son  bras,  elle  soulève  ses  i^uipières, 
on  espère,  elle  meurt  !  Au  fur  et  à  mesure  de  cette  terrible  inspection,  on 
dépose  les  cadavres  dans  un  coin  de  la  salle. 

Les  deux  naufragés  auxquels  madame  Austin  a  prodigué  ses  soins  sont 
sauvés,  ils  ont  repris  leurs  sens  ;  nous  apprcncAs  par  eux  que  le  bftti- 
ment  naufragé  est  anglais,  ^*il  se  nomme  VAmjMtnie^  que  c'est  un 
bâtiment  de  trans[»ort  pour  les  condamnés  à  la  déportation.  Il  y  avait  à 
bord  cent  huit  femmes,  douze  enfimts,  seize  hommes  d'équipage.  Les 
matelots  sauvés  sont  John  Richard  Rice,  John  Owen  et  James  Towsey. 
Owcn,  qui  était  mattre  d'équipage,  est  un  homme  superbe,  dans  lu  force 
de  l'âge  ;  Uice  et  Towjiev  sont  <leux  jeunes  gens. 

l*'  Kptemlire,  neuf  heures  du  matin. 

J'étais  à  six  heures  à  la  douane.  Dan?  la  nuit,  on  avait  recueilli  qua- 
laute-lrois  cadavres  du  sexe  féminin.  J'ai  vu,  de  mes  yeux,  ramasser 
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«lans  le  poti  une  j»niiie  Iciniiio  sorraul  <laiis  >e>  i)raî5un  enlant  de  dm\ 
ans.  Pres<iue  tous  les  corps  sont  dépouilles  de  leurs  vêtements.  La  pl  i^f 
est  couverte  de  débris  ;  la  carcasse  du  > aisseau  t.sl  en  quelque  *ortc  pul- 
vérisée ;  je  ne  crnis  pas  l'expi'ession  trop  forte.  iNos  malheureux  naulVa- 
|jrés  vont  parfaitenient  bleu.  Par  suite  d'une  bizarrerie  du  destin ,  la 
fenuiio  de  chambre  de  madame  Curtis  Tient  de  reconnaître,  dans  Oh  eu, 
son  voisin  et  son  ami  d'enFance.  Nous  avons  profité  d'un  peu  de  rejios 
pour  interroger  Owen  et  Rioe ,  et  nous  avons  reçu  les  dépositions  ci- 
dessous. 

J'ai  reçu  également  celle  du  brave  Hénin  ;  ce  sont  deux  documents  im- 
portants pour  l'histoire  de  cet  épouvantable  événement. 

Nous  avons  ouvert  une  sôuscription  pour  les  naufragés  et  pour  raconi- 
penser  les  braves  marins  qui  ont  exposé  leur  vie.  Quant  à  Hénin,  c'est  au 
gouvernement  à  récompenser  son  intrépidité;  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'il  s'honore  par  de  pareils  traits. 

Oiue  lieurM. 

On  vient  de  transporter  à  Thâpital  les  naufragcîs  et  les  cadavres  recueil- 
lis ;  on  a  commandé  cent  cercueib,  et  demain  la  terre  recueîUera  ces  dé- 
pouilles. 11  est  à  croire  que  la  mer,  à  la  mai'ée  montante,  ixyettera  d'autres 
cadavres. 

Jiépoiitimi  d Hénin  {François;,  pofmn  de  bateau^pèeheur,  du  pnri  de 

Boulogne. 

Hcnin  «léclare  vers  six  linucs  uiuinsun  quart,  il  dit  au  capitaine 
du  port  (p.i'il  voulait  sr  rcudrc  à  hord  du  bâtiment  échoué,  et  que  les  ma- 
rins n'avaieul  (pi'à  le  suivre  ;  tpiant  ;i  lui,  il  était  résolu  às  y  rendre  seul. 
11  courut  sur  la  plage  avec  uue  corde,  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  s<.' 
jetjt  dans  la  mer.  Il  jiense  avoir  nagé  pendant  près  d'une  heure,  et  avoir 
approché  le  bateau  vers  sept  heures;  il  héla  alors  le  biititnent,  et  cria  en 
anglais:  «  Jctes-rooi  une  corde  pour  vous  conduire  à  terre,  ou  vous  êtes 
perdus,  car  la  mer  monte.  »  Les  hommes  de  l'équipage  l'entendirent  ;  il 
était  alors  du  côté  tribord  du  vaisseau  qu'il  toucha  même;  il  vit  un  ma- 
telot, et  lui  cria  de  dire  au  capitaine  de  jeter  des  cordes.  Les  matelots  lui 
jetèrent  deux  cordes,  une  de  la  proue,  une  autre  de  la  poupe;  il  put  se 
saisur  de  celle  de  b  proue  seulement  ;  il  se  dirigea  alors  vers  la  plage  ; 
mais  la  corde  qu'il  tenait  était  trop  courte  et  lui  manqua.  Il  revint  sur  le 
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bâtiment,  s'y  accrocha,  cria  à  Téquipaj^e  de  le  hisser  à  Inml  ;  mais  h^s 
forces  l'abandonnèrent.  11  se  seotit  épuisé,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
put  rejoindre  la  terre. 

Déposition  deJohiOwm^  nmUred^équipayede  Vkmi^ixiid, 

John  Owen,  né  à  Crallort,  dans  le  comté  île  Kent  (Angleterre),  déclare 
être  maître  d'équipage  à  bord  de  VAmphitritCf  bâtiment  de  transport, 
capitaine  Hunter,  en  chai^  poui:  Sydney. 

L'j4m/)M*/nV«  quitta  Woolwich  dimanche,  26  août;  la  tempête  com- 
mença dans  la  nuit  du  29»  quand  le  bfttiment  était  en  vue  de  Dungeness; 
il  calcule  qu^il  était  à  trois  nùUes  E.  4lu  port  de  Boulogne.  Le  capitaine  fit 
ses  efforb  puur  Téloigner  de  la  terrei  mais  en  vain.  Sur  les  quatre  heures 
de.raprès>midi,  le  samedi,  k  bâtiment  fut  entraîné  par  la  violence  du  vent 
vers  le  port  et  prit  terre.  Le  capitaine  ordonna  de  jeter  l'ancre,  dans  Fespoir 
qii*à  la  marée  montante  le  bâtiment  pourrait  se  remettre  h  flot.  Vers  cinq 
heures,  un  batoau  français  >int  à  leurs  socours  ;  Owcn  ,  Rice,  ni  aucun 
des  hommes  do  réqui|)agc  n'en  eurent coiiiiat>?;mce.  Ils  étaionlen  ce  mo- 
ment à  ti-av.iillrr  ?ons  lo  pont  et  à  faire  leurs  jKKjUcls.  rspérant  pouvoir 
débaïqiUer.  ihwn  jienpe  (yu'alors  il  eût  été  jiossible  de  sauver  tout  le 
monde.  Avant  Tarrivée  «lu  l)at»'au,  il  \it  un  homme  qui, du  rivage  rl  a^ee 
«m  ch.ijK'an,  faisait  signe  de  débartjuer.  11  aperçut  ensuite  un  hoiunu- 
arriver  à  la  nage  du  côté  d»;  la  |X)upe,  qui  lui  cria  en  anglais  de  lui  jeter 
une  corde»  ce  que  lui,  Owen,  allait  faire  quand  il  en  fut  empêché  par  le 
capitaine. 

Après  le  départ  du  bateau,  le  chirurgien  demanda  Owen,  et  lui  dit  de 
mettre  à  la  mer  le  grand  canot,  et  ce,  par  suite  de  discussion  grave  avec 
sa  femme  qui  voulait  débarquer  dans  le  grand  canot,  et  il  empêcha  aucun 
des  condamnés  d*y  entrer.  Le  docteur  changea  d'avis  et  déclara  qu'aucun 
canot  n'irait  à  terre,  ce  qui  empêcha  aucun  des  condamnés  de  débar- 
quer; au  même  instant,  ceux-ci,  qui  étaient  sur  le  pont,  descendirent 
pour  faire  leurs  paquets,  et  demandèrent  à  grands  cris  le  canot  ;  trois 
femmes  dirent  à  Owen  qu'elles  «avaient  entendu  le  chirurgien  dire  au 
capitaine  de  ne  point  accepter  l'assistance  du  bateau  français. 

Sur  les  sept  heures,  la  mer  commença  h  monter,  et  l'équipage,  voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espéranee  de  salut ,  grimpa  sur  les  vergues,  les 
fennnes  restant  sur  le  pont.  Owen  pense  que  les  femmes  restèrent  dans 
cette  situ;ition  plus  d'un»'  lieure  <•[  demie.  Tout  à  coup  le  vaisseau  se  scjKtra 
en  deux,  el  toutes  les  femmes,  uiutns  une,  fureiU  enlevées  par  les  flots. 
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Oweiiy  le  capitaîne,  quatre  matdoteet  une  femme  étaient  but  les  vergues; 
Owen  estime  qu*il  resta  dans  cette  position  près  de  trois  quarts  d'heure. 
S'apercevant  que  les  mâts,  les  vergues,  les  voiles  étaient  sur.  le  point  de 
céder  à  la  violence  du  vent  et  de  la  mer,  il  dit  à  ses  camaïades  qu'il  était  ' 
inutile  de  rester  plus  longtemps,  qu'ils  allaient  périr,  et  qu'il  fallait  tfi* 
cher  de  nager  jusqu'à  terre.  11  s'élança  alors  dans  la  mer,  et  pciise  avoir 
nage  près  d'une  heure  avant  d'atteindre  le  rivage,  où  il  fut  recueilli  par 
un  Français,  et  conduit  sans  connaissance  à  l'hôtel  de  la  Marine.  Owen 
ajoute  qu'il  était  parfaitement  instruit  du  danger  que  courait  le  navire  dès 
l'instant  de  l'échouement,  et  demanda  à  ses  camanHies  s'ils  ne  pensaient 
pas  comme  lai  qu'ils  auraient  pu  se  sauver  ahr^.  Ils  répondirent  :  Oui  ; 
mais  qu'ils  iravaieut  pas  voulu  paraître  effrayés. 

Déposition  de  John  Rice. 

n  déclare  être  né  à  Londres  ;  il  coiilîrnie  la  déposilion  d'Owen,  et  ajoute 
<{u'il  nt  reuiunpiei  au  capitaine  la  persoiuic  (|ui  du  lisage  lui  taisiiii  si- 
gne de  débanpier  ;  le  capitaine  lui  tuui  iia  Ir  do  s. 

En  iV[Kinse  à  une  question  à  rcî^ujet,  il  déclare  que  le  capiliiiiu'  n'éliiit 
pa^  i\iv  cl  qu'il  éUiit  co-j>n»pi  iclairc  du  hàlinient.  (Kvcn  et  Hice  dirent 
<£ue  toutes  k'is  fennues  eliiionl  euleriucc^,  mais  que  lors  du  dau^^cr  elle? 
forcèrent  les  portes  et  se  précipitèitîul  sur  le  pout.  11  y  avait  déjà  six  pieils 
d'eau  u  fond  de  cale. 

Le  6»  Wal ter-Scott  partit  de  la  Nouvelle-Orléans  le  21  mai  1835,  avec 
une  cargaison  de  1,794  balles  de  coton,  18  matelots  et  trois  passagers, 
dont  une  dame,  mistriss  Hamilton,  enceinte.  Le  bâtiment  qui  avait  été 
acheté  à  Boston  n'avait  (jue  deiu  ans  d'existence  et  valait  ii,000  dollars. 
Il  étiil  destiné  pour  Liverpool. 

iiin  descendant  le  golfe  Stream,  ce  navire  ivncontra  un  fort  grand  vent 
du  S.  O.  La  mer  était  très-mauvaise.  Dans  la  matinée  du  21  juin,  vers 
huit  heures,  à  la  latitude  de  31«  24'  et  à  la  longitude  de  75*  43',  environ 
à  la  hauteur  de  Charieston  (ville  de  U  Caroline  du  Sud),  la  foudre  tomba 
sur  le  vaisseau.  Le  capitaine  et  les  trois  passagers  étaient  dans  leurs  ca-- 
bines.  Ce  capitaine  s'élança  sur  le  pont  en  si  grande  hâte  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  mettre  ses  souliers.  Le  fluide  électrique  avait  brisé  l*un  des 
mâts,  était  tombé  sur  le  gaillard  d'avant  au  moment  où  les  matelots  déjeu- 
naient, les  avait  dispersés  après  avoir  tout  brisé  autour  d'eux,  et  avaitoom- 
plètement  rasé  le  lf<i//er-5iEw// de  l'avant  à  Farrièrc  et  dans  Tentre-pont. 
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La  violence  et  la  soudaineté  de  ce  terrible  coup  avaient  tenu  le  vaisseau 
en  snspens  pour  un  moment  an  sommet  d'une  vague.  Tout  U  msmàe 
était  atléré  :  mais  personne  ne  connaissait  encore  l'étendue  du  dom- 
mage. 

Peu  de  minutes  api  ùs  on  entendit  erier  :  Au  feu  !  au  fcuî  au  feu  !  On 
peut  s  liiiaj/iuer  la  terreur  que  répamlircnl  ceseris  jetés  en  pleine  nier, 
au  milieu  de?  fempêtes.  La  commotion  électrique  avait  presqui'  privé  les 
mafelofîî  de  l  <  t  us.  Ce  cri  les  réveilla.  Les  pasf^igers avaient  |M'rdu  la 
tète  :  iMistri.ss  I  lamUlon  seule  montra  du  cournt:('  i  t  de  l'énergie  contre  le 
péril.  n  La  grande cliaioupe!  la  g^rnndc  elialoiipe!  »  eria-t-on. 

Il  y  avait  di'jà  bi\  (ni  Imit  iiiiiuites  que  le  tuiiuern'  était  toinlu  .  d  toute 
la  rar|jraisou,  à  l'avant  et  à  rarrièrc,  était  déjà  en  feu.  1^  grand»'  i  li  i- 
loupe  ét<ut  renq)lie  de  divers  articles  et  ne  pouvait  être  lancée  à  Tiustanl. 
Le  capitaine  d^'^eeridit,  saisit  un  coutelas,  un  pistolet,  et  remontant  sur 
le  pont  :  «  Matelots,  s'écria-t-il,  vous  ne  m*ave7.  jamais  abandonné  dans 
le  danger,  je  compte  sur  vous  aujourd'hui.  Feu  sur  le  premier  homme 
qui  ne  fera  pas  son  devoir.  Videz  la  grande  chaloupe. . .  A  flot  le  canot  !... 
Allons,  allons,...  oudansdii  minutes  nous  voyons  l'étemitel  »  La  dame 
s'élança  aussi  sur  le  pont  les  cheveux  en  désordre ,  se  tint  auprès  du 
capitaine,  exhortant  les  matelots  du  geste  et  de  la  voix  comme  un  ange 
des  cieux  placé  la  pour  soutenir  te  courage  des  faibles  mortels. 

Les  matelots  stupéfiiite,  te  maître  à  leurtéte ,  obéissent  en  hfite,  vident 
la  chaloupe,  et  la  mettent  à  flot.  «  La  dame  dans  .la  grande  barque  !  »  cria 
le  capitaine.  Le  navire  roulait  alors  horriblement. . .  les  flammes  éclateient 
sur  tous  les  pointe...  Les  mftts  pliaient  sous  les  eflbrte  de  la  tempête.  La 
courageuse  dame  gagne  la  chaloupe  saine  et  sauve.  «  Dieu  soit  loué  !  »  dit 
te  capitaine.  Une  partie  de  ré(iuipage  se  place  près  d*elle ,  les  autres  ma- 
telots se  jettent  dans  le  canot.  Le  capiteine  et  le  mattrc  quittèrent  les 
derniers  le  pont  du  Waltei -Scott  tout  en  flammes. 

Tout  le  monde  éL'iit  embarqué.  «  Coupez  le  grapin  !  au  large  î  crià  le 
capit;iiue;  et,  la  manœuvre  exécutée  :  «  Leuavii  e  est  perdu,  dit  le  capi- 
taine; mais  la  \ie  uuus  reste;  nous  avons  niainlfu  uit  à  la  disputer  à  la 
tenip»M('.  »  Au  inouit'uioùlecauot  iputluitle  bàlitucul,  Ls  luàls  incendies 
tombèrent  par-dessus  le  bord  ;  le  tonnerre  trroudail.lcs  éclairs  brillaient, 
la  mer  mugissait  tout  autour,  et  les  deux  irelos  emlxu'cations  flottaient 
vent  devant,  entièrement  à  la  merci  des  tlots. 

Au  bout  de  cinquante  minutes,  un  jet  de  tlauunes  couvrit  le  da\  ire  tjui 
s'abîma  dans  les  ondes.  «C'en  est  fait  du  brave  Sir  Walter-ikuti  !  »  dit 
mistriss  Uamilton  avec  douleur.  Le  capitaine,  l'équipage  et  les  passagers 
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^  dirigèrent  alors  vers  la  côte.  Ils  n'avaient  que  peu  de  provisions,  et  leur 
avenir  était  des  plus  tristes.  Les  deux  barques  marchèrent  de  conserve 
tout  c  e  j  liret  la  nuit  suivante.  Le  lendemain  au  point  du  jour,  te,  capi- 
taine aprçut  une  voile  dans  l'ouest.  On  fit  une  voile  d*un  vieux  sac,  on 
dressa  un  mai,  on  hissa  la  voile.  «  Blaltre,  dit  te  capitainey  ailes  seul  au 
bâtiment  qui  est  en  vue  et  faites  de  votre  mieux  pour  qu'on  nous  y  re- 
çoive. —  J'y  vais,  t-apitainc,  n  dit  le  maître. 

|)cu  àc  temps  le  canot  atteignit  le  navire  :  c'était  le  Saladin,  capi- 
taine lluin|)liries  ;  il  mit  en  panne.  Bicntftt  après  arriva  la  grande  cha- 
loii|)e.  Tous  ruri  iit  pris  à  bord.  Le  capitaine,  son  r(|uipajje,  «es  passagers, 
furent  tous  débanpiés  à  Norfolk.  ï.e  capitaine  avait  \  .i,(M)0  dullars  à  bord. 
T«Hit  avait  ctc  ciiglcuiti.  Les  habilaiils  de  Norfolk  voulurent  ouvrir  une 
souscription  en  sa  faveur  ;  il  n  fusa  leur  ollVe.  Il  vendit  sesdeu\  < mli  n  a- 
(ions,  paya  toutes  se-  .|i  j  ii<es  juTsuiuielles  à  l'aide  de  quelque-^  imis, 
ainsi  qne  celles  de  >eM  uialeiuU,  v\  on  nrrivruil  à  New -York  il  n'avait  plus 
(pie  dix  doUai*s  qu'il  ollVit  jcnereuseuient  à  Uii>lt  iss  llamiHon. 

1.0  capitaine  Clarke  ,  pendant  ces  tiorribles  scènes,  montra  V»  plus 
grande  intrépidité  et  le  plus  ^rand  sang-frnid.  Un  tel  homme  peut  lutter 
contre  tous  les  accidents  ordinaires  ;  mais  quand  le  feu  du  ciel  fiappe  ua 
vaisi^u  et  te  submerge,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  soumettre. 
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Aventures  de  sLviiuldaU  déaerteurà  Je  la  gamiMiii  de  Sainte-Hcli-ui'  — 

Au  mois  *le  juin  I8i0le  uiivu\' aniéricaiîi  la  i'ohnnhin  t  ntiait  dans  le 
port  de  Siiinte-llélène.  A  la  même  éiioquc,  ciiui  ;u  tillt!iirs  de  la  garnison 
attendaient  une  occasion  favorable  pour  déserter.  De  longtemps  peut- 
être  ils  ne  pouvaient  en  espérer  une  meilleure  :  les  F^tat-Unis  sont,  comme 
IaKomedcs  premiers  jours,  un  lieu  de  refuge,  et  tout  criminel  {)eul  y 
courir,  certain  d'y  rencontrer  protection  et  sympaihie.  Ivun  des  soldats, 
M'Kannon  obtint  une  entrevue  du  capitaine  de  la  Coltimtna  <*t  arrôte 
ayee  lui  un  plan  de  fuite  qu'il  mit  à  exécution  le  10  juin,  ainsi  que  ses 
camarades.  Brighouse,  Conway,  M'Quinan  et  Parr,  tels  étaient  les  noms 
des  quatre  complices  de  M'Kannon.  Au  jour  dit,  les  fugitife  se  trouTairnt 
réunis  à  la  pointe  occidentale  de  l'Ile,  cachés  sous  des  roches,  écoutant 
avec  inquiétude  tout  bruit  de  la  tetre,  les  yeux  fixés  sur  TOcéan.  La  cha- 
loupe parait  enfin,  mais  on  entend  en  même  temps  des  pas  qui  se  rap- 
prochent; on  Y»  les  voir,  tout  est  perdu  ;  l'alarme  sera  promplement 
donné.  M'Kannoo  sort  de  sa  retraite  et  8*aTaQce  résolikment  au-devant 
d'un  hommequi  se  promène  seul  sur  le  rivage  :  c'est  un  canoqm'er  de  sa 
compagnie. 

—  Que  viens-tu  faire  ici  ?  nous  espionner? 

—  Non,  certes. 

—  Nous  désertons,  tu  vas  venir  avec  nous. 

—  Ibis... 

—  Tu  vas  venir  ^  ou,  comme  le  salut  de  dnq  hommes  dépend  de  ton 
silence,  je  te  fais  sauter  la  cervelle. 

Cinq  minutes  plus  tard  descendaient  dans  la  chaloupe  six  déserteiii'», 
sans  que  les  trois  matelots  chargés  de  la  diriger  |>arussent  s'inquiéter  en 
rien  de  cette  augmentation  lie  nombre.  Ils  naviguaient  depuis  un  instant 
loi'sque  Pai  r,  rompant  le  silence  : 

—  Quand  levez-vous  l'ancre  ?  dit-il  aux  matelots. 
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—  Après-demain  au  lever  du  soleil. 

—  Nous  soriHues  |K»nlus. 

—  (Àniuneiil? 

—  Il  n'y  a  de  navire  en  rade  que  la  Colombia  :  on  s\ij>ercevra  ce  soir 
de  notre  disparitiofi,  et  c'est  chez  vous  que  l'on  ira  nous  chercher. 

Ses  ciuiiaraiies  tremblèrent.  Tout  à  coup  Pan*  aperçut  au  rivage  un 
bateau  de  baleinier. 

—  Voilà  notre  affaire,  amis  ;  emmenons  cette  barque  ;  à  la  première 
alarme  nous  y  siiutonset  nous  prenons  le  large.  J'ai  servi  dans  la  marine 
et  je  saurai  vous  conduire. 

Tous  apiwouvèrent  ce  projet  et  le  soir  à  onze  heures  on  arrivait  à  la 
Columhia  avec  le  bati^m.  Le  long  des  fortifications,  du  côté  de  la  mer, 
on  voyait  passer  et  ivpasscr  des  lanternes  et  le  vent  aj>portait  des  bruits 
de  voix  ;  effrayés,  les  «léserteurs  sautèrent  dans  leur  emliarcation  ;  Je  capi- 
taine leur  [)n)mit  d'aller  les  prendre  le  surlendemaii».  à  un  \mïA  convenu 
et  leur  donna  un  baril  d'eau,  vingt-cinq  livres  de  jMiin,  une  Iwussole, 
un  cadnm.  Parr  fut  investi  du  commandement  et  l'on  s'éloigna  à  force 
de  rames.  Ixîs  dangers  étaient  grands  :  le  bateau  en  mauvais  état,  faisiiil 
eau  de  tonte  part  et  l'on  n'avait  aucun  moyen  de  le  vider  ;  pour  surcroit 
d'embarras,  dans  l'empressement  qu'on  avait  mis  à  embarquer,  le  cadran 
était -tombé  dans  la  mer.  Tant  bien  que  mal  on  put  arriver  à  la  hauteur 
indi({uéc  pr  le  capitaine  et  l'on  attendit. 

Le  second  jour,  rien  ne  parut  ;  craignant  que  le  capitaine  leur  eût 
manqué  de  parole,  Parr  projwsa  de  conduire  le  bateau  à  l'ile  de  l'  Ascen- 
sion. Le  trajet  était  long  et  les  moyens  de  se  diriger  insuffisants:  une  nuiie 
tint  lieu  de  mât,  et  les  mouchoii^  réunis  figurèrent  une  voile.  Le  vent 
soufflait  avec  violence  ;  après  deux  jours  de  voyage,  les  mouchoirs  furent 
emportés  au  loin.  La  barque  errait  presque  à  l'aventure,  et  Parr  ne  savait 
plus  de  quel  côté  se  diriger,  le  troisième  jour  les  nuages  disparurent  du 
ciel,  l'Océan  était  calme  :  mais  on  avait  manqué  l'île  de  l'Ascension  et  on 
résolut  de  prendre  la  route  de  Rio-Janeiro.  11  fallait  renqdacer  la  voile 
envolée  :  on  coupa  les  chemises  ;  à  chaque  insliint  ils  étaient  menacés  de 
perdn*  cette  ressource  dernière  ;  et  le  danger  était  d'autant  plus  grand 
que  leni-s  forces  diminuaient  et  qu'ils  pouvaient  à  peine  se  servir  des 
rames. 

Le  20  juin,  il  leur  restiiit  à  peine  trois  li>Tes  de  pain,  et  la  valeur  d'une 
carafe  d'eau.  La  ration  de  chaciuc  homme  fut  fixée  à  deux  cuillerées 
d'eau,  et  à  une  once  de  pain  pour  vingt-([ualre  heures.  Le  28  les  provi- 
sions étaient  épuisées  ;  Parr  ne  retrouvait  plus  sa  route,  rien  u'aiioon^aii 
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la  terre  ;  Conway  désespère  voulut  se  j»'ter  à  Teau  ;  le  niouvcment  qu'on 
fit  pour  le  retenir,  quelq[ue  faible  qu'il  tùi,  le  renversa  au  fond  de  la 
barque. 

Le  long  (lu  bateau  passe  une  canne  de  l>ambou  :  M'Quiiion  la  s;iisit  et  \ 
enfonce  gloutonnement  les  donts.  Ses  compagnons  lui  disputent  cette 
nourritare,  une  lutte  s'engage,  le  bois  tombe  et  la  >  ague  remporte. 

Le  lendemain  on  essaya  de  manger  les  souliers;  mais  à  peine  ces 
malheureux  étaient-ils  parvenus  à  en  avaler  quelques  bouchées  qu'ils 
sentirent  des  nausées  ;  pénétré  de  tous  côtés  par  Teau  de  la  mer,  le  cuir 
inspiiait  le  dégoât  :  à  peine  purent^ils  retirer  quelques  lambeaux  de 
Tintérieur. 

Cependant  ils  s^observent  les  uns  les  autres  avec  avidité  à  la  fois  et  aver 
méfiance  :  la  même  idée  est  venue  à  tous,  et  nul  n'ose  prendre  un  in- 
stant de  repos;  il  craint  que  ses  compagnons  ne  profilent  de  son  som- 
meil et  que  son  corps  ne  serve  à  prolonger  leur  existence  :  on  semble  ne 
plus  attendre  que  le  moment  où  la  fatigue  aura  vaincu  Tund^eux. 

Tout  à  coupParrconunande  le  silence  d*uu  signe  ;  il  saisit  une  gaflc, 
ils  réunissent  leurs  effwts  et  à  grande  peine  ils  amènent  un  dauphin. 
Quelle  fortune  pour  ces  malheureux  !  de  larges  incisions  pratiquées  dans 
la  chair^  s'échappent  des  flots  de  sang  que  recueillent  des  lèvres  avides  ; 
ils  curent  de  quoi  manger  quatre  joui*s. 

La  Providence  parut  ne  leur  avoir  accordé  ce  secoui^s  que  pour  pn>- 
louLâT  les  souffrances  qu'ils  enduiuienl.  Lit  laini  n-^  iul  plus  terrible  que 
jamais. 

—  C'est  trn|»  soulTrir,  s'écria  l'.iir,  tpjclinir^  tiouv  ilnns  la  ban|ue,  ef 
nous  serons  bit  iiliM  dans  le  monde  où  l'on  n  a  ]>hi>  rniiii.  I"l  puis,  moi, 
j'ai  soif,  en  essiiyant  ujie  plaisanterie,  el  je  veux  une  bonne  fois 
iKÙre  tout  iiioii  sdùl. 

—  ^'e  bl;is|>lirin»'  (»as.  «iil  M'Kauiion  qui  était  Irlandais;  Dieu  nous  or- 
donne de  vi\  If  laiit  que  uous  pouvons  lutter. 

—  Que  falif  aloi"s? 

—  Ce  que  nul  de  nous  n'ose  direct  ce  cpie  ch  u  un  |'<  use  déjà  depuis 
plusieurs  jours.  Nous  sommes  six  et  nous  allons»  mourir  ;  ciiui  peut-être 
se  sauveraient. 

—  Il  a  raison,  dit  M'Quinan,  Irlandais  comme  lui. 

Ln silence  profond  suivit  ces  terribles  paroles:  ils  se  regrardèrenl  en 
frissonnant.  M'Kanoon  décou|)e  siu  la  barque  six  morceaux  d(>  lH)is  et 
sur  chacun  grave  un  nom  :  puis  les  secouant  dans  sa  main,  il  s'approche 
de  Farr  et  Tinvife  à  en  prendre  un. 
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—  Non,  dit  Rirr,  pas  moi. 

Chacun  refuse  d'èlre  riiistrument  du  destin.  M'Kannon  s'approche  du 
bord,  laisse  tornl>er  les  iioius  un  à  un  dans  l'ubinic  :  un  seul  reste  :  il 
le  lit,  et  sans  pâlir  : 

—  Ccst  moi,  dit-il.  (Juc  Dieu  qui  m'ùte  la  vie  sauve  les  vùfn^s. 
Kt,  faisant  un  sig;ne  de  c  iui\,  il  se  plonj^e  un  coutciiu  «laiis  lecuîur. 
Tous  regardent  stupéfaits  1(>  corps  t'iciidu  à  leurs  pieds;  <[ui  donneri 

l'exempU'?  (jui  prendra  le  preauer  ce  tuiieste  repas?  lkni\  heures  se  pas- 
sèrent eueuie  au  inilii'u  des  angoisses  de  la  faim  :  de  temps  en  temps  l'un 
d'eux  s'élancr  m  i  s  le  cadavre,  mais  courajic  lui  manque.  Bri^diousc 
enfin,  coiuuk-  un  maraudeur  qui  craint  d  rlrc  surpris,  sv  j^Missc  le  l^Uj^ 
du  bateau,  jetant  çâ  et  là  un  regard  timide.  Il  retire  le  couteau  du  cœur 
de  son  infortuné  camarade  :  le  sang  qui  jaillit  l'aveugle  :  une  sorte  de 
rage  s'empare  de  lui  ;  il  taille  au  hasard  ;  on  l'imite. . .  gràc»^  à  l'eau  de  mer, 
le  corps,  garanti  de  la  putréfaction  leur  fournit  des  aUmeuts  pendant 
huit  jours. 

Le  huit  juillet,  on  se  demandait  déjà  lequel  devait  être  sacrifié  quand 
ou  remarqua  un  changement  dans  la  couleur  de  l'eau,  et  hieiitùt  l'on 
aperçut  la  terre.  Les  cinq  déserteurs  bénirent  la  Providence,  oubliant  le 
malheureux  M*Kannon,  et  firent  force  de  rames  ponratteindie  au  rivage. 
Le  ressac  était  \-iolent  :  épuisés  de  fatigues,  les  Anglais  essayaient  en 
vain  de  lutter,  la  vague  repoussait  le  bateau. .  Leurs  efforts  communi- 
quaient à  rmbarcation  de  nouv^les  secousses  :  tout  à  coup  elle  cbavi' 
ra.  Trois  seulement  arrivèrent  au  rivage.  M*Quinan  et  Brighonse  avaient 
trouvé  la  mort  an  moment  où  le  salut  s'offrait  à  eux.  Le  premier  avait 
seiil  soutenu  la  proposition  de  M'Kannon,  le  second  s'était  assis  le  pre- 
mier à  cet  horrible  festin  ;  il  semblait  que  la  nature  ks  punit  d'avoir  ou- 
tragé ses  lois.  • 

trois  naufragés  jetés  sur  la  côte  du  Brésil,  non  loin  de  Rio^aneiroy 
y  reçurent  tous  les  secours  dus  à  leur  malheureuse  position  et  prirent  du 
service  dans  l'armée  portugaise. 
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Nnufnigf  de  VEaH  Moirùt  paquebot  anglai»  —  liliff. 

iji  M  août  1819  )mr  un  vent  trÔM^fort  ouest-nord-ouesi^  i'Earl  Moira 
Goumit  lu  II  tes  voiles  dehors;  le  capitaine  es[)érant  arriver  promptcnicnt 
en  Irlande  et  jugeant  toute  surveillunce  inutile,  buvait  en  compagnie  de 
plusieurs  paasag^.  La  boisson  le  rendait  expansif  ^  il  avait  commandé 
des  bàiimeDis  marchands  et  racontait  ses  nombreux  naufrages.  De  9» 
voyagies  pai»  un  n*avait  été  complètement  heureux;  à  chacun  d*eux  si; 
rattachait  le  souvenir  de  quelque  terrible  événement. 

— Aussi,  dii'il  en  forme  de  péroraison,  j*aî  bu  tant  d*eau  que  j'en  suis 
dégoûté  :  Vive  le  gin  ! 

Les  invités  se  regardaient  avec  inquiétude  :  ils  redoutaient  le  malfaeiir 
acharné  après  ce  capitaine,'  et  Tétat  oii  il  se  trouvait  n*était  pas  de  nature 
à  les  rassurer. 

I>e  second  entre  et  dit  queUpu^  mots  à  roreîUc  de  son  commandant. 

-—•Mauvais  t<;mps,  s'écrie  celui-ci,  allons  donc!  vous  avez  mal 
vu  :  les  nuages  p.isseroiil  par-dessus  nnà  tr^tesel  se  garderont  de  troubler 
notre  repos.  Asseyez-vous  là,  lieukiiant  :  un  verre  au  lieutenant. 

Lu  ce  moment  une  secousse  terrible  ébranle  le  navire  :  verres  et  bou- 
teilles jouclient  le  parquet  ;  les  passagers  courent  sur  le  poul.  Ix  capi- 
taine regarde  cette  scène  d'un  air  hébété;  puis  mécontent  d'èti'e  dérangé, 
ilsuiimachinidement  son  monde. 

Le  navire  a  touché  sur  le  banc  de  Burbo.  Arrivé  sur  le  pont,  le  capi- 
taine se  fait  longuement  expliquer  les  causes  de  cet  accident  et  s'emporte; 
contre  tiout  le  monde  :  le  lieutenant  le  remplace  et  le  navire  est  remis  à 
flot. 

—  Retournons  à  liverpool,  capitaine,  il  va  y  avoir  une  tempête  et  le 
navire  est  trop  endommagé  pour  résister. 
Sans  répondre  il  tourne  le  dos,  et  continue  à  boire  jusqu'à  ce  qu'un 
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choc  plus  trrrihlL*  (juc  le  lu  rniici  Ir  foruL  a  rcpivudre  !>oil  ^K>stu.  Le  pa- 
quebot échouait  sur  le  banc  «le  MoL  -li<  'jfjnr. 

Ti>us  les  elTorls  sont  inutiles;  on  carçue  toute?  le?  voiles,  à rexceplion 
de  la  grande,  et  Ton  attend  la  marée.  Elle  arrive  vers  Meux  liGuresdu 
matin  et  soul.'  \r  V  bàlimcut;  mais  le  mouvement  qu'elle  lui  imprime  le 
rejette  biealot  sur  le  sable,  OÙ  Tenfoncc  la  violence  du  ^eut,  engouffré 
dans  la  grande  voile. 

Cependant  la  tempête  éclate  ei  i'cau  entre  à  flots  de  tous  côtés;  la  proue 
a  éprouvé  de  graves  a^iiries. 

Capitaine,  nous  sommes  perdus. 

—  Allons  donc,  j'eh  ai  vu  bien  d'autres;  il  n*y  a  pas  de  danger,  je  ré-> 
ponds  de  vous. 

•—Si  nous  hissions  le  paviUoii  de  détresse. 

^  On  ne  demande  du  secours  que  lorsqti^on  ne  peut  plus  agir  isoi- 
luéme;  vous  avez  peur;  rcgardes*moi  dcmc,  et  ne  trembles  qu^avec 
moi'. 

Cependant  ses  jambes  se  dérobaient  sous  lui;  ce  n*était  pas  un  effet 
de  la  iieur,  mais  de  Tivresse  ;  le  misérable  ne  comprenait  pas  la  posi- 
tion. 

—  Cotte  béie  bnite  va  nous  perdre  tous,  dit  un  des  passagers;  hisses  le 
pavillon',  nous  avons  le  droit  de  Texiger  :  notre  vie  en  dépend. 

L'équi|>age  lui  obéit 

La  mer  montait  toujours  ;  elle  pénètre  par  les  fenêtres  de  In  dunette,  et 

balaie  bagages  et  provisions  qui  flottent  autour  des  passagers.  Saus  cesise 
battu  par  la  vague,  le  navire  s'incline  et  se  couche  sur  le  côté. 

Lu  i  ajiitaiiii'  conuueuce  iilurs  à  sentir  le  péril  ;  il  y  a  toutefois  clu  /.  lui 
pins  d  in.^liiu  l  tjiic  (ruilt  iligencc  :  il  regarde  les  Ilots  d'un  a  il  iimrne 
cl  répète  de  temps  en  leiiips  à  voix  bass<^  :  «  N'ons  sonupes  perdus.  » 

l«|iie  ehii>e  qu'on  lui  demande,  de  f|iielques  sollictUitions  qu'on  l'en- 
loure,  on  ne  peut  en  obtenir  d'autre  repniise. 

Deux  iKissagei-s  sont  enijmrtés  par  une  lame,  on  les  sauve  a  grand* 
peine,  les  lames  se  succèdent  sur  le  pont,  il  est  im|x»ssil)le  de  s'y  tenir; 
les  matelots  gagnent  les  haubans,  et  les  passntrei*s  les  suivent.  Oux  qui 
ne  peuvent  y  arriver  s'accrochent  au  mât  comme  ils  le  peuvent  ou  se  sus- 
pendent au  bord  resté  hors  de  l'eau. 

Quebpiefois  la  force  inancpie  à  un  de  ces  malhetireux  ;  ses  mains  s'en- 
trouvrent, et  il  tombe  dans  l'abîme.  Deux  ou  trois  fois  les  cris  de  Tciiui- 
p»^  répondirent  au  cri  de  ceux  qui  se  noyaient  ;  mais  bientôt  la  crainte 
que. chacun  a  pour  soi  lui  ferme  les  yeux  sur  l'infortune  de  ses  compa- 
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gBons;  il  ae  songe  qu'à  prolong^er  son  existence.  Trois  hommes  se  dés- 
hèhiMenï  et  se  jettent  à  l'eau  ;  on  est  à  une  dcmi-licue  du  i  ivage  ;  ils  es- 
|)èrei)t  y  arriver  bientôt  et  promettent  du  secours.  Mais  r^KUlssés  sons 
cesse  vers  le  navire,  ils  sont  forces  de  revenir  à  leur  poste. 

Non  loin  du  paquebot  se  trouve  une  chalou|>e,  et  deux  pécheurs  s'oc- 
cupent à  prendre  du  poisson.  Y)v  temps  en  temps  ils  paraisbcut  s'arrêter 
pour  contempler  le  drame  (|ui  se  passe  à  peu  de  distance.  On  multiplie 
les  signaux,  on  leur  demande  du  secours;  toute  aolltcitation  est  inutile, 
et  ils  ne  daignent  même  pas  répondre.  Furieux,  un  soldat  makï  im  Cusil 
et  tire  dans  leur  direction  ;  ils  se  remuent  entin,  et  Li  (^udoupe  s*appro- 
che  de  YEarl  Moira  h  la  distmce  de  vingt-cinq  ioisn;  arrÎTés  là,  ils 
s'arrêtent  et  s^occupeai  à  recueiUir  les  effets  que  la  vague  emporte. 

Aux  prières  et  aux  menaces  :  —  La  mer  ai  trop  forte,  répondent-ils, 
nous  nous  perdrions.  , 

Une  corde  leur  est  jetée;  à  Fexlrémité  on  a  placé  un  morceau 
de  liégo;  en  la  saisissant,  ils  pourront  sans  danger  s'approcber  duna- 
vire;  les  femmes^  rassemblées  sur  le  bord  du  navire,  tendent  vers  ces 
misérables  des  mains  suppliantes. 

—Vingt  guinées  pour  vous,  crie4-oa. 

Mais  ils  secouent  la  tète,  ils  espèrent  retirer  davantage  du  butin  que  la 
mer  leur  apporte  ;  bientôt  k  cbabmpe  est  remplie,  et  les  pédieuis  font 
voile  pour  LJverpooI. 

Le  capitaine  est  resté  étranger  à  cette  scène  ;  étendu  à  plat  ventre,  la 
léte  dans  ses  deux  mains,  il  sanglote  et  répète  :  «  Nous  sommes  penlus.  » 
Les  malédictions  qui  accompagnent  la  retraite  de  la  chalou|in,  l  in  irbent 
à  cetétat  de  prostration  ;  il  se  soulève  lentement,  cherchant  en  vain  son 
équilibre  sur  ce  navire  renversé  ^  deui  ou  trois  taux  pas  le  jettent  à  la 
mer.  ^ 

Une  femme  d'nne  trentaine  d'années,  tenant  dans  ses  bras  deux  en- 
fants, l'un  de  deux  ans,  Tautre  de  huit  mois,  luttait  avec  énergie  contre 
la  mer;  un  débris  la  soutenait,  elle  et  son  précieux  fardeau;  une  vagU(> 
vient  les  frapper,  et  les  coufre pendant  une  ou  deux  minutes;  quand  eUe 
*  se  retira,  les  enfants  étaient  morts.  La  mère  les  contemple  avec  stupeur, 
puis,  poussant  un  cri,  lâche  l'objet  qu'elle  tenait  et  disparait  sous  l'eau. 

Trois  soldats,  commis  à  la  garde  d'un  déserteur,  n'avaient  pas  voulu 
quitter  leur  poste;  ils  restaient  esclaves  de  leur  consigne.  Une  V9gue 
emporte  le  prisonnier  et  Jette  contre  le  mftt  un  de  ses  gardiens  4|ui, 
étourdi,  tombe  dans  la  mer. 

Enfin  arrive  la  chaloupe  de  sauvetage  d'Haylack;  sans  lui  laisser  le 
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temps  d'abonler,  plusieurs  passiigers  s'y  précipitent  à  )'a\enlur«;  cet 
empressement  coûta  la  vie  à  deux  ou  trois.  Luc  trenUme  se  trouvaicot 
déjà  entiissés  ;  les  autres  se  pi  t^  ai  aient  à  suivre  leur  exemple;  mais  la 
chaloupe  était  pleine^  et  le  cuinuiandant  donna  l'ordre  de  pousser  au 
large. 

Une  denii-heiii  t  plus  tard  une  han|ue  enunenail  Imil  |m  iR)nnes. 

Ces  dernièi  L's  venaient  à  j)eine  d'échapper  au  danger  quand  le  navire 
fut  brisé  en  pièces  ;  les  vagues  en  se  précipitant  en  entraînèrent  plut 
d'un  ;  vingt-sept  encore  fuient  recueillis  par  des  embarcation». 

Ainsi  sur  cent  dix  personoes,  soixante-cinq  furent  sauvées,  fiunni 
lesquelles  se  trouvaient  seulement  deux  femmes. 
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0 

(>  rnagtiilique  bàtiineiit  traversait  le  lac Cliaiuj  laiu  et  transportait 
t[iM[\i[itc  passagers  an  port  du  Saitit-Jolm,  Le  capiUmic  ctail  d  inhé 
inalatif,  et  SOU  lils,  jeune  houirne  d'une  vingtaine  d'années,  avait  pris 
le  commandement.  Le  vent  stufllait  avec  \iolcace,  la  surface  du  lac  étîiil 
agiltie;  mais  le  Phéiux  ne  reddulail  pas  les  tempêtes  et  sa  marche  ne 
soufrniit  aucun  retard.  A  tme  heiu-e  après  miimit,  on  avait  fait  la  moitié 
de  la  route  ;  tous  les  passagers  doriiiâieaty  et  nui  péril  ue  semblait  me- 
nacer le  bâtiment. 

Un  passager,  étant  aile  chercher  quelque  chose  dans  rofiice,  avait  lais^ 
sur  une  tablette  une  chandelle  allumée.  Une  lueur  donne  Vcv«  il  à  un 
matelot  ;  il  court  à  roffice,  la  porte  est  déjà  entièrement  carbonisée,  la 
fumée  8*échapp(;  à  tourbillons,  la  Ûamme  pétille,  La  chambre  des  femme» 
est  toufe  proche  ;  il  frappe  à  la  porte,  il  crie,  majs  le  brait  des  vagues  el 
des  irents  domine  sa  voix,  personne  ne  lui  répond. 

Le  capitaine  est  sur  le  pont;  au  premier  avis  il  entre  chez  les  femmes 
par  mie  autre  porte  ;  la  flamme  y  pénètre  avec  lui.  ËpouTantées^  elles  se 
croient  perdues,  et  qourent  demi-nues  dans  toutes  les  directions.  On  les 
entraîne  presque  de  force  sur  le  pont  où  tout  le  monde  se  trbuTe  bientôt 
réuni  autour  du  capitaine. 

Celui-ci  indique  par  un  signe  qu'il  va  parler:  quiconque  se  sert  de 
la  langue  anglaise  n'a  ]amais  perdu  Toccasion  de  prononcer  un  speech. 
T«)uterois  il  tâcha  d'être  bref  ;  le  danger  pressait. 

Il  cvpose  les  motifs  de  l'inccudie,  le  lieu  où  il  avait  éclaté,  les  moyens 
i\<  sati \ rtage. 

— Je  promets  à  tous  la  vie  sauve  ^  si  quelqu'iiii  périt,  ce  st^ra  moi  ;  nul 
t  Gmid  lie  du  Cinada  ^ul  te  dédurp  dans  le  fleura  Siint-Liiirciit. 
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de  l'équipage  ne  quittera  le  bord  que  tous  les  passagcfs  De  soient  partis, 
et  Je  resterai  le  dernier  de  tous. 

Les  matelots  jurent  de  t^ire  leur  devoir  et  jettent  les  deux  chaloupes  à 
la  mer  ;  le  ptlote)  les  ? ètements  à  demi  consumés,  se  tient  à  la  barre  do 
gouvernail  et  dirige  le  navire  vers  une  Ile  voisine. 

On  espère  y  arriver  et  le  feu  qui  medaee  de  les  détruire  est  Tinstra- 
ment  de  leur  salut  :  k  Badmie,  cbanfiSée  par  ce  redoutable  auxiliaire, 
redouble  d'activité,  le  navire  vole  sur  les  eaux. 

On  n'est  plus  qu'à  une  petite  distance  de  File  ;  les  deux  chaloupes  sont 
descendues,  et  l'oa  y  transporte  en  toute  hâte  les  femmes  et  les  enfants. 
Tout  à  coup  le  gouvernail  se  détache  et  la  vague  Fentraine  ;  le  navire 
tourâe  sur  lui-même,  il  est  emporté  loin  de  la  terre.  Le  feu  delà  chau- 
dière manque  d'aliments  et  la  machine  n'a  plus  la  force  nécessaire  pour 
lutter  contre  les  flot». 

Cependant  l'opération  du  sauvetage  continue  ;  les  femmes  et  les  enfants 
sont  reçus  dans  les  banpies  par  les  passagers  :  le  capitaine  cherche  au- 
tour de  lui,  il  ne  voit  plus  que  ses  hommes. 

—  Au  large. 

—  Kt  vous,  capitaine? 

Les  L'inbarcations  sont  surchargées ,  le  jeune  conunandaul  craiiil 
d'exposer  la  v  if  des  passagers. 

—  Au  largo,  répète-l-il. 

El  il  so  hàlc  lui-int^mo  de  les  pousser.- 

Il  voit  al(trs  uni'  f«Miiiih  *  !  un  jeune  Homme'de  seize  ans  qui,  piVN[ue 
niorUde  peui .  ses'tiiil  U  iius  unuiohiU  s  et  ont  été  oul)liés.  Par  sou  ordre 
le  jeune  honune  esiatLiclié  sur  une  planche;  et  un  fies  matelots  se  jette  à 
la  mer  avec  ce  fardeau  et  essaie  de  rejoindre  les  barqueâ  qui  s  éloignent. 
Vains  efforts,  ils  périssent  tous  deux. 

Le  c^i[)itaine  songe  aloi-s  à  son  équipage  ;  chaque  matelot  se  précipite 
avec  une  planche.  Kt  quand  le  dernier  a  quitté  le  bord,  le  jeune  conunan- 
dant  prend  enfin  une  table  qu'il  lance  à  la  mer:  puis, saisissant  la  femme 
iTstce  à  bord,  il  se  laisse  tomber  avec  elle.  D'une  niain  ilsoulieoila  mal- 
heureuse, de  Tautre  il  essaie  d'atteindre  la  table;  mab  la  terreur  a  égaré 
l'esprit  de  celle  qu'il  veut  sauver  ;  elle  le  saisit  au  cou  et  le  serre  avec 
force.  En  vain  le  jeune  homme  essaie  de  se  dégager,  ils  vont  périr  tous 
deux;  il  l'abandonne  im  instant  pour  nagor  après  la  table  ;  puis,  maître 
de  ce  point  d'appui,  il  revient  à  la  femme  ;  elle  a  disparu,  il  plonge  sans 
la  retrouver.  Quelques  instants  après,  il  l'aperçut  encore  à  quelque  dis- 
tance, accrochée  à  une  planche  enflammée  qui  se  brisa  ;  il  ne  la  revit  plus. 


Digitized  by  Google 


INCENDIE  DD  PHÉNIX.  491 

Alors  qu'il  avait  eu  quelqu'un  à  sauver,  le  jeune  homme  n'avait  pas  cal- 
culé  si'S  forces  ;  seul,  il  comprend  rimpossibilitù  de  gagner  la  krre  à  la 
nage;  le  rivage  est  éloigné,  la  vague  est  fortf.  Il  tremble  pour  ses  com- 
pagnons et  leur  crie  de  ne  pas  s'écarter  du  navire;  peuWtn^  juu'  des  cha- 
loupes viendra-t-elle  à  leur  secours.  Tonsol)éisscnt  à  sa  voi\  comme  s'ils 
se  trouvaient  encore  sur  le  pont  du  navire  ;  chacun  cherche  à  s'emparer 
d'une  )»1  nu  liç,  se  maintient  près  du  chef  et  att^du    '  ♦ 

On  attendit  longtemps  ;  les  embarcations  n'avaient  abordé  qu'ft  grand'- 
peinc  au  ri\age;  il  fallut  pendant  deux  lieues  lutter  au  milieu  de  la  nuit 
contre  le  vent  et  contre  les  vagues.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  que 
les  matelots,  chargés  delà  direction  des  chaloupes  purent  se  nieltre  à  la 
recherche  du  navire.  L'incendie  etiut  éteint  ;  la  flamme  ne  j)ouvait  donc  ' 
j:uider  leurs  recherches;  elles  furent  longues.  Ils  arrivent  enfin  jnès  du 
navire  ;  tout  est  désert  ;  la  mer  a  englouti  leurs  infortunés  comimgnoQs. 

Ils  vont  au  delà  et  apcrrotveat  enfin  un  corps  étendu  sur  une  planche  : 
c*esl  celui  du  ca|iitaine.  On  le  ifaran^parte  dans  la  chalouin;  ;  son  conir  bat 
«MO»  et  ks  MÛ»  ^'on  bii  prodigi|^^  rappeltentà  la  vie. 

En  rcvettttitftii  rif&ge  on  eut  le  bonheur  de  sauver  un  auti*e  homme 
de  réfuipage  m  jaaMwat  méaifi  où  ses  lonces  s'épuiBakiii  et  où  il  allait 
disparaître. 

ABonleitlowii  où  ib^urent  recueillis,  ilBcalmitdfi»  aaeoan  empre»» 
iés,  iAk  jeune  capitniie' excit^Mbiinitioii  éd  kxas  par  fon  courage  et 
paraon  dévouement  à  ion  devoir. 
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Naufrage  du  valaieau  le  Smnt'Géran  près  de  l'ile  de  France  —  1744. 

Quelque  intérêt  qui  s'attache  aux  peraonnages  d*-UD  romaD,  quels  que 
soient  Tart  alec  lequel  récrivain  a  su  les  grouper  et  les  senliments  qu'il 
leur  a  prêtés;  le  lecteur  regrette  presque  toujours  de  s*êtie  àlleadri  des 
malheurs  imaginaires;- le  véritable  moyen  de  le  cnplivér,  c'est  de  mettre 
devant  ses  yeux  des  héros  qui  ont  réeltement  vécu,  ou  tout  au  moins  de 
donner  au  récit  un  certain  air  âà  ||!ncérité,  d'y  mêler  des  &its  histori- 
ques. La  plupart  des  romanciers  Vont  essayé,  et  ijiu-lques-uns  ont  trop 
bien  réussi.  En  mettant  en  scène  les  premiers  personnages  d'une  cjxxpie, 
iUsont  arrivés  à  falsifier  riiistuire,  à  siilistitutT  souvent  dans  l'esprit  tle 
l)eaucoupde  personnes  la  fable  à  la  vôrité.  A  d  itutiv.-,,  un  événement  (jui 
s'est  passt'  s<ius  leurs  yen \,  une  cirronstanee  de  leur  vie,  a  iii-j»iié  un 
livre  où  le  lait  seul  était  Mai  et  les  |m  i  -nnnaj:t  s  de  j)ure  invention.  C'est 
ainsi  que  le  naufrage  ilu  Somt-Gr/  an  qui  eut  lieu  devant  l'île  de  Fraiu  e 
en  1744  donna  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  première  idée  dr  /V////  ff 
Virginie.  On  a  recherché  longtemps  avec  curiosité  tout  ce  qui  |K>uvait 
se  rattachera  cet  épisode  cliarniaut  des  réy^ions  li-opicales;  et  on  décou- 
vrit enfin  en  1821,  au  grefife  de  l'île  de  France,  les  déclarations  de  quel- 
ques malheureux  échappés  au  naufrage  duSaint-Orr/m.  Au  lieu  de  co- 
pier ces  documents,  nous  emprunterons  un  extrait  à  Lemontey  : 

a  Le  Smnt'Géran^  de  sept  à  huit  cents  tonneaux»  partit  de  Lorîent 
le  24  mars  1744;  il  avait  un  nombreux  équipage,  et  pour  ofliciers 
MM.  Delaroare,  capitaine;  Malles,  premier  lieutenant;  Péramont, 
deuxième  lieutenant;  Longcbamp  de  Montendre,  premier  enseigne; 
Lair,  deuxièikie  enseigne  ;  le  chevalier  Boètte,  enseigne  surnuméraire.  11 
arriva  le  vîAgt-deuxième  jour  à  Gorée,  et  y  embarqua  vingt  nègres  et  dix 
négreflses»  tant  Yolofe  que  Bamharras.  Un  jeune  homme,  appelé  Belleval, 
et  se  disant  chirui-gien,  déserta  la  colonie,  et  s'introduisit  furtivement 
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sur  le  Saint-Gprnn.  On  s'avisa  de  faire  travailler  au  cabestan  un  des  nè- 
gres; mais  ce  pauvre  unfaul  dt  la  nature  se  laissa  étrangler  par  le  tour- 
ncvire,  et  siuis  doute  en  mourant  |>rit  lu  mécanique  pour  une  divinité 

malfaisante. 

«  La  navigation  lut  longue  et  j>cu  nitelligente.  Dix  hommes  étiiienl 
morts,  et  un  plus  grand  noniltre  gisaient  sur  les  cadres,  incapalilcs  de 
tout  service,  lorsque  le  bâtiment  se  trouva,  le  17  août,  à  six  lieues  de 
l'île  de  France,  et  reconnut  les  petites  îles  qui  en  signalaient  l'ajtpi  i  k  lu 
Le  ciel  était  serein,  le  soir  approchait,  et  les  officiers  délibérerait  sur  ce 
qu'il  convenait  de  bire.  Le  capitaine  fut  d'avis  de  proQte^du  Ivau  clair 
de  lune  pour  dépasser  !(  s  Ues,  et  mouiller  à  la  Grande  Terre,  au  lieu  ap- 
pelé le  Tombeau  ;  mais  M.  Malles,  premier  lieutenant»  combattit  oetavis, 
en  alléguant  que,  si  on  mouillait  au  lieu  indiqué,  il  ne  reslerait  pas  as- 
ses  de  monde  dans  le  narire  pour  lever  les  ancres,  attendu  le  grand  nom- 
bre* des  malades.  Le  nommé  Albin  (Ambroise),  premier  boneman,  prit 
alors  la  parole  ^  et,  comme  il  avait  été  onze  mois  patoon  de  chaloupe  à 
Vile  de  France,  il  combattit,  par  des  fidts  poeitîfe,  Winponvénients  que 
Ton  appréhendait  dans  le  mouillage  à  k  baie  du  Tombeau.  Le  premier 
Ueutenant,  impatienté,  lui  répondit  ;  «  Taisez-vous^  je  connais  la  côte 
mieux  que  vous;  et  il  accompagna  cette  réplique  de  deux  soufflets.  Le 
capitaine  finit  par  dire  à  ses  officiers  :  «  Vous  étés  plus  pratiques  que 
moi  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  ne  suis  venu  ici,  mes  idées  se  sont  effacées; 
prenez  la  eonduitc  Un  vaisseau.  »  11  fut  arrêté  qu*oir|*ussorait  la  nuit  eu 
tiîuant  le  cap  sous  la  graïule  voile. 

«M.  I^ngcham[)  de  Mmitcndre,  premier  enseigne,  (jui  ht  jusqu'à  mi- 
nuille  service  de  quart,  ^uu\erna  assez  bien  par  les  cous*  ils  du  preniier 
boss<^nian  ;  mais  M.  Lair,  deuxième  enseigne,  qui  lui  pik  (ïda.  averti 
deux  -  qu'il  ijiprochait  trop  de  la  terre,  n'en  tint  pas  compte.  Soit 
sard,  soit  inquiétude  sur  une  direction  prolongée  dans  le  même  sens,  le 
capitaine  belamare  et  le  premier  lieutenant  vinrent  sur  le  |H)nt  à  deux 
heures  et  demie,  et,  réMuis  a  M.  Lâir,  ils  se  félicitaient  mutuellement 
sur  la  beaidé  du  ciel,  lorsque  tout  à  coup  la  lame  jeta  le  vaisseau  sur  un 
brisant  avec  un  tel  fracas  et  un  craquement  si  épouvantable  que  la  perte 
du  navire  futà  Tinstant  jugée  sans  ressource.  Sa  position  sur  le  flanc  me- 
naçait à  chaque  moment  de  le  (aire  chavirer  par  le  poids  de  la  mâture. 
On  ne  pouvait  s*y  tenir  debout  et  chacun  s'attachait  aux  agrès  et- dans  les 
haubans.  Cette  situation  désespérée  empira  encore  par  Tinégalitédu  ré- 
cif qui  supportait  l'embarcation  :  hi  quille  se  rompit,  et  les  deux  extré- 
mités du  bâtiment  se  soulevèrent  :  torture  singulière  (|ui  ne  |)crmettait 
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nidelinrkciHM«i  mil*apptedeB8êoattn,et  dintant  iMpialkle  mmi- 
mamt  le  plus  léger  «liait  ouvrir  r^élenrtl  nMme. 

«QuolfKlapopuhlioD  du  ^Suâtl-G^Ym  ne  fleit  «ifiriiiiée  nulle  pvi 
avec  précision,  elle  devait  être  oonndénble,  si  on  en  juge  par  «a  mlfto 
des,  (jai  ettéétôÊitii  le  BOmbre^e  toni.  Au88ttdti]«ie  le  terfiÛe  ohoe  te  fut 
effectue,  k  capiiainefit  sonner  la  cloche  ;  et,  à  rexcepiioA  des  meurants, 
enchaînés  sur  les  c.idros,  le  pont  se  couvrit  d'une  foule  effrayée  :  ofli- 
l  iersi  et  matelots,  hoinmes*et  femmes,  passagers  et  uiai  ius,  libres  et 
noirs,  tous  l'y  11 i\  jK.r  la  c  uinimiiiauté  du  (>éril.  A  l'ordre  du  capitaine 
l'auiuoim  rclianta  l'Arc  Jiiaris  Stf/^ff  vi  \i' Snive  Bcfjina.  Ia^  premier 
lieutenant  lui  demanda  de  faire  des  vmw  a  sauite  Anne  d'Aurav.  <  l  les 
vœux  furent  faits  avec  solennité.  Le  prêtre  donna  ensuite  la  i)énetliction 
générale  à  réqui|>age  prosterne,  et  chacun  s'ernlw^ssa  et  se  demanda  par- 
don. Le  pins  profondément  ému  de  ces  pieux  et  derniers  devoirs  t»tait  le 
lieutenant  Malles  qui  avait  si  indignement  outragé  le  hossetnan  Am- 
broise  ;  et  (|e  toUes  di^MMsates  ne  surprennent  point  dans  les  oaracières» 
violents.  Il  paraâ,  au  reste,  quec<»  scènes  de  terreur  ne  fu^ttroublé»! 
dans  leur  affreux  silenee^qike  ptfr  lesi^«t  les  lamentations  extraordi- 
naires d'un  jeune  honuBe,  de  oe  nuéme  aventurier  qui  s'était  échappé  de 
Ciorée,  et  qui,  sans  doute,  ne  se  eonsoleH  posd'evoir  pris  tant  de  peine 
à  chetcher  U  mdrt.  .  ^i,'.; 

«  Le  pnsiBÎer  rayon  du  jour  apprit  à  Ces  maUieureux  ce  qu'il  leiim«teit 
de  moyeAs  de  .sa|p|.  Ik  avaient  fat  tue^  deux  terres  à  î'égaledifllaBoe 
d'une  forte  lieue.  L'une  était  la  côte  de  rtle  de  France,  ot  l'aiiitn«  Tfle 
d'AHobre,  petîtSy  déserte^  «I  d'un  abord  lacile.  Une  mer  cebne  et  unie 
Ixitgftait  ces  deux  refuges;  inais|Knir  atteindre  œ  bassin  paisible,  R  ial« 
isit  Iraniihir  la  chatiie  des  lirisants  le  navire  demeuinit  su^ndu,  et 
doùtnneiner  lioiileuBe  et  des  coûtants  rapides  défendaient  le  passage. 
La  tliq»enr,  la  confusion  des  gens  de  l'équipage  eile  botfleverBementdu 
vaisseau  -fracassé,  rendirent  très-imparfaites  les  embarcations  qu'on  es- 
«lya  de  fabriquer.  Un  radeau  mis  à  la  mer  s'engloutit  sur-le-champ  avec 
soixante  personnes  qui  s'y  étaient  précipitées.  Le  moment  devenait  pres- 
simt  ;  tous  ceux  qui  a\aieijl  t|ucl  ]iie  expérience  d«'  la  mer  voyaient  se  for- 
mer à  l'horizon  un  grain  qui  allail  Lousuiiuner  la  |)erle  du  navire.  A  six 
licures  et  demie,  la  faculté  fut  laissée  à  rhneun  de  se  sauver  couime  il  avi- 
serait. Les  plus  résolus  se  jetèrent  li  s  Ilot-  eu  s'attacbantà  quelques 
débris;  les  antres  n'attendirent  pas  longtemps  la  morlsur  le  navire,  qui 
disparut  à  tous  les  yeux,  sans  qu'aucun  témoin  ail  pu  en  raconter  la  der- 
nière catastrophe.  .Mais  de  tous  ceux  qui  avaient  tenté  leur  délivrancci 
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neuf  seulemen*.  arrivèrent  sncccssivonïeni  ï  1  ilc  d'Ambre,  par  un  bon- 
heur presque  miraailtnix,  cl  après  environ  eiiiti  heures  d'incroyables  fa- 
4i^ics.  Pendant  deux  jours  ilserrèrenl  sur  cette  plage,  abandonnes  de  la 
fiature  entière.  Enfui,  li ois  d'entre  enx,  s'étanl  remis  h  Ilot  sur  une  pièce 
de  bois,  abordèrent  à  la  cote  de  l'île  de  France,  et  avertirent  un  poste  de 
ehasseors.  Aussitôt  une  «lialoupe  ]rortant  quelqiMs  floktats,  «vecthiriE  et 
de  la  viande  de  cerf,  tîhI  recueillir  leurs  six  compagiions  monraiito. 
Ces  neuf  hommes  se  reodirent  au  chef-lieu  de  111e,  annoncèrent  le  nau- 
frage ignoré  du  iSSiitn/-G^an,  etdiclèreiHies-dépositiens  que  M.  le  haron 
Mîhieta  fait  coBDat4re*à  l'Eoiope  après  qaalie^iriR^  ans.  • 

Legéaîe  bamiornK  tout  ce  qii*il  iùothe .:  an  milieii  des  victimea  de 
«elle  épaavanldile  i»laitraplie,  le  lecteur  ne  scherdie  ^*iui  nom,  n'é- 
vô(fÊe  qoLvn  aonvenir,  «C,  enr  la  poupe  du  Sami'Gérm  qui  s^engloiitH, 
,11  croit  voir,  calme  et  ré^gnée,  Virginie  adKManlëe  loin  à  ses  alnis  un 
adieu  étemel.  On  vecueiUe  airldement  dans  k  réek  dea  mairitils  leut  ce 
qui  peut  rappeler  eeUe  moH  sublime,  et  «Mi  Toudraitieoonnallreriié' 
roioe  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  Tune  des  denx  leunes  files  <|ni 
se  trouvaient  à  bord  du  vaisseau  et  qui  revenaient  dans  leur  patrie,  après 
avoir  achevé  leur  éducation. 

«  Mademoiselle  Mallet  était  sur  le  gaillard  d'arrière  avec  M.  de  Péra- 
mont,  qui  ne  l'abandonnait  pas.  Mademoiselle  Caillou  était  sur  le  gail- 
lard d'avant,  avec  MM.  Villarmuis .  (in  sic,  Guiué  et  Longchamp  de 
Montendre  .  (jui  descendit  le  lonor  du  bord  pour  se  jeter  à  la  mer,  et  re- 
monta presque  auœitôt  poui'  déter miner  mademoiselle  Caillou  à  se  sau- 
ver. » 

Les  matelots,  nageant  vers  la  terre  sans  détourner  la  tète,  ne  savent 
rien  de  plus;  les  détails  des  difTérents  drames  qui  s'accomplissaient  leur 
sont  inconnus  ;  ils  n'en  peuvent  donner  que  le  dénoûment  commun  et 
terrible.  Un  autre  fait  cependant  mérite  d*ètre  signalé  ;  il  est  rapporté 
par  Edme  Caret,  patron  de  chaloupe  : 

«  M.  0eiamare ,  s'adrenant  à  Edme  Caret,  son  patron  de  chaloupe, 
qui  élait  assis  et  examinait  avec  attention  tout  ce  qui  se  passait,  lui  dit  : 
«  Que  Tas-tu  faire?  »  11  répondit  :  «  Je  vais  diercher  une  planche  ou 
«  quelque  morceau  de  bois  pour  me  sauver.  »  D  alla  chercher  la  plan- 
che de  la  chaloupe.  M.  DeUmarre  descendit  à  Tescalier  pour  se  tenir 
prêt  ]anqu*il  mettrait  la  planche  à  flot,  et,  remontant  bientôt  après,  il 
parla  (juelque  temps  à  M.  Malles.  Caret  lui  dit  :  «Monsieur,  quittés 
«  Tolre  veste  et  votre  culotte,  vous  vous  sauverez  plus  aisément.  »  M.  De- 
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lanure  ne  Toutut  jamais  y  conseiitir,  disant  qu*i1  ne  oonylendnît  pas  i 
la  décence  de  soif  étal  d'anmrer  à  lerre  imA  m,  et  qu'il  avait  dans  sa 

poche  des  papiers  qu'il  ne  pouvait  pas  quitter.  Le  patron  Caret  loi  de-' 
manda  ensuite  :  «  Jetttirai-je  ki  planche  ?»  Il  lui  dit  de  la  jeter,  et  se  mit  à 
cheval  dessus.  »  " 

Fn  présence  Ue  ces  scrupules  trun  capitaine,  victime  du  décorum,  rap- 
pcloiii^  ceux  de  la  vierge,  victime  de  la  pudeur  : 

«  Tons  les  malclots  s'élaieiit  jetés  à  la  mer.  11  n'en  restait  plnsfpi'un 
sur  le  [>ont,  qui  était  lout  nu  et  nerveux  comme  liercnie.  11  s'apiM  ocha 
de  Virginie  avec  respect  :  nous  le  vîmes  se  jeter  â  ses  genoux  et  s'eiïor- 
cer  même  de  lui  ôtcr  ses  habits  ;  mais  elle,  le  repoussant  avec  dignité, 
détourna  de  lui  sa  vue.  On  entmdit  aussitôt  ces  cris  redoublés  des  spec- 
tateurs :  ce  SauTes-la,  sauvez-la;  ne  la  quittes  pas.  »  Mais  dans  ce  mo- 
ment, une  montagne  d'eau  d'une  effroyable  grandeur  s'engouffra  entre 
rile  d'Ambre  et  la  côte,  et  s'avança  en  rugissant  vers  le  vaisseau,  qu'elle 
menaçait  de  ses  flancs  noirs  et  de  ses  sommets  écumants.  A  cette  ter- 
rible rà,  le  matelot  seul  s*élança  A  la  mer;  et  Virginie,  voyaiit  la  .mort 
inévitable,  posa  nne  main  siir  ses  habits,  fautre  sur  son  oœor,  et  levant 
en  haut  d^  yeux  sereins,  parut  un  ange  qui  prend  son  vol  vers  le» 
deux.  » 
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Naufrage  et  captivité  de  Oumeol  clies  tes  Aratieft—  lî82. 

Au  mois  de  novembre  4782,  le  brick  fraoçais  h  Lièvre  paiiît  du]ioii 
d'Alcire  en  Espagne,  monté  par  cent  quarante  hommes,  à  destination  de 
Mahon.  Au  nombre  des  gens  attachés  au  service  des  officiers  se  trouvait 
P.  J.  Dumont,  alorsâgéde  24  ans  et  qui,  depuis  doiue  ans  déjà,  suivait 
sur  mer  la  fortune  de  son  maître. 

Le  temps,  beau  pendant  le  jour,  s^obscurcit  dès  le  soir  ;  une  tempête 
s'élàve  ;  vers  le  milieu  lie  la  nuit  le  navire  est  jeté  sur  la  cdte  d'Afrique, 
entre  Oran  et  Alger,  et  mis  en  pièces.  Quatre-vingts  hommes  seuls 
jj^ignèrent  la  terre  ;  déjà  ils  bénissaient  le  del,  mais  Us  ne  tardèrent  pas 
h  comprendre  qu'ils  n'avaient  échappé  à  un  danger  que  pour  tomber  dans 
un  autre  plus  grand  encore  :  les  naturels  du  pays  les  reçoivent  sur  le 
i-ivagis  et  la  mort  n'attend  peut-être  les  malheureux  naufragés  qu'après 
d^horribles  souflRrances. 

Quelques-uns  se  résignentà  leur  sort,  dans  respéraiice  que  leur  sou- 
mission rendra  moins  cruels  leurs  derniers  moments. D^autres résistent: 
(le  ce  nonibiv  est  Dumont;  après  avoir  lutté  courageusement,  ses  bles- 
sures le  coiiUaigiient  de  céder. 

Ti-enle  uiallieureux  vivaient  encore,  tous  plus  ou  moins  blosscs,  lors- 
<iue  les  Arabes,  las  de  frapper,  abandonnèrent  riM-hanip  de  caï  uage,  em- 
jMJitaiil  eux  loul  ce  (fue  les  vn^nies  i.  ut  déposé  sur  la  rive,  et 
les  objets  de  (iiicl(|iie  vili-ur  Irouvr^-m  Ictus  victiiiics.  Ils  revinrent  au 
point  ih}  joui'  ;  les  trcnlt'  sui  vi\aiils,  les  bras  liés  en  croix,  furent  attachés 
à  la  queue  des  chevaux  et  durent  suivre  ainsi  ù  pietl  leurs  farouclie< 
vainqneui's.  Oucbpies-uris,  incapable?  de  marcher,  se  laissaient  toinbei 
et  leurs  corps  élaient  bientôt  déchirés  par  les  pierres  de  la  route.  On 
marcha  ainsi  pendant  huit  nuits;  les  Arabes  craignaient,  eu  voyageant 
le  jour,  de  rencontrer  quelque  autre  tribu  à  lai  [uclle  il  aurait  fallu  disputer 
les  prisonniers.  Le  jour  venu,  on  s'enfonçait  dans  le  bois  ;  les  captifs 
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étaient  couchés  mt  l&tenre  et  ks  maltras  formaienl  le  cercle  autour  d*euz  ; 
un  peu  de  fwm  et  d'eau  était  la  seule  nourriture  accordée  aux  Firançais 
pour  réparer  leurs  Corces. 

«  La  dernière  marche,  dit  Dumont,  se  fit  de  jour,  parce  que  nos  oon- 
dnctours  n'avaient  rien  à  craindre.  N<»  souffrances  se  renouvelèrent. 
Nous  arrivâmes  le  soir  à  la  montagne  Félix ,  d(aneure  du  chcik  Osman, 
à  iiiii  nous  fûmes  présentés. 

((  Ct>  l).n  Uare  nous  (ienianda  à  quelle  nation  nous  appartenions. 

«  — Mous  sommes  Français,  lui  ivpondîmrsi-nons. 

«  —  Français!  s'écria-l-ii,  sai^  loi,  sans  loi,  malins  ^  diables. 

«(  Puis  il  .ijonta  : 

«<  —  Qu'on  If  s  mette  à  la  chaîne, 
a  Cetordiv  fut  aussitôt  exécuté.  » 

On  les  dépouilla  de  tous  leur^  vêtements,  leur  laissant  seulement  un 
court  ju{>on  de  laine;  ils  furent  attachés  deux  à  deux  {)ar  une  grosK 
chaîne  de  dix  pieds  de  long  environ  et  du  {loids  de  soixante  livres,  que 
l'on  fixa  à  leurs  pieds  avec  un  moroeau^le  fer,  en  Conae  de  fer  de  cheval, 
ou  passait  une  cheville  maintenue  par  une  chape.  Ce  surcroit  de  seuf- 
france  (ut  impesé  à  des  malheumux  piesque  tous  couverts  de  Uessnras; 
trois  d'entre  eux  ii*y  parent  féufller  et  soccombèarent  peu  de  jours  après. 
Dumoot  était  estropié;  une  UesMira  qn*il  avait  reçue  àla  jambe  lui  per- 
mettait à  peine  de  marcher;  son  ventre  était  excessivement  enflé;  tous 
espéraient  que  la  merl  viendrait  bientôt  mettre  un  terme  à  leurs  tour^ 
ments* 

On  ks  conduisit  au  bagne,  situé  à  une  demi4iBue  du  |wilais;  ce  bagne 
resiemblaitàune  vaste  écurie;  les  murs  avaient  ipiarante  pieds  de  haut 
sur  huit  d'épaisseur.  Deux  mille  hommes  tout  nus,  avec  des  barbes  qui 

descendaient  jus(|u'à  la  ceinture,  étaient  ranges  le  long  desmurset  accueil- 
tirentles  nouveaux  venus  avec  des  cris  de  joie.  11  semble  que  Tinfortune 

de  chacun  diminue  de  celle  dt^  auti-es. 

Ijunjont  et  SCS  camarades  conduits  à  la  jilai  i  lyn  Imi  et  ut  destinée, 
on  retint  leur  chaîne  par  le  milieu,  avec  un  <  adi n  a  un  jntdU  fixe  dans 
la  muraille  à  trois  puiHs  de  hauteur.  <  >ii  jeta  sous  eu\  un  ]h  n  p  lille; 
une  pierre  leur  servit  d'oreiller.  !.a  tmit  les  punaises  envah  i  mil  leurs 
corps  ;  à  chaque  instant  ils  étaient  réveillés  jmr  les  j)i(|ùies  de  ces  insectes 
(fuMls  écrasaient  par  poignées,  le  lendemaio  ils  se.  virent  couverts  de  pus- 
4ules  et  de  sang  coagulé. 

Dès  siv  heures  on  les  fit  lever  pour  se  rendre  au  travail  avec  les  autres  ; 
outre  sa  blessure  à  la  jambe,  Dumont  souffrait  surtout  d'un  ooup  de  lance 
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araU  reçu  dans  le  eMé;  B  loi  fdliil  néanmoiiis  marcher  tout  le 

jour,  traînant  sa  chaîne,  sous  le  bftton  de  son  conducieur  qui ,  au 

inoindre  signe  de  faiblesse  donné  par  le  malade,  le  a'ievail  u  lui-ce  lie 

Le  soir  un  italien,  Toifin  de «i chaîne,  envcloiipa  do  i  haiivrc  un  b  Uom 
ci  l'introduissaiit  dans  iu  plaie,  eu  rourril  lV\trômiLé  qui  s'était  ferniéc; 
il  éliihlit  ainsi  une  espèce  de  séton  avec  le  elianvre  qu'il  avait  niuuiiU; 
dansde  l'urine  t't  «it*  1  eau  de  mauve,  Ot  apjian'il  demandait  à  être  souvent 
renouvelé,  ha  ayant  soin  de  Hiaiulcair  loujoui-s  le  t-liaiivre  hnmeeté, 
Dnniont  se  trouva  {fiwvi  au  bout  de  trois  mois.  I  n  mauvais  couteau  lui 
servit  à  ix>tirer  la  halle  qui  était  restée  dans  sa  jambe. 

Voici  en  quels  termes  le  malheoreiix  raooale  les  tourmeiits  ({u'ils  eu- 
rent à  endurer  : 

«  Ënallaat  au  champ,  dans  des  terrains  incultes,  nous  renenliobs  une 
faim  et  une  soif  dévorantes  :  le  soleil  dardait  à  plomb  ses  rayons  sur  notre 
peau  couleur  de  chocolat  fiancé.  Qu'on  jugede  ses  eOets,  dans  la  canicule, 
rar  des  dos  éeorebés;  mm  couvrions  notre  téte  de  feuillage,  et  notre 
barbe  ombrageait  notre  poitrine.  Au  bout  de  quinze  ans  d'eaclatage,  la 
inenne  descoidatt  jusi|u'au  nombril. 

«  Quelquefois,  si  nous  rencontrions  en  chemin  une  moitié  d'ours  ou 
de  sanglier,  déchiré  par  les  tigres  ou  les  lionsj  nous  demandiom  la  per* 
mtision  d'achever  leur  rebut* 

« — Oui,  mange,  chien  de  chrétien,  répondaîent  les  gardiens. 

«  Alors  nous  nous  disputions  cet  horrible  parlage.  I^autres  fois  encore, 
nous  étions  si  tourmentés  de  k  soif,  que  plusieurs  recueillaient  et  bu- 
vvient  leur  urine,  ou  celle  des  chevaux,  qui  restait  dans  la  trace  de  leurs 
pieds. 

«  Mais  rien  n'égale  les  horreure  de  la  soif  que  nous  endurâmes  un  jour 
que  le  feu  prit  au  bagne.  Nos  barbes  et  nos  cheveux  fui  ent  bi  ùlés,  l  eau 
(juidt'v  ail  nous  rafraîchir  hil  einplovee  a  eiciiidi  i;  l'iacendie  ;  la  chaleur 
et  les  tom  lui  Ions  de  fumée  nous  étouffaient,  nouséeumions,  cl  nous  nous 
crûmes  un  inslànl  tous  rolis.  On  ne  voulut  jamais  nous  détacher,  eU  ou 
ne  nous  accorda  de  l'eau  qu'à  répotjiie  ou  elle  devait  se  renouveler,  sans 
avoir  égard  àlacoiivonim  iUon  qui  s'en  était  faite. 

«  On  conçoit  qu'av  ec  im  pareil  genre  de  vie,  notre  corps  s'endurcissiiil 
à  la  fatigue,  ainsi  qu'aux  traitements  les  plus  durs,  ^ios  mains  étaient  si 
rempUes  de  callosités  qu'il  nous  était  impossible  de  les  fermer,  même  à 
moitié.  La  plante  de  nos  pieds  était  devenue  une  espèce  de  corne  plus 
épaisse  que  celle  des  chevaux  :  on  aurait  pu  certainement  nous  finrrer 
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sanê  donfeur,  jaoïaSs  wnm  ne  woffrioiis  en  pusanl  à  travera  les  bronesdlla 
etlesionees.  » 

Un  leul  ioolageinflnt  ftitajpporlé  une  fo»  à  la  pootion,  et  cette  kimie 
fortune  fut  pour  lui  k  came  d'un  affreux  nmlheur.  Un  Arabe  mvtû  m 
jour  dans  le  champ  où  travaillait  Dumont;  les  gardiens  le  prostemcol 
(levant  lui  et  Tont  baiser  sa  manche.  Aux  questions  du  prisonnier  onn^- 
|K,ni<l  que  c'est  un  prince  du  M;iroc.  Dumont  décide  son  cumi  uiirium  de 
chaîne  à  l'accompagner  et  tombe  aux  })ie<flsHn  prince,  en  lui  lieinandiUJi 
lacharilé.  \r  |irince,  en  l'en U  udant  parler  sa  langue,  croit  avoir  devant 
lui  un  An»li(  di  \«>ini  chrétien  : 

—  Pounpiui  i?-lu  renié  ta  loi,  luidit-ïl,  vois-tu  ('(tinnie  Dieu  te  punit? 

—  Non,  mousejgneur,  répond  Dumont,  je  ne  suis  pas  Arabe,  je  suis 
chrétien. 

—  Quel  est  ton  pajfs? 

—  La  France. 

—  .\h!  tu  es  Français!  Français  sans  foi^  sans  loi,  malins  et  diables, 
kicoute,  si  tu  TOUX  renier  religion  et  embrasser  celle  de  Ifahomeii  je  te 
conduirai  dans  mon  pays  et  je  te  ferai  du  bien. 

—  Non,  monseigneur,  je  suis  homme  et  chrétien,  je  veui;  mourir  «a 
sein  de  ma  religion  ;  celui  qui  renie  sa  foi  n*en  connaît  aucune. 

— ^  n  a  raison,  dit  le  prince  à  son  aide  de  camp. 

Puis,  Urant  cent  sequins  de  sa  poche  : 

Tiens,  ditpil  avec  bonté,  voici  pour  toi  et  pour  tes  compagnons. 

A  peine  le  prince  est-il  parti  que  le  second  chef  des  gardiens  s'avance 
vers  Dumont  et  lui  ordonne  de  donner  Tangent  qu'il  a  reçu.  Sans  TéosiK 
1er,  Dumont  fait  la  distribution  à  ses  camarades.  Le  geôlier  fîiriaix  veut 
forcer  les  malheureux  à  lui  abandonner  leur  petit  trésor  etiombeaurfln 
à  coups  de  bàlon.  Quelques-uns,  pour  s'excuser,  rejetèrent  la  Eiule  sur 
Dumont  et  l'accusèrent  d'avoir  conseillé  ce  refus. 

De  ce  jour  il  n'y  a  plus  de  n'jKJS  jioiir  le  malheureux,  les  cdups  pleii- 
v«'ut  sur  lui  ;lougtcm|is  il  essaie  j);u-  ses  pleui's  d'attendrir  ses  hotu  reinix, 
ses  larmes  ne  font  que  rednublci-  leur  fureur.  Ouel([uefois  des  traus]»orb 
de  rage  le  snisi*îs<>nl  .il  se  jette  sur  ceux  qui  l'uni  accusé,  il  mord  et,  mal- 
gré les  coups,  il  ne  lâche  prise  qu'avec  le  morceau  entir  les  dents. 

Vu  jour  enfin,  au  moment  où  les  esclaves  sortaient  du  bagne  et  déli- 
laient  devant  le  chef  des  tfardiens,  un  coup  violent  atteint  Dumont  dans 
les  reins;  ne  se  pc^sédaut  plus,  il  saisit  une  })ierre,  la  jette  au  misérablf 
et  lui  crève  un  œil.  On  se  jette  sur  lui,  et  on  le  transporte  sur  un.  mulet 
pieds  et  poings  liés,  devant  le  cheik  Osman.. 
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Là  on  le  détache  et  on  le  jelie  k  terre  :  Osman  loi  demande  la^cause  de' 
m  rébellkm.  Dumont  raconte  fidèlement  les  détails. 

— '  De  quelle  main  as^tu  lancé  la  pierre  ?  dit  le  cheik . 

L'eR'kvc  montre  la  gauche.  Celle  main  esl  fixée  sur  une  table,  el  deux 
gardieii.s  ki  fmppent  à  cuups  de  bùlou  pcud;uil  \  utj^t  miaules;  puis  Osman 
le  fait  détacher  et  s'adressant  au  chef  des  erardiens  : 

—  As-tu  vu  connue  j'ai  l'ail  ehàlit  r  le  chrétieu? 

Ije  misérable  le  leiiurcie;  mais  le  cheik  Jetant  sur  lui  un  regard 
sévèi"e  : 

—  Toi,  dit-il,  pour  avoir  préféré  largentà  la  loi  de  Mahomet,  tu  seras 
l>endu. 

Kl  sous  le  pi'emier  arbi*e  on  exécute  la  senlence. 

La  main  de  Dumonl  était  complètement  dépouillée,  on  n*j  voyait  plus 
que  les  nerfs.  I)e  re^ur  au  liagne,  on  remploya  à  tourner  une  meule  qui 
servait  à  rqiasser  les  outils  ;  il  y  reste  un  an,  au  bout  de  cetnnps,  sans 
autre  remède  que  Turine,  la  chair  et  les  ongles  étaient  revenus  à  sa  main, 
mais  il  resta  estropié  le  reste  de  sa  vie.  On  le  remit  alors  aux  champs»  en 
eliargeant  son  camarade  de  chaîne  de  Taider  dans  raccomptissement  de 
satidie. 

La  connaissance  que  DmnonI  avait  de  la  langue  arabe  lui  servit  quel- 
quefois. Lorsque  ses  gardiens  étaient  de  honne  humeur,  ils  l'appelaient 
pour  leur  conter  des  histoires,  et  on  le  récompensait  avec  du  café.  11  ob- 
tenait aussi  qpelque  soulagement  en  fitveur  de  ses  canurades. 

Depuis  trente-trois  ans  Dumont  était  esclave ,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  le  dwik  Osman  et  le  dey  d'Alger  ;  les  troupes  du  dieik  furent  bat- 
tues et  ses  deux  fils  faits  prisonniers.  Le  de;  d'Alger  consentit  à  les  échan- 
ger contre  cinq  cents  esclaves.  Dumont  se  trouva  du  nombre.  On  leur 
donna  des  vêtements ,  el  à  Alger  leur  captivité  fut  moins  rigoureus<;. 

Huit  mois  plus  tai'd  (1816),  lord  Exmoulh  exigeait  du  dev  la  remise 
des  esclaves  chrétiens,  le  menaçant  <le  Iwinbarder  la  ville.  On  les  conduî- 
sit  dans  une  eaverae,  au  sonunet  de  la  niontagoc  d'Alger,  el  on  leur 
déclara  qu'ils  étaient  libres. 

«Tous,  aussitôt,  dit  Dumont,  sr  {uveijtitent  à  rentrée  de  la  caverne 
pour  en  sortir  :  ee  niouvenieul  cause  un  grand  embarras,  et  nos  bour- 
reaux ne  peuvent  couper  (jue  lentement  les  tôtes.  Quatre  \icnnent  de 
tomber,  lorsque  les  Turcs,  bien  moins  féroces  que  les  Ai*abes,  dé- 
pêchent un  de  leurs  camarades  vers  le  dey,  aûu  qu'il  fasse  cesser  cette 
boucherie ,  s'il  est  possible.  tJelui  -  ci  ordonna  de  nous  remettre  en 
liberté. 
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«Le  porteur  (h  cette  boonc  nouvelle  fut  de  retour  à  dix  heures  du 
floir;  pendant  cet  intervalte  trente-deux  tètes  avaient  déjà  roulé  sur  la 
poussière.  Les  esclaves  témoins  de  ces  sanglaates  cxéculkNM  refusèrent 
kmgteii^  de  sortir  ;  il  fallut  em]>loyer  de  nouveau  les  coups ,  jusqu'à  ce 
qneles  cràde  joie  de  ceux  qui  avaioBt  oaé  toitir  les  premien  leur  don- 
uasBent  la  certitude  du  ménage. 

«  A]ore  nous  traînâmes  noe  frètes  vers  le  rivage,  en  courant  panni  les 
roBcee el  les  épines.  Dos  dudoupes  anglaiBes  nous  reçurent^  ellà  nos der^ 
nières  chaînes  tombèrent  au  milieu  des  larmes  de  trois  mille  rené- 
gats qoi  les  Tenaient  du  regret  profond  de  ne  pouvoir  obtenir  leur 
délivrance,  n 

Une  frégate  française  conduisit  d*abord  Dûment  à  Naplee,  où  il  frit  reçu 
par  le  consul  de  France  ;  puis  il  s'embanjua  pour  Bianeille  j  il  y  fit  couper 
sa  baibe;  sous  son  menton  s'était  amassée  une  crmifi  durcie,  qui  fusait 
corps  avec  lui  et  l'allongeait  de  deux  poutccs;  il  lui  frlhit  l'éponger  tous 
les  Jours  pendant  trois  mois  pour  la  fûre  disparaître.  Il  partit  pour  Lyon 
avec  un  de  ses  compagnons  d'infortune,  et  arriva  enfin  i  P^ris ,  après 
trente-neuf  ansd'disence,  le  24  janvier  1817, 
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CHAPITRE  XXXIV 


Koitaie  dn  Duroe.  —  IS  Mftt  ISSC 

La  catastrophe  du  faîsseau  fe  Duroc  a  été  racontée  par  Méry.  Le  poète 
a  vu  dam  le  récitde  cette  grande  infortune  un  drame  plus  terrible  et  plus 
touchant  que  toutes  les  fictions  du  roman,  et  s'est  fait  historien.  Le  docn- 
menl  le  plus  important  (jue  nous  ayons  est  l'article  du  spirituel  écrivain, 
et,  ne  pouvant  touclior  qu'avec  peine  à  un  sujet  choisi  pai*  lui,  nous  nous 
bornerons  souvent  au  sim[)le  rôle  de  ropiste. 

Le  Di'roc  avait  quitté  le  port  fran«,"ais  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  fai- 
sait \oile  vers  Java;  il  traverïnut  une  mer  danjjcrcuse  dont  la  science  nu 
peut  dresser  une  carte  certaine  ;  à  chaque  pas  surgit  un  banc  de  co- 
rail ,  et  toute  la  janidcncc  du  navigateur  ne  peut  le  conduire  sûrement 
à  travers  ces  écueils  sans  nombre;  il  faut  (pie  la  Providence  eU^méme 
se  charge  de  son  salut;  elle  abandonna  le  Duroc. 

n  y  amt  cinq  jours  déjà  (13  août  1856)  que  le  navire  décrivait  autour 
de  ces  bancs  un  TOyagc  en  zigzag,  que  la  nuit  i-endait  encore  plus  dange- 
reux dans  œ  moment.  L'enseigne,  M.  Madeleine,  était  au  banc  de  quart 
lorsque  le  uaTire  échoua  yers  cinq  heures. 

Pour  se  rendre  uo  compte  exact  de  la  position,  il  Mut  attendre  le  jour  ; 
aux  premières  lueurs  du  crépuscule,  on  chercha  vainement  la  terre  i 
rhoriaon  ;  pas  une  lie  ne  se  montrait;  seulement,  à  une  courte  distance, 
on  aperçut  presque  au  niveau  de  la  mer  un  banc  de  corail  plat  où ,  si  le 
navire  s'engloutissait,  on  pouvait  attendre  la  mort  pendant  quelques 
jours  de  plus.  Cet  îlot,  dit  le  capitaine,  M.  de  la  Vayssière  de  Lavergne, 
semble  avoir  été  désigné  sur  les  cartes  marines  par  le  nom  de  Mellish. 

Du  premier  coup  d^œil,  M.  de  la  Vayssière  voit  son  navire  perdu  ;  une 
large  voied*eau  s*e8t  déclarée  un  peu  au-dessous  de  la  quille,  et  la  mer 
tpii  entre  à  flots  cloue  plus  solidement  encore  le  Duroc  à  l'écueil  invisible. 
iSéaiimoins  le  commandant  disputera  à  l'Océan  le  vaisseau  qui  lui  a  été 
confié  et  ne  le  quittera  que  lorsque  ses  forces  le  iruhironl.  Deux  èli-es  sont 
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près  de  lui,  qui  font  à  la  fois  sa  faiblesso  et  sii  force;  il  IrcinMc  pour  sa 
femme  et  pour  son  eufaat,  et,  pour  les  arracher  à  la  mort ,  il  redouble 
d'énergie. 

«  Madame  la  Vayssièi*c  de  Lavergne,  dllMéry,  est  faite  à  T  image  de  son 
mari  ;  elle  est  déjà  prête  à  tout  subir  sans  montrer  la  moindre  faiblesse, 
même  la  plus  légitime,  celle  qui  vient  du  cœur  niaternt  l  :  un  ange  de 
(|tntre  .ms,  sa  jolie  petite  fille  Rosita,  dort  dans  ses  bras;  elle  n\i  pa^^ 
achevé  sur  son  hamac  aon  .sommeil  d'enfant;  elle  1*>  Kuitinnc  au  milieu 
des  horœurs  du  naufrage,  sous  les  ailes  d'un  frère  invisible ,  un  angi* 
du  ciel. 

«  Le  soleil,  «et  ^îste  suUime,  regarde  seul  ce  tableau.  Un  grain  de 
roc,  une  planche  de  bois,  une  famille  de  marins,  et  pour  cadre  le  cercle 
dcToccan  du  Sud,Vînfini.  » 

Ce  dei'ait  être,  en  effet,  une  chose  bien  affreuse  î  Que  dans  un  ciel  cou> 
vert  de  nuages  Téclalr  brille  et  la  foudre  gronde,  que  la  mer  en  furie  sou- 
lève ses  vagues,  le  marin  se  trouve  en  présence  d'un  ennemi  qu'il  con- 
naît, avec  lequel  il  a  pris  l'habitude  de  lutter;  il  succombera,  s^il  lefeut, 
comme  un  soldat  sur  Je  champ  de  bataille,  l'ardeur  du  combat  le  sauvera 
du  désespoir  et  ne  lui  permettra  pas  de  sentir  les  approches  de  la  mort. 
Mais  se  sentb:  perdu  sur  une  mer  calme,  sous  un  ciel  d'azur,  n*avoir 
contre  soi  qu'une  force  d*înertie,  mourir  cloué  surplace,  voilà  le  comble 
de  rhorreur. 

Lorsque  le  commandant  a  bien  convaincu  Téquipagc  de  Tinutililé  de 
$es  efforts,  il  lui  montre  Ttlot  de  Mellîsh,  seul  espoir  de  salut  ;  les  marins 
secouent  tristement  la  tête  :  sur  ce  banc  presque  couvert  parles  flots,  que  • 
deviendront-ils?  Mais  de  deux  dangers  ils  acceptent  le  plus  éloigne,  et 
descendent  sur  ce  rocher  sorti  de  l'Océan. 

M.  Madeleine,  ens<'ignc,  se  meta  la  tète  des  trois  enilmrcalions  Ju 
Ihiroc  ;  il  est  charp^é  d'aller  rherrherla  ferre,  de  réclamer  du  secours  : 
voyage  sans  direction  lixe ,  et  dont  il  laisse  le  luisiud  lui  indiquer 
le  but. 

«  Hosita,  (lit  !  lii-(orien  de  ce  naufraLM-,  rtait  jdseuse lorstju'elle  s'élança 
sur  l'îlot  de  Mi'ilisli,  sous  la  protection  de  sa  ml-vc.  Onel  bonlieur  pour 
l'enfant  de  pouvoii'  folâtrer  sur  »m  banc  de  sable  Ijai^niu  par  des  vagues 
de  saphir  et  tout  rciiipli  d'oiseaux  de  nier  (jiii  s'envolaient  à  son  a|»- 
proche  !  En  couraul  après  les  oiseaux,  elle  trou>a  une  foule  de  nids  dans 
les  crevasses  coraillcuses.  Quelle  bonne  fortune!  voilà  un  séjour  déli- 
(rieux ,  l't^en  rêvé  par  l'enfance!  ËUe  se  mit  alors  à  cueillir  des  nids,  elle 
en  emplit  son  panier,  et  sa  première  idée  fut  cellen^i  :  —  Gomme  papa 
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■m  content,  quand  je  vais  lui  montrer  tant  de  petits  oiseanxî...  En-ce 
moment  le  brsve  ciqpitaine  descendait  lo  dci  nier  du  pont  de  son  navire, 
se  dirigeait  vers  IMIot  avec  le  désespoir  au  fond  du  coeur  et  l'impassibilité 
dans  le  rsgard.  La  petite  Rosita,  chargée  de  son  butin,  airive  en  sautillant 
et  lui  montre  les  nids  pour  lui  faire  partager  sa  joie.  M.  de  là  Vayasière 
se  donne  le  plus  gracieux  des  sourires,  eiamine  le  trésor  contenu  dans  le 
tablier,  embrasse  sa  fiUe  et  va  porter  la  consolation  à  ses  sobaltonieA  dé-, 
venus  ses  compagnons  d*infortune.  »  -  # 

Le  poète  raconte  d'autres  épisodes  non  moins  charmants  (lëlAir|ÎTée 
des  marins  dans  Ttle  de  Mellish.  Pleins  d'affection  et  de  dévouement  pour 
leur  capitaine  qu'ils  regardent  comme  un  pfere,  ils  cherchent  tMs  les 
moyens  de  lui  prouver  qu'ils  ont  pour  lui  un  autre  sientinientque  oehli 
du  respect.  Ils  savent  trouver  le  véritable  chemin  de  son  cœur  :  c'est  à 
madame  de  la  Vayssière  et  à  Roaita  qu'ils  s'efforcent  d'être  agréables,  et 
ils  ont  pour  elles  les  attentions  les  plus  délicates. 

Dans  la  chaloupe  ({ui  transporte  les  provisions,  on  réunit  tous  Ils  ob- 
jets qui  peuvent  dtrc  de  quelque  utilité  à  la  commandante,  et  un  matelot 
lui  porte  en  triomphe  nn  miroir  oîi  la  jeune  femme  pourra  étudier  les 
sourires  dont  elle  doit  armer  son  visage. 

Laissons  Mcry  nous  retracer  un  trait  plus  gracieux  encoif  : 

«  Au  port  français  de  la  Nouvelle-Calcduuic,  un  coluu  a\ail  donné  à 
madame  de  la  Vayssière  une  chèvre,  Irès-jolie,  et  de  bonne  race  nourri- 
cière. A  l)ord  du  Diiroc^  Rosita  jouait  avec  crltc  :uiii<'  et  en  recevait  un 
lait  exctlkiit.  Lis  luutelots  résolurent  de  s'cinj» ai  »  r^dc  la  chèvre  et  de  la 
rendre  à  Hosita.  La  chose  u  était  pas  l'ai  ili-,  car,  au  milieu  de  l'afTmix 
désordre  causé  par  le  naufrage,  la  pauvre  pititc  IxMc  devenue  très-fan  ni- 
che. -I  d*  iobnil  aux  |»oursuites  amicales  dfs  chasseurs.  Entin.  on  s'en 
rendit  niaitre,  et  la  chèvre  fut  embaniuee  sur  un  canot  lilliputien,  un 
\rai  joujou  d'enfnnt.  Pour  conduire  la  chèvre  à  l'îlot,  il  fallait  ranicr  dans 
de  petits  détroits  formés  par  des  ecueils  de  corail  à  fleur  d'eau,  et  peu- 
plés de  requins.  Deux  de  ces  tigres  de  mer  s'acharnèrent  après  le  canot  et 
en  arrêtaient  parfois  la  marche,  en  le  retenant  avec  leurs  mâchoires;  la 
chèvre  était  Tobjet  de  leur  convoitise.  On  devine  Kins  peine  tous  les  ef- 
forts tentés  par  les  marins  pour  repousser  à  coups  de  gaffe  les  monstres 
voraces  et  sauver  la  bète  nourricière;  par  malheur ,  le  {>au\TC  animal, 
domine  par  la  terreur,  sauta  dans  la  mer,  s<>  livrant  ainsi  à  la  mort  pour 
l'éviter.  On  le  voyait  bondir  d'écueil  en  écueil,  traverser  les  petits  détroits 
à  la  nage,  paraître  et  disparaître  au  même  instant,  et  toujours  poursuivi 
par  les  requins,  dont  la  présence  se  révélait  par  un  sillon  d'écume.  I^s 


Digitized  by  (jC 


436  HISTOIRE  DES  NAUFRAGES. 

marins  ae  munirent  d'armes,  et,  oubliant  leur  naufrage,  leur  position 
affreuse,  etTiloI  prêt  à  se  changer  en  tombe,  ib  se  mirent  à  la  poursuite 
des  requins,  pour  sauver  la  chèvre  des  deux  naufragées.  Cette  distrac- 
tion emprunte  à  la  circonstance  quelque  chose  de  sublime  ;  c'est  du  fran- 
çais pur.  Hélas!  les  chèvres  ont  leurs  destinées  aussi  ;  il  était  dit  que  IV 
céan  Indien  verrait  une  chose  asses  fréquente  sur  terre  :  rinnocence  vic- 
time  de  la  scélératesse.  Un  sillon  de  sang  annonça  une  mort,  mats  pro- 
voqua une  vengeance  *  Les  marins  s'acharnèrent  à  leur  tour  contre  les 
deux  monstres,  et  les  tuèrent  après  des  fatigues  inouïes.  On  éventra  leurs 
cadavres,  on  retira  de  leurs  gueules  les  pieds  de  la  pauvre  chèvre,  et  on 
apporta  ces  sang^ntes  preuves  du  châtiment  à  madamede  la  Vayssière 
qui  récompensa  au  delà  de  toute  espérance  ces  hommes  si  dévoués,  en 
leur  serrant  affectueusement  tes  mains,  quand  ses  yeux  étaient  baignés 
des  précieuses  larmes  de  l'émotion. 

«  Lorsque  madame  de  la  Vayssière  de  Lavcrgnc  m'a  raconté  cette  épi- 
sode d'un  drame  de  mer,  Je  me  suis  rappelé,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  un 
autre  récit  qui  me  fUt  fût  par  le  brave  Donnadieu,  garde-aigle  du  vais- 
seau-amiral tê  RueaUaure;  0  s'agissait  de  Gosmao,  commandant  dn 
Phitm,  et  de  son  brillant  fait  d'armes  le  lend(;main  de  Trafalgar.  Ces 
deux  récits,  à  vingt-cinq  ans  d'intervalle,  m'ont  donné  la  même  émo- 
tion .  » 

Au  nom  de  la  France,  M.  de  la  Vayssière  prit  possession  du  monceau 
(11-  s:d>io  sur  lequel  l'avait  jeté  le  destin,  et  le  drapenti  tritolore  désigna 
celle  colonie  fondée  par  Ireute  et  un  naufragés.  !/onlrt'  qui  ré^Miait  à 
liord  continue  dans  l'ilôt  de  Mellish  ;  le  comtnaiulaiU  a  gardé  toute  son 
autorité  et  il  songe  immédiatement  aux  moyens  «le  sauvetage.  11  ordonne 
de  construire  un  canot  c^ipable  de  contenir  trente  et  uue  personnes;  en 
attendant  que  cet  ouvrage  soit  terminé,  il  faut  lâcher  de  vivre  le  moins 
mal  posisible  sur  ce  rocher  brûlé  \y.\Y  le  soU'ii  et  envalfi  parla  mer.  Avec 
les  voiles  du  navire  ou  dresse  des  tentes;  ou  construit  des  cliantiers  et 
des  usines. 

Dès  le  premier  jour,  dans  l'ignorance  de  la  durée  que  la  Providence  a 
lixéeà  cet  exil,  ré(piij)age  lut  misa  la  ration;  on  faisait  deux  re|>as,  l'un 
à  dix  heures  du  matin,  l'autre  à  six  heures;  chaque  matelot  recevait  un 
peu  de  viande  salée  et  un  petit  morceau  de  biscuit;  l'eau  manquant  pres- 
que complètement,  l'on  buvait  de  l'eau  de  mer  adoucie  qui  affaiblissait 
considérablement  les  hommes.  Aussi  le  travail  marchait-il  assez  lenté- 
menl;  les  matelots,  mis  à  un  semblable  régime  et  exposés  à  nnr  tempé- 
rature de  quarante  degrés,  faisaient  peu  de  besogne,  et  plusieurs  d'entre 
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eii\  étaient  obligés  "de  s'arrêter  tout  à  fait.  Et  cependant  il  fallait  se  pres- 
ser, la  saison  !*'a[»proehait  oi^i  le  Imnc  à  fleur  d'eau  allait  compîéternenl 
disparaître, submergé  par  l'Océan.  Pour  faire  le  récit  des  soufï'rances  en- 
durées par  ks  malheureux  naufragés,  pour  rappeler  les  actions  héroïques 
de  quelques-uns  de  ces  braves,  il  nous  faut  céder  la  parole  à  rhistoriçn 
du  Duroc  : 

«  Toutes  les  mains  sont  à  l'œuvre  et  le  soleil  est  au  xénith,  et  les  tètes 
brûlent,  les  lèvres  se  dessèchent,  les  poumons  manquent  d'air,  les  esto» 
macs  sont  déchirés  par  la  fomine;  il  fout  travailler,  il  fout  quitter  cet  Ilot 
de  désespoir,  il  fout  rapporter  le  drapeau  de  la  France  ;  il  fout  sauter  la 
vie  à  cette  jeune  femme,  qui  ne  la  demande  pas  pour  elle,  mais  pour  sbn 
enfont.Eh  bien  !  l'éneiigiesera  indomptable,  elle  supprimeraVimpossible  ; 
le  travail  sera  plus  opiniâtre  encore  sous  les  vife  aiguillons  de  la  soilet  de 
la  foim.  Dieu  achève  le  secours  quand  l'homme  le  oommeafie.  La  foi 
dans  le  salut,  c'est  déjà  le  salut 

«  On  citera  un  jour  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  drft- 
peau  de  la  France  sur  cet  Ilot  assiégé  par  l'Océan.  Dans  le  bref  récitdW 
jourd*hui,  il  faut  se  borner  à  quelques  noms.  Au  reste,  on  peut  dire  que 
tous  ont  fait  leur  devoir,  selon  les  degrés  relatifs  des  intelligences  et  des  . 
forces.  Madame  de  la  Vayssièrea  pronoiicé  l'autre  jour  un  nom  de  nia- 
rin,  lenomtie  Givaudaii,et  je  me  suis  permis  d'adresser  une  ({uestion 
respectueuse  a  l'héroïne  de  Mellish  sur  cet  honinie  tpu  avait  l'honneur 
insitrne  d'être  cité  par  elle.  Ma  cui  ioï-itc  fui  bientôt  satisfaite,  disaiidan, 
dont  le  nom  a  paru  dans  le  Moniteur  du  2,1  juin,  à  l'article  des  récom- 
penses, est  encore  un  ingénieur  naturel;  seul  naufragé  dans  une  île  dé- 
serte, il  eût  étcRobinson,  ou  Thoniiis  Sclkirk'  :  rien  ne  l'embarrasse; 
il  trouve  tout  sous  sa  main,  quand  tout  lui  manque;  il  crée  l'équivîdent 
de  la  chose  absente  ;  si  le  nécessiiirc  lui  fait  défaut,  il  le  remplace  en  in- 
ventant le  superflu.  A  Mellish,  Uivaudan  s'était  dévoué  au  service  de  la 
fèii^I  Cela  foit  frémir  le  Nord  en  masse  :  40  degrés  de  chaleur,  et  la 
forge  comme  supplément,  et  on  arrive  à  cet  ^pcuvmiiabie  maximum  dé 
température  dont  parle  M.  de  Humboldt  dans  son  voyage  aux  terres  équi« 
mniales.  An  milieu  de  cette  atmosphère  de  soleil  et  de  feu,  Givaudan 
travaillait  avec  joie,  comme  s'il  eût  foit  un  bon  repas,  dans  un  frais 
hangar  de  forgeron,  sur  les  bords  de  la  Seine,  devant  un  mas^  de  mar^ 
ronniers  et  de  tilteuls.  Or,  avec  des  éléments  de  fobrieation  complète- 
ment incomplets,  avee  les  ressources  imaginaires  de  Robinson  Grusoé,  il 

'  Nous  n'avons  pa«  mis  dam  ce  livre  les  avenlures  de  Selkirk,  qui  ont  déji  trouvé  pUce 
dans  les  Aventtatsâet  Voyageurs,  publiées  à  la  même  libnlrie. 
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<^st  ]>arvtMiu  à  fuire  six  mille  clous  de  ciiiviv,  une  énorme  quantité  de 
Imitons,  de  boulons,  de  supports,  et,  chose  plus  merveilleuse,  une  ancre! 
uoe  véritable  ancre  d'espérance,  celle-là,  et  son  nom  n'a  pas  menti. 

«  François  Robei*t,  matelot  de  deuxième  classe,  également  mentioniié 
diyss  le  Moniteur  du  25  juin,  est  encore  un  homme  né  pour  les  STentares 
et  les  naufrages.  Cest  un  athlète  plein  de  courage  et  de  viguear,  un  hon 
marin  asses  enclin  aux  équipées  de  maraude,  en  terre  sauvage,  mais 
dévoué  deoorps  etd'àme  à  son  commandant  de  la  Vayasicre;  et  prêt  à  se 
jeter  à  Teau  ou  au  feu  pour  lui.  Far  malheur,  les  hommes  dooés  de  cette 
taiHe  et  de  cette  forée  ont  des  appétits  de  géant  et  supportent  mal  le 
régime-de  la  ration  en  temps  de  lamine.  Mik»n  de  Croloiie,  qui  hudi  d'un 
ooÉp  de  poing  un  bœuf  et  fe  mangeait,  aurait  -fécu  peu  longtemps  wec 
une  moitié  de  iNflCuit,  et  les  Argonautes  se  tirent  contraints  k  débarqner 
Hercule,  jiarce  (pie  ce  héilios  déTorait  tontes  les  provisions  dn  naivire 
IVançois  Robert  appartient  à  cette  race  horaériipte.  Eh  bien  1  le  génie  de 
^invention  gastronomique  est  né  avec  lui  ;  il  a  créé  des  pkts,  lorsqu'il  a 
.  été  démontré  que  les  requins  rendaient  la  pèche  impossible,  et  que  les 
oiseaux  de  mer^iommés  /bus  rendaient  malades  ceux  qui  en  mangeaient. 
Robert  a  découvert  des  mets  plus  originaux  et  phis  sains.  Utiot  de  Hellish 
n'a  pas  un  brin  d'herbe,  mais  on  y  trouve  çà  et  là  des  mousses  à  racines. 
Robert  les  cueillait,  les  façonnait  proprement  avec  son  couteau,  et  les 
faisait  frire  dans  l'huile  de  la  chaudière  ;  puis,  comme  luxe,  il  se  dcmnait 
une  autre  Triture  faite  avec  leacopeaux.de  la  menuiserie.  A'veolafatiD&, 
ces  deux  plats  lui  composaient  deux  iéstins  par  jour,  et  il  s^en  tnravaît  fort 
bien.  Ohl  combien  il  a  raison,  le  grand  Shakespeare,  lorsqu'il  mêle  le 
rire  aiu  sinistres  lamentations  de  ses  drames  !  On  riait  sur  l'îlot  de  Biel- 
lish,  quand  Robert  inventait  joyeusement  ses  fritures  ;  on  riait  même 
aux  éclats,  aux  lugubres  veillées  du  soir,  lorsqu'un  gai  matelot  racontait 
pitloresquemcnt  la  scène  des  petits  cochons  (jui,  au  moment  du  naulrage, 
s'étaient  gris<;s  sous  uin  b  u  riquc  de  vin  défoncée,  et,  couchés  sur  le  dos, 
regardaient  dans  la  béatitude  de  l'ivresse,  l'épouvaFitable  désastre,  éclairé 
|)ar  le  soleil  levant.  Et  la  charmante  petite  llosita,  l'enfant  au  sourire 
d'ange,  a-t-eilc  aussi  donné  des  moments  de  gaieté  aux  pauvres  marins, 
lorsque,  nommée  caporal  sur  le  champ  de  bataille,  et  tière  de  ses  galon?; 
elle  passait  devant  les  travailleurs  avec  la  grâce  d'une  reine  espagnole  de 
quatre  ans!  Ktounez-vous  ensuite,  quand  le  [mh  ttMlérîdevos  fronts  dans 
les  fatales  péripéties  d'IIamiet  et  d'Othello.  Le  rice  est  Je  rayon  céleste 
que  Dieu  donne  au  malheur.  » 
Ces  exemples  ranimaient  le  courage  des  matelots,  près  de  succomber 
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à  la  iiitigue  el  à  la  foim  ;  mais  ce  qui  vedouUaif  enbore  leur  lénergie, 
c*étaient  les  cmseils  et  la  conduite  de  madame  de  h  Vayssière.  trou- 
vaient toujours  près  d'eux  ce  bon  ange  pour  leur  montrer  le  ^lut  ou  le 
ciel;  elsoufent  la  mère  empruntait  près  d'eux  laiFoix  de  Rosiia,  qui^  naïve, 
parcourait  les  rangs  des  travailleurs  en  leur-offirant  sa  aedSlflle  à 
baiser. 

Ainsi  se  paBsèreot  cinquante-deux  jours  ;  le  canotenfin  est  terminé,  et 
le  moment  arrive  où  les  naufragés  vont  quitter  ce  grain  de  sable, 
thé&tre  de  leurs  souffrances,  et  s'en  remettre  à  la  Providence  du  soin 
de  les  sauver. 

Ils  suspendent  à  leur  esquif  ks  lloui-s  du  chapeau  de  madame  de  la 
Vayssière  ut  i'avaiit  csl  dùcuic  de  la  méJaillf  de  Roslta.  Kntre  lu  ddet 
eux  il?  choisissent  pour  intcrinédiaii  cs  les  deux  bons  génies  qui,  {>c>ndant  * 
un  si  Uaiii  iemps,  ont  juué  ce  beau  rôle  sur  le  rocher  de  Mellisli.  Le  eanol 
placé  suus  celle  double  invocation  lut  ajux  lé  /a  Délivramc.  .lustifu  ra-t-il 
ce  nom  d'heureux  présage,  est-ee  au  port  un  à  Vabiine  q\i'il  les  mène? 

Alors  commence  une  période  nouvelle  de  soulliances. 

«  L'iionunc,  celle  frêle  (  réature,  dit  Méry,  prend  ici  des  proportions 
surnaturelles  et  se  fait  reconnaître  connue  l'œuvi-e  chèrf  à  Dieu.  I." ima- 
gination qui  |ient  assister  aux  spectacles  les  plus  lointain*,  s'eilVaie  en 
suivant  cette  cotjuiile  de  noix  perdue  au  ceniie  des  vagues  iniuues.  et  vo- 
guant, sous  la  conduite  des  étoiles  el  du  soleil,  avec  trente  naufragés 
agonisants,  tous  épuisés  par  la  faim,  la  soif,  Tinsomnie,  et  assistant  chatiue 
matin  à  leur  résurrection.  Licurs  yeux  se  lassent  d'interroger  le  cercle  de 
riiorizon  pour  y  découvrir  un  navire  ;  l'Océan  est  toujours  dései  t  ;  aucune 
voile  ne  blanchit  au  soleil,  sur  le  saphir  ou  sur  l'écume  de  cette  immense 
route  du  pôle.  Un  jour  le  calme  plat  de  l'équateur  arrête  le  can«t,  l'in- 
cruste sur  l'eau,  el  lui  donne  l'immobilité  d'une  île.  Les  passagci-s  jet- 
tent à  la  mer  4v  tiges  de  bois»  et  cette  expérience  alarmante  donne  le 
rrisaon-.du  désespoir;  ces  tiges  gardent  la  place  où  elles  sont  tombées; 
aucun  souffle,  aucun  oonrant,  aucune  ride  de  Teau  ne  les  agite  ;  si  le  so- 
leil n'inoendkit  pas  la  mer^  on  croirait  que  tout  ce  qui  flotte  est  soudai- 
nement emprisonné  par  les  glaçons,  comme  dans  les  vo^ges  au  détroit 
de  Behring.  Et  pourtant  la  limine  devient  plus  affreuse,  les  vivres  s'épui- 
sent ou  se  corrompent,  ou  tombent  en  une  poussière  infecte  ;  TœU  qui 
les  voit  se  ferme,  de  peur  que  la  bouche  n'ose  s'ouvrir  pour  les  dévorer  ; 
l'appareil  d*épuFBtion  ne  donne  plus  qu'une  eau  intolérable;  en  la  bu- 
vant, on  augmente  la  soif. 

«  Si  le  vent  se  lève  et  délivre  le  canot  de  sa  prison,  un  autre  péril 
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fdinlM'  (lu  ciri  de  i'équateur  :  c'est  un  i\c  ces  oura<2:ans  dont  nen  ne  peul 
nous  donner  une  idée,  à  nous,  habitants  des  zones  froides;  e'est  la  eou- 
\HÀe  déniesun^c  de  l'Occan  qui  s'oum  i?  i)artout  en  lirpiides  crevasses,  et 
fait  pleuvoir  à  la  fois  tous  ses  tonuerres  dans  un  éclair  universel  qui  ne 
s'étoilit  pas  et  devient  Tépouvantable  jour  de  la  nuit.  Alors  la  fréie  barque 
s'aimncc  au  hasard  dans  un  tourbillon  de  losanges  de  fieu^  sur  une  mer 
criblée  par  la  foudre  à  la  pointe  de  toutes  ses  vagues. 

«  Parfois  quelques  gouttes  de  pluie  tombent  sur  les  naufragés  :  alors  i] 
y  a  là  une  tejidre  mërequii  lorsque  la  création  semble  s'écrouler  dans 
une  tempête  de  feu,  ne  yoit  que  sa  fille  endormie  du  sommeil  des  anges, 
et  met  tout  son  souci  à  recueillir  cette  eau  précieuse,  oe  tréscnr  de  pluie 
qui  rarralchica  les  lèvres  de  l'enfant  à  son  réveil.  » 
•  La  tempête  enfin  s'ajpaise;  mais  la  vague  en  frappant  sansoetse  Fem- 
bar^tîon  y  a  fait  une  laige  brèche  ;  Teau  s*y  précipite  et  monte  aTec  rapi- 
dité; la  jM/ivronee^  s'engloutir  j  d^à  les  bordages  sont  aunlessonsdu 
nîveau  de  lajner.  Contre  ce  nouvel  ennemi  la  lutte  est  difficile,  elle 
semble  même  impossible  ;  un  seul  homme  peut  fonctionner  i  lar  pompe, 
et  comment  espérer  qu*il  puisse,  lui  si  fîdble,  s'opposer  à  la  force  envahîs- 
sante  et  toujours  infotigable  de  l'Océan  ?  Robert  est  chargé  de  ce  soin  ;  il 
met  la  main  à  Tcsuvre.  La  pompe  refuse  de  fonctionner,  c'est  en  vain  que 
l'athlète  se  courbe  sur  l'instrament  ;  il  s'épuise  en  efforts  et  l'eau  ^a^^ne 
toujours.  / 

N  On  est  à  deux  cents  lieues  de  Timor,  et  les  côltes  les  plus  voisines 
sont  peuplées  de  sauvages.  Robert  fouille,  cherche  et  trouve...  un  linge 
obstruait  le  tuyau  de  la  pompe;  les  ressorts  reprennent  leur  liberté. 
L'énergie  acharnée  d'un  seul  homme  chasse  l'eau  de  la  barque  ;  RolK^'rt 
ne  quitte  [dus  la  pompe,  il  lutte  jour  et  nuit  contre  les  nouveaux  enva- 
hissements des  values,  il  les  refoule  dans  leur  lit;  à  chaque  assaut,  il  crie 
à  la  mer,  lui  aussi  :  —  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  Le  regard  du  chefaiiDié 
Foulient  la  force  expirante  de  l'Hercule  ;  encore  un  effort  de  ses  bras,  et 
la  vie  de  tous  est  saurc.  L'horizon  se  fait  hospitalier  :  voici  le  détroit  de 
Ton  l  s  ;  voici  le  r  ij»  australien  de  la  terre  de  Carpentarie;  l'air  qui  souffle 
de  l  ltuie  européen  tir  rnllnnu  la  11  ininio  vitale  dans  les  corps  éteints;  le 
parfum  <]e  Java  l'essuseilc  les  cadavres  :  voilà  Timor  asec  ses  côtes  péril- 
leuses; a|»rès  rOcéan  vaincu,  voilà  les  cannibales  ;  le  dernier  salut  est 
dans  l'heureuse  direction  de  la  barre  du  gouvernail  ;  le  commandant  a  la 
main  sûre,  il  veille;  le  canot  aborde  àCoupang,  où  flotte  le  pavillon  hos> 
pitalier  de  la  Hollande. . .  Un  cri  de  joie  salue  la  vie.  Voilà  le  port.  » 

A  l'exception  de  l'incendie,  ces  malheureux  avaient  souffert  tous  les 
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tounneDls  que  la  jner  réserve  à  ceux -qui  raffrontent  :  écucils,  calme, 
fiunine,  tempête,  tout  s'était  réuni.  La  Providence  les  avait  sauvés  ;  mais 
fKt  pelles  voies  détouméesl  An  prix  de  quelles  douleurs  elle  leur  avait 
fiût  payer  leur  salut.  Uéueiigie  les  abandonna  en  touchant  la  terre,  et 
kurlbroe  s'évanouit  alors  ^  le  danger  ne  la  surexcitait  plus.  Madame 
de  la  Yayssière  tomba  maUij|e  ;  elle  avait  souffert  plus  que  les  autres;  elle 
était  màre. 


CHAPITRE  XXXV 

SutîtÊgi  dtt  Centivl-Ametica.  —  13  septembre 

Les  Etats-Unis  ronroisseiit  à  l'hislbire  moderne  des  sinistres  le  plu<i 
riche  et  le  plus  triste  des  contingents.  Jaloux  des  nations  curopéenncîi 
dont  ils  ont  vainement  cherché  à  détruire  l'influence,  il  st  inlile  qu'il^i 
aient  Juré  de  les  vaincre  sur  ([iielquc  terrain  que  ce  soil  :  ne  pouvant 
subjug^ier,  ce  peuple  a  voulu  du  moins  ûlonner  ;  ne  pouvant  dominer  par 
la  sagesse,  il  s'est  fait  extravagant  poin-  attirer  l'attention  :  lutte  sans 
gloire,  lutte  d'im  jour,  où,  à  défaut  d'ennemis,  il  a  pris  pour  adversain.'S 
le  temps  et  l'espace,  fier  comme  uncouquci  ant,dciM»t,:?ci  lL'r  seulua  teri-ain 
011  l'on  a  refusé  de  le  suivre.  Kt  à  l0!it<*s  les  folies  les  dci  ouverte?  nouvelles 
de  la  î^cifiu  r  aussi  bien  que  les  idées  sorties  des  révolutions  récentes,  ou- 
vraient rhanqile  plus  vasU*.  vapeur  et  rélectricité  (laus  uu  domaine, 
la  lil  i  i  lo  (ians  l'autre,  forces  dont  le  maximum  est  inconnu  ci  aux- 
queilt  s  la  prudence  seule  peut  assi|j;uei-  des  limites,  comptent  parmi  les 
jouets  de  ces  enfants  terribles.  Otte  prudence ,  ils  l'appelèrent  pusillani- 
mité ,  cl  résolurent  de  remplacer  le  talent  par  l'improvisation,  Texpe- 
riencc  par  l'audace.  De  chez  nous  partirent  les  encouragements  :  les  bravos 
saluèrent  ces  jongleurs  intrépides.  Encouragé  dans  cette  voie,  ce  peufile 
ne  sut  plus  s'arrêter,  précipita  tous  les  mouTetnents,  multiplia  ses  essais, 
benrenx  seulement  lorsqu'il  avait  brisé  pour  éprouver  la  force.  Les  che- 
mins de  fer  européens  faisaient  quinze  lieues  à  Theurc  ;  en  Amérique 
on  en  fit  trente,  quarante,  cinquante,  puis  la  machine  éclata  :  on  ne  s'en 
inquiéta  pas  davantage  ;  le  problème  n'était  pas  résolu,  et  il  £iUait  encore 
en  chercher  la  solution  au  prix  des  plus  épouvantables  cateatroplies. 
-  Non^ulement  ils  Toulaient  aller  aussi  loin  que  rhamme  peut  at- 
teindre, mais  ils  affectèrent  de  négliger  les  précautions  oonunandées 
par  la  prudence  la  plus  vulgaire.  Méprisant  la  science  et  n'estimant  que 
la  témérité,  ils  se  confièrent  non  pas  au  plus  savant,  mais  à  celui  qui  osait 
davantage.  A  celui-là  il  fut  permis  d'exposer  avec  son  existence,  Texis- 
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Uînce  (It's  autres  :  i  lui  la  iliréclioii  des  chcmiAs  de  fer,  la  conduite  do.s 
uusiivi-,  et  niriiK'  k  |K)Uvoirdans  l'Iltat. 

Au  iiiiliou  (les  t'véïieineuts  les  \Au^  ti-n  ililes  ipii  roiu|ilisst"ut  l'histutic 
inantinie  do  ce  }»eu|»l«'.  on  doit  bignaier  le  uaufra^e  du  Ventral-^Âniericat 
arrive     \  2  «oplembr»'  1 8o7 . 

Depuis  (jualorze  an?  dt'jà,  ce  bâtiment  à  vajjcur  tenait  la  mer  :  au 
mois  de  sepit'inhre  i833  il  était  sorti  des  chantiers  de  ^ew-York  jHJUr 
laire  son  |>reinier  voyage  sous  le  nom  de  GcorgeS'Law. 

A  ce  beau  navire  il  semblait  que  Ton  pût  sans  crainte  remettre  aon  sort; 
su  Vue  inspirait  la  confiance  ;  sa  niasse  énorme  défiait  le  courroui  des 
Yagues;  nui  oe  (liait  nu*  les  eaux  avec  plus  de  rapidité.  Lors  de  son  dé* 
part  pour  ce  voyage  qui  devait  être  le  dertiier,  le  ciel  était  pur,  la  mer 
était  oalme  ;  les  six  cents  passagers  qui  laissdknt  AspinwaU  saluaient  ces 
heuieux  présages  et  Ton  espérait  arriver  avant  les  tempêtes,  si  communes 
dans  le  mois  de  septembre,  et  si  terribles  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Le  bspu  temps  accompagna  le  CenirtU^mmea  jusqu'à  la  Havane  : 
le  8  septembre,  le  navire  quittait  ce  port  dans  la  -  matinée  et  continuait  sa 
route  vers  New-York  ;  il  n'y  avait  pas.un  nuage,  le  vent  soufflait  sud- 
ouest 

Vers  deux  heures  le  vent  passa  à  l'ouest  et  le  baromètre  baissa  sensi- 
blement :  ordre  fîit  donné  de  redoubler  do  vilesie.  Le  plus  important 
était  de  soriir  en  toute  hâte  du  golfe  y  le  baromètre  continuait  à  baisser, 
b  brise  fraîchissait  de  plus  en  plus.  Le  lendemain,  la  vîotenoe  du  vent 
s'accrut  encore,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  ;  le  9  à  minuit  la  tempête 
avait  éclaté.  Elle  fut  horrible  ;  en  vain  Ton  forçait  les  machines,  le  na- 
vire refusait  d'avaneer  :  tout  ce  ([ue  l'on  pûu>ai(  faire,  c'était  de  lutter 
pour  nVtre  pas  entraîné  par  les  vagues  ;  tous  les  eUbrlis  tendaient  à  main- 
tenir à  peu  près  le  navire  sur  place  ;  renonçant  à  vaincre  la  fureuj  des 
clénieuls,  ou  songeait  st^'ulement  à  n'être  pas  vaincu  par  eux. 

Ainsi  se  passa  la  journée  du  10  au  milieu  des  craintes  les  plus  vi\eî»; 
nul  ne  |M>u\ail  rester  sm*  le  pont  :  le^  lames  le  couvraient  à  cliaque  in- 
stant, et,  en  se  retirant,  emportaient  tout  avec  elles.  Le  1 1  dans  la  ma- 
tinée une  forte  voie  d'eau  se  déclara  dans  la  carène,  à  un  mètre  au-des- 
nous  de  la  ligne  de  flottaison,  la  mer  envahit  le  paquebot.  Le  capitaine  et 
le  second  se  consultèrent  et  résolurent  d'avertir  les  passagers  ;  il  n'était 
plus  temps  de  leur  cacher  1<'  danjrer  qui  les  menaçait,  Téquipagc  ne  suf- 
fisait pas  à  le  conjurer  ;  il  fallait  que  tout  le  monde  se  mit  aux  pompes. 

L'eau  commençait  à  envahir  les  chambres  de  la  machine,  on  éteignit 
les  fourneaux  ;  le  service  des  pompes  fut  organisé,  et  grftce  à  Tardeur,  au 
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xèle  dont  chficitn  fit  preuve  en  cette  occasion»  on  put  bienl6t  rallumer  les 
feux,  et  la  machine  reprit  son  mouvement.  L'espoir  revint  aux  passagers; 
ils  pensaient  que  le  coura^'et  la  oontinuité  des  efforts  suffiraient  jusqu'au 
retour  du  beau  temps.  Ils  furent  cruellement  défanompés;  Teau  revint 
avec  abondance,  envahit  de  nouveau  la  machine  et  éteignit  les  feux  qui 
ne  se  rallamèient  plus.  Le  Central- America  ^  privé  de  sa  force  motrice, 
après  avoir  vu  une  partie  de  sa  mâture  emportée  par  le  vent  ét  par  la 
vague,  était  le  jouet  des  eaux  dont,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il 
allait  infailliblement  devenir  la  victime.  ' 

S  le  |ieu[»lc  américain  a  les  défauts  de  la  jeunesse,  il  en  a  aussi  les 
qualités,  et  s'il  court  comme  un  fou  au-devant  du  dangL  T  et  le  provoque, 
il  sait,  (juand  il  est  en  face  de  lui,  le  combattre  avec  courage  et  accepter 
S.IUS  iiaintc  tontes  les  conséquences  de  ses  actes.  Dans  ce  terrible  mo- 
ment, la  conduite  du  capilaiuc  Herndoji  fut  réellement  admirable  :  il 
essaya  de  faire  luire  aux  yen\  des  |>as«tagers  l'espoir  qu'il  n'avait  plus  lui- 
même,  et,  par  sa  tranquitiité,  il  sut  les  aveugkr  sur  Timmineace  du 
péril. 

Le  12,  vers  le  nulieudu  jour,  le  vent  tomba  un  peu  :  le  capitaine  pro- 
fita de  Y  accalmie  ^wr  hisser  ime  voile;  un  coup  de  canon  fut  tiré  et  le 
pavillon  amené  à  mi-mât.  La  seule  ressource  qui  restât  an  pa(pielK)t  était 
d'attirer  l'attention  de  quelque  navire;  car,  dans  l'état  où  il  setrouvait^ 
il  lui  fallait  périr,  même  au  milieu  d'une  mer  calme. 

Bientôt  on  voit  apparaître un.brick  ;  c'est  la  ifartne  de  Boston;  il  met 
le  cap  sur  le  Central- America  et  s'en  approche  à  un  mille  de  distance. 
Il  s'informe  de  la  situation  du  steamer  ;  trop  petit  pour  recueillir  les 
nombreux  passagers,  il  consent  à  en  recevoir  une  partie. 

Tous  alors  se  regardent  avec  terreur,  presque  avec  haine;  qui  sera  sauvé 
et  qui  {(érira  ?  L'existence  de  chacun  d'eux  ne  peut  être  conservée  qu'aux 
dépens  de  ceUe<d'un  autre  ;  car  il  est  à  craindre  que  la  chance  de  salut 
offerte  en  ce  moment  ne  soit  la  dernière;  le  dmix  que  Ton  va  foire  sera 
peut-être  pour  tous  ceux  qui  seront  exdus,  un  arrêt  de  mort  sans  appel. 

Le  capitaine  donne  ses  ordres  :  les  femmes  et  les  enfonfs  descendront 
les  premiers,  les  passagers  et  les  matelots  ensuite;  les  officiers  attendront 
que  le  reste  de  l'équipage  soit  sauvé  ;  quant  4  lui,  il  restera  fo  dernier. 
Trois  embarcations  sont  descendues  à  la  mer  ;  malgré  les  reconunanda- 
tioos du  commandant,  une  lutte  affreuse  s'engage;  tout  le  inonde  se 
précipite,  et  un  passager  nous  assure  que  dans  cette  horrible  méléé  plus 
d*un  coup  de  poignard  fut  donné.  Le  capitaine  place  alors  près  de  Té- 
chelle  trois  officiers  le  pistolet  au  poing,  en  leur  ordonnant  de  fobpe  feu 
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iiïipilov  ilil»  nient  sur  quiconque  descendrait  avant  soy  tour.  Quelques- 
uns  trouijR'rejit  c(!j>en'lanl  leur  surveillance  en  sautant  jiar-dessus  le 
bord.  Un  d'eus,  saisit  une  corde  et  se  laisse  gliss*'r  .lu-dessus  d'un  canot 
(]ui,  dej.i  [dcin,  va  s'éloi|^nc'r  :  de?  inriinr-  relèvent  ilr  I  i  tnltn  i^ition, 
il  continue  s.(  df'«;enle  ;  la  f  n  isl  Uoji  courte,  i!  -(  I  IoiiiImt  au 
liasardj  reeonuiiandant  son  aine  à  Dieu  :  e'est  I  cnilKacation  qui  le  reçoit  j 
on  veut  l'en  rejeter;  il  se  cramponne  an  bord  ;  on  lui  porte  deux  bles- 
smes,  l'une  à  la  tète,  l'autre  au  bras  ;  il  semble  ne  pas  s'en  apercevoir,  et 
à  la  vue  de  sou  sang,  nul  n'a  plus  la  force  de  lui  disputer  Ja  vie  «pi'il  a  si 
bien  con(piise. 

Eotin  les  canots  s'éloignent  et  sur  le  navire  le  travail  recomnience; 
quelques-uns  suivent  de  l'œil  les  embarcnfions  b:dlottées  )>ar  les  flots,  et 
parmi  tous  ces  hommes  dont  la  vie  est  |)rès  detinir.  il  en  est  qui  remer- 
cient le  ciel  du  secours  dont  ils  n'ont  pu  pr  otiler  :  dans  ces  chaloupes  ils 
ont  une  femme,  un  enfant  dont  Tagonie  eût  été  trcq>  cruelle  pour  eux. 
L'n  cri  de  joie  annonce  à  Téquipage  que  la  Marine  a  recueillt  les  mal- 
heureux naufragés  ;  chacun  a  plus  d'énergie  pour  combattre,  en  entre- 
voyant la  possibilité  du  salut  ;  le  signal  peut  avoir  été  entendu  par  un 
autre  navire  ;  peutrêtre  même  la  Marine  recevra-t-elle  d*autres  passa- 
gers ;  les  vigies  continnent  k  jeter  leurs  regards  de  ce  côté  ;  on  iravaiUe 
et  on  attend. 

Les  questions  se  multiplient  :  «  Où  est  le  navire?  qu'y  taii-on?  tout 
le  monde  est-il  embarqué?  les  canots  reviennent-ils?  »  Les  vigies  gardent 
le  silence  :  le  travail  est  un  instant  abandonné ,  tout  le  monde  veut  voir. 
Dans  les  chaloupes  il  n^y  a  plus  personne  ;  les  matelots  eux-mêmes  les 
ont  désertées...  Bientôt  le  brick  s'éloigne  sans  pousser  un  cri,  chacun 
assiste  stupé&ût  à  ce  funeste  départ. 

—  Au  travail  ! 

Mais  nul  n'a  plus  la  force  nécessaire  pour  se  mettre  à  Vceurre  ;  il  leur 
semble  que  le  ciel  les  abandonne^  et  c'est,  en  Tain  qu'As  essaieront  de 
lutter  contre  ses  arrêts. 

—  «  Pasd'inijuiélude,  crie  le  capitaine;  le  brick  était  Iroj»  loin  de  nous  ; 
il  prend  sa  bordée  pour  nous  uccustcr  de  plus  près.  Aidous-uous,  Dieu 
«lous  aidera.  » 

—  «  l  ne  voile,  »  s'écrie-t-on. 

I"^t  à  lra\<T<  Ir  Liuuill.i I  •!  lOi  ii|>r!  i  nïl \atruemenf  l.i  r-ii  tM' il'nn  navire. 
(  hï  muUipiie  ies  signaux  ;  il  j  repojid  ;  peu  a  peu  on  le  vuil  s  eliaccr,  puis 
disparaître. 

—  «Allons,  le  niomcut  est  venu,  »  munimi-a  le  capitaine. 
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Puis  à  haute  voix  : 

—  K  II  ne  Taut  plus  eompler  sur  aucua  wcoun  ;  la  nuit  est  trop  épaisst' 
et  la  mer  trop  forte  ;  dam  une  heure  le  navire  sera  englouti.  Je  vais  (aire 
distribuer  des  ceintures  de  sauvetage.  » 

A  peine  avait-il  terminé  qu'une  lame  enlevait  le  gouvernail.  Le 
steamer  tourna  rapidement  sur  lui-même. 

—  «  Ce  n*est  plut  une  heure  qui  nous  est  donnée,  mais  dix  minutes  ; 
lattes  vos  dispositions  de  sauvetage,  et  à  la  garde  de  Dieu  !  » 

Les  passagers  assmjettisscnt  leurs  ceinture»;  Targent  roule  sur  le  poot, 
abandonné  par  ces  malheureux  dont  il  pourrait  augmenter  les  chances 
de  péril  i  quelques-uns  plus  avares  ou  plus  confiants  dans  leurs  forces, 
ramassent  les  piastres,  et  en  garnissent  leur  eeinture.  L«  capitaine  foit 
scier  de^  pièces  de  bois  pour  servir  de  soutiens  aux  nageurs  ;  dans  ce 
moment  s'établissent  dans  quelques  endroits  des  sortes  de  marchés  ;  oii 
vend  une  pièce  de  bois,  un  sac  de  liège  ;  triste»  enchères  ou  le  vendear 
met  sa  vie. 

Un  coup  de  mer  plus  violent  que  lesjiutres  emporte  Tavant  à  deux  mè- 
tres environ  du  mât  de  misaine.  Tout  le  monde  se  porte  sur  Varrière.  liC 
dénoûment  du  drame  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  ;  quelques  in-  \ 
stants encore,  le  navire  semble  se  débattre  contre  la  mer,  qui  sVntr'ouTie 
enfin  et  lengloutit. 

Nous  copions  ici  les  paroles  d*un  de  ces  malheureux. 

«  Quatre  cents  à  quatre  cent  cinquante  personnes  se  sont  trouvées  en 
un  instant  ;i  la  nu  i  ci  des  vagues.  Nous  avions  tous  des  ceintures  <ie  sau- 
vetage «f  jiar  Ijonhcur  la  tempête  avait  diminue.  Nous  nous  abaiiilon- 
iiioiis  a  la  Nague,  na;jrant  aussi  s<-rrés  que  pos«5i!)I«'  cl  nous  encourageant 
lie  II  siMx.  INiiflant  deux  ou  trois  heures  tout  alla  bien.  Mais  peu  à  peu  les 
loives  ahaml«>tmaieiil  (lucliiii'im  d't'ulre  nous.  Les  voix  et  les  cris  d'en- 
couragement <l('vriiau-iit  plus  larci'. 

«  A  une  heure  du  matin  (notre  naufrage  avait  commence  à  sept  heu- 
res du  soir),  uu  morne  sileut  e  s'était  fait  autour  de  moi.  1^  plupart  de 
mes  compagnons  avaient  péri.  Seul,  je  me  soutenais  encore  sur  l'Océan, 
à  deux  cents  milles  de  distance  de  la  terre;  je  nageais  toujours  :  je  crus 
distinguer  encore  quelipies  voix  au  loin.  Lne  heure  après,  il  me  sembla 
(pTun  navii  e  approchait.  Je  fis  des  cITorls  désespérés,  et  j'eus  le  bonheur 
de  l'attciodru  à  la  nage.  Il  était  temps  ;  on  me  recueillit  à  bord  compléli"- 
ment  épuisé.  C/élait  une  embarcation  norvvégicnne  se. rendant  de  Belise 
(  Honduras) à  Falmouth  (Angleterre).  Je  trouvai  sur  cette  émbarcation 
trois  de  mes  camarades.  Le  lendemain  matin  à  neuf  heures  et  demie,  nous 
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ca  comptions  quarante-neuf,  je  crois  que  c'est  là  lout  ce  qui  a  été  sauvé.  » 

D'autres  avaient  aussi  échappé  à  la  mort.  Le  nombre  des  personnes 
qui  ont  péri  dans*  cette  effroyable  tempête  est  de  quatre  cent  quarante- 
deui,  parmi  lesquélka  se  trouve  le  capitaine. 

Le  5  octobre,  la  barque  bréounseXaupa  conduisait  à  la  quarantaine  de 
New-York  trois  autres  individus  échappés  à  Thorrible  çatastrepheet  qui 
avaient  été  remis  à  bord  4e  ce  bâtiment  par  le  brick  anglais  Jifor^.  Le 
récit  qu'ils  firenl^de  leura  malheurs  est  horrible^  mais  k»  réticences  dont 
ils  euTeloppèrent  ce  racit  cachent  peotrétre  quekjue  mystère  plus  hor- 
rible encore. 

Le  principal  acteur  de  ce  diame,  M.  Tice,  était  le  second  méca- 
nicien du  steamer.  Quand  le  navire  disparait,  en^outi  sous  les  flots, 
Tice  a  le  bonheur  de  saisir  une'  planche  à  laqueUe  il  se  cramponne. 
Doit-il  bénir  la  Providence  ou  accuser  le  sert  de  ce  secours  qui  lut  est  of- 
fert? Ses  jours  seront-ils  préservés,  nubien  devra-t-il  subir. une  agonie 
plus  lente  que  celle  de  ses  infortunés  compagnons  ? 

fixante-douze  heures  s'écoulent  ainsi,  seconde  par  seconde  ;  îl  me- 
sure le  temps  par  les  morts  ;  chaque  Iieure  sonne  pour  lui  le  cri  d'agonit^ 
de  quelque  malheureux  qui  Uisparaîl  sous  les  Ilots  ;  un  dernier  gémisse- 
ment parvioul  il  ses  oreilles,  bien  faible,  et  la  terrible  horlof^e  ne  sonnera 
plus  qu  une  fois  ;  sou  cri  seul  doil  retentir  encore,  et  tout  sera  Uni. 

Le  moment  terrible  approche  ;  déjà  plusieurs  fois  la  lame  a  couvert 
sua  i:oi  j>s(jn'il  Cï»nïl.min(î  ù  1  niniioluiite,  luttant  |>ur  rint  rtic  contre  ces 
attaques  inei  ssantes  :  l  inertie,  (  liose  lerrilile  î  L'ap-onic  au  moins  est 
une  lutte  (le  la  vie  contre  la  mort.  Je  résiste,  donc  je  ms  j  — Tioertie  est 
la  mort  anticipée. 

Il  ne  fnit  qu'un  eorps  avec  la  planche  i|ni  le  soutient  ;  iî  s'y  cranijKinne 
étroitement;  mais  les  flots  qui  les  engiMiti'î'^ent  tous  <ieu\  inenat^nt 
à  chaque  instant  de  les  séparer!  Déjà  les  foi  ce  ^  l  iUiaudoBaeat,  cette  iullc 
acharnée  de  l'Océan  contre  unhonuue  va  finir. 

Une  barque  parait  ;  elle  est  vide  ;  Tice  rassemble  toute  la  vigueur  qui 
lui  reste,  et,  sortant  de  son  immobilité,  il  nage  vers  Tembarcation  ;  il  l'at- 
teint, il  se  croit  eauvé.  Deux  jours  s'écoulent  encore  ;  en  voici  déjà  cinq 
que  le  malheureux  n'a  rien  man<jé  :  il  est  inci^fiable  degouremer;  c'est 
un  nouveau  répit  que  lui  accorde  la  mort. 

Le  17,  un  débris  flottant  s'approche  de  la  barque;  il  porte  deu;[  autres, 
naufragés,  le  chauffeur  Alexandre  Grant,  etDawson,  passager-  (homme 
de  couleur).  Ceux-ci  avaient  passé  cinq  jours  sur  leur  planche. 

Us  se  trouvent  maintenant  trois  pour  lutter,  pour  s^encourager  ;  leurs 
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flouffinnoes  ne  sont  pas  moins  atroces,  le  péril  n*est  pas  dtminiié;  mais 
ils  comptent  sur  la  Providenoe  qui  les  a  réunik  ;  leur  cœur  s'est  rouvert  à 
Tespoir. 

Soixante-douie  heures  s'écoulèrent  encore  avint  que  le  brick  Maria 
reciieilllii  son  bord  trois  malbeureim  qui  allaient  mourir  de  foîm. 
Telle  est  la  relation  Êdto  par  M.  Tioe. 

Le  sinistre  eut  lieu  à  une  asses  fsihle  dbtance  du  cap  Hatteras,  situé 
sur  la  cèle  de  la  Caroline  du  Nord,  à  entiron  160  mittes  i  l'ouest  de 
New-Profridence.  11  y  avait,  dit-on,  à  bord,  pour  2,275,000  dollars  de 
valeurs. 

Oétai^ons  quelques  figures  de  ce  tableau  sinistre  ;  assistons  à  un  de 
ces  drames  qui  se  jouent  de  toutes  |Wîrls  sur  le  pont  du  i^entral- America 
et  auxquels  la  Providence  va  donni  r  un  terrible  it  coimnuu  dénoùment. 
L  cvciieiiient  est  trop  rapprocliû  de  nous  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
dire  des  noms.  Paul  et  Marie,  c'est  ainsi  que  uous  désignerons  nos  deux 
héros. 

Paul  a  trente  ans  ;  sa  figure,  mHn.  Milgaire,  n'excite  eu  rieu  la  curio- 
sité :  un  front  as^;z  bas,  des  «ourciis  à  peine  manjués,  des  sv\\\  d*un 
Meu  pille  ;  la  Ixvrbe  qu'il  poHe  tout  entière,  e«»t  peu  tournie  et  laisse  roui- 
plftcnicnt  à  découvert  les  poninicttes  des  joues  marquées  d'un  point  ar- 
dent, et  les  lèvres  décolorées.  Et  cependant,  disait  celui  de  qui  nous  te- 
nons t'i'tlo  histoire  et  qui  at  compagnait  le  jeune  honnue  dans  ce  voyage, 
il  suflisail  de  causer  un  insliuit  avec  lui,  d'observer  attentivement  ses  traits 
pour  qu  ou  sentît  le  cœur  se  serrer.  On  se  trouvait  en  présence  d'un  de  ces 
hommes  que  la  fatalité  a  marqués  dès  le  l)erceau,  que  le  malheur  s'est 
réservés.  On  comprenait  que  la  maladie  seule  n'avait  pas  flétri  ce  visage, 
ety  derrière  le  voile  qui  recouvrait  ses  yeux,  on  devinaitun  re^rd  intelli- 
genty  foyer  presque  éteint  par  le  mal  et  par  la  tristesse. 

La  jeune  femilie  est  à  |>eine  âgée  de  vingt-deux  ans  et  offre  avec  Paul 
le  plus  Crappant  des  contrastes  :  autant  celui-ci  montre  d'abattement  et 
de  muette  résignation,  autant  se  voient  en  elle  d*exaltation  et  d'impatience. 
La  femme,  plus  prompte  que  Vhomme  à  se  laisser  vaincre  par  l'infor- 
tune, est  aussi  plus  vite  relevée  que  lui  ;  quand  il  a  usé  toute  son  éner^pe 
à  combattre,  quand  fl  a-podu  toutes  ses  forces,  il  trouve  sa  compagne 
déjà  debout  et  fière  de  pouvoir  jouer  vis-«Hvis  de  cet  être,  jadis  supérieur 
à  elle,  un  rôle  pfrotecfënr.  Mais  elle  apporte  dans  cette  bitte  un  souvenir 
de  la  felblesse  de  son  sexe  *,  son  énergie  n*esl  pas  soutenue  ;  c'est  une- 
suite  continuelle  de  révoltes  contre  le  malheur  obstiné  ;  elle  combat  léle 
baissée,  n'osant  regarder  en  face  un  ennemi  dont  elle  aurait  peur. 
• 
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Cette  exalt^itioa  avait  donné  à  ses  beaux  yeux  noirs  un  éclat  et  une  vi- 
vacité extraordinaires  ;  ses  oarioes  délicates  se  gonikient  et  se  rabaissaient 
avQC  violence,  sa  jolie  bouche,  fortement  crispée,  se  relevait  iioni^e- 
ment  vers  les  extrémités.  A  la  voir  û  belle  ci  si  ficre,  on  se  demaudaii 
oommeot  le  sort  avait  été  assez  cruel  pour  la  jeter  dans  les  bras  d'un 
homme  iacapable  de  la  comprendre.  Telle  était  du  moiDS  l'opinion  des 
passagefs  du  Cenirai^Anèmea»  Au  .  reste,  comnic  ils  causaient  peu  et 
semblaieAt  prendre  plaisir  à  s'isoler»  on  ne  savait  rien  sur  leur  compte^ 
à  peine  qndques-uns  connaissaient-ils  leurs  noms.  L'ami  qui  les  accom*' 
pagnait  avait  seul  recueilli  les  allusions  impertinentes  dont  on  salue  tou- 
jours la  présence  d*une  Jolie  femme. 

—  En  m*embarquant  avec  eui  à  bord  du  paquebot,  nous  disait  cette 
même  personne,  je  fus  prise  d'un  triste  pressentiment.  Estr-œ  que  le  dé- 
mon, acharné  après  ces  malheureux»  allait  un  moment  cesser  de  les  per- 
sécuter ?  Est-ce  bien  sur  cette  carcasse  sans  cesse  exposée  à  la  fureur  des 
vents  et  des  Tagues,  dans  ce  domaine  que  le  génie  du  mal  a  su  conquérir, 
(|u'il  allait  perdre  une  occasion  de  porter  un  dernier  coup?  Ou  bien  sa 
colère  allait-€lle  s*étendre  àquiconque  s'approdiait  de  ses  victimes? 

—  Quelque  malheur  bien  épouTantaUe  les  avait  donc  frappés  ? 

—  Quelque  terrible  que  soit  un  événement,  U  ne  peut  tuer  oompUte- 
nicnt  Ténergie  dW  homme  ;  d'ailleurs  ne  porte-t-il  pas  en  lui  le  remède 
à  tous  les  maux,  l'oubli?  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  dans  les  CiiUistrof»hes, 
c'est  leur  succession.  Lu  malheur  ne  marche  jamais  sans  l'autre,  di[  nu 
{•ro\erlx\  Paul  et  Marie  en  ont  fait  la  cruelle  expérience;  jamaib  le  sort 
n'a  laissé  à  uue  tle  leurs  plaies  le  temps  de  se  guérir  jiour  enfoncer  dans 
leur  cœur  un  nouveau  h  ait.  Voici  eu  peu  Je  uioU  leur  histoire. 

Marie  est  née  à  Lima.  Ses  parents  occupaient  dans  cette  ville  une  j>osi- 
lion  impoi  laiitc.  Après  dix  années  de  mariage,  ils  n'espéraient  plus  voir 
le  ciel  béiur  leui'  union  et  reçurent  cette  enfant  connue  un  présent  de 
Dieu.  IjCs  cinq  premières  années  de  Marie  s'écoulèrent  entre  ces  deux 
êtres  chéris  qui  avaient  concentré  en  elle  toutes  leurs  nfîectinns.  C'est 
alors  que  la  mère  de  Marie  tomba  malade;  |H5ndant  la  maladie  lente  qui 
la  conduisit  au  tombeau  (elle  dura  cinq  ans),  son  humeur  changea  :  de 
douce  et  bonne,  elle  devint  emportée ,  méchante.  La  pauvre  petite  ne 
pouvait  ])lus  jouer,  il  lui  était  permis  à  peine  de  remuer;  sans  moti& 
souvent  elle  était  ^Tondée,  battue.  Son  père  assistait  quelquefois  à  ces 
tristes  scènes  h»  larmes  aux  yeux  ;  il  n'osait  contrarier  sa  femme  dont  les 
discussions  eussent  peut-être  hâté  la  fm. 

Il  résolut  au  bout  de  deux  ans  d'éloigner  sa  fille  de  cette  agonie  brutale 
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et  la  mit  dans  uii  penflMMUMi.  La  première  fois  que  Marie  ea  sortit  et 
iwit  la  maison  de  fea  ^iremiàrea  année»,  ce  fut  pour  suivre  le  cercoeil  dé' 
saipère. 

Son  père  la  reprit  avec  lui  et  se  chaijgea  do  soin  de  son  éducatioii.  - 
BicntM  une  de  ces  révolution»,  si  fréquente»  dan»  le»  république»  de 
l'Amérique  du  Sud  le  contraignit  i  aortir  de  Lima  et  à  8e  réAigier  dan» 
la  campagne  où  le»  chagrin»  et  Teunni  le  tuèrent. 

llarie  fut  lemiae  aux  mains  d'un  oncle  chargé  de  la  tutelle  ;  sa  fioffinne» 
que  l'on  crojaît  ooneîdéfttbley  se  trouva -réduite  à  une  aoniaae  preaque 
iorignifianle  par  le»  dépense»  qu'avait  néceseitéee-la  po»ilioa  du  déAmt. 
Aussi  fut-elle  reçue  par  son  parent  comme  un  ISudeau  dont  il  avait  hàle 
de  se  débarrasser.  Malgré  l'abondance  qui  régnait  dans  la  maison  où 
elle  entrait,  on  lui  imposa  de»  habitudes  presque  misérable»;  en  vain 
i|itclques  personne»  élevèrent-eUe»  la  voix  en  Civeur  de  l'enfiint,  en  vain 
firenlpelles  observer  que  se»  revenus,  quelque  restreints  qu'ils  fassent, 
suffisaient  à  son  entretien.  Le  tuteur  répondait  qu'il  foUaît  songer  à  Ta- 
venir,  et  cependant  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  reprocher  à  Marie 
sa  [K)8ition  chez  lui  et  Taccusait  de  se  trouTer  à  sa  cliarge. 

Six  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  aiusi,  les  plus  belles  pour  ses  comjwi- 
guuSj  eu  (jui  les  pareuls  ol»servaient  avec  curiosité  et  avec  anioiu-  l'enfant 
se  faisant  tcunnc.  Ou  ne  s'aperçut  de  cette  transformation  chez  Marie  que 
lorsqu'elle  eut  iiuk  su  seizième  année;  son  dévelop|)enienl,  contrarié  par 
réducation,  avait  été  aussi  long  que  chez  nos  tilles  d'Europe.  Tout  à  coup 
en  moins  d'un  au  ses  traits  se  précisèrent,  ses  tonnes  prirent  de  l'am- 
pleur, sa  beauté  devint  rtimarqnabif*. 

Sa  position  changea  ;  son  tuteur  aNait  jeté  sui  elie  uii  rejrard  de  con- 
voitise, il  avait  senti  s  éveiller  en  lui  une  de  ces  paa«ions  ardentes,  telles 
<pie  les  régions  tropicales  seul^  eu  font  éclore.  Le  luxe  vint  i-einplacer 
les  privations  auxquelles  Marin  avait  été  habituée  ;  elle  vit  à  se?  pieds 
l'houuue  qu'elle  avait  toujours  vu  debout  et  la  menace  à  la  bouche.  Mais 
cet  amour  môme  fut  pour  elle  une  souffrance;  il  lui  inspirait  de  l'hor- 
reur; et,  lorsqu'il  s'efforçait  de  lui  plaire,  FimagioatioD  de  la  jeune  fiUe 
appliquait toiqoun  sur  ces  traits  laborieusement  gmcieox  le  masque  hi- 
deux du  bourreau  de  sa  jeunesse.  Celte  répugnance  étûtsooventla  cause 
de  scènes  terribles  :  Marie  sentait  parfois  le  besoin  de  se  venger  des  ior^ 
turea  qu'il  lui  avait  fi^u  subir,  et  quand  elle  avait  tenu  son  adorateur  à 
ses  genoui  et  sou»  »on  rsgard,  eUe  le  rekrvait  d'un  édat  de  rire  ;  ramoor 
devenait  alors  fureur,  et,  plu»  d*une  foi»  le  vieillard  jura  à  celle  qui  lê 
dédaignait  de  se  venger  de  se»  mépris. 
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'fiiiiis  h  fiociétc  qu'ils  fréquentaient ,  la  jalousie  féroce  de  Toode  de 
Marie  éloignait  d*eUe  tous  le«  jeunes  gens;  <m  évitait  de  se  trouver  aui 
prises  afee  an  iMumne  dont  on  redoutât  rinflnence  et  dont  le  caractère 
emporté  avait  déjà  Mt  plusieurs  victimes.  Un  jonr  ce{>endant,  un  jeune 
homme  osa  parier  d'amour.  Arrivé  depuis  peu  dans  la  ville,  Paul  portiit 
sur  son  visage  les  traces  d'une  grave  souffrance  tnonilc  ;  les  (lonlcnrs  des 
deux  jeunes  gens  se  devinèrent,  et  entre  leurs  ànies  s'établit  liiniU.l  une 
b^rte  de  eoinnutnicalion.  Le  jeune  lioumie  se  présenta  chex.  le  tuteur  de 
Marie  : 

—  Monsieur,  lui  ilil-il,  je  ne  vous  demande  pas  de  me  donner  imuié- 
«ii  tlriHent  la  main  de  votre  pupille  ;  je  suis  trop  j»auvre  {»our  y  pré- 
tendre ;  mais  j'espère,  dans  un  an,  être,  sinon  k  mon  aise,  du  moins  à  la 
tète  d'une  opération  assez  considérable.  J^ai  l'aveu  de  mademoiselle  Marie; 
puis-jc  compter  sur  voire  approbation  ? 

—  Oui  étes-vous  ?  je  ne  i  armais  pas  votre  position. 

—  .le  suis  arrivé  de  France  depui>  (jnciipies  mois  avec  nies  pan  nts  ; 
ils  habiliiicnt  autrefois  la  province  ;  moi  j'étais  allé  chercher  à  Paris  la  ré- 
putation que  je  croyais  avoir  méritée  par  quelques  travaux  littéraires. 
Après  avoir  traversé  toutes  les  phases  de  la  mbère»  je  fus  obligé  de  riv- 
noncer  à  mou  rêve  ;  c'est  sur  un  litd'bèpital  que  mon  père  me  retrouva. 
Vil  de  ses  amis  m'offrit  alors  une  place  dans  une  maison  de  commerce 
qu'il  avait  fondée  à  Lima.  Mon  père  s'y  opposa  ;  il  ne  voulait  pas  pour 
moi  une  position  dé)>endante.  11  ramassa  à  la  hâte qiuelques  capitaux  qui 
lui  restaient  et  m'emmena  avec  lui  pour  tenter  par  nous-mêmes  quel- 
ques opérations.  Le  succès  a  jusqu'à  ce  jour  accompagné  nos  entreprises. 

—  Eh  bien  !  retenez  ceci  :  Marie  ne  se  mariera  pas  et  je  vous  engage  à 
ne  jamais  revenir. 

Paul  apprit  bientôt  la  raison  de  ce  brusque  refus  et  essaya  de  soustraire 
Marie  à  la  tyrannie  qui  pesait  sur  elle.  11  la  vit  souvent  en  secret  et  leur 
amour  s'accrut  de  ces  obstacles.  Infonné  de  ces  entrevues,  Toncle  de 
Marie  se  remua  si  bien  que.  Paul,  compromis  dans  nue  conspiration 
contre  rÉtat,  reçntrordie  de  quitter  le  pays. 

Ses  parente  résolurent  de  partir  pour  le  Chili;  le  jour  du  départ, 
Marie  vidt  faire  ses  adieux  à  son  amant  ;  ils  furent  tendres  et  passionnés, 
si  passionnés  que  la  jeune  fille  oublia  ses  devoirs  et  partit  avec  Paul.  Le 
père  du  jeune  homme  ne  la  vit  qu'une  Ibis  en  mer,  et  son  fils  lui  jura 
qu'une  séparation  le  tuerait. 

A  Valparaiso,  un  prêtre  bémt  leur  union,  et  pendant  trois  mois,  ils 
furent  heureux;  le  sort  cessa  un  instant  de  les  poursuivre.  Le  premier 
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coup  qu'il  leur  porta  fat  cruel  :  U  déplacement  de  leurs  affiiiras  ii*avait 

pas  réussi;  Paul  et  son  père  firent (aitUte.  Le  dernier,  rieux  n^ociant, 
dont  la  répuUitioii  était  intacte,  ne  put  survivre  à  son  déshuuueur  :  il  mou- 
rut de  cliagriii.  / 

Pendant  quatre  ans  encore,  Paul  lutta  pour  faire  vivre  sa  femme  et  sa 
mère  ;  mais  tous  ses  effurtti  aUMititvnt  i  peine  ù  payer  ses  créanciers.  Il 
perJît  toulcourag^ele  jouroù  il  ac>;oiup;ij::na  sa  mcrc  an  tombeau.  Miné 
depuis  loiiglenq)s  par  un  mal  intérieur,  il  faillit  succoniher  lui-même  à 
tant  de  souffrances.  Ouaiul  il  se  releva,  il  semblait  ne  plus  appartenir  au 
nombre  des  vivants  ;  il  promemiit  partout  sa  tristesse  mortelle  et,  malgré 
les  soinsempreaaés  deMarie,  les  médecins  déclarèrent  qu'il  ne  finirait  pas 
Tannée,  s'il  nerelournait  en  France.  Ici,  oaeûtappdé  sa  maladie  une 
inaladie  de  langueur  ;  là-bas,  on  lui  dooua  le  nom  de  nostalgie. 

—  Le  peu  d'argent  qui  restait  encore  aux  deux  époux  servit  à  payer  leur 
passage  ;  à  Bélise,  ik prirent  le  Ceniral^Amerka,  Cest  tous  dire  la  fin 
de  leur  histoire.  Le  mari  fut  englouti  dans  les  flots  avec  tant  d'autres  ; 
la  feuune  fut  conduite  à  New-York. 

—  Etelle  vit  encore  ?  dia-je  au  narrateur. 

—  EUe  vit,  elle  ciel  n'a  pas  même  permisque  dans  ce  moment  affreux 
la  raison  lui  fût  enlevée  ;  il  fàut  qu'elle  souffre  jusqu'au  bout.  Souhaitons- 
lui  de  mourir. 
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Naufrage  du  bateau  à  vapeur  brétttlen     PërmmtAiicaiia.  —  MvmMOMiit  du  nègre  Slmao. 

—  9  aÊflwàm  issa. 

Le  6  septembre  le  bateau  à  vapeur  la  Pemamhucana  sortait  du  Rio 

Grande  du  Sud  et  smî  dirigeait  vers  de  Janeiro.  Le  7,  assailli  par  une 
temjJcUi  violente,  halUi  par  \v  vent  et  par  la  vague,  il  est  bientôt  envahi 
piir  l'eau  qui  entre  de  tous  côtés  et  que  le  jeu  à.c&  pompes  est  impuissant 
à  arrêter. 

Le  8  le  gouvernail  se  détache  ;  le  navire  lutte  encore  \  ingt-^pialre 
heures;  mais  la  tempête  redouble  de  violeiiee  ;  le  bâtiment  est  perdu.  Le 
capitaine  recommande  alors  à  tous  les  i>si-ers  de resterdans  la  chambre» 
lourprometlant  de  les  sauver;  puis  il  va  l'chouer  à  trois  lieues  à  peu  près 
du  eap  Sainte-Marthe,  dans  un  endroit  appelé  Arroio  da  Cruz. 

A  peine  li-  na\  ir(!  a-l-il  touché  le  sable  tpie  les  passajzers  uul)lient  la 
reeonniiandatioadu  capitaine  et  se  préeij)itent  sur  le  pont.  Chaeun  songe 
à  se  sauver;  on  n'observe  aucun  ordre  :  celui-ci  saisit  une  planche^  celui- 
là  un  meuble;  ils  se  jeUent  à  Teau  pour  gagner  ie  rivage,  et  plus  d'un  est 
la  victime  de  cet  empressement. 

H  y 'avait  là  une  jeune  011e  dont  la  beauté  vraimeat  singulièi-e  excitait 
l'admiration  de  tout  le  navire.  Elle  allait  à  Rio  de  Janeiro  où  une  famille 
impatiente  se  pressait  sur  le  quai,  attendant  son  retour,  où  un  fiancé 
comptait  les  heures  qui  devaient  encore  s'écouler  jusqu'à  leur  réunion. 
Le  mariage  devait  être  célébré  le  lendemain  même  de  Tairivée. 

Quand  le  navire  baHotlé  par  la  tempête  menaçait  à  chaque  instant  de 
,  s*englouttr,  seule  elle  souriait,  efle  ne  redoutait  pas  la  mort,  elle  la  croyait 
si  loin  d^elle  ;  elle  était  trop  heureuse  pour  que  le  Ciel  ne  respectât  pas  son 
bonheur.  Mais  au  dernier  moment,  alors  que  tout  le  monde  s'élança  hors 
de  la  chambre  pour  courir  sur  le  pont,  Tinstinct  du  danger  s*éveilla  en 
elle  ;  elle  comprit  que  la  mort  était  proche,  le  désespoir  s'empara  de  ses 
sens;  elle  suivit  la  foule  en  criant  et  en  pleurant,  et,  comme  les  autres, 
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elle  saisit  une  pliDche  et  se  laissa  tomber  dans  Teau.  Sans  doute  en  ce  mo- 
ment l'appui  qu'elle  s'était  donné  lui  échappa,  car  on  ne  la  revit  plus. 

Et  quand  cette  belle  jeune  fille  disparut  sous  les  flots,  nul  ne  s'élança 
pour  lui  porter  secours,  excepté  un  enfiintde  treize  ans.  Pour  la  première 
fois  il  quittait  sa  famille,  on  TenToyait  dans  une  maison  de  Rio  de  laneiro 
se  former  au  commerce.  Beaucoup  de  larmes  avaient  été  versées  au  dé- 
part de  cet  enCant  chéri  ;  il  avaK  pleuré  attssi  un  instant  ;  puis  celte  im- 
pression première  s*était  effaccc,  —  il  allait  voir  la  grande  ville. 

Dès  que  sur  le  pont  du  navire  il  apci*çut  la  jeuiu'  iillc,  il  se  sentit  instinc- 
tivement attiit^  ^ci-^^elle;  loi^ju  il  sut  qu'clli;  allail  se  marier,  il  souffrit, 
sans  comprendre  sa  souffrance.  Il  afleclait  de  se  trouver  sur  son  chemin, 
de  lui  j  r  n(lre  une  foule  de  |)etits  si'rxices,  et  ({uaud  il  obtenait  unsourin', 
il  se  sentait  heureux.  Peut-tHre  a\ail-il  déjà  forgé  tout  un  petit  roman  dans 
l'avenir;  ils  allaient  habiter  la  m<^mr  ville;  il  la  reverrait  sans  doute  sou- 
vent et. . .  mais  une  pensée  Tattristait,  elle  aurait  un  mari,  et  l'enfant  était 
jaloux  (le  l'homme. 

Pendant  la  tempête  il  se  tint  toujonr.^  près  d'elle  ;  il  puisait  du  eouragc 
dans  les  svux  si  calmes  de  sa  hien-ainié«' ;  il  se  sentait  fort  à  ses  côtés, 
assez  fort  pour  la  protéj^cr.  (Juand  elle  courut  sur  le  pont,  il  y  courut 
aussi  ;  quand  elle  se  jeta  dans  la  mer,  il  la  suivit  sans  réfléchir,  il  allait  la 
sau\  er.  La  mer  consen  a  les  deux  corps. 

Au  milieu  de  ce  grand  désastre  un  homme  se  fit  remarquer  par  son 
énergie  et  par  son  dévouement.  C'est  un  nègre  libre,  oomméSimào,  qui 
faisait  partie  de  réqui|)age  ;  père  delamiUe,  il  oublia  au  moment  du  dan- 
ger toutes  lestocmsidérationsquâ  pou^-aicnt  1c  rattacher  à  la  vie  et  ne  soii' 
gea  qu*à  sauver  les  malheureux  qui  l'entouraient. 

Dix  fois  déjà  il  avait  faille  tnyet  du  bâtiment  au  rivage  et  du  rivage  au 
bâtiment,  airacbant  chaque  fois  à  la  mort  une  victime  nouvelle.  forces 
étaient  presque  épuisées,  le  froid  s'emparait  de  lui  ;  il  èherchaita  réchauf- 
fer dans  le  sable  ses  membfcs  engourdis  quand  des  cris  le  raniment.  C'est 
une  mère  qu'il  a  sauvée  et  qui  demande  ses  enfants  : 

— Sauvei-les,  s'écrie4>eile. 

Et  elle  se.  jette  à  ses  pieds. 

Simâo  nage  déjà,  cherchant  de  tous  côtés;  bientôt  il  ramène  un  enfant 
dans  les  bras  de  la  pauvre  femme. 
<—  L'autre,  s'éCrk  cdk-ci. 

Et  sans  mcsurarses  forces,  au  risque  de  se 'voir  trahi  par  elles  dans 
cette  douxième  lutte  contre  les  éléments  déchaînés,  il  s'élance  de  nouveau, 
et  ramène  à  la  mère  le  second  enfant  qu'elle  croyait  |)erdu. 
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Cette  dernière  victoire  Ta  écrasé,  il  semblo  incapable  faire  nn  mou- 
vement. Mais  sur  le  navire,  se  trouve  un  homme  aveugle.  Hésignéau 
sort  qu'il  ne  peut  conjurer,  le  malheureux  attend  la  mort.  Sîmâo  le  re- 
garde avec  pitié,  avec  désespoir;  il  se  demande  comment  il  peut  bxrc 
pour  sauver  encore  cette  victime.  Il  se  remet  sur  ses  pieds,  chanoeUe  un  - 
instant,  attend  la  vague  qui  pourra  l'aider  en  remportant,  s'y  jette  hardi- 
ment et  ramène  Taveugle  à  terre  ;  il  avait  sauvé  treiise  personnes! 

Cinquante  avaient  péri. 
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PfiK  du  Mlnoiier  En^carono  ptr  |«  Inditm.  —  19  Juillet  iSiT. 

Le  schooner  Endcarma  paiiit  de  Kingston  (Jamaïque)  pourHaracaîbo 
le  16  juin  1857,  sous  le  commandement  de  M.  Durand.  Le  temps,  admi- 
rable au  départ,  se  maintint  beau  pendant  plusieurs  jours.  Tout  à  coup 
le  vent  tourna  ;  une  tempête  \iolente  ballotta  le  navire  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  lui  fil  de  graves  avaries.  Il  était  impossible  de  tenir  la 
mer  plus  longtemps,  et  le  capitaine  dut  jeter  l'ancre  daus  la  Imie  de 
llonna. 

Sur  la  côte  s'élevaient  deux  villages  indiens.  Plusieui>  lois  déjà  Y End- 
caiona  avait  stationné  dans  ce  port,  et  î'équi{>))ge  avait  loujoin  s  icc^  u  des 
naturels  Taccueil  le  plus  bienveillant  :  au  cas  de  l)e5oin,  on  croyait  que 
li^ur  secuui->;  ne  ferait  pas  défaut.  Le  18  juillet,  avant  de  quitter  la  baie  où 
il  avait  ch(>rehé  un  reftige,  le  capitaine  envoya  à  terre  sa  chaloupé  avec 
quatre  uiatcluts  et  deux  Indiens  qui  servaient  depuis  lonj^'lenij^-  à  liord, 
chargés  de  renouveler  les  provisions.  Le  lendemain,  dès  le  malin,  une 
banque,  montée  par  qnlnzclndicns,  s'approcha  du  schooner. 

Portiient-ils  eux-mêmes  des  provisions  au  navire,  ou  bien  était-ce  une 
de  ces  visites  que  les  Sauvages  aiment  tant  à  faire  aux  Européens  pour  eu- 
obtcnir  des  morceaux  de  fer  ou  des  verroteries?  Aussitôt  qu'ils  aborde* 
rent,  Dm*and  leur  fit  jeter  l'échelle  de  corde*  Us  grimpent  en  toute  hftte, 
se  répandent  sur  le  (Kint,  jouent  avec  les  matelots  ;  )>eu  à  peu  ils  sejuppro- 
cheut  du  capitaine  qui  semble  particulièrement  fixer  leur  attention  ;  cdoi' 
ci  leur  demande  par  signes  des  provisions  et  leur  oiïre  des  dons  et  des 
boutons  de  métal.  Dans  le  moment  où  il  croit  s^étre  fait  comprendre,  il 
Gst  tout  à  coup  saisi  par  dmière,  terrassé,  égorgé.  Armés  de  longs  cou- 
teaux qu'ils  avaient  cachés  sous  leurs  Yèlemenisy  Os  cherchent  d'autres 
victimes. 

Le  cuisinier  se  trouvait  à  l'office,  occupé  a  préparer  le  déjeuner^  au 
moment  où  ces  furieux  se  précipitàent  sur  lui.  Tout  ce  qu*il  trouve  sous 
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ea  mam  devient-une  arme,  et  il  9'epprèle  à  yendre  chireiiieDt  w  vie  ;  maifl 
tandis  qu'il  regarde  fièrement  les  ennemis  qui  Ini  font  face»  il  ne  voit  pas 
deux  corps  qui  rampent  silencieusement  sur  la  iem;.  Au  premier  pas 
qu*il  fait,  ks  Indiens  reculent  ;  mais  le  malbeareux  est  frappé  mortelle- 
ment dans  le  dos. 

Cependant  deux  autres  Indiens  avaient  couru  sur  le  contre-maître,  et 
avant  qu*il  eût  eu  le  temps  de  se  mettre  en  déforae,  occupé  qu*ilétait  à  ré- 
parer une  voile,  iU  lui  avaient  porté  sur  la  iéte  un  coup  violent,  lllombe;. 
étourdi  un  instant.  Les  Indiens  le  croient  mort  et  s'approchent  pour  ledé- 
pouiller.  Il  les  laisse'venir.;  ces  pillards  le  débarrassent  promptement  de 
sa  veste  ;  à  i>cine  la  lui  ont-ils  enlevée  que  les  boutons  de  métal  brillant 
IVappant  leur  vue,  chacun  d'eux  veut  se  rapproprier  et  tire  à  lui  une 
liiHuciie.  L.I  fureur  les  unime  ;  ils  se  nienacent  de  leui-s  couteaiiX;,  et 
lïck'v  e8{>ère  les  voir  s'eulr  égorger.  Ils  s'accordent  enfin  :  ilsparla-^erunt 
le  vêlcuiLiit,  ils  vont  le  fendre  parla  moilic quand  l'homme  qu'ils  ut 
cru  mort  se  relève  suhiiL  iiictit,  les  siùsit  a  la  gorge,  les  serre  avec  >ioieucc 
d  les  jette  étrauglés  sur  le  poiit. 

A  cette  vue,  les  Indiens  arrivent  pour  venger  Icui-s  couvpagnons  ;  le 
contre-maître  court  vers  le  bord  ;  un  des  sauvages  l'attririt,  il  s'en  débar- 
rasse d'un  violent  coup  de  pied,  sjiute  daus  la  mer,  atteint  le  liateau  qui 
avait  amené  les  ennemis,  coupe  l'amarre  et  s'éloigne. 

Bientôt  deux  autres  matelots  le  rejoignent.  Lue  quatrième  personne 
saute  à  son  tour  par-dessus  le  bord.  C'est  un  jeune  homme  de  Kingston, 
malade  depuis  longtemps  et  qui  allait  sous  un  autre  climat  chercher  la 
santé.  Il  ne  sait  pas  nager  ;  il  se  débat  vainement  contre  la  mer,  8pp(>1ant 
ses  camarades  à  son  secours.  Ceux-ci  hésitent  un  instant,  ils  se  consultent  ; 
le  caractère  doux.de  ce  malheureux  lui  avait  gagne  la  sympathie  de  l'équi- 
page ;  nuds  revenir,  c'est  s'exposer  peut-être  à  quelque  nouvelle  attaque 
des  Indiens.  Ils  se  contentent  d'arrêter  un  instant  la  barque,  et  du  gesteet 
de  la  voix  ils  encouragent  leur  compagnon .  La  lutte  ne  fut  pas  longue,  et 
biaitM  la  mer  se  referma  sur  un  cadavre.  Ils  s'éloignèrent  tristement  ; 
mais  un  spectacle  plus  affreux  encore  firappa  bientôt  leurs  regards. 

Il  ne  restait  plus  qu*un  blanc  sur  YEndearona,  c'était  le  mettre  d'hô- 
tel. Furieux  de  voir  échapper  à  la  mort  une  partie  de  leurs  victimes,  les 
Indiens  assemblés  sur  le  bord  (loussaient  vers  la  barque  des  hurlements 
terribles,  appelaient  sur  ces  malheureux  hi  colère  de  leurs  divinités  et  les 
menaçaient  d'une  terrible  vengeance  s'ils  retombaient  entre  leivs  mains. 
Vmr  leur  faire  comprendre  le  sort  qui  leur  était  réservé,  les  Indiens 
conduisirent  sur  le  bord  du  navire  Tinfortuné  mettre  d*hôlel,  et  son  sup- 
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plice  commença.  Tous  les  tourments  întligés  parcesbarbarasàkun|irî- 
wnniMi  de  guerre,  leur  victime  dut  1»  «ufair. 

SoOrOor|«  servit  de  but  à  ksurs  couteaui,  et  Vim  lait  avec  quelle  adrene 
ils  moA,  dans  ce  cruel  jeu,  éviter  de  donner  k  leur  priflounîer  une  mort 
trop  prompte.  Le  feu  fut  promené  sur  sen  corps  couvert  de^ilaies,  et  ce 
ne  lut  <{U*après  avoir  anteti  cfaex  lui  la  sensibilité  à  forcé  de  douleurs, 
qu'ils  k  tuèrent  enfin  et  jetèrent  sen  cadatre  à  laner.  ' 

Las  d'égorger,  les  Indiens  traînèrent  alors  sur  le  navire  un  baril  d'eau- 
de-vie,  et  on  put  les  voir  dansant  et  buvant  jusqu'au  moment  oii,  ivres 
d'alcool  et  de  carnage,  ils  tombèrent  épuisés  sur  le  pont 

Les  marins  se  dirigèrent  alors  vers  le  rivage  ;  ils  étaient  inquiets  du 
sort  des  quatre  matelots  envoyés  précédemment  à  terre.  Ils  les  -tnaivèrenl 
sur  le  pomt  de  revenir  versle  scbooner  et  les  instruisirent  du  sort  mallieu» 
reux  du  capitaine  et  do  reste  de  Téquipage.  Us  délibérèrent  longtemps 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  ;  il  était  inutile  de  songer  à  reprendre 
XEndcarona  ;  ils  n'auraient  pu  lutter  en  si  petit  nombre  et  sans  armes. 
On  résolut  de  prindio  le  largo  dans  la  ehaloupe  de  V Endcarotia  ci  de 
chercher  une  terre  plus  hospitalière.  Avant  de  quitter  le  rivage,  ils  cou- 
lèrent la  I»{irquedr5  Indiens,  que  l'on  reeonniit  comme  ayant  appartenu 
au  brick  /{adiante,  échoué  dans  ces  parages  quehjuc  temps  aujKjravant. 

Alors  coin  11  11  lira  sur  nier  une  course  d  avetiture,  boussole,  sans 
instruments,  presque  sans  provisions;  car  le?  qn  itif  niatelots  n'avaient 
pu  recueillir  que  très-peu  de  chose.  Le  \ent  lenreLnl  contraire  et  les  re- 
jetait sans  cess»  m  ers  In  côte.  Pour  comble  de  malhtiur,  la  chaloupe  avait 
eu  sa  part  des  avaries  subies  par  le  navire, et  l'eau  entrait  coutumcllenient. 

On  peut  s'imaginer  ce  que  durent  souflrlr  sept  individu?,  isolés  au 
milieu  de  l'Océan,  dans  une  frêle  embarcation,  sans  Aoiles  jK)nr  s'aider 
du  veut,  obligés  de  se  servir  continuellement  de  la  raine,  ci  n'ayant  pour 
se  soutenir  dans  ce  rude  travail  qu'une  nourriture  insuffisante  ;  cncon; 
l'eau  de  mer  qui  envahissait  sans  cesse  la  chaloupe  et  dont  on  ne  pouvait 
arrêter  les  progrès,  avait-elle  si  bien  pénétré  les  provisions  que  les  rq»a» 
étatent  toqjours  suivis  de  maux  de  cœur  intolérables.  L'un  d'eux  fut  pris 
de  SiDuffiraiices  tellem^t  atroces  qu'il  voulait  eu  finir  avec  la  vie  ;  ses 
ccHnpagnons  eurent  de  la  peine  à  le  maintenir  couché  au  fond  de  la 
barque,  et  à  çbaque  mouvement  qu'il  leur  voyait  laire  pour  reprendre 
les  rames,  il  cbercbaità  leur  écfaqiper. 

Ib  rencontrèrent  enfin  un  navire  espagnol  et  en  obtinnent  de  l'eau,  des 
provisions  et  qudqucs  morceaux  de  toile  a  voik;  ils  en  avaient  le  plus 
grand  besoin,  car  l'exercice  continuel  de  la  rame  épuisait  leurs  forces. 
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Us  avalent  iait  aonanle  miUes  ;  du  moins  le  capitaine  do  navire  leur 
apprit  qu'Os  devaient  se  trouver  à  ceUe  distance  du  point  de  départ. 
Mais  -sans  direction  0ie,  chassés  par  le  vent  et  ballottés  par  tes  fiols, 
ils  avaient  dû  tracer  sur  la  mer  des  courbes  nombreuses,  et  ils  estimèrent 
au' double  la  foute  qu'ils  avaient  parcourue. 

Ces  souffrances  touchaient  à  leur  terme;  grâce  à  une  boussole  qui 
leur  avait  été  donnée,  ils  pouvaient  voyager  désormais  avec  quelque 
certitude,  et  le  lendemain  ib  arrivaient  à  Rio  de  la  Hache,  où  ils  firent 
leur  rapport  aux  autorités. 

Ils  restèrent  huit  jomrs  dans  ce  port  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  steamer 
anglais  Comoay  offrit  à  ces  malheureux  -de  les  reconduire  à  Kingstoa, 
où  leur  récit  plongea  plusieurs  familles  dans  la  consternation. 

Los  «Tcvui-s  les  plus  empressés  leur  furent  prodigues.  Là  se  borne  noire 
relaiiuii,  et  nous  ne  savons  si  quelque  déniarehe  a  été  tentée  (Miur  arra* 
cher  V Endcaroiïa  des  mains  de  ses  sauvages  détenteurs. 


CHAPITRE  XXXVIH 


Sinulrec  causés  par  le  brouillard  au\  environs  de  !Sevi-Yorlu  —  12  octobre  — 
Le  MMtamora.  —  Vhkmd-Ml.  Le  Scuihfietd  et  le  BuncMadt.  —  Le  Sylpk,  — 
L'Jll^f^^8<ttl0. 

Dans  la  nuit  <lii  11  au  12  octobre  IH.')7,  un  hrouillanl  (''j)ais  envelupjjii 
la  ville  de  New-York,  et  il  acquit  bientôt  une  telle  densité  qu'il  était  im- 
possiltle  de  distingurr  les  objets  même  les  plus  rapjH  ocliés.  Ce  pliLiioiuene 
se  produisit  plus  violrnt  rncore  au  di'lun  s  de  la  vill»'  et  plus  particulière- 
ment sur  les  deux  rivières  du  nord  et  de  l'est,  ains^i  que  sur  la  haie. 
Dans  cette  nuit  terrible,  les  sinistres  se  multiplièrent  j  bien  des  cris  furent 
entendus  auxquels  nul  ne  put  repondre;  la  lumière  des  fanaux  eux-mêmes 
ne  pouvait  traverser  la  brume. 

Le  mardi  matin  1 2,  le  steaniboat  Metamom^  parti  de  Havcrstrawel 
Nayax,  descendait  la  rivière.  11  avait  ralenti  sa  marche,  multiplié  ses  lu- 
mières, et  sa  cloche  retentissait  sans  discontinuer.  Le  steamboat  Commo- 
dore remontait  le  fleuve  avec  les  mêmes  précauticïns  ;  au  son  cloches 
chacun  d'eux  redouble  de  prudence;  tout  à  coup,  à  la  hauteur  du  Dobb's 
Ferry,  un  choc  terrible  ébranle  les  deux  bâtiments;  le  Commodore 
heurte  le  Metamora  par  le  travers;  Le  désordre  est  au  comble.  Quelles 
sont  les  avaries  ?  Bientôt  les  passagers  du  Metamora  se  sentent  perdus,  le 
navire  s*enfonce  sous  eux  ;  le  taille-mer  du  C^mniodore  a  pénétré  pro- 
fondément dans  la  hanche  de  ce  navire,  et  une  voie  d'eau  terrible  s'est 
déclarée.  '  ^ 

Le  Commodore  reste  anr  le  lieu  du  sinistre,  prêt  à  porter  tous  les 
secours  qui  lui  seront  demandés.  Le  steamhoat  sombre  en  quelques 
minutes,  avant  que  le  sauvetage  ait  pu  commencer. 

A  chaque  instant,  les  malheureux  passagers  s'attendent  à  la  mort  ;  le 
moment  va  venir  où  l'eau  recouvrira  le  navire.  Tout  à  coup  une  seconde 
secousse  se  fait  sentir  ;  le  Metamora  a  touché  le  fond,  et  les  passagers, 
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nsBembUs  sur  Vanière,  repreimeiit  espoir.  Genl  cinquante  personnes 
altendent  là  dans  robscuriti  que  leur  loar  soit  venu  de  chercher  un  re- 
fuge sur  Tantre  steamer.  Grèce  à  Tordre  qui  présida  à  ce  sauvetage,  ou 
n*euC  pas  de  morts  à  déplorer  dans  cette  opération. 

Tous  néanmoins  nea'étaient  pas  sauvés;  le  moment  qui  suivit  le  pre- 
mier choc  coûta  la  vie  à  huit  personnes.  La  première  victime  fût  un 
M.  Davis,  de  Haverstraw,  qui  se  rendait  À  New-York  avec  sa  femme  et 
son  enfant.  Les  cris  de  ces  deux  êtres  qui  lui  sont  si  chers  lui  font  perdre 
le  sang-froid,  si  nécessaire  &  cet  instant  suprême.  ' 

—  Sauve-nous!  sauve-nous  ! 

Et  tous  deux  embrassent  en  désespérés  celui  qu'ils  regardent  comme 
leur  seul  protecteur.  Déjà  madame  DunIs  s'est  munie  d'une  eeinliu  e  de 
sauvetage.  j>èrc  saisit  son  enfant  entre  ses  bras,  et,  fou,  s.mr<  savoir 
s'il  ne  se  préeipite  p;is  sons  les  roues  de  l'autre  navire,  il  se  laisse  tomber 
dans  la  ri\ière  où  sa  femme  le  snit.  Tous  trois  y  périrent.  ' 

f.e  Cuinnindorc  était  lui-mènif  eudonnuagé  ;  mais  les  pompes  fran- 
clntenl  aisément  la  faible  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée.  Il  recueillit  à 
5*on  bord  les  naufragés  du  Mrtamora  cl  les  transféra  ensuite  à  bord  de 
Xhaac  P.  Smith,  qui  se  rendait  à  New- York. 

La  veille  au  soir,  le  steamboat  Vhland-Bell  descendait  la  rivière  du 
Nord,  se  rendant  de  Nayax  à  INew-Y<Mrk  avec  220  passagers.  Une  secnussc 
tellement  violente  Fébranla  tout  à  coup  que  tous  crurent  le  navire  broyé  ; 
(tendant  deux  ou  trois  minutes,  pas  un  mouvement  ne  se  lait  ;  pas  un  cri 
n'est  poussé ,  tant  l'anùété  est  grande. 

Au  bout  de  ce  temps  on  commence  à  es|)érer;  on  s'occupe  des  moyens 
de  gagner  la  terre.  Le  navire  n'est  qu'échoué  sur  un  rocher  que  le  brouil- 
lard  épais  a  empêché  de  voir. 

Au  calme  succède  la  plus-  grande  confusion  ;  le  sauvetage  s*accomplit 
au  milieu  du  tumulte.  Le  canot  surchargé  hientôt  de  femmes  et  d^eplants 
menace  de  sombrer  ;  au  premier  coup  de  rame,  tous  les  cosurs  battent  sur 
le  navire  ;  si  on  est  un  peu  éloigné  de  la  rive,  les  malheureux  sont  perdus. 
L'attente  ne  fut  pas  longue  et  des  cris  de  joie  rapprochés  annoncent  aux 
voyageurs  restés  sur  le  pont  que  les  premiers  sont  sauvés. 

Chacun  alors  s'occupe  de  hii-mdme  ;  on  se  heurte  dans  Vombre,  on  se 
renverse,  et  cependant  ils  n*avancent  tous  qu'avec  la  plus  grande  |wé- 
caution,  tant  est  grande  Vintensité  du  brouillard.  Un  faux  pas  peut  les 
jeter  à  la  mer  ;  le  pied  sonde  longtemps  le  terrain  avant  de  se  hasarder. 

Les  uns  ont  le  bonheur  de  s'installer  dans  Tembareation  ;  les  autres 
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ne  teolent  pas  attendre  un  nouveau  iwyage;  ib  ne  eonnaineBt  pae  ao 
jtute  la  nature  du  danger  qui  ke  menace,  et  un  phie  kng  retard  les 
perdrait  peofc^tre.  Cenx-ci  prennent  des  ptanches  et  ee  jettsat  à  l'ean  anr 
ces  radeaux  impnmsés;  ks  antres  sautent  sur  le  rocher  mdnie  ipi  tient 
VIsi<md*Beil  doué  ;  tout  le  monde  atteint  eiifln  le  ritage  ;  on  se  cher- 
che, on  se  rassemble,  on  se  compte  ;  on  n'a  aucnne  perte  à  déplorer. 

ils  se  rendent  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  de  lHudson.  L*ai- 
gùillenr  fit  au  premier  coutoi  qui  [)a8sa  le  signal  d*arrèt  et  les  nanftagés 
arrivèrent  ainsi  à  New^York. 

Lo  S(jui/i /(('/(/  l't  If  Hii/tchhack  desserraient  dans  la  niènic  soirée  la 
ligne  dcStaU  ii-bl.iiul,  lorsqu'ils  s'abordèrent  près  des  Robbin's  Reef.  Le 
choi'  fut  terrible,  et  (le  part  et  d'autre  il  \  eut  des  avaries  fort  graves.  Les 
capitaines  eux-ruènies  ne  savaient  à  ifuoi  s'en  tenir  snr  l'état  des  deux 
navires,  et  des  deux  eôtés  l'invitiition  Int  iailt  aki\  passagers  de  revêtir 
les  ceintures  de  sauvetage  et  de  se  tenir  prêts  à  tout  événement. 

Chacun  fait  en  grande  hâte  ses  préparatifs  et  l'on  atloiul  de  nouveaux 
ordres  des  commandants.  Ceux-ci  cependant  examinent  avec  atten- 
tion la  natnre  des  dégâts  :  ils  tiennent  les  steamers  l'un  près  de  l'autai 
pour  qu'ils  puissent  se  j)rèter  assistance  au  cas  de  besoin.  L'attente  des 
passagers  fut  longue  :  eniin  les  capitaines  dédarent  que,  malgré  la  gra- 
vité defi  avaries,  les  navires  peuvent  continuer  leiur  route  sans  avoir  d'ac- 
ciiieutà  redouter,  et  les  machines  se  remettent  en  mouvement.  Les  pas- 
sagers du  South ficld  regardent  avec  terreur  le  bordage  du  havîre,  dont 
six  on  sej>t  |)ieds  ont  été  enlevés,  et  malgré  l'assurance  du  capitaine,  ils 
refusent  de  quitter  leurs  ceintures  de  sauvetage  jusqu'au  moment  de  leur 
arrivée. 

Le  Sylphy  chargé  sur  cette  même  voie  de  taire  le  voyagedesU  heures 
du  soir,  ne  fut  pas  plus  heureux.  11  y  avait  à  peine  quelques  instants 
qu*il  était  parti,  modérant  autant  que  possible  la  force  de  sa  machine, 
quand  il  alla  donner  contre  les  rochers  de  Govemor*s  Ishind.  Tous  les 
efforts  qu'on  fit  pour  le  dégager  furent  inutiles;  tonlefois  on  put  consister  - 
«jue  ks  dégâts  étaient  inngnifianis  ;  on  n'avait  qu'une  chose  i  craindre  : 
quelque  navire  venant  en  sens  contrabre  pouvait  heurter  cette  masse 
immobile.  La  marée  haute  arriva  vers  trois  heures  du  matin  et  mit  un 
terme  aux  angoisses  des  passagers;  elle  souleva  le  steamboat,  le  dégagea» 
et  celtti^i  put  enfin  sans  autre  accident  arriver  è  sa  destination  oit  son 
retard  causait  déjàde  vives  inquiétudes. 
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L'Empirt'State  eut  à  peu  près  k  même  sort.  A  cinq  heures  de  Faprès- 
midi  il  quitta  son  débarcadère  de  la  rivière  du  Nord  ;  lebrouiUaid  n'était 
pasencon  levé,  ou4tt  moins  Use  montrait  si  léger  que  le  pilote  espérait 
quitter  la  haie  avant  qœ  ce  voile  n*eùt  acquis  pins  de  densité.  Ea  un 
instant  Fon  ne  peut  plus  rien  distinguer  et  Y  Empire  State  se  trouve  en- 
gagé dans  le  dédale  des  bâtiments  qui  garnissent  les  quais  et  parcourent 
la  rivière. 

Le  pilote  suit  sa  route  au  hasard,  en  aveugle;  à  chaque  tnslant  il 
craint  de  se  heurter  à  quelque  navire  e(d*occasionner  quelque  accident 
grave.  Il  n'a  même  pas  bi  ressource  de  revenir  en  arriéra;  le  danger 
n'est  pas  moins  grand  de  ce  c6té;  il  Test  peut-étra  davantage,  car  le 
steamboat  doit  déjà  se  trouver  asseï  Imn.  Les  navires  franchis,  un  au- 
tre danger  se  présente  :  il  reste  à  traverser  on  nombre  considérable  de 
passes,  les  unes  très-resserrées,  et  qui  exigent  à  la  fois  une  grande  con- 
naissjince  des  lieux  el  une  praude  prudence. 

Xjù  pilote  est  cxpérimeiitL-  ;  il  a  su,  malgré  l'obsciii  ile,  éviter  la  pin- 
par(  «les  écueils,  et  bientôt  V Empire  State  n'aura  plus  rien  à  craindre.  11 
!k  |i.isse  le  Blackwell  bland  ;  aii-dcssous  s'étend  une  Aasie  nap|>e  d'eau, 
.semée  de  rochers;  il  est  hieiitnl  au  Ixuit,  oii  se  emit  hors  d"allaire.  Tout 
h  coup  un  ehulaml  (jue  le  brouillard  a  empèelie  de  distiii^Mier,  se  pré- 
sente presque  sous  la  proue  du  steamer  ;  le  pilete  fait  un  brusque  umuve- 
roent  [>our  révitcr,  el  le  navire  heurte  contre  un  dernier  écueil.  Le 
brouillard  au^'incnt*?  sans  cessie. 

Le  clioe  n'a  pas  été  très-violeiit  :  mais  on  eonslate  ce|»endanf  l'exis- 
tenced'uue  voie  d'eau.  î.es  femmescpuont  lu, depuis plusieuii» jours,  dans 
les  journaux,  les  récils  de  nombreux  accidents  arrivés  dans  ces  parages, 
se  voient  déjà  perdues  et  leurs  cris  ap|>ortent  le  désordre  sur  le  steamer, 
malgré  les  efforts  que  font  len  hommes  pour  rassurer  ces  imaginations 
égarées  par  relTroi. 

La  cabine  est  envahie  par  l'eau  ;  cette  voie  estasses  considérable  [lour 
qu'on  ne  puisst^^  répiiiser,  mais  le  jeu  des  pompes  en  arrête  du  moins 
les  progrès.  Pendant  ce  temps,  la  machine  continue  à  fonctionner  el  le 
navire  est  dirigé  du  côté  de  Nev\  -Yorl£.  On  rencontre  pour  revenir  les 
mêmes  difficultés,  et,  malgré  Timpatience  des  passagers  qui  voudraient 
se  retrouver  promptement  sur  la  terre  ferme,  on  ne  peut  avancer  qu*avec 
des  précautions  extrêmes. 

L'eau  continue  à  pénétrer  dans  la  grande  cabine  inférieure  ;  elle  s'é- 
lève déjà  à  trois  pieds  ;  les  tables,  les  chaises  y  voguent  péle-mèle.  Les 
passagers,  tous  léfugiéssur  le  pont,  semblent  vouloir  percer  du  regard 
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répaisscur  de  la  brume,  et  demaadent  à  chaque  in&taui  la  distance  qui 
les  sépare  du  qiiai. 

On  arrive  enfin  à  un  déku  cadère  ;  V Empire  Statê  accoslepar.le  tra- 
vers un  aehooner  amarré  bord  à  quai  et  tous  les  voyageurs  peuvent  y 
jpBH^et  sans  difficulté  et  de  là  gagner  la  terre.  Il  y  avait  à  bord  180  pas* 
sagerSy  plus  80  hommes  d'équipage.  Les  effets  entassés  sur  le  pont  n'a- 
vaient point  eu  à  soufiriry  et  le  prix  du  voyage  fût  restitué  à  ceux  qui  le 
réclamèrent.  Aînaî  tout  le  monde  en  fût  quitte  pour  la  peur. 

Quelques  autres  accidenta  moins  graves  se  produisirent  encore  dans 
cette  nuit  de  malheur. 

Le  bac  GeoTffe-'WasAmgion  heurta  le  long  dock  qui  se  trouve  au 
pied  de  Bridge-Street  et  se  fit  quelques  avaries  asses  sérieuses. 

Tous  les  steamers  de  l'Est  durent  retenus  dans  le  Sound  au  milieu  dé 
Ja  nurt  et  n'arrivèrent  qu'après  quatre  ou  dnq.  heures  de  .retard.  Le 
Joseph  Beiknap,  parti  d'Amboy,  et  le  Wyominç,  d'Elizabeth-Port^  que 
l'on  attendait  le  lundi  de  sixisept  heures  du  soir,  n'y  arrivèrent  que  le 
lendemain  vers  huit  ou'  neuf  heures. 
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IVrie  de  l'avtM  à  vapeur  t'Anjlf  à-Am  In  ii\i»<r«^  Como,  au  Oaiioa  (bénégaij. - 

'  1 1  janxier  ih.iV. 

L'aviso  à  va|>em'  C Ai(/ie,  cuiniiiandé  |>ar  le  capilaiiic  de  fiviiale  Le- 
j<nmp,  partit,  lêOjnnvier  1858,  de  l'embouchiii e  du  (iabon  ;  il  coiuiuisait 
.  à  la  remorque  la  gabarrc  rOise  qu'il  devait  aider  à  rcinoiiier  la  rivière 
Como,  jusqu'au  mouillage  qui  lui  avait  été  désigné  près  de  l'île  Nanguen. 

Ce  voyi^  s'était  heureusement  accompli,  la  gaUarre  était  arrivée  San» 
encombre  à  son  poste,  et  YAiyle  descendait  la  lÎTihie  |M>ur  retournera 
■  l'cinbouchure  du  Gabon.  Le  Como  offre  phisieun?  passes  assez  dangereu- 
ses, et  le  bâtiment  marchait  aveç  la  plus  grande  prudence.  Trois  fois  déjà 
il  avait  fait  cette  route,  que  le  commandant  avait  soigneusement  étudiée, 
et,  malgré  les  difficultés  de  la  descente,  on  était  loin  de  croire  à  la  possi- 
bilité d*un  danger. 

De  la  rive  drpite  part  un  Innc  de  sable  <[ui  se  projetlie  sur  une  étendue 
considérable  bien  au  delà  du  milieu  du  fleuve  ;  le  bâtiment  suivait  donc 
la  rîTe  gaucbe,  et  par  surcroît  de  précautions,  M.  Dumesnil,  enseigne 
de  inisseau,  jetait  à  chaque  instant  bi  sonde  ;  elle  accusait  1 4  mètres.  Li 
irilesse  moyenne  était  de  cinq  à  six  nœuds  *  ;  mais  la  force  du  courant 
de  flott  qui  venait  prendre  le  navire  debout,  la  diminuait  porfms  de  deux 
nœuds. 

La  sonde  vient  d^étre  retirée;  die  accuse  toujours  la  mémo  profondeur  ; 

à  l'endroit  où  l'on  se  trouve,  la  carte  que  le  commandant  a  sous  les  ycti\ 
ne  ^igaalf  aucun écucil.  Tout  à  coup  le  navire  s'arrête  immobile  ;  l'avant 
est  engaf^M'  dans  un  banc  de  roches  invisibles,  qui  s'élève  presque  perpen- 
diculairement sous  les  flots  :  pccil  que  toute  la  prudence  hiunaine  était 
impuissante  à  faire  éviter. 

rj«''u:a^er  Tavant,  porlpi'  tout  le  poids  sur  l'arrière,  eliaui:.'!' le  Jeu  des 
niaciiiues,  telles  sont  les  premières  préoccupations  du  commandant  ;  il 

*  Lêntttid  rqulvautà  i,*00  inètm  «nrlron. 
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n'obtient  aucun  résuilat.  On  mouille  une  ancre  et  tout  Téquipagc  se  porte 
de  ce  cMé  pour  tâcher  de  virer  dettus  ;  au  premier  effort,  le  terrain  cède 
et Tancre  chaue.  On  en  jette  une  -seconde  <pii  résiste  ;  mais  elle  n*a  pas 
atoea  de  force  pour  lutter  contre  l'obstecte  <{ui  tient  te  naviie  enchaîné, 
et,  apiès  deux  ou  trob  tentatives,  on  est  forcé  de  renoncer'à  ce  mdyen  ; 
on  n'arriTerait  qu'à  briser  Tancre. 

D  n*y  a  cependant  pas  de  temps  à  perdre  ;  le  moment  du  reflux  appro- 
che ;  c'est  au  moment  de  la  mer  étete-^  que  V Aigle  a  échoué.  Dans  cet 
endroit  Ift  mer  marne  '  de  près  de  trois  mètres  ;  te  bâtiment  s'enfoncera 
de  plus  en  plus  dans  le  banc,  et  d'autres  dangers  peut'^tre  surgiront 
alors.  A  tout  prix  il  &ut  sortir  de  cette  position  dans  te  plus  prompt  délai. 
Le  commandant  donne  de  nouveaux  ordres  pour  décharger  ravant  du 
navire.  Les  chaînes  et  ancres  sont  chassées  dehors  ;  on  met  bas  '  les 
feux  ;  on  vide  Iw  chaudières  et  les  caisses  à  eau.  Pendant  ce  temps  on 
force  la  machine  qui  marche  à  ciller  *,  et  l'équipage  ontier,  agissant  sur 
le  grelin  de  rarriètc,  (ss;iie  de  tirer  et  de  soulever  le  navire. 

L'instant  est  décisif  ;  il  seni  impossible,  h  un  antre  moment,  d'accumu- 
ler, pour  sauver  l'aviso,  un  nombre  aussi  c<»n^i'l  r  ible  de  forces.  Bienlol 
des  cris  de  joie  s'élèvent  ;  le  pont,  justpie-là  iininnlnle  snns  les  pieds  des 
marins,  a  éprouvé  une  secotisse  j  on  redouble  d  etlorb  ;  l  avant  se  soulève, 
l'action  de  la  macbine  est  donl)1ée. 

—  Courage,  rnfants;  nou-  ^(  iiiiiies  sauvés;  appuyez  ferme.  » 

Encore  quelpies  secondes,  encore  eint]  ou  six  tours  de  roue,  et  le  navire 
est  à  tlot.  Tout  à  coup  le  grelin  trop  tendu  se  brise  et  V ÀhfJe  retonilïe  de 
tout  son  poids  sur  l'écueil.  Désormais  son  sort  est  fixé  ;  ce  que  l'homme 
peut  faire  a  été  accompli  ;  le  reflux  arrive,  le  navire  est  perdu. 

Mais,  après  avoir  vu  échouer  toutes  ses  combina isims,  le  commandant 
n'abandonne  pas  encore  le  bâtiment  qui  lui  a  été  confié  par  TÉtat  ;  tant  que 
VAiffle  ne  sera  pas  brisé,  hors  de  service,  il  attendra  sur  k  pont  qu'un 
hasard  le  délivre.  Son  devoir  ne  sera  accompli  qu'au  mon^t  où  te  vais- 
seau se  trouvera  placé  entre  Técueil  et  l'abiine,  où  ses  avaries  seront 
telles  qu'il  ne  pourra  être  arraché  à  son  immoibilité  sana  disparaître  im- 
médiatement sous  Teau. 

La  violence  du  reflux  hâte  ce  moment  suprême.  Vers  huit  heures»  te 
courant  saisit  le  navire  par  k  hanche,  te  secoue  avec  force  ettetoume, 

i  Noment  entre  les  Am%.  marées  où  U  mer  ne  monte  ni  ne  baisse. 

«  Ce  mot  iniliijiic  la  différence  de  nh  ean       existe  entre  la  mer  haute  et  la  mer  buse. 

*  Mettre  bas,  c'est  faire  deecendre  au-Ueàâuua  de  la  ligne  de  flottaison. 

*  En  arrièpe. 
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le  cap  à  terre,  le  Ibutc  droit  appuyé  sur  les  roches.  Dans  cette  pceition 
critique,  l'avaot  toiyouis  engagé  dana  le  banc  et  le  c6té  battu  par  le  Ibt, 
unecalastroiilie  est  immioente.  A  neuf  heures,  un  affreux  craquement  se 
fait  entendre  à  Tavant  ;  deux  barreaux  et  la  quille  se  rompent  ;  le  navire 
se  soulève  un  peu,  puis  retombe  avec  force;  ses  flancs  s'entr*ouvrent,  une 
lai^  voie  d'eau  se  déclare  ;  la  cale  est  bientôt  envahie. 

Monsieur  mçune  fait  descendre  alors  dans  la  chaloupe  tous  les  nuda- 
des  qui  se  trouvent  à  bord  et  oidonne  de  les  conduira  i  bord  de  VOise  ; 
U  y  envoie  en  même  temps  la  comptabilité.  Ce  pramiersoin  accompli,  il 
ordonne  de  mettre  les  Hscuite  dans  des  sacs  et  de  les  porter  sur  le  pont 
ainsi  que  les  effets  dea  matelots  ;  on  les  dépose  à  tenre  en  |un  lieu  assex 
élevé  pour  n'avoir  rien  à  craindro  de  Tenvahisiement  des  flote. 

Cependant  il  a  envoyé  des  marins  à  terre  pour  recruter  des  indigènes 
((ui  doivent  les  aider  dans  leurs  travaux  :  le  jeu  des  pompes  commence, 
l'équipage  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  l'eau.  Le  renfort  qu'on  est  allé 
chercher  arrive  enfin;  mais  le  mauvais  vouloir  de  ces  individus  rend  leur 
concours  plus  dangereux  qu'utile  ;  dès  leur  arrivée,  ils  réclament  leur 
salaire;  ils  se  mettent  à  Idmre  nonchalamment,  s'arrêtent  quand  il 
leur  plaît,  n'écoulent  aucun  ordre  et  rmj)è(  lient  la  inaïui  uvre. 

On  a  rempli  une  chandiere  atin  de  prêter  au\  pornprs  le  secoui-s  delà 
>;ij«Hir  ;  on  n'a  pas  cneore  ]>u  se  procurer  de  la  pression,  l<)rs<|ue  la  mer, 
montant  avec  rapidité,  arrive  jusqu'aux  grilles  et  éteint  les  feux.  Le 
coinuiundant  résout  le  sauvetage  du  matériel;  on  essaie  encore  Naiaement 
de  se  reniire  maître  <le  IVau.  niais  l'on  ne  tarde  pas  à  recuonaltre  qu'il 
serait  désormais  inni()>-ibli' de  renllnii t  le  bâtiment. 

Le  sauvetage  entrepris  fut  l(»ng  cl  peuil)lc  et  il  fallut  toute  rénergiedu 
chef,  tout  Kî  respect  et  tout  le  dévouement  des  oITieicrs  et  de  l'équipa^* 
pour  mener  cette  œuvre  à  bonne  tin.  Ils  s'installent  sur-  le  rivage  en  face 
du  navire,  profitant  de  chaque  marée  j)0ur  se  rendre  à  bord  de  l'aviso. 
On  se  trouvaîtdans  un  pays  malsain,  où  la  flèvre  Cait  de  nombreuses tîc- 
times,  dans  un  mois  où  la  pluie  tombe  sans  discontinuer,  et  cqiendant 
(lu  matin  au  soir,  ils  éUiient  au  travail  pour  obéir  aux  ordres  du  comman- 
dant qui,  lui-même,  toujours  à  ronvrage,  leur  donnait  Texemplc. 

Sur  mer»  il  existe  entre  le  capitaine  et  les  marins  une  ligne  de  dé- 
marcation infranchissabte.  Cesten  se  montrant  le  moins  peesibte  à  ses 
matelote ,  en  leur  transmettant  ses  volontés  par  des  intermédiaires , 
que  te  commandant  entretient  dans  l'équipage  cette  sorte  de  respec- 
tueuse terreur  qui  s'attache  à  son  nom.  U  ne  se  montre  que  dans  les 
grandes  occasions,  et  son  arrivée  est  un  événement.  Qu'un  danger 
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survienne,  que  le  Utîmeni  se  peide,  la  présence  seule  du  comnwn 
dant  pe^it,  au  contraire,  ranimer  le  eo«iag«  abattu  des'  marins  ;  ceux- 
ci  cherchent  à  lire'sur  k  visage  de  leur  supérieur  ses  craintes  el  ses 
espérances  ;  tant  que  sa  physionomie  est  cdme,  sa  toïx  ferme,  ils  tra 
vaillent  avec  énergie.  Qimnd  foute  chance  do  salut  a  disparu,  le  r61e 
du  capitaine  change  encore  •  il  lui  fout  lutter  contre  l'instinct  de  la 
conservation  qui  s'éveille  alors  dans  chaque  esprit  ;  Taulorité  dont  il  est 
investi  serait  impuissante  à  retenir  ces^ens  à  leur  poste.  Il  fout  qu'il 
se  mêle  à  eux,  qu'il  travaille  comme  eux,  qu'il  se  fasse  presque  leur 
i%a1,  afin  de  rester  leur  maitre.  ' 

Le  capitaine  de  VAiffie  maintint  la  discipline  parmi  ses  gens  au  prix 
<Je  privations  plus  grandes  que  les  leurs  et  de  dangci-s  plus  grands,  et  le 
sauvetage  ne  dura  pas  moins  d'un  moi?.  Au  bout  de  ce  temps  tout  ce  qui 
jKiuvait  (Mrc  de  (pn-Upu;  uldité  à  l'Bat  avait  été  transporté  à  bord  de 
VOise.  iMalgrc  le  chagrin  qu'il  ressentait  aux  approches  de  cette  sépa- 
ration, le  commandant  Lejeune  dut  enfin  abandonuéi  son  saisseau. 
Toutefois,  avant  de  le  quitter,  il  eut  soin  de  Vamarrer  solidement  à 
l'un  des  arbres  de  la  rive,  alin  qu'il  ne  put  faire  obstacle  à  lu  naviga- 
tion. Il  descendit  le  dernier  du  uavirc  et,  monté  sur  la  canonnière 
/a  Toumietite,  il  se  rendit  avec  son  équipage  au  poste  du  Gabon, 
le  i  1  février. 

Les  fièvres  décimaient  la  population  ;  \nmr  combattre  celte  innuein  e 
[>ernicieu.se,  et  {lour  éviti'i"  les  désordres  qu'atiraicnl  pu  Tommettre  ces 
matelots  oisifs,  il  les  enq)laya  à  des  travaux  de  routes  et  de  plantations. 
S'il  arrêta  ainsi  les  progrès  de  la  maladie,  il  ne  put  tout  à  fait  s'en 
rendre  maître,  et,  après  avoii'  vu  mourir  plusieurs  de  ses  hommes,  il 
fut  lui-mèmç  assez  gravement  attaqué. 

De  retour  enfin  à  Cherbourg,  il  dut,  comme  tout  commandant  qui 
a  perdu  son  vaisseau,  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre.  L'enquête 
lui  fut  des  plus  favorables  et  le  commissaire  impérial  conclut  en  ces 
termes:  * 

«  Attendu  qu'il  résulte  tant  de  l'information  écrite  que  des  débats, 
que  la  perte  de  Taviso  à  vapeur  PAiffle^  qui  a  eu  lieu  le  11  janvier 
dernier  au  Gabon,  sons  le  commandement  de  M.  le  capitaine  de  frégate 
Lejeune,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  des  causes  indépendantes  de  la  vo^ 
lonté  de  cet  officier; 

«  Attendu  que,  lors  de  Téchouage  de  son  bâtiment,  le  commandant 
Lejeune  a  foit  ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  pour  le  renflouer  ; 

«  Attendu  encore  que,  lorsque  tout  espoir  de  sauver  l'Ai^h  a  été 
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perdu,  soii  coinman^ani  s'est  striclcment  conformé  aux  obligations 
qui  lui  étaient  imposées  par  Tarticte  299  du  décret  du  15  août  l^i, 
en  quHIaal  km  bfttiineat  le  damier,  ^nrès  avoir  sauvé  gon  équipage  et 
m  matériel. 

«  Requérom  qu'il  plaise  au  conseil  d'acquitter  H,  la  compiaiidant 
Lqîeune  du  laiide  la  perte  de  Taviso  à  vapeur  fAiffle,  qu'il  cuminan-' 
dait  au  Gabon,  eu  janvier  dernier.  » 

Après  les  oonclusioDS  si  ihonorafales  du  minisièrë  public,  noo»  ne 
pouvons  réaisler  au  désir  de  transcrire  les  paroles  par  lesquelles  le  pré^ 
aident,  M.  leoontre^uniral  Fabvre  fil  oonnalire  le  verdict  du  conseil. 

<t  Nonsieur  le  commandant,  le  conseil  de  guerre  que  j'ai  Thonneur 
de  présider  vient  de  vous  acquitter  à  Tunanimité  sur  toutes  les  qœsr 
tiens  qui  lui  ont  été  posées,  conformément  aux  prescriptions  de  Tar- 
ticle  267  du  Gode  de  justice  maritime. 

«  Je  me  trouve  heureux  d'avoir  à  vous  comoumiquer  ce  résultat,  et 
je  me  rends  Torgune  du  conseil  en  vous  l^ieitant  de  la  noMe  et 'digne 
conduite  que  vous  avez  tenue  dans  le  désastre  qui  est  venu  vous  affliger. 

«  Le  bâtiment  que  vous  commandioz  ;i  péri  sur  une  roche  sou»-ma- 
rine  entii  rcmc'iU  imoiuiue.  Ce  nialhcui'  t-st  un  de  ceux  auxquels  iiouts 
sonnnes  tous  fxposés  dans  notre  longue  ut  jiéiilleuse  carrière.  Qui 
d'entre  nous  n'a  été  plus  d'une  fois  exposé  à  ces  funestes  accidents 
vi'uant  foudn*  sur  vous,  au  iiiuiueul  nuMue  où  1  on  croit  avuii  I  nil  fait 
pour  assurer  la  sécurité  de  sa  naNi^'ation?  Je  le  dis  avec  une  |h  i  lon  Je 
convirtion,  la  Pro\idence  seule  nous  i  souvent  juéservés  drs  peiils 
que  nou«i  avons  courus,  et  nous  lui  devons  deu  éti'e  sortis  avec 

succès. 

M  Si  vous  a>ez  été  moins  favorisé,  uiousieur  le  commandant^  il  vous  a  liu 
moins  été  donné  de  faire  ressortir  les  qualités  de  rtiarin  et  de  chef  dont 
vous  êtes  doué.  Vous  avez  doimé  l'exemple  du  courage  et  de  la  ténacité 
dans  le  sauvetage  des  débris  de  votre  navire.  Vous  avez  été  parCailenjent 
secondé  parles  officiers  et  l'équipage  dont  vous  aviez  le  commandement. 
Je  ne  veux  paa^  omettre  de  rapiieler  la  soumission,  le  zèle  et  le  dévoue* 
ment  de  tous  pendant  de  rudes  travaux  exécutés  sous  un  ciel  dévorant, 
et  qui  n'ont  fait,  hélas  !  que  de  trop  nombreuses  victimes.  Heureux  le 
chef  qui,  comme  vous,  a  su  inspirer  à  ses  subordonnés  cette  abnégation 
dont  nos  marine  donnent  si  souvent  un  èxemple  «{ui  n'étonne  pas  ceux 
qui,  comme  nous,  connaissent  et  ont  su  apprécier  pendant  de  longues 
années  ces  nobles  qualités  du  coeur,  apanage  de  nos  populations  mari- 
times, mais  dont  on  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  pour  ceux  qui  les 
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•|i|»ticli€iit  de  naoïDs  près.  Dams  ce  monde,  oe  qui  esl  ynî  et  bon  ne 
flamit  jamais  èire  Irop  répété. 

«  Qmnt  &  ce  qui  vous  regarde,  monsieur  le  commandant,  rentra 
dans  nos  rangs  la  téte.haiile  ;  k  Terdict  que  nous  Tenons  de  prononeer 
est  un  honneur  pour  voos  ;  fl  prouve  qœ  tous  ares  dignement  accompli 
les  devoirs  qui  tous  étaient  imposés.  Nos.sympathies  tous  sont  acquises, 
et  j*oee  espérer  qu'elles  seront  partagées  par  notre  corps  tout  entier. 

«  ReceTes  mes  Inen  sineàres  coiupliments.  » 

Et  le  capitaine  pouvait  en  effet  sortir  fier  de  l'enceinte  de  ce  tribunal 
où  il  avait  joué  le  r61e  d*accusé.  De  semblabléli  affaires,  sont  asses  fré- 
quentes, et  U  est  rare  que  le  conseil  ait  à  sévir  contre  les  officiers  traduits 
devant  lui  ;  l'homme  auquel  en  France  on  confie  ira  navire,  en  est  1ou-> 
jours  digne  ;  c'est  un  marin  éprouvé  par  de  longues  années  passées  en 
mer  ou  signalé  par  des  ser\icos  exceptionnels.  Mais  quelle  responsabilité 
terrible  pèse  sur  lui  ;  il  lui  laut  beaucoup  faire,  non  pas  pour  mIIus- 
livr,  pour  acquérir  des  droits  à  la  reconnaissance  de  son  équipage  et  de 
l'Etat,  mais  simpletnent  pour  accnnq>lir  son  voir.  Que,  dauslc  danger, 
les  cœurs  ])attent  autour  de  lui,  toute  émotion  lui  c^t  interdite;  il  doit 
veiller  froidement  an  salut  de  tous,  au  salut  de  son  navire;  quand  tout 
sera  perdu,  il  doit  songer  au  sauvet^ige  des  effet?  des  marins,  propriété  de 
l'Ktat;  puis  quand  le  vaisseau  s*entr*ou\Te  sous  les  pieds,  quand  chaque 
instant  de  retard  apporte  peut  (^tre  la  niorl,  alors  (pie  chacun  ne  songe 
plus  qu'à  se  sauver,  il  lui  est  défendu  de  penser  à  lui  ;  il  faut  que  le 
dernier  homme  ait  quitté  le  pont  da  navire  jwur  qu'il  puisse  ral)an- 
donner  à  son  tour.  £t  a  chacune  de  ces  prescriptions,  la  loi  a  donné 
comme  sanction  les  peines  les  plus  terribles  ;  contraireffleot  à  toutes  les 
lois  ordinaires,  eUe  punît  Itiommc  non  pas  pour  ses  actions,  mais  pour 
sa  négligence,  pour  son  oubli.  Oui,  quand  le  commandant  sort  du 
conseil,  ncqnitté  par  ses  coll^^ues,  il  doit  regarder  cet  acquittement 
comme  un  triomphe  ^  on  à  reconnu  «pi'il  avait  vaillamment  combattu 
Tennemi. 
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Révultc  il  euii^aiils  ïtà^tta  à  bord  du  Rdjina-dcti.  —  9  avril 

L«'  nègre,  (jne  l'on  crut  si  longtemjfê  pur  su  touleur  destiné  à  Tcsclu- 
vagc,  est  lil)i<e  aujourd'hui  :  c'est  un  des  grands  actes  de  justice  accomplis 
daas  notre  siècle..  Il  ne  s'accomplit  pas  toutefois  s^ans  froisser  des  intérêts 
privés,  sans  nuire  à  la  prospérité  de  nos  colonies  ;  mais  toute  considéra* 
tion  devait  s'eflaoer  eu  présence  du  droit  qu'a  l'homme  de  disposer  de  lui- 
même.  Pour  ramener  dans  les  possessions  françaises  les  travailleurs  en- 
levés par  la  proclamation  de  riodépendanoe,  une  compagnie  s'organisa. 
4  Marseille  et  une  autre  à  Nantes  :  des  navires  vont  sur  la  côte  de  Guinée 
chereher  des  immigrante;  un  traité,  passé  avec  eux  pour  un  certain  nom- 
bre d'années,  règle  les  conditions  pécuniaires  de  leur  engagement.  Il  est 
inutile  de  prendre  la  défense  de  ces  contrats ,  dont  la  légitimilé  semble 
ne  pouvoir  être  contestée. 

Une  nation  cependant  s'est  rencontrée,  qui,  embrassant  à  tort  et  à  tra- 
vers la  pause  des  nl^gres,  veut  refuser  à  cette  compagnie  le  droit  d'acbeter, 
non  pas  leurs  personnes,  qui  ne  sont  plus  en  jeu,  mais  leur  travail.  Celte 
singulière  pbUanthropie  se  comprendrait  difficilement,  si  TAngleterre 
n'avait,  sous  prétexte  de  combattre  l'esclavage,  créé  à  son  profit  une  sorte 
de  police  des  mers*;  la  visite  qu'elle  impose  aux  navires  suspecte  est  pour 
elle  un  moyen  d'établir  sur  l'Océan  sa  suprématie,  et  d'humilier  de  temps 
en  tnnj)?  les  pavillons  <lrs  [)uiss;inces  rivales.  Les  Anglais  prétendirent 
doue  ({\w  ce  trafic  n'éUiil  autre  chose  que  k  Uoile  déguisée  sous  le  nom 
de  spéculation  industrielle. 

Cette  prclenliou ,  ils  viennent  encore  de  la  soulrver  a  propos  delà 
révolfc  des  nètjres  à  boid  du  luiMre  fraiivais  le  iiey ma-Cœli .  Bien  que 
cet  (  venemcut  n'appartienne  p tuittà  fait  au  domaine  d'une  histoire  des 
naufr:i<;es! ,  nous  allons  le  rapi  orter,  à  catjse  de  la  gravité  <1<>  la  ques- 
tion, et  surtout  parce  qu'il  s'agit  d'une  grande  catastrophe  arrivée  en 
mer. 
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La  plupart  àe»  détails  que  nous  allons  donner,  sont  empruntés  à  une 
leUit;  Lcrite  |>ar  M.  Eugkie  Olivier  dt  s  Brûlais,  chirurgien  à  l)ord  du 
Beyina-Cœli,  qui  fit  preuve,  en  cette  circonstancey  du  plus  adminble 
sang-froid.  Quelquefois,  nous  citerons  textuellement. 

Le  29  août  1857  le  navire  partit  de  Saint-Naiaife,  tons  le  comman- 
dement du  capitaine  Sinum^  nrani  d'une  autorisation  du  gouvernenKnft 
pour  traiter  du  transpprt  d'engagés  libt«i.  Le  4  octobre,  il  arrivait  à 
Gorée  et  y  recetait  le  délégué  de  Vadministration,  chargé  de  surveiller 
ropération;  le  29  du  même  mois  il  touchait  au  cap  Mouni 

Le  chef  de  la  localité  persuada  au  capitaine  de  ne  pas  aller  plus  loin 
et  de  remplir  sur  ce  point  de  la  côte  Tobjet  de  sa  mission;  il  devait  trou- 
ver prèa4e  là,  dans  la  république  libériMUie,  les  émigrants  qu'il  venait 
chercher,  ils  se  rendirent  donc  tous  deux  à  Monrovia,  capitale  de  la 
République,  et  entamèrent  8ur>lo-champ  des  négociations  avec  le  Pré-* 
rident. 

L'iùal  (k  Libci  ia,  protégé  par  la  France,  par  l'Angleterre  et  par  It» 
Klals-Unis,  ne  pos^de  que  dos  travailkiii-s  libres  et  aucune  pression  ne 
ponvfiit  ^tre  exercé*  fin'  pu\.  Ixî  Président  a((  ii<  illit  les  oaverturcs  du 
tmpitxiinc  Sitnon  et  hn  piunul  son  concoui>,  moyennant  une  somme  de 
1,1)64  piastres  payée  d'avance  pour  droits  de  ])asse-ports.  Le  nonibre 
d'engagés  demandée  était  de  ((uatre  cents,  et  Ton  devait,  d'après  l^GOn* 
ditions  stipulées,  les  trouver  dans  le  délai  de  quarante  jours. 

«  Les  engagements,  dit  le  Moniteur  de  la  flotte^  se  firent  avec  la  plus 
grande  facilité  comme  avec  le  plus  grand  soin,  sous  la  surveillance  des 
autorités  libériennes  et  dudél^é  dei'adoiinistralion  française,  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  rapport  : 

«Ces engagés  avaient  tous  l'air  très-jcontents  de  leur  nouvelle  position; 
k  plus  grande  partie  d^entre  eux,  étant  Ifandingues,  avaient  reçu  une 
certaine  éducation  première  et  avaient  signé  leur  contrat  d*engi^enient. 
Tons  connaissaient  pariiiitement  les  danses  de  ce  contrat,  que  je  leur 
avais  fint  expliquer  par  Tinlerprète  du  bord.  » 

Le  9  avril,  deux  cent  soixante  et  onte  noirs  se  trouvaient  déjèi  bord 
avec  treiae  hommes  d'équipage,  parmi  lesquels  on  comptait  le  docteur 
des  Brûlais  et  le  second.  Le  capitaine,  deux  officiers*  trois  maleiolset  le 
délégué  de  l'administration  étaient  à  teiTQ* 

Un  nègre  vient  foire  cnire  des  bananes  sur  le  fourneau  de  la  cuisine. 
Le  cuisinier ,  inuUitre  de  la  Guadeloupe,  homme  violât  «*  d'une  force 
herculéenne,  prolessant  à  l'égard  des  nègres  le  mépris  le  plus  profond, 
veut  le  chasser. 
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t'âe  dispute  s*eiigage,  et  bientôt  ton  en  tient  aux  voies  de  iyt;  le 
dûiniflr  porte  à  rengagé  un  tiolent  eoup  et  lui  incartrit  kTÎBige  ;  celtti- 
ci  taiailim  nerfde  bouf  et  prend  sa  revanche;  il  appelle  ses  camandee,  et 
bientAt  ion  advenairose  trouve  enviranné  d-boroinea  menaçants,  dent  le 
oeiele  leieisem  de  plusen  plus. 

Au  comblede  la  fnreur,le  cuisinier  saisit  un  couteau  et  se  précipite  téte 
baissée  sur  cette  ioule;  il  frappe  au  basaid;  trois  victimes  tombent  sous 
ses  coups  ;  il  s'ouvre  enfin  un  passage,  court  sur  h  dunette  et  crie  :  «  Aux 
armes!  » 

Le  pilotin  se  met  près  de  lui  etcombat à  ses  côtés;  alors  la  colère  des 
révoltés  chaugc  d'ubjet  ;  ce  n*est  plus  à  un  homme  qu'ils  en  veulent;  ib 
enveloppent  tout  l'équipage  dans  leur  haine  ;  les  animesitésde  race  se 
léveillent,  et  ils  projettent  un  massacre  généi-al. 

Le  cuisinier  tombe  le  premier,  frappé  à  la  létc  d'un  coup  de  sabre  ;  il 
essaie  de  s<3  relever;  un  coup  de  crosse  de  fusil  lui  ouvre  le  enine  et  le 
jette  sans  vie  sur  le  punL  Le  pilotin  ;v  bientôt  le  niètiie  sort  ;  les  «issassins 
cherchent  d'autnîs  victimes.  PeiKiaiil  i|ue  les  uns  jH*ul^uiveut  les  uiate- 
lots  de  toutes  parts,  les  autres  s'acharnent  a|>rès  le  chirurgien. 

«  Me  voyant  ixrdu,  dit  celui-ci,  j'eus  Theureusc  idée  de  tirer  sur  moi 
la  |K)rle  de  la  chambre,  ([ue  l'on  essaya  d'ouvru-.  Je  passai  mou  epec  à 
travers  les  jalousies  et  repoussai  ceux  ([ui  en  voulaieut  à  mes  joui?. 
Pendant  ce  laps  d(  tt  inps.  les  révoltés  s'empaiirenl  des  fusils  et  vinrent 
essaNcr  de  me  mettre  eu  joue;  trouvant  l'intervalle  entre  chaque  barre 
tj-op  étroit,  je  les  vois  venir  avec  des  leviers  jwur  enfoncer  la  porte.  Mon 
épée  n'est  plus  assez  longue,  et  lmï&  barres  sont  déjà  brisées.  Malgré  le 
.  danger  imminent  auquel  suis  exposé,  je  ne  perds  pas  mon  sangr-froid 
et  je  me  décide  à  me  sauver  par  les  sahoirds.  Je  suis  assez  heureux  pour 
gagner  la  dunette.  » 

Là  un  terrible  spectacle  l'attendait;  Uescoi4>sde  feu  partent  de  teua 
o6tés,  et  les  cris  de  désespoir  des  négresses  y  répondent  ;  plusieurs  noirs 
se  roulent  sur  le  pont  dans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  mais  quo  pou- 
vaient les  dix  matelots  réfugiés  dans  les  hunes  contre  celte  populace 
menaçante  qui  grouiUaKsous  leurs  pieds.  Le  désespoir  s'était  emparé  de 
tous  les  esprite,  et  chacun  attendait  son  tour,  car  il  était  impossiUe  qu'il 
en  écbappAt  un  seul  i  cette  horrible  boucherie. 

Dans  ia  hune  d*artimon  se  trouvent  quatre  matelote  et  le  chiruigien 
qni  a  couru  chereher  un  refuge  auprès  d*eux  ;  la  hune  du  grand  mât  est 
occupée  par  k  second  et  par  un  matelot.  Les  autres  sont  restés  sur  le 
ponty  premières  victimes  offertes  à  la  fureur  des  révoltés.  Ce  n*est  pas 
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seulemeot  un  comlnt  que  GhercheDi  k»  Doin,  ili  trouveat  èu»  cfllte 
loeriâ  une  sorte  de  volupté  doot  ils  jouisBOit  avec  fiffinemeuts.  Le  maître 
d*éqaipage  est  coupé  en  moroeaux,  et  ib  s'étudient  à  prolonger  ce 
supidioe  le  plus  powihle ,  répondant  par  des  ricanements  aux  cris 
de  la  victime  qui  implore  en  vain  le  coup  ialal  qui  doit  terminer  ses  tor- 
tures. 

Bientôt  les  matelots  perdent  tout  courage;  ils  n'ont  plus  la  force  de 
soutenir  une  lutte  inutile  j  chacun-  d'eux  attend  le  moment  où  la  fid- 
Uesse  le  fera  tomber  de  son  poste  au  milîeil  de  ces  cannibales.  Après 
avoir  fait  assister  les  malheureux  à  l'agonie  de  leur  camarade,  les  assié- 
geants recommencent  le  feu. 

Le  matelot  de  la  grande  bunc,  frappé  mortellement^  se  laisse  tomber 
le  premier  au  milieu  desémigrantSjqui  l'acbèmt  à  coups  de'  sabre  ;  et,  à 
chaque  noovdle  victime  ^  des  cris  de  joie  retentissent  ;  le  temps  d'achever 
les  blessés  qui  succombent  est  un  délai  accordé  à  ceux  qui  là  haut  atten- 
tient  la  mort. 

«  Je  prie  avec  instance  un  des  iiialelots,  dit  le  chii  indien,  de  monter  à 
la  tête  du  grand  niàt  pour  mettre  un  signal  ;  j'engage  les  autres  à  jeter  les 
clous  de  mendièrc  préparés  d'avana»  ;  ils  f^mi  tellement  consternés  qu'ils 
ne  m  euleiulcnt  pas.  J'enlève  ma  eiiemise  et  je  monte  à  la  tète  du  mât, 
tenant  mon  signal  à  la  pointe  de  mon  épée,  afin  d'apfH'ler  au  s^-cours. 
-  M  Le  second  reçoit  une  balle  (pii,  cette  fois,  le  précipite  sur  ie  pont,  uù 
il  est  achevé  encore  plus  cruellement  que  son  matelot. 

«Aucun  des  hommes  de  la  hune  d'urtinion  ii'esl  iucore  blesse.  (Juel- 
qnes  minutes  s'écoulent;  pendant  ce  temps,  les  uns  jettent  h  h  mer  une 
foule  de  choses,  les  autres  chargent  les  fusils.  Fatigué  d'être  à  la  tète  du 
màt,  je  descends  dans  la  hune,  l^ne  décharge  do  plusieurs  coups  de 
fusil  abat  deux  matelots,  qui  tombent  sur  la  dunette.  Je  remonte  sur  les 
barres  de  perroquet.  Une  balle  me  passe  sous  le  talon  et  renverse  un 
matelot  sur  la  hune.  Nous  ne  restons  plus  que  deux...  Le  dernier  mate-- 
lot,  qui  veut  me  suivre  sur  les  barres,  reçoit  une  balle  dans  la  Cesse  ;  cet 
homme,  excellent  nageur,  se  précipite  à  la  mer  et  essaie  de  gagner  la 
plage.  Je  reste  seul,  perché  à  la  tête  du  mât*  lin  éinigrant  me  couche  en 
joue...  je  lui  crie  en  africain  :  «  Mes  amis,  assez  de  victimes  ;  jamais  je 
n'ai  élé  injuste  ;  quand  vous  avei  été  malades,  je  vous  ai  toujours  bien 
soignés.  « 

«  Plosieim  d'entre  eux  me  font  comprendre  que  c'est  vrai  et  me  prient 
de  descendre.  Rassuré  par  ces  paroles,  je  pique  mon  épée  dans  une  ma- 
nœuvre; et  je  descends  hardiment  au  milieu  d'eux  en  leur  montrant  ma 
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poitrine.  Mod  air  réexàa  temUe  les  tcmcher.  Pliuieun,  voulant  eaoore  du 
sang,  s'élancent  sur  moi  ;  ils  sent  repouasés  et  menacés  ^élre  tués. 

«  Bkef  ,  Je  suis  enteré  et  porté  en  triomphe. 

«  Le  pont  est  couvert  de  cadavres  que  ces  mallieureux  s'amusent  cn> 
coreà  massacrer... 

«  J'ai  vécu  deux  jours  et  deux  nuits  au  milieu  de  ces  bêtes  firaves 
enlre  la  vie  et  la  mort. . .  Ce  n'est  que  le  dimanche  1 1  avril  qu'une  piro- 
{^iic  accoste  le  navire  et  m'enlève  aux  grilTes  de  ces  déchaînés.  » 

Ccfiondant  le  navire  avait  été  livré  au  pillage,  et  le  vin,  objet  princi- 
pal de  lu  convoitise  des  engagés,  avait  en  parlit  cause  leurs  excès  ; 
ils  allaient  de  temps  en  temps  y  ranimer  leur  férocité.  Au  milieu  de  cet 
abrutissement,  il  semble  étrange  de  rencontrer  eucore  un  sentiment 
humain  ;  plonges  dans  l'ivresse  du  vin  et  du  sang,  ils  ont  conservé  l'in- 
stinct de  la  reconnaissance  et  respectent  la  vie  de  celui  qui  les  a  soignés 
dans  leiu's  jours  rie  souffrance. 

Le  mivirc  appartient  aux  révoltés;  il  s'agit  de  le  leur  reprendre.  Le 
capitaine  Simon  s'adresse  an  président  de  Monrovia  et  en  obtient  des  sc- 
cnnrs  ;  il  répartit  les  hommes  qu'on  lui  a  confiés  dans  quelques  embar- 
cations et  vient  attaquer  le  Begina-Cœli.  Mais  les  autorités  seules  sont 
bienveillantes  ;  les  indigènes  refusent  de  combattre  leurs  frères  et  le  capi- 
taine est  forcé  de  renoncer  à  son  premier  projet. 

En  attendant  que  la  force  puisse  lui  rendre  son  navire,  ii  s'occupe  de 
veiller  sur  son  salut  ;  il  craint  qu'entre  les  mains  de  ces  matelots  impA>- 
visés,  le  Hefjina-Cœli  n'aille  échouer  sur  la  côte  et  ne  fasse  des  avaries; 
il  dispose  les  milices  sur  la  côte  pour  l'empêcher  d'aborder,  et,  avec  deux 
canots,  il  établit  une  sorte  de  croisière. 

C'est  ici  qu'apparatt  rinlervenlion  anglaise.  Le  navire  de  commerce 
anglais  rÉthiape  étant  arrivé  à  Monrovia  le  14  avril,  on  demande  au 
capitaine  d'aider  le  capitaine  Simon  à  reprendre  son  bâtiment.  Une  lettre 
d*un  passager  de  VÉtMûpe  raconte  cette  afitaire  : 

n  A  noire  arrivée  à  Ibnrovia»  k  14  avril,  le  consul  français  a  requis 
le  capitaine  Grost,  commandant  F  J^fAtbjw,  de  reprendre  un  navire  émi- 
grant  français  nommé  Ee^fina-Ccslif  Nabtes,  que  Ym  supposait  être 
dans  le  voisinage  du  cap  Mount,  à  60  milles  environ  au  nM  de  Libéii»; 
ce  navire  avait  été  enlevé  par  les  émigrants  à  bord,  qui  avaient  massacré 
onie  hommes  de  l'équipage  et  s*étaient  emparés  du  navire.  Le  eapîtaine 
et  les  agents  du  gouvernement  étaient  à  terre  au  moment  de  la  révoUe  ; 
comme  on  faisait  fou  sur  eux  toutes  les  fois  qu'ils  s'approchaient  du 
navire,  ils  sont  allés  demander  assistance  à  Libéria.  Afin  de  vous  donner 
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une  itefilii»  Bette  de  Ceuteraflairo,  foid  un>  ducutnent  que  j'm  rédigé  et 
fait  BtgBer  par  les  paMagan^  afin  que  le  ca|wlaine  Crait|niiMe  tédamer 

ses  droite  de  sauvetage. 

A.  C.  IIcLioir,  passager,  sur  YÉthiùpe, 
■  Monrovia*  i&  avril. 

«  Nous  soussignés,  passagers  à  bord  du  bateau  à  Tapeur  de  la  maLe 
africaine  $thiope,  dont  J.  Crost  est  capitaine^  attestons  par  ks  présentes, 
oaifui  suit  :  Dans  la  soirée  du  14  courant,  le  consul  français  de  Monrovia 
a  requis  le  capitaine  Crost  de  reprendre  nn  navire  fiançais  appelé  Regirub- 
Cœii,  de  Nantes,  dont  le  capitaine  lames  Simon  était  le  patron.  Ce  na? ire 
avait  été  pris  parles  indigènes  embarqués  dans  le  principe  comme  émi' 
grante  pour  les  colonies  françaises;  ces  indigènes  émigrante  ont  massa- 
cré onse  hpmmes  de  Téquipage»  et  ce  navire  a  été  jeté  à  la  c6te  ouest 
à  tint,  dans  le  voisinage  du  cap  Mount 

«  Le  navire  ttegina^H  a  été  signalé  ce  matin,  et,  après  une  longue 
chasse^  il  a  été  pris  par  le  capitaine  Crost,  à  un  demi-mille  de  terre. 

«  Le  capitaine  Simon  est  venu  à  bord  de  VÉthiope  sur  un  canot  ;  il  a 
affirmé  que  onze  hommes  de  î^on  uquipage  avaient  été  tués  et  ijue  Ton 
avait  fait  feu  sur  lui  toutes  les  fois  (ju'il  avait  \uulu  leprendre  son  navire. 

«  Nous  sommes  d'avis  ([ne  la  prise  de  ce  navire  était  une  affaire  pré- 
sciltiint  (les  ris(jues  sérieux,  à  causi^  de  l'exaltation  des  indigènes  à  bord. 
Ils  exhibèrent  les  menottes  et  les  fers  qu  ils  avaient  portés  à  bord  avant 
la  révolte. 

u  Signés  :  Chinfry.  (Iiullingworth,  Tincoon,  Valestini»,  Glovkr, 
de  la  marine  royale ^  et  Hilton.  » 

Le  navire  repris  ne  fut  pas  rendu  à  son  capitaine  :  VÉthiope  prit  le 
Aegina-Cœii  à  la  remorque  et  le  conduisit  à  Monrovia.  Là,  les  noirs  fu- 
rent mis  à  terre  et  on  leur  laissa  toute  liberté  de  s'enfuir.  On  commença 
toutefois  une  sorte  d'enquête  ;  quelqueSHms  des  nègres  qui  n'avaient 
pris  aucune  faxi  à  la  révolte  furent  appelés  en  témoignage  ;  mais  les  cou- 
pables étaient  déjà  loin. 

Le  capitaine  Simon,  comprenant  VinutUité  des  poursniiesi  ne  songea 
plus  qu'à  quitter  avec  son  navire  la  république  de  Libéria.  Il  redemanda 
au  capitaine  de  VÉthiope  de  lui  restituer  son  bâtiment;  celni-ci  refusa  ; 
il  prétendait  que  les  noirs  avaient  été  maltraités»  que  leur  engagement 
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éCaittm  esch^age  déguisé,  et  que  d'ailleurs  les  difficultés  qu'il  avait  eues 
pour  reconquérir  le  Regina-Cœli  lui  donuaient  droit  à  une  prime  de 

sauvetage. 

Voici  nos  hommes  à  tenv,  j)i*i\  és  de  tout,  dans  la  position  de  naufra- 
ges ;  ils  trouvaient  aujounl'hui  de  la  malveillance  de  la  part  des  autorités 
lil>ei  icnnes,  quilesa^  ii«  nt  auti«  fois  si  bien  accueillis  et  qui  seulesavaient 
tix)uvé  leur  profit  dans  le  malheur  de  l  équipage  ;  elles  gardaient  l'aient 
donné  pour  prix  des  passe-ports. 

Monsieur  Simon  donne  alors  avis  de  ces  t'vénements  à  la  st^ition 
franyaise,  et  le  \  mai  deux  bâtiments  <le  ^aierre  s<mt  envoyés  à  son  aide  : 
le  Renatidin,  commande  par  M.  Pointct,  lieutenant  de  vaisseau,  chef 
d'état-major  du  commandant  de  la  station,  et  le  ikUm^  sous  les  ordres  de 
lieutenant  de  vaisseau  Bouchet-Rivière. 

Une  dépèche  était  adressée  en  même  temps  au  président  de  la  répu- 
blique de  Libéria;  le  oominandant  de  la  division  française  demandait 
énefgiquement  que  le  gouvernement  employât  son  autorité  pour  enlever 
le  Reffina-Coeii  au  bâtiment  anglais  ;  il  eiigeait  en  même  temps  que  les 
révoltés  luilussent  remis  pour  passer  en  jugement. 

Droit  ne  fut  pas  fait  &  cette  double  demande,  et  le  Mmaudin  fut  forcé 
de  recourir  i  la  force  pour  rendre  au  capitaine  Simon  son  navire  injuste^ 
ment  retenu. 

La  lettre  de  M.  des  Brûlais  porte  cnjmt'icripium  : 

«  8  mai.  —  Le  Regina-Caii  vient  d'être  pris  de  force  par  le  Menau- 
dm,  qui  remmène  à  la  remorque  i  Corée.  J*espère  être  à  Saint-Nasaire 
vers  la  fin  de  juillet.  » 


FIN. 
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dont  4  coloriées.  18&8   20  fr. 


BB  ■9I>I.*BBB  BV  BB  MBCm^VB 

M.  Edmond  Tkxifh    1     upcrlM^  vohimo  irantl  in-g»,  illustré  dé  33  gnvures  mx 
acirr,  par  MM.  Rouarijue  frères  dont  4  coloriées.  18&7   30  fr. 

VAMIB  B«  SiBB  VABnanWB  AB  mm*  BlAcM 

HflBuas,  Aara  bt  MonoasiiTS 

TnieparHM.  Ai.fx.  Dimas,  TnKintn  ?  r.M-nrn,  ARst;vK  IIoi  rsaye,  Paul  de  Ml'sset,  Louis 
ËiiAVLT,  Dt'FAYL;  illtutratioDs  par  MM.  Eugène  Lami,  iîavarni  et  Rouargue,  1  i^endide 
vohnne  grand  in-t*.     38  fr. 

COIinTA1ffTinOI»I.E  KT  LA  «BK  MOIBK 

1^  }ktxi.  1  beau  volume  grand  in-go,  illustié  de  22  gravures,  par  Houargue,  dont 
<  eolofliss.  I8M   30  fr. 

MAI.TBBBVn.  —  «K««ia.%FMiK  CO»M.ÂtB  B«  V«tYBBflEl.l.B 

l\ir  Maltebri'>i  (lit.  Nouvelle  édition,  continuée  jusqu'à  nos  jours  d'après  les  documents 
Bclentillqtios  les  plus  récents,  les  dernier*  voyaiîcs  rt  ilcrnièrcs  découvertes.  8  pm? 
volâmes  grand  in-8*,  d'environ  OGO  pages  chacun  ;  illustrés  de  60  belles  gra>'ures  sur 
arler,  (l«  19  eartes  et  plancliee.  f  SSO.  —  Broehés   00  fr. 

!»l.%L,TF.BBt'!«  —  C^OORAPItlK  COMPI.ft:T>:  ET  I '«IVEBMBLLIE 

Par  Maltebhu.*!  fiU.  Ëditloo  classique,  aussi  complète  que  celle  annoncée  d-dessus.  8  gros 
volumea  In-O*,  cavalier  environ  000  pages  chacun,  ornés  de  8  gravures  et  de  18  earleaet 
ptaDdMB.  tSSO.  ^  Broehée   80  fr. 

VBVA9B  Bin*KBB«BB  BB  tVAi.tB 


PBr  M.  Paol  m  XnaoT.  2  rapertiei  volumes  grand  ln-8*,  lUnrtfés  de  48  gravurca  par 
m.  nonaiBoefrtree,  dont  12  eetoiléea.  1856.  —  Rrocbé   40  fr. 

vBVAe»  nneniBBBVB  bb  kvbbib  b*  bb  aiB^an 


Pir  M.  Caaam  »B  SumsIouBir.  i  nugnUlqao  volmne  grand  ln-8a,  iDnatré  de  31  grtvures 
sur  acier,  dent  8  eolorléea.  1855.  ^  Broeliés.   20  fr. 


Por  M.  E.  Bto».  I  nagnifli^  volume  grand  In4*,  illustié  de  10  gravures  coloriées 
et  de  26  graviirp<i  repréeenUmt  les  monuments  les  plus  remarquables,  dessins  de  M.  Rouar- 
gue. —  Broché   .     28  fr. 
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sinvmAM.Kn  et  la  tkbbe  saihtb 

>oU>«  de  voyages  recueillies  et  mlsea  en  ordre  par  M.  i'alibé  G.  D.  Un  ipleiidide  volume 
grand  in>8<,  illustré  de  34  superijes  gravures  sur  aeler,  |fw  M.  BoDai|Mb  d^OM  plan  de 
J4niMl«iii  et  d'une  cute  de  la  Terre  sainte.  BrocM   30  llr. 

«  01 ACB  rm^msafiis  wm  «vime  .  km  •  ay«ib  ev  «vb  mm  am^wwm 

Par  M  1:  Mcjy.  1,  magnlfl(iue  volume  très-grand  in-8»,  sur  jésns,  Illustré  pirBIM.  Rooar- 
gue  frtfrt^  de  16  belles  gravures  sur  acier  et  de  8  planches  de  coâtumei  colorié  Broché 

20.  te. 

Contenant  la  description  pittoresque  des  divers  (la.vs,  le  lalileau  Acs  mœurs,  religions  et 
gHMirenements  de  tous  les  peuples,  etc,  par  MM.  CHA.iiPAC?iAC  Olivier.  —  1  magnifique  et 
TolmM  grand  in-8«,  de  660  pages,  lUuabré  de  6  tne»  sur  acier  et  de  lO  ^arar»  de  cos- 
tume coloriées.  ISS8.  —  Brodié   30  llr. 

mvwwom  de  la  jkiii«e«sb 

/UULOtilK  —   BOTAMQl'E  —  MINERALOGIE 

Par  p.  l)LA!>r«;ttA«».  Revu,  corrigé  et  coBridéraUeoMDt  angmenté  |Mr  U,  Cmv.  1  beau 

lunii  jT  in  l  ia-8«,  Jésus  de  GOO  pngr s,  illustré      |l— ^h»*  *n iMmimk fawtf, #iHf^t 

plus  de  4(Mi  sujets  d'histoire  naturelle.  —  iSh»   10  fr. 

—  Avec  les  gravures  coloriées   30  fir. 

LE  ri.I!T.«R9i;B  DB  LA  «BUMBSBE 

Aboégé  des  Vies  des  plus  graiuls  Hunuiies  de  toutes  les  Nations  par  P.  Ula^cbard.  Nouvelle 
cditi'iM  sHi^ncuscment  corrigée  et  augmentée.  I  beau  volume gniidlB-i*»lllnBlié de  8 belles 
gravures  «lu-  Mi«r.  lOU.  —  finwbé.   10  er. 

A¥«iiTi;BBa  nmm  ▼•taobum 

Coup  (1>!1  Bntnnr  du  monde,  par  M.  Hombron,  l'un  dos  cftmp8|tnon«  de  Ihimont  d'I'rville 
dans  son  voyage  au  pôle  sud  et  en  Océanie,  pendant  les  années  1831  A  1840.  —  Ouvrage 
imité  de  P.  Blanchard,  3  volumes  gnmi  in-i*,  lltestiéB  d«  40  dessina  da  V.  Adam, 
dont  8  coînrlécs  —  Brochéti   20  ft". 

Chaque  volume  se  vend  séparément   lO  fr. 

1.BB  CAKACTKBBB  DB  LA  BBVTBBB 

Précédée  d'une  Notice  de  M.  SAnm-fiaimt,  de  l'Académie  francsite,  suivis  du  discours  à 
rAesdimie  et  de  le  tiadoetleo  de  Théoplimte.  itdlttott  iBnsItiéoiresvInNi  IM  imrtns  de 

Penguilly.  Grnmillo  et  J.  David.  ot>-.,  26  grands deslini  tllî^  i  purtSUT  p^ler  de  Chine. 

I  magnilique  volume  i«-8«.  —  Broché   J6  ft. 

1.BB  «aamiBBiEB  de  l'hitbb 

Par  MM.  Jvles  Janui  et  GAvaain.  1  beau  volume  grand  ln-0*,  illustré  de  1&  magnifiques  des- 
liiisde  Gavami,  gravés  sur  ader.iOU   10  fr 

LEM  ■>r.TITM  DO\lffKtIRM  »E  I.A  YIE 

Par  MM.  Jiles  Ja.mn  et  Gavarm.  1  beau  volume  i^raud  m-8s  illustré  de  16  magndiques  d»-. 
sins  da  Gavanii.  gravés  sur  adar.  10S7   10  llr. 

LKB  E.iFJum  mm  MmM.  BmiiB 

Par  M.  l'abbé  SEaaBMr.  i  superbe  volume  grand  In-O*,  tUusUd  d«  1 1  destins  de  Stail,  gravis 
sur  aeler  par  ML  Uancbard,  Na^t,  Maseud,  ete.  iS6î   10  fr. 

Par  M.  Lion  GtrAmr.  i  volume  grand  ln>t*,  niostré  de  12  bdict  gtavoree,  dont  6  colorit 

12  fr. 


TaAOUCTiOK  DE  Cerfber  de  Medel&heiv.  IlluâtxaUons  de  Gavarni.  150  bois  dans  le  teite 
et  30  ntbopapbles.  S  volumes  grand  lii-O*  10  fr* 


CoAStii.  —  Typ.  el  «tér.  da  Cani. 
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